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des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


THE    GIFX   OF 


/ 


t 


BULLETIN 


DE 


GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 


ET  DESCRIPTIVE 


HtMSTÀRB 
DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX-ABTS 

COMITÉ  DES  TRAVAUX  HISTORIQUES 

KT    SCIENTIFIQUES 


BULLETIN 
DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 

ET  DESCRIPTIVE 
ANNÉE  1897 


PARIS 

IMPRIMERIE  NATIONALE 

BRNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28 
M  UCCC  XCVII 


MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


COLLECTION 


DB 


DOCUMENTS  INÉDITS 


SUR  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


)^ 


P3 
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Ghronicpies,  mémoires,  joumanz,  récits 
et  compositions  historiques. 


1«  Chronique  dea  ducs  de  Normaiidiepar  Bsnoti^  trouvère  anglo* 
normand  du  xii''  siècle,  publiée  par  Francijaque  Michel.  — 
1 836-1 8/i/i,  3  voL 

2.  Les  Familles  d'outre-mer  de  Du  Cangr,  publiées  par  E.-G. 

Rbt.  —  1869,  î  vol. 

3.  Histoire  de  la  croisade  contre  les  hérétiques  Albigeois,  écrite 

en  vers  provençaux,  publiée  par  C.  Faurikl.  —  1837, 
1  voh 

à.  Histoire  de  la  guerre  de  Navarre  en  1976  et  1277  [chronique 
rimée],  par  Guillaume  Anelikr  de  Toulouse,  publiée  par 
Francisque  Michbl.  —  i856,  t  vol. 

5.  Chronique  de  Beriraod  Du  Guesdm,  par  Covelibb,  trouvère 
du  XIV*  siècle,  publiée  par  E.  Gharribiib.  ^-  1^39,  â  vol. 

5.  Chronique  du  religieux  de  Seînt-Denys,  contenant  le  règne  èe 
Charies  VI,  de   i38o  à  1A9»;  publiée  et  traduite  par 

L.  BBLLiOUBT*  1839-1859,  6  vol. 

^')  Les  volumes  précédés  du  si^pie  ^  sont  presque  épuisés. 
^  Les  volumes  précédés  du  signe  —  sont  épuisés. 

GiooiiPHii.  —  1897*  1 


141055 
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7.  Chroniques  d'AiiADi  et  de  Stàmbaldi  [6i5-i&58],  publiées 
par  R.  DE  Mas  Latrie.  —  1891-1893,  a  vol. 

^    8.  Mémoires  de  Claude  Haton  (1  553-i 689),  publiés  par  F.  Bour- 
QuiLOT.  —  1857,  a  vol. 

9.  Journal  d'Olivier  Lef^vre  d'Ormesson  [16/13-1679],  publiés 
par  A.  Ch^ruel.  —  1860-1861,  n  vol. 

10.  Mémoires  de  Nicolas-Joseph  Foucault  [16&1-1718],  publiés 

par  F.  Baudry.  —  186a,  1  vol. 

11.  Histoire  de  la  Guerre  sainte,  poème  de  la  troisième  croisade 

(1 190),  publié  par  G.  Paris.  —  1897,  1  vol. 

II.  —  Gartulaires  et  recueils  de  oharteB. 

—  12.  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Père  de  Chartres,  publié  par 

B.  GuiRARD.  —  i8io,  a  vol. 

'¥'13.  Cartulaire  de  Tabbayede  Saint-Berlin,  publié  par  B.  Guérard. 
—  i8io,  1  vol. 

là.  Appendice  au  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Bertin,  publié 
par  F.  Morand.  —  1867,  1  vol. 

-—15.  Cartulaire  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  publié  par  B.  Gué- 
RARD,  GiRAUD,  Marion  et  Deloye.  ; —  i85o,  â  vol. 

^16.  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint- Victor  de  Marseille,  publié 
par  B.  GuBRARD,  Marion  et  Delislb.  —  1867,  a  vol. 

—  17.  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Redon  en  Bretagne,  publié  par  A.  de 

CouRsoN.  —  i863,  1  vol. 

1 8.  Recueil  de  chartes  de  Tabbaye  de  Cluny ,  formé  par  Aug.  Bernard, 

publié  par  Alex.  Bruel;  tomes  I-V.  —  1876-1894,  5  vol. 

19.  Cartulaires  de  Téglise  cathédrale  de  Grenoble,  dits  Cartulaires 

de  Saint-Hugues,  publiés  par  J.  Marion.  —  1869,  1  vol. 

20.  Cartulaire  de  Savigny,  suivi  du  petit  cartulaire  de  Tabbaye 

d'Ainay,  publiés  par  Aug.  Bernard.  —  i853,  a  vol. 

-¥^21.  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Beaulieu  (en  Limousin),  publié  par 
M.  Deloche.  —  1889,  1  vol. 


—  3  — 

22.  Archives  de  THAtel-Dieu  de  Paris  (ii&7-i3ao),  publiées  pur 
L.  BRiàLE  et  E.  CoTEGQUE.  —  189&,  j  vol. 

'¥^  23.  Privilèges  accordés  à  la  couronne  de  France  par  le  Saint- 
Siège  [1 99  &- 1699 ,  publiés  par  Ad.  et  J.  Tardif].  —  iSSS, 
1  vol. 

24.  Recueil  des  monuments  inédits  de  l'histoire  du  Tiers-État 
(1"  série,  région  du  Nord),  publié  par  Augustin  Thibrrt. 
—  1850-1870,  &  vol. 

—  25.  Archives  administratives  de  la  ville  de  Reims  [iv*-xiy*  s.],  pu- 
bliées par  P.  Varin.  —  t839-i848,  5  vol. 

jf  26.  Archives  législatives  de  la  ville  de  Reims  [xui'-xvi*  s.],  pu- 
bliées par  P.  Varin.  —  i8io-i859,  â  vol. 

^  27.  Archives  administratives  et  législatives  de  la  ville  de  Reimâ; 
table  générale  des  matières,  par  L.  Amiel.  —  i8&3, 1  vol. 

III.  —  CSorrespondanceB  et  docoments  politiques 

ou  administratifiB. 

>f^  28.  Lettres  de  rois,  reines  et  autres  personnages  des  cours  de 
France  et  d'Angleterre,  depuis  Louis  VII  jusqu'à  Henri  IV, 
tirées  des  archives  de  Londres  par  BRiquiGiiT  et  publiées 
par  J.-J.  Champollioi-Figeac.  —  1839-18/17,  n  vol. 

29.  RAles  gascons,  publiés  par  Francisque  Mighbl  et  Ch.  Bbmont; 
tome  I  et  supplément  [id/i9-i 355].  —  1885-1896,  â  vol. 

jf  30.  Les  OJtm,  ou  registres  des  arrêts  rendus  par  la  Cour  du  roi 
sous  les  règnes  de  saint  Louis-Philippe  le  Long  [i95/i- 
i3i8],  publiés  par  le  comte  Brognot.  —  1839-18&8, 
à  vol. 

«-  31 .  Règlements  sur  les  arts  et  métiers  de  Paris ,  rédigés  au  xiii*  s. 
sous  le  nom  de  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau,  pu- 
bliés par  G.-B.  Depp^no.  —  1837, 1  vol 

S2.  Correspondance  administrative  d'ALFORSB  de  Poitiers,  publiée 
par  Aug»  MouiuER;tome  I  [1268-1270].  —  1894,  1  1»/. 

-¥>  33.  Paris  sous  Philippe  le  Bel,  notamment  d'après  ie  rôle  de  la 
taille  de  Paris  en  is^t,  pujiiié  par  H.  GisAun.  *-  1837, 
1  voL 

1. 


h 


^  34.  Procès  des  Templiers,  publié  par  J.  Mighblet.  —  18&1,  a  vol. 

35,  Mandements  et  actes  divers  de  Charles  V  (i36/i-i38o),  pu- 

bliés ou  analysés  parL.  Dklisle.  —  1876,  1  vol. 

36.  Itinéraires  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Jean  sans  Peur^  ducs  de 

Bourgogne  (iSôS-iiig),  publiés  par  Ernest  Petit.  — 
1888,  1  vol. 

^  37.  Journal  des  États  généraux  de  France  tenus  à  Tours,  en 
168/1,  sous  le  règne  de  Charles  VIII,  par  Jehan  Masselin, 
publié  et  traduit  par  A.  Bbrnibr.  —  i835,  1  vol. 

38.  Procès-verbaux  des  séances   du  Conseil  de  régence  du  roi 

Charles  VIII  (août  i48/i-janv.  i685),  publiés  par  A.  Bbr- 
NiKR.  —  i836, 1  vol. 

39.  Procédures  politiques  du  règne  de  Louis  XII,  publiées  par 

R.  DE  Màulde.  —  i885,  1  vol. 

àO  Négociations  diplomatiques  de  la  France  avec  la  Toscane 
[i3i  1-1610],  documents  recueillis  par  Giuseppe  Canes- 
TRiNï  et  publiés  par  Abel  Desjaroins.  —  1859-1886,  6  vol. 

^  Âl.  Négociations  diplomatiques  entre  la  France  et  TAutriche  durant 
les  trente  premières  années  du  xvi*  siècle,  publiées  par 
A.  Le  Glay.  —  1845,  3  vol. 

—  42.  Négociations  delà  France  dans  le  Levant  [i5i5-i589],  pu- 

bliées parE.  Cbarribre. —  18/18-1860,  à  vol. 

-¥*  A3.  Captivité  du  roi  François  I**,  par  A.  Champollion-Figeac.  — 
18/17,  '  ^^'* 

—  44.  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Granvbllb  [1 5 16-1 565],  pu- 

bliés par  Ch.  Weiss.  —  i8/n-i852,  g  vol. 

45.  Lettres  de  Catherine  de  Mbdigis,  publiées  par  Hector  de  La 
FERRiàRE;  tomes  I-VL —  1880-1895,  6  vol. 

^  46.  Négociations,  letlres  et  pièces  diverses  relatives  au  règne  de 
François  II,  publiées  par  Louis  Paris.  —  18/n,  t  vol. 

^  47.  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens  sur  les  affaires  de  France 
au  xvi*  siècle,  recueillies  et  traduites  par  N.  Tovmasbo.  — 
i838,  2  vol. 

-¥^48.  Procès-verbaux  des  États  généraux  de  1593,  publiés  par 
Aug.  Bernard.  —  18/iQ,  i  vol. 


—  5  — 

-¥-  A9.  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV  [t563-i6io],  pu- 
bliées par  Berger  DB  Xivret  et  Guadet. —  1843-1876,9  vol. 

^  50.  Lettres,  instructions  diplomatiques  et  papiers  d'Elat  du  cardi- 
nal Richelieu  [1 608-1  6&q],  publies  par  Avenel. —  i853- 
1877,  8  vol, 

^  51.  Maximes  d'État  et  fragments  politiques  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, publiés  par  M.  Gabriel  Hanotaux.  —  1880»  i  vol. 

52.  Négociations,  lettres  et  pièces  relatives  à  la  Conférence  de 
Loudun  [1616-1616],  publiés  par  BoucHiTré  [et  Levas- 
seur].  —  186a,  1  vol. 

-¥-  53.  Correspondance  de  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  arche- 
\éque  de  Bordeaux,  chef  des  conseils  du  roi  en  Tarmée 
navale,  publiée  par  Eugène  Sue.  —  1889,  3  vol, 

bà.  Lettres  du  cardinal  Mazarin  pendant  son  ministère  [16&3- 
1661],  publiées  par  A.  Cbéruel  et  G.  d' Avenel.  —  187a- 
1894,  8  vol, 

^  55.  Correspondance  administrative  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
recueillie  par  G.-B.  Depping.  —  i85o-i855,  â  vol, 

56.  Mémoires  des  intendants  sur  Télat  des  Généralités,  dressés 
pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne.  Tome  I,  Mémoire 
de  la  Généralité  de  Paris,  publié  par  A.  de  Boislislb.  — 
1881, 1  vol, 

~  57.  Négociations  relatives  à  la  Succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV 
[1663-1679],  publiées  parF.MiGNET. —  i835-i84a,  ûvol, 

—  58.  Mémoires  militaires  relatifs  à  la  Succession  d'Espagne  sous 
Louis  XIV  [1701-1713],  publiés  par  les  lieutenants  géné- 
raux DE  Vault  et  Pelet.  —  1 835- 1 86a ,  i/  vo/. ,  et  allas  in-fol. 

59.  Remontrances  du  Parlement  de  Paris  au  xvm''  siècle,  publiées 

par  J.  Flammermont,  tomes  I  et  U.  —  1888-1895,  a  vol, 

IV.  —  Documents  de  la  période  révolutioimaire 

[gr.  in-8°]. 

60.  Recueil  de  documents  relatifs  à  la  convocation  des  États  géné- 

raux de  1789,  publié  par  A.  Brbttb;  tomes  I  et  IL  — >. 
i89&«i896,  â  vol. 
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61.  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mkrgt-Asgbiteau  avec 

Tempereur  Joseph  II  et  le  prince  deKaunitz  [1780-1790], 
publiée  par  A.  d'Abnbth  et  J.  Flamiiibmont.  —  1889* 
1891,  a  voL 

62.  Procès-verbaux  du  Comité  d'instruction  publique  de  l'Assem- 

blée législative,  publiés  par  J.  Guillaums.  —  1889»  ^  ^^* 

63.  Procès-verbaux  du  Comité  d'instruction  publique  de  la  Con- 

Tentâon  nationale,  publiés  par  J.  Guillauvi;  tomes  I-III. 
—  1891-1897,  S  vol, 

6à.  Recueil  des  actes  du  Comité  de  salut  public,  publié  par  F.-A. 
AtJLABi);  tomes  I-X.  —  1889-1895,  to  vol.,  et  table  des 
tomes  I-V,  1  vol 

65.  Correspondance  générale  de  Càrnot,  publiée  par  Et.  Chàbavat; 
tomes  I-Iil.  —  189Q-1897,  3  vol, 

V.  —  Dcooments  phlIologimieB,  littéraires, 
philoaophiqaes,  Jnriâiques,  eto. 

:f  66.  L'Éclaircissement  de  la  langue  française,  par  Jean  Palsgravb 
[i53o],  publié  par  F.  Génin.  —  1862,  1  vol. 

^  67.  Les  quatre  livres  des  Rois,  traduits  en  français  du  zii*  siècle, 
publiés  par  Lbboux  de  Lingt.  —  18/ii,  1  vol. 

68.  Le  livre  des  Psaumes,  ancienne  traduction  française,  publié 
par  Francisque  Michbl.  —  1876,  1  w/. 

—  69.  Ouvrages  inédits  d'AiitAB»,  publiés  par  Victor  Cousin.   — 
i836, 1  voL 

70.  Li  livre  dou  Trésor,  par  Brunetto  Latini,  publié  par  P.  Cha^ 

BAiLLB.  —  i863,  1  vcl. 

71.  Li  livres  de  Jostice  et  de  plet,  publié  par  P.  Chabaille.  — 

1860,  i  W. 

^  72.  Le  Mistère  du  siège  d'Orléans,  publié  par  F.  Gubssard  et 
E.  DB  Cbbtain.  —  1869,  1  tM>^ 

73.  Lettres  de  Pbibb9g  {1603-1637],  publiées  par  Ph.  TâMiiBV  db 
Labboqub;  tomes  I-VI.  —  1888-1896,  €  toL 
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74.  Lettres  de  Jean  CkuPBLàin  [1639-1^79],  publiées  par  Ph.  Ta«- 

mzBT  DB  Labboqub.  —  iSâo-i883,  a  vd, 

75.  Documents  historiques  inédits  tirés  des  collections  maniïscrites 

de  la  Bibliothèque  royale,  etc.,  publiés  par  €fii«P0LLi0N- 
FiGBAc.  —  i8ii-i8/i8,  â  vol.,  et  table  (187/1),  1  vol 

76.  Mélanges  historiques ,  choix  de  documents  {  publiés  par  divers]. 

—  1873-1886,  5  vol. 

VL  —  PabUoatians  aroh^logiqaee. 

77.  Recueil  de  diplômes  militaires,  publié  par  L.  Renieb;  i'*  li- 

vraison. —  1876,  ivol 

78.  Étude  sur  les  sarcophages  chrétiens  antiques  de  la  ville  d'Arles, 

par  Edm.  LbBlant.  —  1878,  i  vd.  in-fol. 

79k  Les  sarcopbi^es  chrétiens  de  la  Gaule,  par  Ednu  Lb  Blivt.  --* 
1886,  î  vol.  in-fol. 

80.  Nouveau  recueil  des  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  anté- 
rieures au  vin*  siècle,  par  Edm.  Le  BLàBT.  -^  1898, 1  vd, 

^  81.  Architecture  monastique,  par  Albert  Lbhoir.  *—  i853-i856, 
a  vd. 

>f-  82.  Étude  sur  les  monuments  de  Tarcfaitediire  militaire  des  Croi- 
sés en  Syrie  et  dans  Tile  de  Chypre,  par  Guillaume  Rbt. 

—  1871,  1  vol. 

^f-  83.  Monographie  de  Féglise  Notre-Dame  de  Noyon,  par  L.  Vitbt 
et  D.  Raiéi*  —  18&5, 1  imI.,  et  atlas  in-foL 

—  Sa.  Monographie  de  la  cathédrale  de  Chartres   [par  Lassus  et 

Amaury  Duy&l].  Explication  des  planches  par  J.  Dobanb. 

—  1867-1886,  atlas  in4i()l.,et  i  vd. 

^f-  8S.  Notice  sur  les  peintures  de  Téglise  de  Saint-Savin,  par  P.  Mi- 
BiMiB.  —  i865,  1  vol.  in-fol. 

—  86.  Statistique  monumentale  (spécimen).  Rapport  sur  les  monu- 

ments historiques  des  arrondissements  de  Nancy  et  de 
Toul,  par  E.  Gbillb  db  Bbuielin.  —  1837,  1  vol.^  et  atlas 
in-fol. 
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87.  Statistique   monumentale  de  Paris,   par  Albert  Lenoir.   — 

1867,  1  vol.  y  et  atias  in-fol. 

88.  Inscriptions  de  la  France  du  v"  au  xtiii"  siècle.  Ancien  diocèse 

de  Paris,  par  F.  de  Guilhermy  et  R.  de  Lastbtrie. —  1878- 
i883,  5  vol, 

^  89.  Iconographie  chrétienne.  Histoire  de  Dieu,  par  Didron.  — 
i8i3,  1  vol, 

—  90.  Recueil  de  documents  relatifs  à  l'histoire  des  monnaies  frappées 
par  les  rois  de  France,  depuis  Philippe  II  jusqu'à  Fran- 
çois I*',  par  F.  DE  SiULCT;  tome  I  [1179-1380].  —  ^879, 
1  vol. 

91.  Inventaire  des  sceaux  de  la  collection  Clairambault  à  la  Ri- 

bliothèque  nationale,  par  G.  Deuat.  —  i885-i886,  a  t)o/. 

92.  Inventaire  du  mobilier  de  Charles  V,  roi  de  France  [i38o], 

publié  par  J.  Lararte.  —  1879,  1  vol. 

93.  Comptes  de  dépenses  de  la  construction  du  château  de  GaiUon 

[i5oi-i5o9],  publiés  par  A.  Detillb.  —  i85o,  t  w/., 
et  atlas  in-fol. 

9à,  Comptes  des  bâtiments  du  Roi  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
publiés  par  J.  Guiffret;  tomes  I-IV.  —  1881-1896,  à  voL 

VIL  —  Rapports,  inaiructions ,  etc. 

95.  Rapports  au  Roi  [par  F.  Guizot].  —  i835,  1  vol. 

96.  Rapports  au  Ministre  [par  divers].  —  1839,  1  vol. 

97.  Instructions  du  Comité  historique   des  arts  et  monuments 

[par  divers].  —  1839-1843  et  1867,  4  fasc,  et  a  vol. 

98.  Rapports  au  Ministre  sur  la  Collection  des  documents  inédits 

de  rhistoire  de  France  [par  divers].  —  1876,  1  vol. 

99.  Le  Comité  des  travaux  historiques  et  scientiGques;  histoire  et 

documents,  par  X.  Charmes.  —  1886,  3  vol. 
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100.  Dictionnaires  topographiques 
1891,  ai  vol. 


1.  Aisne,  par  Matton.^- 1871. 
9.  Alpes  (Hautes-),  par  Roman. 

—  i884. 

3.  Anbe,parBoutîotetSocard. 

—  187A. 

h.  Calvados,  par  Hippeau.  — 
i883. 

5.  Gantai,  par  Amë.  —  1897. 

6.  Dordogne,  par  A.  de  Gour- 

gncs. —  1873. 
'  7.  Drame,  par  Brun-Durand. 

—  1891. 

8.  Eure,  par  le  marquis   de 

Blosseville.  -^  1878. 

9.  Eure-et-Loir,  par  L.  Mer- 

iet.  —  t86i. 
10.  Gard,  par  Germer- Durand. 

—  1868. 


des  départements.  —  1861- 

11.  Hérault ,  par  Thomas.  —  i865. 
la.  Marne,  par  Longnon.  —  1891. 
1 3.  Mayenne,  par  Mattre.  —  1 878. 
1^1.  Meurthe,  par  Lepage.  —  18^9. 
i5.  Meuse,  par  liénard.  —  1879. 

16.  Morbihan,  par  Rosenzwdg.   — 

1870. 

1 7.  Moselle,  par  E.  de  Bouteilier.  — 

1874. 

t8.  Nièvre,  par  G.  de  Soultrait.  — 
186Ô. 

19.  Pyrénées  (Basses-),  par  Ray- 
mond. —  i863. 

ao.  Rhin  (Haut-),  par  Stoffd.  — 
1868. 

91.  Vienne,  par  Rédet.  —  t88i. 

99.  Yonne,  par  Quantin.  —  1869. 


loi.  Rëperloires  archéologiques  des  départements.  —  1861-1 888 , 
8  vol 


1.  Alpes  (Hautes-),  par  Roman. 

•—  1888. 
9.  Aube,  par  H.  d*Arbois  de 

Jabainville.  —  1861. 
3.  Morbihan,  par  Rosenzwdg. 

—  i863. 


A.  Nièvre,parG.de  Soultrait.— 1870, 

5.  Oise,  par  Woillez.  —  1869. 

6.  Seine-Inférieure  ^  par  Tabbé  Co- 

diel.  —  1879. 

7.  Tarn,  par  Grozes.  —  i865. 

8.  Yonne,  par  Quantin.  —  1868. 


102.  Bibliographie  générale  des  travaux  historiques  et  archéolo- 
giques publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la  France,  par 

R.   DB    LiSTBTillB,    E.  LEFèVEE-PoNTiLIS  et    E.-S.   B0U6EKOT; 

tomes  I  et  II,  et  fasc.  1  du  tome  III.  —  1888-1897,  3  vol. 
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Sous  presse. 

1.  Recueil  de  chartes  de  Tabbaye  de  Cluny,  publié  par  Alex. 

B&usl;  tome  VL 

2.  RAles  gascons,  publies  par  Gh.  BiMONT;  tome  II. 

3.  Correspondance  administrative  d*Âlfonse  de  Poitiers,  publiée 

par  Àug.  MoLiNiEa;  tome  II. 

à.  Documents  relatifs  aux  comtes  de  Champagne  et  de  Brie  (xii**- 
xiY*  siècle),  publies  par  A.  Longnoii. 

5.  États  généraux  de  Philippe  le  Bel,  pubKés  par  6.  Picot. 

6.  Journaux  du   trësor   de   Philippe  de  Vaioîs,   publiés    par 

J.  VlARD. 

7.  Lettres  de  Catherine  db  M^dicis,  publiées  par  Bagobnault  de 

Pughbssb;  tome  Vil. 

&.  Lettres  du   cardindl   MAiAKiiir  publiées  par   6.   ^'Ayeubl; 
tome  IX. 

9.  Lettres  de  Pbirbsc,  publiées  par  Ph.  Tahiut  de  Larroqdb; 
tome  VIL 

10.  Les  Médaiileurs  français,  du  x?*  siècle  au  milieu  du  xvii*; 

documents  publiés  par  F.  Maibr«llb. 

1 1 .  Comptes  des  bâtiments  du  Roi  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 

publiés  par  J.  Guiffret;  tome  V. 

12.  Missions  archéologiques  françaises  en  Orient  aux  xtii*   et 

XYiii*  siècles;  documents  publiés  par  H.  Ouont. 

IS.  RemostraAces  du  Paiiem^it  de  Paris  m  xtiii*  siècle,  publiées 
par  h  Plammerhont;  tome  III. 

là.  Recueil  de  documents  relatifs  à  la  convocation  des  États  géné- 
raux de  1789,  publié  par  A.  Brette;  tome  III. 

1 5.  Procès-verbaux  du  Comité  d'instruction  publique  de  la  Con- 
vention nationale,  publiés  par  J.  Guilladve;  tome  IV. 
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16.  Recueil  des  actes  du  Comité  de  salut  public,  publié   par 

F.-A.  Aulàrd;  tome  XI. 

17.  Correspondance  générale  de  Carnot,  publiée  par  Et.  CHiRAVAr; 

tome  IV. 


18.  Bibliographie  générale  des  travaux  historiques  et  archéolo- 
giques publiés  par  tes  Sociétés  savantes  de  la  France,  par 
R.  DE  Lastbyrie  et  E.-S.  Bouoenot;  tome  III,  fascicule  9. 
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PROCÈS-VERBAUX. 


SEANCE  DU  SAMEDI  9  JANVIER  1897. 


PRESIDENCE  DE  M.  Gh.  SGHEFER,  MEMBRE  DE  L*INSTITUT. 

La  sëance  est  ouverte  à  k  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  décembre  est  lu  et  adopté. 

M.  Emm.  dk  Margbrib  est  chargé  de  rendre  compte  du  rapport 
sur  les  travaux  du  service  géographique  de  Tarmée  pendant  les 
années  189&  et  iSgS. 

M.  Ch.  Maunoir  et  le  général  de  la  Nob  voudront  bien  se  joindre 
aux  membres  du  bureau  pour  examiner  les  communications  pro- 
posées pour  le  prochain  congrès  de  la  Sorbonne. 

M.  le  général  6.  dr  la  Noe  dit  quelques  mots  de  Touvrage  pu- 
blié par  M.  L.  Wiener  sous  le  titre  à^Essai  de  cartographie  de  la 
Lorraine 

(T  C'est  un  inventaire  des  documents  cartographiques  qui  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  de  Nancy  et  dans  celle  du  Musée  histo- 

GéoOlUPHIB.  1 
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rique  lorrain.  Ce  neslpas,  dit  Tauleur,  une  étude  complète  de  la 
cartographie  lorraine,  mais  les  documents  réunis  présentent  suflS- 
samment  de  matériaux  pour  les  recherches  à  faire  sur  une  partie 
de  l'histoire  de  celte  province,  n 

M.  G.  Périn  donne  lecture  d'une  notice  sur  les  deux  volumes 
publiés  récemment  par  le  Gouvernement  tunisien  sous  ce  titre  :  La 
Tunisie,  histoire  et  description.  Cet  ouvrage,  doiit  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  a  reçu  un  exemplaire ,  a  été  rédigé  à  l'oc- 
casion de  ia  réunion  à  Tunis  du  Congrès  de  TAssociation  française 
pour  l'avancement  des  sciences» 

M.  Haut  présente  les  six  fragments  de  cartes  envoyés  au  Gomitë 
par  M.  Vidal,  correspondant  à  Perpignan,  et  montre  que  ces  dé- 
bris, découverts  dans  d'anciens  minutiers  oii  ils  servaient  de 
signets,  ont  fait  partie  d'une  même  carte  marine  du  milieu  du 
XV*  siècle,  qui  a  pour  auteur  Gabriel  de  Vallsecha,  ou  tout  au 
moins  sort  de  l'atelier  de  «e  célèbre  cartographe.  M.  Hamy  a  réussi 
à  mettre  ces  fragments  en  place  sur  un  canevas  qui  est  presque 
identique  à  celui  de  la  carte  de  Vallsecha  de  16/17  V^^^^  ^  ^' 
cemment  publiée. 

M.  G.  Marcel  lit  un  mémoire  intitulé  :  La  carte  des  Philippines 
du  Père  Murillo  Velarde.  Sur  la  proposition  du  Président,  la  Section 
décide  que  ce  travail  sera  imprimé  dans  le  prochain  Bulletin,  et 
que  les  deux  gravures  présentées  par  M.  Marcel  seront  reproduites 
en  phototypie  en  même  temps  que  le  texte  qu'elles  accompagnent. 

M.  Ch.  ScHBFER  lit  un  rapport  sur  trois  fascicules  du  Journal  de 
la  Société  asiatique,  qui  contiennent  la  suite  et  la  fin  de  la  tr Des- 
cription de  la  ville  de  Damas  d,  travail  considérable  auquel  feu 
M.  Sauvaire,  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  y  a  pu  mettre  la  dernière  main  avant  sa  mort. 

(rLa  traduction  du  texte  arabe  est  accompagnée  de  notes  tirées 
dés  chroniqueurs  orientaux  et  des  historiens  occidentaux  ;  elles 
âucident  certains  passages  et  fournissent  des  détails  intéressants 
sur  les  personnages  qui  ont  fondé  dans  la  capitale  de  la  Syrie  des 
mosquées,  des  écoles  et  des  établissements  charitables.^ 

M.  Scbefer  mentionne  également,  comme  présentant  un  réel  in- 
térêt sous  le  rapport  géographique,  le  compte  rendu  fait  par  M.  Feer 
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du  voyage  entrepris  à  travers  la  Mongolie  et  le  Tibet,  dans  le  cours 
des  années  1891  et  1892,  par  M.  William  Woodville  Rockiel,  et 
l'analyse  faite  par  M.  Perruchon  du  volume  publié  par  M.  Fer- 
rand  sur  les  musulmans  de  Madagascar  et  des  lies  Comores. 

(tM.  le  comte  Henri  de  Castries,  continue  le  Rapporteur,  a  long- 
temps résidé  en  Algérie  où  il  a  exercé  un  commandement  militaire. 
Il  vient  de  feire  de  Tislamisme  une  étude  très  sérieuse.  H  s'est 
laissé  séduire  par  la  morale  du  Coran  ;  il  constate  les  progrès  que 
ses  préceptes  ont  fait  et  font  encore  de  nos  jours  et  il  insiste  sur  le 
relèvement  des  peuples  qui,  abjurant  le  fétichisme,  se  sont  convertis 
à  la  bi  islamique.  L'accroissement  des  possessions  de  la  France 
dans  le  continent  africain  impose  l'obligation  d'apporter  les  plus 
grands  ménagements  dans  ses  relations  avec  Tlslam  africain.  «> 

Le  travail  de  M.  le  comte  de  Castries  est  apologétique  et  n'est 
nullement  géographique.  Il  mérite  cependant  d'être  lu  avec  beau- 
coup de  soin  et  au  même  titre  que  les  (t  Problèmes  et  conclusions 
de  l'histoire  des  religions  d  dus  à  la  plume  de  M.  l'abbé  de  Broglie. 

(fLes  contes  arabes,  continue  M.  Schefer,  traduits  et  publiés  dans 
la  bibliothèque  du  Folklore  par  Yacoub  Ârtin-Pacha ,  sous-secrétaire 
d'État  au  département  de  l'Instruction  publique  au  Caire,  ne  pré- 
sentent aucun  intérêt  et  ne  méritent  pas  de  fixer  l'attention.  Ils  sont 
d'une  vulgarité  déplorable  et  très  inférieurs  à  ceux  qui  se  trouvent 
à  la  suite  des  Mille  et  une  nuits  et  qui  ont  été  traduits  d'abord  en 
allemand  par  M.  de  Hanmier,  puis  en  français  par  M.  Trébutien.  t 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 
B.-T.  Haut. 


I . 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  6  FÉVRIER  1897. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  Go.  SGHEFER,  MEMBRE  DE  ^INSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  U  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  9  janvier  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  présente  à  la  Section  le  deuxième  fascicule  du 
Bulklin  de  1896,  qui  contient  les  mémoires  présentés  au  Congrès 
des  Sociétés  savantes,  dont  les  procès-verbaux  terminaient  le  fas- 
cicule précédent.  Il  annonce  que  les  feuilles  qui  terminent  le  vo- 
lume sont  entièrement  composées  et  que  la  table  des  matières  est 
prête  pour  Timpression,  et  fait  connaître  la  composition  du  pre- 
mier numéro  de  1897,  4^^  ^^  ^^j^  ^^  partie  préparé. 

M.  Bouquet  de  la  Grte  lit  un  rapport  favorable  sur  un  manuscrit 
de  M.  Labranche,  intitulé  :  La  Grande  route  centrale  des  Pyrénées,  le 
port  de  la  Ténarèse,  dont  il  propose  l'insertion  dans  un  prochain 
fascicule  du  Bulletin, 

* 

(tM.  Paul  Labrouche,  correspondant  du  Ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique,  a  envoyé,  dit  le  rapporteur,  un  mémoire  très  inté- 
ressant sur  la  Ténarèse,  route  antique  traversant  la  partie  occi- 
dentale des  Pyrénées,  bien  à  Test  de  Roncevaux.  Il  montre,  avec 
preuves  à  rappui,que  cette  route  passait  par  Rioumajou  et  qu'elle 
a  été  carrossable  jusqu'au  commencement  du  xvii"  siècle. 

(tM.  Labrouche  en  a  trouvé  des  traces  dans  la  montagne  sous  la 
forme  de  murs  de  soutènement,  et,  en  fouillant  dans  les  archives 
des  communes  qu'elle  traversait,  il  a  mis  au  jour  des  pièces  authen- 
tiques du  XVI*  siècle  la  mentionnant  comme  route  antique. 

(T  C'est  par  la  Ténarèse  que  les  armées  romaines  ont  pénétré  en 
Espagne;  c'est  la  voie  que  suivaient  au  moyen  âge  les  marchands 
et  les  pèlerins,  et  il  est  curieux  de  voir  disparaître  presque  entiè- 
rement, à  l'heure  actuelle,  un  chemin  qui  semblait  être  autrefois 
de  première  importance. 
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fthe  mémoire  de  M.  Labrouche  mérite  d'être  publié  in  extenso 
dans  notre  Bulletin,  v 

M.  Bouquet  de  là  Grte  analyse  ensuite  les  derniers  numéros 
parus  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lorient  : 

(rDans  le  Bulletin  du  i*'  trimestre  de  cette  Société,  dit  le  rappor- 
teur, nous  trouvons  tout  d'abord,  sous  la  signature  de  M.  Advielle, 
un  résumé  du  journal  de  bord  de  la  Princesse  de  Savoie,  bâtiment 
de  la  Compagnie  des  Indes  allant  à  Surate  en  compagnie  de  deux 
autres  navires,  le  Poncharirain  et  le  Marchand  des  Indes. 

(fLa  durée  du  trajet  en  ce  temps  était  assez  longue,  car  les  na- 
vires cpiittërent  la  rade  de  Penmarc  le  A  avril  1698  pour  n'arriver 
à  Bombay  que  le  10  septembre,  soit  après  169  jours  de  traversée. 
II  est  vrai  que  l'on  fit  une  relâche  de  quelques  jours  à  Anjouan 
pour  faire  de  l'eau,  nxais  dans  ce  temps  les  navires  étaient  loin 
d'approcher  de  la  vitesse  des  clippers  du  milieu  de  ce  siècle.  Les 
vivres  à  bord  laissaient,  en  outre,  à  désirer,  si  bien  que  la  morta- 
lité était  excessive.  La  Princesse  de  Savoie  perdit  seize  hommes  du- 
rant son  voyage ,  dont  quatre  morts  par  accidents. 

ffCe  qui  frappe  dans  la  lecture  de  ce  journal,  c'est  le  nombre  de 
coups  de  canon  que  tire  le  navire  ;  à  chaque  rencontre  Ton  brûle 
de  la  poudre,  puis  il  y  a  les  saluts  réglementaires  à  la  terre,  aux 
visiteurs,  etc.,  chaque  fois  accompagnés  du  cri  de  :  trVive  le  Roi?). 

(fUne  fois  que  le  cap  de  Bonne-Espérance  est  doublé  on  veille, 
car  il  y  a  des  forbans,  et  effectivement,  sous  Anjouan,  le  capitaine 
Lemager  apprit  qu'il  y  en  avait  cinq  ou  six,  armés  de  90  à  5o  ca- 
nons, qui  circulaient  journellement  parmi  les  lies. 

(fL'un  d'eux,  de  3/1  canons,  s'approcha  assez  pour  qu'on  s'aperçût 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  monde  à  bord,  et  par  un  Arabe  laissé  à 
terre  on  apprit  que  le  capitaine,  qui  était  Anglais,  avait  pillé  en 
Chine  cinq  ou  six  millions  et  aussi  qu'il  avait  pris  peur  en  voyant 
deux  grands  vaisseaux  de  guerre  à  pavillons  blancs  dans  la  baie 
d'Antongil,  où  il  avait  voulu  mouiller. 

ffCe  qui  frappe  aussi  dans  cette  navigation,  ce  sont  les  courants 
qu'est  supposé  rencontrer  le  navire.  Le  capitaine  en  trouve  presque 
tous  les  jours  et  il  finit  par  dire  que  la  mer  va  avec  le  vent.  Les 
navires  de  ce  temps-là  avaient  une  grande  dérive  et  les  observations 
laissaient  à  désirer,  à  tel  point  que  l'on  se  demande  comment  on 
finissait  par  regagner  son  port. 
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m Im  PrÎMceêud^Smok  revint  pmuiMAikLorieiki  le  98  juin  1C99; 
90U  vojri^  ««ait  duré  près  de  quinze  mois. 

«On  doit  remercier  IL  Victor  Ad  vielle  de  cette  publication  «  qui 
bit  hautement  apprécier  les  progrès  de  la  navigation  et  les  bien- 
Cftito  d'une  paix  qui  n^est  plus  troublée  que  par  périodes  courtes  et 
âoignées. 

V  Le  même  numéro  contient  une  sërie  de  lettres  éoîtes  do  Soudan 
Tan  dernier  par  un  officier.  Elles  sont  toutes  intéressantes  et  don- 
nent une  idée  exacte  de  la  rie  des  militaires  envoyés  dans  ces  loin- 
tains pays. 

9  La  portion  du  Soudan  qui  entoure  Nioro  n*est  évidemment  pas 
destinée  à  recevoir  des  travailleurs  européens  (la  température  y 
dépasse  &o  degrés  en  été),  mais  le  pays  n*est  pas  pauvre  et  des 
caravanes  de  Maures  y  arrivent  journellement  pendant  la  bonne 
saison.  Cela  donne  lieu  à  un  assez  grand  trafic. 

ff  Notre  officier  fait  remarquer  que  les  nuits  sont  splendides  à 
Nioro,  les  étoiles  ayant  des  éclats  extraordinaires  et  des  couleurs 
variées. 

irDans  un  lointain  avenir  on  songera  sans  doute  à  créer  un 
observatoire  sur  une  des  montagnes  que  Ton  aperçoit  de  Nioro  et 
oft  la  température  doit  être  délicieuse  toute  Tannée. 

n  Cette  publication  est  intéressante  parce  qu*il  importe  que  Ton 
connaisse  les  conditions  de  Texistence  dans  nos  colonies  et  celle-ci 
peut  attirer,  non  des  agriculteurs,  mais  des  commerçants;  c'est  un 
pays  d'exploitation. 

(tNous  devrions  citer  dans  le  Bulhtin  n*  67  de  la  même  Société, 
continue  M.  Bouquet  de  la  Grye,  un  très  long  article  de  M.  Lélu 
sur  l'Afrique  australe.  C'est  la  reproduction  d'une  conférence  faite 
par  Tauteur  le  96  février  dernier  sur  la  question  du  Transvaal  et 
des  Boers. 

fr  M.  Lélu,  qui  a  publié  l'an  dernier  un  volume  intitulé  :  U Afrique 
du  Sud^  en  a  fait  un  résumé  des  plus  intéressants  montrant  les 
étapes  successives  de  la  population  des  fermiers  hollandais,  dépos- 
sédés successivement  des  territoires  qu'ils  avaient  cultivés  et  amé- 
liorés par  l'invasion  toujours  grandissante  des  Anglais.  Les  dernières 
luttes  sont  vraiment  intéressantes  et  font  grandement  estimer  la 
ténacité  et  le  courage  de  ces  Boers,  qui  comptent  parmi  eux  un 
certain  nombre  de  descendants  de  fanîilles  françaises.  On  ne  peut 
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eompfflper  ce  déni  de  justice  des  envahisseurs  qu'au  renvoi  successif 
des  Mormons  des  terres  qu'ils  avaient  défrichées,  et  cela  sotis  un 
motif  religieux  dont  les  Américains,  au  fond,  ne  se  souciaient  guèi^% 

(rLe  livre  et  la  conférence  de  M.  Lélu  seront  goûtés  par  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  vie  de  gens  voulant  mener  une  existence 
patriarcale  en  contact  avec  des  chercheurs  d'or,  de  diamant  et  de 
iout  ce  qui  peut  être  acquis  par  n'importe  quels  moyens. 

(tNous  devrions  citer  aussi,  dans  ce  même  numéro,  l'histoire 
bien  aventureuse  d'un  Breton  aux  Indes»  René  Madec,  parti  comme 
matelot,  devint,  en  effet,  prince  indien  à  la  suite  de  com})ats  où 
il  lutta  avec  succès  contre  les  Anglais.  Le  grand  mogol  lui  donna 
le  gouvernement  de  trois  provinces  au  sud  d'Agra,  entre  le  Tchan- 
deel  et  la  Djumna.  , 

(rRené  Madec,  à  son  retour  en  France,  reçut  de  Lo^is  XVI  la 
croix  de  Sàint-Louis,  le  hrevet  de  colonel  et  fut  anoUi.  Il  mourut 
en  178/i  et  sa  femme,  la  Begun  (il  avait  épousé  une  princesse  in- 
dienne), lui  survécut  jusqu'en  i84i.  c 

«L'histoire  de  René  Madec  montre  chez  ce  Breton  lin  tel  carac- 
tère, un  tel  patriotisme ,  un  tel  ensemble  de  qualités  toutes  fran- 
çaises, qu'elle  mériterait  de  figurer  parmi  les  œuvres  mises  entre 
les  mains  de  notre  jeunesse.  9) 

M.  BouQUBT  DE  Là  Grtb  parle  ensuite  des  Btdletins  de  la  Société 
de  géographie  commerciale  du  Havre  : 

jtrOn  Ut  dans  le  a**  trimestre  de  1896  une  description  très  bien 
faite  du  port  de  Novorossisk,  dans  la  kner  Noire,  par  M.  Hamel. 

(T  Ce  port,  de  création  récente,  est  destiné  à  un  très  grand  avenir; 
plus  favorisé  au  point  de  vue  du  climat  que  celui  d'Odessa,  il  ne 
gèle  jamais,  et  comme  il  est  relié  aujourd'hui  au  chemin  de  fer  de 
Wladikavkas,  il  peut  recevoir  et  envoyer  des  marchandises  dans 
une  grande  étendue  de  pays;  sa  possibilité  commerciale  s'accroit 
en  hiver^  lorsque  la  mer  d'Azof  est  gelée,  ainsi  qu'il  arrive  ces 
jours-ci,  où  un  abaissement  subit  de  température  a  immobilisé 
peut-être  pour  longtemps  un  grand  nombre  de  vapeurs  et  de  na- 
vires à  voiles. 

«En  i885,  Novorossisk  n'était  qu'un  village  sans  importance, 
mais  deux  sociétés  (l'une  française  connue  sous  le  nom  de  Standard 
Russe)  exploitaient  de  riches  gisements  de  pétrole  à  80  kilomètres 
au  nord-est  du  port  et  y  amenaient  l'huile  par  une  conduite  en 
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fonte;  puis  une  fabrique  de  ciments,  exploitée  par  des  Russes,  don* 
nait  de  bons  résultats,  et  le  blé  de  la  région  y  arrivait  en  si  grande 
quantité  qu'on  dut  construire  des  magasins,  un  élévateur,  et  au- 
jourd'hui les  navires,  amarrés  à  un  warf,  peuvent  en  vingt-quatre 
heures  recevoir  un  chargement  de  5oo  tonnes  de  blé. 

rLa  ville  comptait  Tannée  dernière  95,ooo  habitants;  elle  est 
desservie  par  deux  lignes  de  vapeurs  réguliers  français;  le  tonnage 
dû  port  a  été  de  657,/ioo  tonnes  en  1896. 

(tNous  ne  pouvons  qu'être  heureux  du  développement  d'une  ville 
dft  en  partie  aux  efforts  de  nos  nationaux.?» 

(T Le  même  Bulletin,  continué  le  rapporteur,  renferme  une  inté- 
ressante description  du  Venezuela  et  de  Caracas,  sa  capitale,  faite 
par  un  Américain,  M.  Hardiug  Davis. 

tr  Quoique  cet  article  ne  soit  que  la  traduction  d'une  publication 
faite  dans  le  Harper's  Magazine,  il  nous  parait  devoir  être  signalé 
parce  que  les  appréciations  de  l'auteur  ont  un  grand  cachet  d'ori- 
ginalité. 

(rit  a  séjourné  à  Caracas,  trouve  la  ville  ravissante,  le  chemin 
de  fer  qui  y  conduit  remarquable  par  la  hardiesse  avec  laquelle  il 
côtoie  des  précipices  énormes;  le  climat  est  délicieux  et  il  s'est  plu 
à  entendre,  le  soir  sous  les  palmiers  de  la  place  de  Bolivar,  un 
orchestre  de  cinquante  musiciens,  lorsque  New-York  était  enseveli 
sous  la  neige. 

trPour  M.  Davis,  Caracas  est  le  Paris  de  l'Amérique,  situé  à  six 
journées  de  voyage  de  New-York  ou  de  Boston:  il  ne  comprend  pas 
que  les  gens  désœuvrés,  s'il  en  existe  d'ailleurs  dans  les  grandes 
villes  des  États-Unis,  n'ailleut  pas  s'y  délasser. 

ffTout  à  Caracas,  suivant  lui,  est  charmant,  et  pourtant  il  est 
obligé  de  reconnaître  que  la  stabilité  des  institutions  laisse  quelque 
peu  à  désirer.  Les  révolutions  s'y  suivent  assez  rapidement;  ^à 
rrOusman  Blanco  succédèrent  rapidement  trois  ou  quatre  prési- 
(t  dents  et  dictateurs  qiii  emplirent  leurs  poches  de  millions  et 
(T ensuite  s'enfuirent  du  pays  dès  que  leur  argent  fut  en  sûretés. 

nLe  président  actuel,  le  général  Crespo,  qui  avec  sept  hommes 
a  fait  la  dernière  révolution,  parait  être  un  homme  remarquable. 
M.  Davis  croit  qu'il  a,  toutefois,  un  peu  tort  de  croire  que  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis  le  suivra  dans  ses  prétentions  au  sujet  du 
territoire  que  lui  conleste,  après  l'avoir  du  reste  occupé,  l'Angle- 
terre. 
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(tM.  Davis  se  trompe,  ici.  Sous  les  menaces  américaines,  l'An- 
gleterre a  cédé,  comme  elle  le  fait  toujours,  une  guerre  étant  très 
coûteuse,  et  il  parait  certain  que  le  Venezuela  reprendra  Tembôu- 
chure  de  rOrénoque.w 

Le  troisième  trimestre  de  la  même  Société  contient  la  traduc- 
tion d'un  article  de  M.  Ostrogoroff  sur  la  question  des  Pamirs  : 

tr Cette  région,  sur  laquelle  dans  ces  dernières  années  TAngle- 
terre  poussait  sous  main  la  Chine  et  les  Afghans,  a  été  Tobjet  de 
diverses  expéditions  russes.  Elle  n'est,  en  effet,  d'aucun  intérêt  réel 
ni  pour  les  Chinois  ni  pour  les  Afghans  et  est  une  dépendance 
naturelle  des  gouvernements  possédés  par  la  Russie. 

((Le  récit  des  marches  des  détachements  de  cosaques  envoyés 
dans  les  Pamirs  est  très  intéressant;  il  fait  bien  voir  que  les  Chi- 
nois ne  poussaient  en  avant  qu'influencés  par  les  présents  ou  les 
menaces  des  Anglais.  Lés  troupes  de  l'Empire  du  Milieu  n'avaient 
aucune  envie  dé  se  battre  et  une  rencontre  entre  soixante  cavaliers 
impériaux  et  huit  cavaliers  russes  est  caractéristique. 

tf  Un  Chinois  ayant  tiré  un  coup  de  fusil ,  un  sous-officier  cosaque 
fonce  seul  au  galop  sur  les  impériaux  qui  s'enfuient,  rattrape  celui 
qui  avait  tiré,  lui  administre  à  coups  de  fouets  une  solide  correc- 
tion et  le  raniène  prisonnier.  Le  commandant  chinois  du  district 
envoya  ensuite  des  excuses  écrites,  disant  que  l'homme  qui  avait 
tiré  un  coup  de  fusil  était  fou. 

(T  Avec  les  Afghans,  les  choses  étaient  d'un  autre  ordre  et,  par 
suite  d'un  malentendu,  la  garnison  entière  d'un  petit  fort  périt. 

((La  conclusion  de  l'article,  porte  sur  six  points;  le  commence- 
ment du  cinquième  est  à  citer  : 

irUne  amère  expérience,  dit  M.  Ostrogoroff,  nous  a  enseigné  que 
(rnous  ne  saurions  jamais  et  en  rien  nous  fier  à  la  reine  des  mers. 
<tNi  les  documents  diplomatiques  ni  la  parole  d'honneur  n'ont,  aux 
(tyeux  des  Anglais,  aucun  sens  ni  aucune  valeur  t». 

fx  Suivent  diverses  précautions  à  prendre  contre  les  intrigues  de 
nos  voisins.  Contrairement,  d'ailleurs,  aux  desiderata  de  M.  Ostro- 
goroff, la  convention  de  Simla  a  étendu  les  possessions  afghanes, 
c'est-à-dire  le  protectorat  anglais,  sur  la  plus  grande  partie  des 
Pamirs.  t) 

M.  Haut  a  achevé  la  revision  du  manuscrit  qu'il  a  été  chargé  de 
revoir  et  qui  contient  foute  la  partie  historique  du  voyage  d'explo- 
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ration  de  la  mission  Dutreuil  de  Rhins  au  centre  de  TAsie.  D  dé- 
pose sur  le  bureau  le  manuscrit  bon  à  imprimer  et  annonce  que  les 
soixante  clichés  qui  doivent  être  intercales  dans  le  texte  sont  reinis 
au  photograveur  et  que  MM.  Berfhaud  ont  enjnains  les  photogrà< 
phies  dont  ik  doivent  tirer  les  planches  hors  texte  de  Touvrage. 

M.  CoiDiBR  donne  lecture  d'une  note  sur  un  manuscrit  du  Djihan 
Koucba  rapporté  de  TAsie  centrale  par  M.  Ed.  Blanc*  C'est  un  bel 
exemplaire  d'un  ouvrage  très  connu  et  dont  les  parties  les  plus 
essentielles  ont  ëté  déjà  traduites. 

M.  Lbvasseur  lit  deux  rapports  sommaires  sur  les  publications 
récentes  des  Sociétés  de  géographie  commerciale  de  Paris  et  de 
Bordeaux  : 

«Les  travaux  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris, 
dit  M.  Levasseur,  sont  trop  connus  pour  que  j'insiste  sur  ceux  que 
la  Société  a  publiés  dans  les  neuf  Bulletins  dont  j'ai  à  rendre  compte 
au  Comité  (lo*  fascicule  de  l'année  1896  au  8*  fascicule  de  l'année 
1896).  Il  suffit  de  rappeler  les  titres  des  principaux -articles  : 
Compte  rendu  du  eongrèi  national  des  sociétés  françaises  de  géographie  à 
Bordeaux,  par  M.  Lourdelet;  Congrès  intematioMU  de  géogrtyfkie  de 
Londres,  par  M.  Vandendriesche;  fjn  colonisation  de  Ilfadagaseary  par 
M.  d'Anthouard  de  Wasserwas,  travail  accompagné  de  cartes;  Cinq 
ans  au  Laos  y  par  M.  Macey  ;  h  Thibet  oriental  et  les  sources  du  Mékong , 
par  M.  Orenard,  avec  carte;  Par  h  Dahomey  et  le  Niger  moyen  au 
Sahara  français  y  hv^c  carte,  par  M.  le  capitaine  Toutée;  Le  pays  com- 
pris entre  Hué,  Tourane,  Attopeu  et  Bassac,  par  M.  le  lieutenant 
Debay;  Des  causes  de  la  dépréciation  du  fret  maritime,  par  M.  Vanden- 
driesche; La  céramique  en  Tunisie,  par  M.  Masson;  Notes  géogn^ 
phiques  sur  F  État  de  Minas  Geraes,  par  M.  Calao  Gomes  Jardim;  De 
la  pénétration  au  Laos  par  la  brèche  tAï  Lao,  avec  carte,  par  M.  de 
Malglaive;  Madagascar,  Inde  française^  Yunnam,  Assam,  avec  carte, 
par  le  prince  Henri  d'Orléans;  De  remploi  des  indigènes  algériens *et 
tunisiens  pour  ^exploration,  par  M.  Aug.  Bernard;  Le  partage  de  F  Asie 
entre  les  Russes  et  Ise  Anglais,  par  M.  Edouard  Blanc;  Le  Mékong  et 
Vlndo^ Chine,  avec  carte,  par  M.  G.  Simon;  Les  ressources  de  la  Tti- 
nisie.  Souvenirs  de  la  tournée  résidentielle,  avec  figures,  par  le  prési- 
dent de  la  Société. 

(r  Presque  tous  ces  travaux  ont  été  produits  sous  forme  de  confé- 
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renées  dans  les  sections  ou  dans  les  séances  générales  de  la  Société; 
les  sujets  traités  et  les  noms  des  auteurs  témoignent  de  Tactivité 
de  cette  société,  qui  ouvre  la  publicité  de  sa  tribune  et  celle  de  son 
Bidktm  à  tous  les  voyageurs  ayant  accompli  une  œuvre  utile  et  qui 
sert  ainsi  doublement  les  intérêts  de  la  science  géographique  et 
ceux  du  commerce  français.  ?} 

M.  Levassbur  présente  ensuite  un  rapport  sommaire  sur  le  Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux^  qui  est 
publié  par  le  comité  de  rédaction,  M.  J.  Gebelin  étant  le  rédac- 
teur en  chef.  Ce  rapport  porte  sur  le  vingt-quatrième  et  dernier 
numéro  de  Tannée  1896  et  sur  les  quatorze  premiers  numéros  de 
Tannée  1896. 

(T  Je  signale  les  principaux  articles.  Sous  le  titre  de  :  Estai  de 
géographie  appliquée,  M.  Gebelin  a  publié  une  série  d'articles  qui  est 
le  commencement  d'une  étude  complète  de  physique  du  globe  et 
qui  formera  plus  tard  un  volume  utile  à  la  vulgarisation  de  la  géo* 
graphie  générale. 

<rM.  Dntrait  a  donné  deux  articles  sur  la  Topographie  ancienne  des 
étangs  de  Hourtin  et  Lacanauy  dans  lesquels  il  s'applique  à  démon- 
trer que  ces  étangs  ont  été  autrefois  des  golfes;  que  ces  golfes,  en 
partie  fermés  par  les  dunes,  ont  continué  pendant  un  certain  temps 
à  communiquer  par  des  canaux  avec  la  mer  et  que  le  port  d'An- 
chise,  aujourd'hui  disparu,  était  sur  un  des  canaux  de  l'étang 
Hourtin. 

(T  Un  savant  mémoire  de  M.  Bayer  sur  le  climat  de  Bordeaux,  de- 
puis le  milieu  du  xviii*  siècle  jusqu'en  1890,  est  longuement  ana- 
lysé. Les  Voyages  en  Norvège,  par  M.  N.  V.,  forment  une  suite  de 
descriptions  pittoresques,  illustrées  de  clichés  photographiques. 
Dans  ses  Landes  et  dunes  de  Gascogne,  M.  Grandjean,  inspecteur 
adjoint  des  forêts,  décrit  les  travaux  exécutés  par  Tadministration 
forestière  pour  défendre  les  cAtes  contre  l'invasion  des  sables, 
travaux,  dit  l'auteur,  que  les  ingénieurs  et  forestiers  étrangers 
viennent  de  divers  pays  étudier  pour  apprendre  le  parti  qu'on 
peut  tirer  des  plantations  de  pins  maritimes.  M.  Granat  conclut, 
dans  une  étude  sur  le  lac  et  le  port  de  Bizerte,  que  si  le  port  est 
aujourd'hui  vide,  au  grand  chagrin  des  colons,  cet  état  n'est  pas 
désespéré  et  que  Bizerte  peut  se  développer  comme  dépôt  de 
charbon  et  comme  port  de  guerre.  y> 
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M.  Mabgbl  dit  seulement  quelques  mots  du  troisième  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  de  Marseille,  qui  ne  contient  aucun  do- 
cument particulièrement  intéressant. 

M.  DE  Margbrib,  chargé  d'examiner  le  dernier  rapport  du  Ser~ 
mce  géographique  de  tarmée  (189/1-1895),  fait  connaître  rapidement 
les  données  les  plus  intéressantes  de  ce  travail  au  point  de  vue 
géographique. 

M.  Maunoir  donne  lecture  d'une  notice  sur  les  derniers  Bulletins 
parus  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse. 

On  trouve  dans  les  Bulletins  de  juillet  et  août  1896  une  notice 
sur  le  Laos  et  ses  habitants,  par  le  docteur  Lafforgue,  médecin- 
major. 

Les  premières  pages  du  travail  sont  une  esquisse  à  larges  traits 
du  Mékong,  puissant  agent  de  vie  dans  ce  pays  qu'il  traverse  sur 
plus  de  3,000  kilomètres  et  dont  il  irrigue  une  superficie  double, 
à  peu  près,  de  celle  de  la  France.  Le  régime,  les  rapides,  les 
biefs,  la  navigation  entre  les  pays  bas-cochinchinois  et  Louang 
Prabang  sont  tour  à  tour  passés  rapidement  en  revue  par  M.  Laf- 
forgue. 

(T Vient  ensuite  la  description  du  Laos,  où  les  centres  de  popu- 
lation sont  établis  le  long  des  cours  d'eau,  tandis  que  le  reste  de 
la  contrée  est  couvert  par  la  forêt  où  abondent  Téléphant,  le  rhi- 
nocéros, le  daim,  le  sanglier,  le  tigre,  la  panthère. 

(rSur  les  arbres  vit  une  population  ailée  brillante,  composée 
de  paons,  de  callaos,  de  perruches;  dans  le  marécage  s'ébattent, 
auprès  du  pélican  et  du  cormoran,  de  beaux  échassiers,  comme 
ri  bis  et  l'aigrette. 

((Forêts  et  rizières  abritent  deux  serpents,  le  serpent  bananier  et 
le  cobra ,  dont  la  morsure  tue  en  quelques  heures.  D'innombrables 
petites  sangsues,  qui  voyagent  sur  la  terre  humide  ou  sur  les  feuilles 
mouillées,  sont  le  tourment  des  voyageurs.  De  grandes  couleuvres 
inoiïensives,  sauf  pour  les  rats  et  les  crapauds,  des  caméléons,  des 
lézards,  de  grosses  araignées,  logent  dans  les  cases  des  indigènes. 

tr Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  M.  Lafforgue,  en  qualité  de 
médecin,  énumère  les  principaux  produits  de  la  flore  laotienne, 
moins  étudiée  que  la  faune. 

ff  L'indispensable  bambou  et  le  rotin  flexible ,  aux  multiples  usages , 
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des  arbres  dont  la  rësine  est  utilisée  pour  Tëclairage,  le  faux  ëbé- 
nier,  le  faux  acajou,  des  strychnos  variés  peuplent  la  forêt  ou  les 
abords  des  cours  d'eau. 

((Près  des  villages  poussent  des  arbres  à  fruits,  tels  que  le  bana- 
nier, dont  la  feuille  s'emploie  comme  papier  d'emballage  ou  comme 
papier  à  cigarettes,  le  palmier  à  sucre,  Tarëqùier,  cher  aux  chiqueurs 
et  qui  fournit  aussi  une  salade,  la  pomme' cannelle,  l'ananas,  la 
mangue  parfumëe. 

(T Le  Laos  produit  ëgdement  des  plantes  tinctoriales,  entre  autres 
le  curcuma  et  l'indigo.  L'habitant  ne  cultive  que  le  riz,  le  tabac, 
le  coton,  le  mûrier  à  soie. 

(T  A  la  suite  de  quelques  considérations  sur  les  produits  miniers 
et  sur  le  climat  du  Laos,  M.  Lafforgue  traite  de  la  population. 

fthe  Laotien  issu,  selon  le  docteur  Thorel,  membre  de  la  mission 
Doudart  de  Lagrée  et  Francis  Gamier,  des  peuplades  à  peau  rela- 
tivement claire,  du  Yunnan,  est  de  taille  élancée,  supérieure  à 
celle  de  l'Annamite.  Mauvais  marcheur,  il  fait  un  incomparable 
piroguier,  et  le  déséquilibre  de  sa  musculature  révèle  ce  double  ca- 
ractère. La  coloration  cuivrée  de  la  peau  des  Laotiens  semble  pro- 
duite par  l'action  du  soleil  plutôt  que  par  l'effet  d'un  pigment.  Leur 
barbe  rare  pousse  tardivement.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  portent 
un  tatouage  bleuâtre,  de  la  ceinture  aux  genoux. 

((A  c6té  des  Laotiens  vivent  les  Khas,  de  race  moins  homogène. 

((Leur  nom,  en  langue  laotienne,  comme  le  terme  mot  en  langue 
annamite,  signifie  sauvage. 

((Les  Khas  habitent  l'espace  intermédiaire  entre  la  chaîne  littorale 
et  le  Mékong.  Ils  sont  le  produit  du  croisement  entre  peuplades 
refoulées  dans  les  montagnes  par  des  séries  d'envahisseurs.  Au 
moins  dans  la  moitié  inférieure  du  Laos,  le  type  dominant,  dit 
M.  Lafforgue,  est  le  type  Tiam,  dernier  vestige  du  brillant  royaume 
des  Tiampas,  que  les  Cambodgiens  et  les  Siamois  ont  détruit. 

((Plus  petit,  de  figure  plus  efféminée  que  le  Laotien,  le  Khâ  est 
cependant  plus  robuste.  Parfois  il  présente  ttun  faciès  analogue  à 
<r  celui  du  nègre  7>.  Il  se  perce  le  lobe  de  l'oreille  et  y  introduit  un 
cylindre  de  bois  ou  d'ivoire  de  la  grosseur  du  pouce. 

fLe  Kha,  laborieux,  dur  à  la  fatigue,  est  le  serviteur,  l'esclave 
de  l'indolent  Laotien,  esclave  d'ailleurs  bien  traité  et  qui  fait  partie 
de  la  famille. 

((Très  méfiants,  les  Khas  n'admettent  paà  volontiers  l'étranger 


—  14  — 

dans  leurs  villages;  aussi  sont-ils  moins  bien  connus  que  les  Lao* 
tiens.  7) 

Pour  ces  derniers  comme  pour  les  autres,  M.  Lafforgue  donne, 
sur  le  vêtement,  le  genre  de  yie,  les  usages  et  coutumes,  le  carac- 
tère, rhabitation,  des  dët^ik  nombreux  et  précis.  Son  ëtude  révèle 
un  esprit  habitué  à  observer,  à  condenser  le  résultat  de  ses  dé- 
marches et  à  ne  pas  éûiettre  de  jugements  insuffisamment  motivés. 
Plus  de  deux  ans  de  résidence  dans  la  contrée  ont  permis  à  M.  Laf- 
forgue d'affermir  ses  notions  et,  s'il  ne  renferme  pas  de  données 
absolument  neuves,  Tarticle  qu'il  a  inséré  dans  le  Bidletm  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Toulouse  sera  précieux  à  consulter,  soit  pour 
les  géographes,  soit  pour  les  ethnographes. 

M*  Dorliac  a  donné,  dans  le  même  numéro  de  ce  Bulletin,  la 
biographie  rapide  d'un  ingénieur  français,  Maurice  Destrem,  né 
en  1788,  mort  en  i855.  A  sa  sortie  de  l'École  des  ponts  et  chaus- 
sées, il  fut,  en  i8io,  désigné  au  Gouvernement  rusçe,  désireux 
d'adjoindre  des  ingénieurs  de  mérite  à  l'Administration  des  voies 
de  communication  créée  auparavant  par  Alexandre  I*'.  Grandes 
études  pour  l'amélioration  de  ports,  pour  la  construction  de  ponts 
monumentaià,  de  forts,  pour  l'établissement  de  voies  ferrées,  Des- 
trem s'acquitta  de  toutes  ces  tâches  à  l'entière  satisfaction  du  Gou- 
vernement russe  et  à  l'honneur  de  la  science  française. 

(T  A  la  suite  de  la  guerre  entre  la  Chine  et  le  Japon,  quatre  nou- 
veaux poHs  chinois  sont  ouverts  aux  puissances  qui  ont  des  traités 
avec  Tempîre  vaincu  : 

irTchunking,  la  seconde  ville  du  Setchuan,  sur  le  Yangtsé,  qui 
aurait  dft,  aux  termes  d'un  traité  avec  l'Angleterre,  être  ouvert 
dès  1877,  Hangtchéou,  capitale  de  Tchikiang;  Soutchéou,  qu'une 
voie  ferrée  reliera,  dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  avec  Shan- 
ghaï dont  elle  est  distante  d'une  centaine  de  kilomètres;  enfin 
Schatszé  ou  Sha-Shoui ,  point  encore  peu  connu  entre  Hankéou  et 
Itchang.i) 

M.  Fouque,  Toulousain  établi  au  Japon,  a  envoyé  à  la  Société 
de  géographie  de  sa  ville  natale  des  informations  intéressantes  sur 
ces  divers  points,  leur  site,  leur  importance,  leur  histoire,  leur 
rôle  commercial  et  économique  possible  dans  l'avenir.  De  pareilles 
indications  sont  prééieuses  à  recueillir  et,  sans  nul  doute,  nos 
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agents  consulaires  en  Chine  ont  dû  expédier  au  Ministère  d^  affaires 
étrangères  des  données  plus  complètes,  plus  précises  encore  que 
celles  de  M.  Fouque. 

crLe  numéro  9-10  du  Btdktin  de  la  Société  de  géographie  de 
Toulouse,  continue  M.  Maunoir,  ne  renferme  qu'un  travail  original, 
intitulé  :  trHuit  jours  en  Grèce  79,  par  M.  Emile  Cartailhac. 

(rLa  première  partie  de  cette  relation  a  seule  paru.  Il  s'agit  du 
voyage  en  Grèce  accompli  Tan  dernier  par  le  navire  Sénégal.  Des 
journaux  et  des  revues  en  ont  rendu  compte  au  moment  où  il  s^ac- 
cômplissait.  M.  Cartailhac  ajoute  un  récit  animé  et  d'un  caractère 
intime,  aux  nombreuses  relations  de  cette  caravane  qui,  sous  la 
conduite  d'érudits  et  d'airtistes,  a  efiSeuré  d'une  visite  la  patrie  de 
liotre  art  clas^que.?» 

M.  Maunoir  résume  ensuite  les  derniers  travaux  de  la  Société  de 
géographie  commerciale  de  Saint-Nazaire: 

crLe  dernier  Bulletin  paru  de  cette  Société  ne  renferme  qu'une 
notice  digne  de  mention  :  Monographie  de  la  commune  de  MalvUky 
canton  de  Savenay^  par  M.  Louvel,  instituteur  à 'Malville.  C'est  une 
étude  consciencieuse,  en  quelque  sorte  familiale. ?> 

Géographie  physique,  historique,  économique,  sont  les  trois 
divisions  du  travail  de  M.  Louvel. 

La  commune  de  Malville  est  dans  un  état  de  prospérité  dont  elle 
était  fort  éloignée  vers  1781,  comme  il  résulte  des  notes  ingénues 
d'un  curé  de  la  paroisse  à  celte  époque,  M.  Braud,  citées  par 
M.  Louvel  :  «rLes  habitants  étoient  très  pauvres,  mal  vêtus;  on  en- 
graissoit  beaucoup  de  cochons,  mais  c'étoit  pour  les  vendre.  Tous 
mangeoient  le  pain  sec,  aussi,  ils  avoient  chétive  mine.  Il  ne  se 
passoit  pas  un  dimanche  qu'il  ne  fallût  sortir  cinq  à  six  personnes 
de  l'église  pendant  chaque  messe;  elles  étoient  tombées  en  faiblesse. 

((Ce  fut  chez  Jacques  Landais,  de  la  Mérouzais,  que  l'on  com- 
mença i  manger  du  beurre  avec  le  pain.  On  étoit  si  pauvrement 
vêtu  que  les  femmes  n'avoient  que  des  fichus  de  toile.  Lorsqu'il  y 
avoitdeux  hommes  dans  une  maison,  ils  n'avoient  qu'un  habit  pour 
la  messe  et  il  falloit  qu'ils  se  le  renvoyassent. 

(rOn  ne  semoit  que  du  seigle  et  du  blé  noir,  point  d'autres 
légumes  que  quelques  choux  verts;  on  ne  connoissoit  point  les  pa- 
tates. Ils  disoient  que  leurs  terres  n'étoient  point  propres  au  fro- 
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ment  et  que,  d'ailleurs,  le  pain  de  froment  ne  les  auroit  pas  sou- 
tenus. 

((Les  hommes,  au  nord  de  la  grande  route,  portoient  les  cheveux 
longs  qu'ils  peignoient  le  dimanche,  et  laissoient  flotter  jusqu'au 
bas  de  la  ceinture.  On  ëtoit  très  paresseux  :  un  homme  aujourd'hui 
fait  plus  de  besogne,  par  jour,  que  quatre  n'en  faisoient  alors  t 
aussi  les  terres,  mal  aménagées,  produisoient  fort  peu.  Comme  on 
n'avoit  pas  grand'  chose,  on  craignoit  peu  les  voleurs;  aussi,  bien 
peu  de  ménages  avoient  des  serrures  à  leurs  portes;  il  y  h  plus  va- 
lant, aujourd'hui,  dans  le  plus  petit  village,  qu'il  n'y  avoit  alors 
dans  toute  la  paroisse,  n 

Le  reste  du  Bulletin  de  la  Sodéié  de  géographie  commerciale  de  Samt- 
Nazaire  est  consacré  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  complmenU 
d^usage,  et  au  compte  rendu  sommaire  du  Congrès  national  des 
Sociétés  françaises  de  géographie  à  Bordeaux,  en  1896.  La  session 
de  1897  de  ce  congrès  se  tiendra  à  Saint-Nazaire. 


La  séance  est  levée  à  5  heures  trois  quarts. 


Le  Secrétaire, 

E.-T.  Hamy. 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  6  MARS  1897. 


PRÉSIDENCE  DB  M.  Gh.  SGHEFER,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  &  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  février  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance  qui  com- 
prend des  envois  de  MM.  de  Flotte  de  Roquevaire,  Paul  Masson, 
Lucas  et  Ferez  soumis  à  Texamen  de  MM.  Schefer,  G.  Marcel, 
Hâmt,  de  Margerie  et  Levasseur. 

M.  Charmes  entretient  la  Section  d'un  projet  d'exposition  qui 
lui  a  été  présenté  par  M.  Maillet  II  s'agissait,  à  l'occasion  de  la 
cérémonie  qui  a  eu  lieu  récemment  en  l'honneur  de  Dupleix,  de 
provoquer  une  exposition  de  documents  historiques  et  géographiques 
à  la  Bibliothèque  nationale  où  un  certain  nombre  de  particuliers 
auraient  réuni  les  documents  qu'ils  possèdent  h  ceux  que  renferme 
déjà  cet  établissement.  M.  Charmes  estime  qu'il  faut  tout  à  fait  re^ 
noncer  à  ce  projet,  qui  n'entre  point  d'ailleurs  dans  les  attributions 
de  la  Section  de  géographie. 

M.  G.  Marcel  fournit  des  renseignements  qui  montrent  que  le 
comité  qui  proposait  de  faire  cette  exposition  n'avait  pu  grouper 
qu'un  très  petit  nombre  de  matériaux  d'un  intérêt  généralement 
assez  médiocre. 

M.  ScBEFER  donne  lecture  d'une  demande  adressée  à  l'Adminis- 
tration, au  nom  du  comité  d'organisation  du  Congrès  des  Orien- 
talistes, tendant  à  obtenir  que  la  Bibliothèque  nationale  organise, 
à  l'occasion  de  cette  réunion,  une  exposition  spéciale  des  documents 
les  plus  précieux  sur  l'Orient,  manuscrits,  cartes,  globes,  etc.  On 
pourrait  notamment  y  grouper  tout  ce  qui  se  rapporterait  plus 
particulièrement  au  voyage  de  Vasco  de  Gama,  dont  le  quatrième 
centenaire  doit  être  prochainement  célébré.  La  Section,  sur  la  de- 
mande de  son  Président,  appuie  celte  demande  auprès  de  l'Admi- 
nistration. 

GéoOBAPHIB.  <) 
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M.  Grândidieb  analyse  les  dernières  publications  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris  : 

tt  Le  Bulletin  qui  a  été  renvoyé  à  mon  etamen  (  3*  trimestre  1896), 
dit  le  rapporteur,  contient  les  notes  suivantes  : 

cr  i""  Note  sur  un  voyage  de  Nefta  à  Ghadamès,  exécute  en  mars  et 
avril  1893  par  MM.  Cazemajou,  capitaine  du  génie,  et  Dumas, 
lieutenant  au  U^  spahis ,  par  M.  Paul  Vuillot. 

(T  C'est  la  première  fois  que  la  route  Nefta-Gbadamès,  la  plus  di- 
recte, a  élé  parcourue  par  des  Européens;  on  n^avait  encore  suivi 
que  les  itinéraires  Douirat-Ghadamès  (interprète  Kaddour  en  1 899  ) 
et  Douz-Ghadamès  (V.  Cornetz  en  1871).  Le  temps  de  marche  a 
été  dWviron  cent  vingt-deux  heures  et,  pendant  tout  le  voyage,, 
MM.  Cazemajou  et  Dumas  ont  levé  soigneusement  tous  les  délaib 
du  terrain  et  ont  rédigé  une  carte  à  1/600,000*  qui  accompagne 
la  note  de  M.  Vuillot  et  qui  montre  que  les  dunes  de  cette  partie 
de  IV^  ne  présentent  pas,  comme  dans  les  régions  plus  occiden- 
tales du  Sahara  algérien,  les  longs  couloirs  appelés  gassù  Cette  rouie 
nouvelle,  reconnue  facile,  a  non  seulement  un  intérêt  strat^ftque, 
mais  encore  une  grande  importance  commerciale  et,  ai  elle  est  ac- 
tuellement dépourvue  d*eau  depuis  Bir-er-Ressof  jusqu'à  la  zaoma 
de  Sidi-Maabet,  elle  n'en  est  pas  moins  susceptible  d'être  jalonnée 
de  puits  nombreux  et  abondants,  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  re- 
prise des  relations  commerciales  entre  le  Souf  et  la  Tripolitaine. 
Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  Textension  de  Tinfluence 
française  au  Sahara  ne  peuvent  que  féliciter  MM.  Cazemajou  et 
Dumas  de  leur  succès. 

rr  3°  UOgôoué  et  le  Como,  par  Maurice  Barrât,  ingénieur  au  Corps 
des  mines. 

M.  Maurice  Barrât,  dont  la  science  déplore  la  mort  prématurée 
survenue  à  Madagascar,  raconte  dans  cette  note  son  voyage  de  Li- 
breville à  Franceville,  pendant  lequel  il  a  complété  Tétude  du  bassin 
de  rOgôoué.  Le  fleuve  lui-même,  dont  M.  de  Brazza  a  donné  la 
description  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  est  bien  connu,  mais 
peu  de  ses  affluents  avaient  été  étudiés,  et  surtout  la  région  com- 
prise entre  le  Libombi  et  le  Ngounié  était  en  blanc  sur  les  cartes; 
M.  Barrât  a  comblé  cette  lacune.  Sur  la  rive  droite,  il  a  traversé  le 
bassin  de  la  Banga,  découvert  les  sources  de  TOmo  et  donné  des 
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déiailè  nouveaux  sur  les  environs  de  Libreville.  U  a  oherehë  à  dé- 
terminer les  caractères  des  diverses  races  qai  habitent  ces  paya  ei 
à  distinguer  les  autochtones  des  conqnërantSi  Au  point  de  vue  géo* 
logique,  il  a  constate  les  ëiëments  qui  composent  la  chaîne  câtiëre 
de  l'Afrique  occidentale  et  dont  sont  formées  les  diverses  régions  à 
travers  lesquelles  il  a  passé*  Il  a  porté  aussi  son  attention  sur  les 
richesses  minérales  et  sur  la  mise  en  valeur  de  notre  colonie.  L'en- 
quête à  laquelle  M*  Barrât  s  est  consciencieusement  livré  portera 
certainement  ses  fruits. 

^i"*  La  Baute-Sangha  (Congo  français),  par  M.  Ed.  CholeL 

crli.  Gholet,  dont  nous  avons  ausm  à  déplorer  U  mort  récente, 
raoonle,  dans  cette  note,  les  opérations  entreprises  sous  la  di*- 
rection  de  M^  de  Bratia,  dans  la  Haute-Sangha,  où  les  intérêts 
français  étaient  menacés  par  les  tentatives  de  pénétration  des  voya- 
geurs allemands  dans  Yhinterland  du  Cameron.  Cette  expédition 
était  la  continuation  méthodique  des  reconnaissances  faites  en 
1886  par  MM.  J.  de  Brazza  et  Pecile,  en  1890  par  MM.  Cholet 
et  Pottier,  et  en  1891  par  M.  Fourneau,  et  qui  avaient  pour  but  de 
limiter  à  ifk'^Uo'  de  longitude  Est  de  Paris  les  possessions  alle- 
mandes et  d'assurer  au  nord  l'expansion  du  Congo  français  vers  le 
Soudan  central,  récemment  relié  à  l'Algérie  par  une  zone  soumise 
à  l'influence  française.  Elle  a  eu  des  résultats  importants  an  double 
point  de  vue  colonial  et  scientifique.  La  Sangha,  qui  complète  le 
réseau  fluvial  du  Congo  français  par  sa  position  entre  i'Alima  et 
rOubangui,  est  en  efiiet  une  voie  d'accès  de  premier  ordre  vers  le 
Nord  ;  mais  les  explorateurs  ont  couru  de  grands  dangers  et  dâ  sup- 
porter avec  une  patiente  énergie  les  privations  les  plus  pénibles. 

ff  /i®  Les  tentatives  des  franciscains  au  moyen  âge  pcwr  pénétrer  dam  la 
Haute-Éthiopie ,  par  M.  Romanet  du  Cailiaud. 

tt  Dans  cette  note,  M.  Romanet  du  Cailiaud  énumère  les  premières 
tentatives  faites  par  la  Papauté  pour  convertir  au  catholicisme  les 
Éthiopiens.  C'est  le  pape  franciscain  Nicolas  IV  qui,  en  1^89,  fit 
la  première  avance  authentique  à  l'empire  chrétien  de  la  Hante- 
Ethiopie;  il  n'est  pas  prouvé  en  eflet  que  le  Prétre-Jeao,  empereur 
des  Indes,  auquel  écrivit  le  pape  Alexandre  IV,  fût  un  négus  d'Ethio- 
pie. M.  Romanet  du  Cailiaud  énumère  successivement  les  missions 
plus  ou  moins  fâcheuses  du  frère  Jean  de  Montecorvino;  d'un  fmn- 

8. 


—  20  — 

ciscain  castillan  qui  aurait  parcouru,  au  xiv^  siècle,  tout  le  monde 
alors  connu  en  Afrique  et  en  Asie;  du  bienheureux  Thomas  de  Flo- 
rence qui,  fait  prisonnier  par  les  musulmans  avec  ses  trois  compa- 
gnons, fut  rachète,  au  moment  d'être  mis  à  mort ,r par  un  prêtre 
nomme  Jean  de  Morastica;  d'un  franciscain  italien  qui,  vers  i&65, 
réussit  à  pénétrer  dans  la  Haute-Ethiopie,  d*où  il  rapporta  des  ren- 
seignements assez  précis  sur  les  sources  du  Nil;  du  frère  Jean  de 
Calabre  qui  accompagna  en  i  /i8o  un  neveu  du  négus  et  laissa  un 
intéressant  itinéraire  de  son  voyage.  M.  Romanet  de  Caillaud  ana- 
lyse, à  la  fin  de  sa  note,  le  manuscrit  de  Florence  de  frère  Nicolo 
di  Oliveto  où  sont  consignés  les  itinéraires  qui  lui  furent  dictés  en 
iSasetiSaS  par  trois  religieux  franciscains  originaires  d'Ethiopie  : 
frère  Raphaël  d'Axoum,  firère  Thomas  de  Ganget  et  frère  Antoine 
d'Urcurcar,  et  qui  fournissent  d'importants  renseignements  géogra- 
phiques sur  cette  contrée  où  l'on  n'avait  encore  pu  pénétrer  qu^en 
de  rares  circonstances.  y> 

M.  le  général  de  la  Noe  rend  compte  brièvement  des  bulletins 
de  la  Société  languedocienne  de  géographie  et  de  la  Société  de  géographie 
de  tAin. 

M.  Perrin  lit  un  rapport  sur  un  manuscrit  de  M.  Dupaty  de  Clam, 
intitulé:  Étude  sur  le  Bled  Tarfaoui,  dont  il  propose  l'impression  dans 
le  Bulletin  du  Comité. 

Cette,  proposition  est  adoptée. 

M.  Atmonier  dit  quelques  mots  seulement  d'un  manuscrit  cam- 
bodgien, qui  a  été  soumis  à  son  examen  par  l'administration. 
C'est  le  texte,  gravé  sur  feuilles,  d'un  poème  comme  on  en  ren- 
contre à  chaque  pas  au  Cambodge  et  qui  ne  présente  aucune  espèce 
d'intérêt  historique  ou  autre. 

M.  CoRDiBR  propose  de  renvoyer  à  l'examen  d'un  savant  spécial 
une  série  d'estampages  rapportés  par  M.  Rlanc  de  l'Exposition  de 
Nijni-Novogorod. 

M.  ScHBFBR  rend  compte  d'une  manière  très  sommaire  des  gram- 
maires et  des  vocabulaires  qui  font  partie  de  la  bibliothèque  lin- 
guistique américaine.  Les  Principes  et  le  Dictionnaire  de  la  langue 
yuracara  ou  yurugure^  composés  par  le  Père  T^a  Cueva,  ont  été  pu- 
bliés en  i863,  conformément  au  manuscrit  d'Alcide  d'Orbigny 
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par  M.  Lucien  Adam.  M.  Charies  Leclerc  a  ëté  assez  heureux  pour 
découvrir  à  Tolède  le  maouscrit  renfermant  Varie  de  la  langua  de 
lo8  Indios  Antis  o  Campoê  et  une  Docirina  chrisùana.  M.  Lucien  Adam 
Ta  fait  précéder  d'une  introduction  et  suivre  d'un  vocabulaire  mé- 
thodique et  d'une  liste  de  mots  recueillis  par  Castel  et  par  Marcoy. 
Ce  volume  vit  le  jour  en  1890^  et  Tannée  suivante,  M.  Lucien 
Adam  publiait  un  nouveau  volume  ayant  pour  titre  :  Langue  Mos- 
quitOy  grammaire,  vocabulaire  et  textes.  Ces  derniers  se  composent 
de  chapitres  de  la  Bible  et  des  Évangiles. 

M.  Lucien  Adam  a  mis  au  jour,  en  1899,  les  vocabulaires  mé- 
thodiques "Hes  langues  aparai ,  oyampi ,  emerillon ,  d'après  les  ma- 
tériaux recueillis  par  M.  Cbudreau  qui,  chargé  démissions  en  1887 
et  1891,  a  eu  à  cœur  de  compléter  l'œuvre  de  linguistique  entre- 
prise par  son  devancier,  l'infortuné  Crevaux.  En  1890,  M.  Lucien 
Adam  a  fait  paraître  un  nouvel  ouvrage  intitulé:  Matériaux  pour 
servir  à  rétabUssement  d'une  grammaire  comparée  des  diakctes  de  la  fa- 
miUeCaribe;  et  il  a  placé  dans  l'introduction  une  bibliographie  assez 
complète  des  ouvrages  relatifs  à  la  Guyane.  Enfin,  l'année  dernière, 
le  public  qui  s'intéresse  aux  études  américaines  a  vu  paraître  les 
matériaux  pour  servir  à  l'établissement  d'une  grammaire  comparée 
des  dialectes  de  la  famille  tupi,  rassemblés  par  M.Lucien  Adam  et, 
dans  le  cours  de  la  même  année,  M.  Raoul  de  la  Grasserie  et  M.  le 
D'  Nicolas  Léon,  fixé  à  Mexico,  une  grammaire,  un  dictionnaire  et 
des  textes  analysés  de  la  langue  tarasque.  Cet  ouvrage,  comme 
celui  qui  a  trait  à  la  langue  tupi,  est  précédé  d'une  bibliographie 
des  ouvrages  ayant  trait  au  Mexique  et  à  sa  langue. 

Ces  ouvrages,  bien  que  fort  sommaires,  me  paraissent  écrits  avec 
méthode  et  semblent  pouvoir  servir  de  base  à  des  travaux  plus 
complets  qui  seront  entrepris  ultérieurement. 


La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire, 

E.-T.  Haut. 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  8  AVRIL  1897. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  Gb.  SGHBFER,  MEMBRE  DE  LINSTITUT. 

La  sëance  est  ouverte  &  &  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  sëance  du  6  mars  est  adopte. 

La  correspondance  comprend  des  lettres  d^excuses  de  MM.  R.  de 
Saint-Ahroman  et  G.  Marcel,  une  lettre  de  remerciements  de 
M.  Chauvignë,  et  un  envoi  de  brochures  de  M.  Beauvoîs,  que 
M.  Haut  est  prie  d*examiner. 

M.  Paul  BoYBR  donne  lecture  de  quatre  rapports;  le  premier  sur 
une  brochure  de  M.  J.  de  Baye,  intitulée  :  Du  Volga  à  TIrtichf  extraite 
de  la  Revue  de  géographie;  le  second  sur  un  manuscrit  du  même  : 
Nécropole  (tAnanino^  gouvernement  de  Viaîka;  miaion  de  i8g5;  le  troi- 
sième sur  un  autre  manuscrit  de  M.  de  Baye  ;  MUmn  en  Russie 
orieniah  et  en  Sibérie ^  i8q6;  le  quatrième  enfin,  sur  un  rapport, 
aussi  manuscrit,  de  M.  H.  CbevaÛer  :  Mismn  en  Russie;  l'Exposition 
de  Nijni'Novogorod ,  i8^6.  L'impression  de  ces  quatre  rapports  est 
votée  par  la  Section. 

M.  Haut  rend  compte  d^une  brochure  de  M.  Cb.  Lucas,  qui  a 
pour  titre  :  Françm  Bhmdely  à  Saintes,  à  Rochefori  et  aux  Antilles. 

M.  Ch.  ScHEPER,  qui  a  été  prié  d'examiner  un  manuscrit  adresse 
à  la  Section  par  M.  Tabbë  J.-B.  Chabot,  propose  Timpression  au 
Bulletin  de  ce  travail  intitule  :  Notice  sur  une  mappemonde  syrienne  de 
la  fin  du  IV*  siècle,  ainsi  que  de  ia  carte  qui  Taccompagae.  Cette 
proposition  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  de  rapports  de  MM.  Marcel  et  Sghefer  sur 
des  demandes  de  souscription  renvoyées  avec  avis  favorable  à  la 
eommission  centrale. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  un  quart. 

L$  Secrétaire, 

E.-T.  Haut. 
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MÉMOIRES. 


NOTE 

SUR 

DES  FRAGMENTS  D'UNE  CARTE  MARINE  CATALANE 

DU  XV"  SIÈCLE, 

AYANT  SERVI  DE  SIGNETS  DANS  IMS  NOTULES 
D'UN  NOTAIRE  DE  PERPIGNAN  (1531-1556), 

PAR   M.   B,-T,  HAMY, 


M.  Pierre  Vidai ,  bibiiolMoaire  de  la  ville  de  Perpignao,  a  «dressé 
le  3  décembre  dernier  au  Ministère  de  rinsiruction  publique,  dont 
il  est  un  des  eorrespondants  les  plus  zélés,  un  ;p1i  qui  contenait 
ff  des.  fragments  de  vieux  portulans  t>  qu'il  avait  découverts  dans  les 
notules  d^un  notaire  de  Perpignan,  oà  ils  servaient  de  signets. 
M.  Vidal  priait  M.  le  Ministre  de  Tinstmction  publique  «rde  vouloir 
bien  communiquer  ces  débris  de  cartes  à  la  Section  de  géographie 
du  Comité  des  travaux  historiques.  ?>  L'Administration  m'envoyait, 
quelques  jours  plus  tard ,  les  manuscrits  de  M.  Vidal  en  me  priant 
d*en  faire  ici  même  l'objet  d'une  communication. 

Je  me  suis  mis  aussitÂt  à  f  étude  des  pièces  ainsi  retrouvées  et 
j*ai  promptement  reconnu  que  ces  débris  provenaient  d'une  seule 
et  même  carte  marine  de  la  Méditerranée  ;  que  cette  carte  était 
catalane  et  remontait  au  milieu  du  xv*  siècle  ;  enfin  que,  si  elle 
n'avait  pas  été  tracée  de  la  main  même  de  Gabriel  de  Vallsequa,  du 
moins  sortait-elle  à  ewtp  $ûr  de  l'atelier  de  ce  célèbre  cartographe 
majoroain  I 

Les  fragments  retrouvés  par  M.  Vidal  sont  au  nombre  de  six;  ils 
sont  découpés  dans  un  solide  vélin  de  couleur  fauve  et  mesurent 
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de  o  m.  o8  à  o  m.  1 1  de  hauteur  sur  o  m.  1 1  à  o  m.  laB  de  lar- 
geur. 

Au  dos  de  chacun  des  morceaux  se  lisent  en  gros  chiffres  couches, 
des  dates  du  milieu  du  xvi'  siècle. 

Ce  sont  bien,  comme  M.  Vidal  Tavait  reconnu,  des  signets  de  re- 
gistres. Le  tabellion  impénitent,  qui  mutilait  avant  i53/i  une  carte 
marine  dont  le  parchemin  avait  eu  le  malheur  de  lui  plaire,  a  per- 
sévéré dans  ses  manœuvres  criminelles  avec  une  méthode  obstinée 
pendant  plus  de  vingt-cinq  ans,  et  il  a  inscrit  successivement  sur 
les  morceaux  découpés,  à  travers  les  rhumbs  de  vents  et  les  côtes 
toutes  chargées  d'écritures  noires  et  rouges,  les  dates  de  ses  actes: 

i53i,  a,  3,  â;  —  î535;  —  iSSj;  —  i538'î53q; 

iSùj-iSûS;  enfin  i556, 

Cest  par  Tangle  inférieur  droit  qu'il  a  dû  commencer  son  œuvre 
de  destruction;  car  le  fragment  marqué  i53i,  s,3,i!i,a  son  ga- 
lon marginal,  lai*ge  d'un  centimètre,  peint  en  bandes  alternées, 
vertes  et  rouges,  et  un  bout  d'échelle  formé  de  points  noirs  alignés 
par  six  et  dont  le  premier  et  le  dernier  sont  entourés  d'un  petit 
cercle  rouge. 

On  y  voit,  de  plus,  un  disque  de  o  m.  097  de  diamètre,  bordé 
d'un  liséré  jaune  et  sur  le  fond  verdâtre  duquel  se  détache  un  S 
majuscule  peint  en  vermillon.  Au-dessus  et  un  peu  à  gauche  ap- 
paraît couchée  en  travers  une  silhouette  de  ville  avec  tours  et  clo- 
chers, et,  à  droite,  l'extrémité  flottante  d'un  drapeau  demi-«ffacé. 

La  silhouette  de  ville  se  continue  sur  un  deuxième  fragment, 
découpé  après  le  premier,  puisqu'il  porte  la  date  i535;  on  y  lit, 
en  belles  lettres  rouges  du  milieu  du  xv""  siècle  :  babilonia;  c'est  la 
Babylone  d'Egypte  sur  laquelle  est  plantée  la  hampe  du  drapeau 
dont  nous  n'avions  vu  que  l'étoffe. 

Plus  haut,  dans  ce  même  fragment  n^  9 ,  se  profile  une  église  à 
quatre  haut«  pignons,  dont  le  plus  occidental  est  surmonté  d'une 
double  croix.  Le  chœur  construit  de  même,  mais  sensiblement  plus 
élevé,  se  voit  en  arrière,  dominé  par  une  tour  dont  le  sommet  a 
disparu  sous  les  ciseaux  du  tabellion. 

Santum  sepukrum^  dit  une  inscription  rouge,  du  même  type  que 
celle  de  babilonia.  Cest  le  Saint  Sépulcre,  occupant  la  place  qui  lui 
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est  habituellement  réservée  par  les  cartographes  à  quelque  distance 
à  Touest  de  la  cAte  de  Palestine  que  nous  voyons  un  peu  k  gauche , 
presque  droite  et  chargée  d'une  nomenclature  serrée. 

On  y  peut  lire  du  Nord  au  Sud,  puis  de  TOuest  à  TEst^  les  noms 

de  : 

mr  î*) Tsour. 

G.  janco Raz  el  Abiadh  (G.  Blanco). 

ocra Acre. 

carmen Mont  Garmel. 

castell  peiegr Gastelium  peregrinoram  ( Athlil). 

teêiaria Kaisarieh  (Gésarée). 

ana£ro Ansouf. 

iaffa Jaffa. 

berrardo Gastel  Berardo. 

9eàUma Askoulan  (Ascalon). 

gatxara. '  Gousseh  (Gaza). 

darom Damar. 

berto Berton. 

G.  de  larrissa G.  d^El  Aricb. 

larritia El  Àrich. 

cauo  gdlo. G.  Gallo. 

stanyon. 

rasdcasero Ras  al  Kaxar. 

faramia Farama. 

tenes Tineh. 

damiata Damielte. 

aleoffrt Le  Gaire. 

La  côte  africaine  se  prolonge  cpelque  peu  vers  TOuest  siir  un 
troisième  fragment  détaché  beaucoup  plus  tard  de  la  carte  et  qui 
porte  les  dates  iSây-i5â8y  mais  les  noms  y  sont  illisibles.  Seule- 
ment, comme  les  ciseaux  ont  entamé  en  haut  et  à  gauche  PAr- 
chipel,  la  pointe  orientale  de  la  Crète  apparaît  avec  quelques  lies 
voisines.  Je  déchiffre  au-dessas  des  mots 

G.  Salmon G.  Salmoné. 

Grestiana I.  Gbristiana. 

gay  de  lonia Gaidaronisi. 

le  nom  de  Motrica,  que  je  ne  parviens  pas  à  identifier;  ceux  des 
lies  salea(Saria),  scarpanto(Carpathos),casso(Kasos),  pori  (. . .), 

^*)  lies  noms  en  iUdiqae  sont  en  rouge  dans  Toriginal. 
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denio  (Dia),  carqui  (Karkhi),  piBcopia  (PUkopi,  lie  de  Tilos), 
sofira  (Sofrana)» .  •  palea  (Âatypalœa),  puelie  (•  •  •),  plana  (Piana), 
enfin  traquiio  (le  cap  Tranquillo),  qui  tennine  au  aud  File  de 
Rhodes,  dont  on  aperçoit  juste  assez  pour  reconnaître  que  la  sur- 
face en  était  rouge,  traversée  de  la  croix  blanche  des  chevaliers. 

Chypre  est  tout  entière  sur  un  fragment  disparu  qvA  se  juxta- 
posait aux  n*^  9  et  3  ;  mais  la  coupure  a  passé  à  droite  des  mois 
trapno  et  S,  Giffàni,  qui  correspondent  à  Textrémité  occidentale  de 
nie ,  aux  caps  Trapano  et  S.  Epiphane. 

Au-dessus  de  ce  fragment  absent  qui  contenait  avec  Chypre  la 
Syrie  et  la  petite  Arménie,  deux  autres  (n*^  &  et  5)  de  dimensions 
inégales,  portant  au  revers  les  dates  1637,  i538-i539,  se  sont  re- 
joints et  montrent,  bien  conservée,  ia  moitié  orientale  de  la  mer 
Noire,  avec  quatre  drapeaux  flottants.  Le  premier,  peint  en  bleu  et 
semé  de  petites  fleurs  de  lis,  dont  presque  toute  TétoSe  a  dispani, 
devait  jalonner  de  sa  hampe  un  point  de  la  cAte  de  la  petite  Ar- 
ménie. C'est  en  efiet  le  drapeau  de  la  principauté  de  Gurch.  Un 
second  drapeau  sombre,  argenté  jadis,  je  suppose,  et  tout  sulfuré 
aujourd'hui,  flotte  sur  Simiso;  un  troisième,  rouge,  est  arboré  sur 
Tra^asimda  {Trébizonde);  enfin  le  quatrième,  dont  on  ne  peut  voir 
que  Tétoffe,  noircie  comme  celle  du  deuxième,  est  sans  aucun  doute 
celui  de  Caffa. 

La  nomenclature,  qui  se  suit  de  ia  mer  d'Azof  jusque  presque 
aux  abords  de  Sinope ,  en  contournant  les  rives  orientales  de  la  mer 
Noire,  comprend  soixante  et  quelques  noms  fort  lisibles  pour  la 
plupart 

Ce  sont,  sur  la  mer  d'Azof  : 

pexo , B«Mh  Krtch. 

Sanxono S.  Georges. 

locicopa Embouch.  de  l*ÂngtlH. 

lociqui Aidjoues,  emb.  Koulan. 

On  lit  sur  la  cAte  nord-est  de  la  mer  Noire. 

G.  de  Groxe.  .«,.*....•,,•«,,  G.  Croce. 

matrega Matrigo. 

mapa Anapa. 

fMtuUaeo Manrolaoo. 
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mau'zechia Maura  Zecbia. 

ondia R.  Kaputalina. 

p.  sussaco Soudsak. 

albazechia Alba  Zechia. 

cauo  cuba G.  Cuba. 

coslo Costa  d*Abozgi. 

layasso Araio. 

cacaii Gaccaiis. 

BC&  Sofia Sopbia. 

giro Giro. 

pesonda Pisounta. 

caao  de  bux G.  de  Bux. 

flum  nicola Izemi  fl. 

Miia«(o|N>/t  (*) Sevaste. 

platena Piatana. 

giro. • . . . .  Giro. 

santouigeni « S.  Vigcni. 

laytos Lartos. 

l'poti Tripdi, 

zeBmo Zefri. 

girâpno Girapetnoo. 

quiriêonda Kérasoun. 

sanuaxilH Cap  S.  Basile. 

omidie Homidie 

btsar Baiar, 

squiaai. Scbiasi. 

lauona , , . . .  Vona. 

pormon Pulemuro. 

vatiza Fatza. 

bonio Uniah. 

iamiro Armiro. 

iimina Limania. 

dcaba Ciais. 

goU Cadonat. 

iomassa Tanaaso. 

corebundia Kiemgel. 

inegapo[timo] 

lipotîïn[o] Potî. 

Ffasso Phase  Pi. 

Puis,  en  revenant  vers  TOuest,  sur  la  côte  méridionale,  se  lisent 
lei  mots  t 

pal[io8tomas] Paliostomi  (L.  Balgasion). 

8an[gngo] 

<*)  Hampe  d%n  dftpemi  dont  la  reste  a  disparu  dans  le  haut  du  fragment. 
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lo[uati] Batoum. 

gone[a] Gounieh. 

arcaui Achavi 

quissa Vitcheh. 

sentina Atina. 

risso. Rixeh. 

susmena Surmeneh. 

trapoionda ; Trébizonde. 

timiêo Samsoun. 

platagona Platagona. 

languissi Laagasizo. 

ialli Halys  fl.  (Kîzîl  Irmak) 

paniguerio Bafira. 

J'enregistre  sans  commentaires  toute  cette  nomenclature,  bien 
connue  des  géographes,  qui  ont  étudie  les  cartes  marines  des  Gé- 
nois, des  Vénitiens  ou  des  Catalans.  Et  j'arrive  au  sixième  frag- 
ment, qui  appartient  à  une  région  bien  plus  occidentale  et  porte  au 
dos  la  date  de  t556.  On  y  voit  l'entrée  de  l'Adriatique  resserrée 
entre  une  minime  partie  de  la  côte  d'Illyrie  el  ce  que  l'on  appelle 
yulgaïremeniletahndela  botte,  l'extrémité  de  la  péninsule  italienne 
et  la  Sicile  tout  entières.  Cette  dernière,  peinte  d'un  vert  foncé, 
est  chargée  de  son  écusson  traditionnel.  Je  crois  inutile  de  tran- 
scrire ici  la  longue  suite  de  noms,  si  souvent  recopiée,  qui  se  lisent 
sur  tous  ces  rivages  depuis  Civita  Fe/2a  jusqu'à  S  Fabiano,  ou  de 
Durazo  à  Cruffo  (Corfou). 

La  nomenclature  des  six  fragments  que  je  viens  de  décrire,  com- 
mune h  tous  les  cartographes  de  l'époque  assignée  à  ce  monument 
par  son  écriture  (milieu  du  xv*  siècle), ne  sufiSt  point  à  en  préciser 
Torigine.  Un  détail  d'orthographe  revient  pourtant  un  certain  nombre 
de  fois  et  va  nous  aider  singulièrement  à  nous  orienter.  Le  géo- 
graphe dont  nous  analysons  l'œuvre  brutalement  mutilée  a  l'habi- 
tude de  redoubler  étrangement  les  consonnes  des  mots  géogra- 
phiques. Il  écrit,  par  exemple,  Ffasso,  le  Phase,  Arzuffo,  Arzouf, 
Larrissa,  El-Arich,  etc. 

Or  cette  orthographe  à  consonnes  doubles  est  d'usage  cou- 
rant dans  un  grand  atelier  de  cartes  marines  de  cette  époque,  celui 
du  célèbre  Vallsecha,  à  Majorque. 

Comparons  donc  de  plus  près  les  six  fragments  de  cartes  retrou- 
vés par  M.  Vidal  aux  parties  correspondantes  d'une  carte  nautique 
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de  Valisecba,  datëe  et  signëe,  celle  de  i&&7,  qae  j'ai  rëcemment 
publiée  t^). 

Nous  constaterons  tout  d'abord  que,  seules  entre  toutes  les 
pièces  analogues,  les  deux  cartes  mises  en  présence  indiquent  les 
points  collatéraux  par  de  grandes  lettres  peintes  dans  un  large 
disque  galonné.  Rouges  sur  fond  vert  bordé  de  jaune,  dans  le  frag- 
ment u"*  1  de  la  carte  de  M.  Vidal,  ces  lettres  sont  jaunes  sur  rose 
cerclé  de  vert  dans  la  pièce  de  lUU'j  ^^h 

Serrons  de  plus  près  encore  la  comparaison  entre  les  documents 
ainsi  rapprochés.  Les  seules  images  de  la  carte  de  Perpignan  qui 
nous  ont  été  conservées  occupent  exactement  la  même  place  et 
offrent  presque  les  mâmes  profils  que  les  figures  correspondantes 
de  la  carte  signée  de  tiili'j.  Les  tours  de  BabUonia  sont,  il  est  vrai, 
privées,  dans  le  n"*  i  de  M.  Vidal,  des  toits  coniques  qui  les  sur- 
montent dans  la  pièce  que  je  possède,  mais  le  Saint  Sépulcre  est 
le  même,  à  une  arcature  près,  sur  Tune  et  l'autre  des  deux  pièces. 

Les  drapeaux,  carrés  sur  la  carte  de  Perpignan,  sont  échancrés 
en  quart  de  cercle  sur  la  mienne;  mais  leur  emplacement,  leur  di- 
rection, leurs  couleurs  sont  identiques. 

Les  détails  de  Tbydrograpfaie  des  côtes,  entre  les  bouches  du 
Nil  et  El-Arich,  par  exemple,  ou  aux  abords  du  détroit  de 
lénikaié,  se  reproduisent  avec  une  étonnante  fidélité.  Enfin,  Tar- 
rangement  des  différentes  roses  de  vent  qui  encadrent,  comme 
à  l'ordinaire ,  la  carte  nautique  est  le  même,  ou  bien  peu  s'en 
but,  dans  les  deux  œuvres  géographiques  que  nous  avons  mises 
en  présence. 

Tout  s'accorde  donc  pour  nous  autoriser  à  attribuer  sinon  à 
Vallsecha  lui-même,  au  moins  à  l'atelier  qu'il  dirigeait  à  Majorque, 
la  carte  dont  M.  Vidal  a  sauvé  quelques  parties.  On  ne  connaît  ac- 
tuellement que  trois  œuvres  de  Vallsecha:  la  célèbre  carte  de  i&Sg, 
du  cabinet  de  Monte  Cbristo,  à  Palma^^);  celle  du  commandeur 
Barozzi,  à  Venise  (t/i/i7);  et  celle,  de  même  date,  qui  fait  partie  de 

^'^'  Cf.  E.-T.  Hamy,  Nohcê  «ttr  une  carte  marme  ùMtê  du  cosmographê  majorcain 
Gabriel  de  Valleecha  (1^77),  dans  Eludée  hietcriquee  et  géographiquee  (Paris, 
L.eroax,  1 896  ;  in-8%  p.  1 1 1  -s  ao ). 

^')  Ai-jc  besoin  de  rappeler  que  la  lettre  $,  conservée  sur  le  premier  fragment 
de  M.  Vidal ,  signiBe  tdoc  ou  eiroco  f 

'^^^  CL  E.-T.  Hamy,  loc,  cU,,  p.  1 14-]  i5,  n.  h. 


—  80  — 

me»  oolleelions  pai-sonoelies*  La  dëcouYerle  incomplète  de  M.  Vidal 
vient  ajouter  un  quatrième  numéro  à  cette  trop  courte  liste. 

Je  propose  que  les  fragments  adresses  au  Comité  par  ce  corres- 
pondant soient  déposes  à  la  Bibliothèque  nation^,  où  d'autres 
fragments  viendront  bientôt  rejoindre  les  premiers  «  si,  rM>mme  oo 
est  en  droit  de  Tespérer,  M.  Vidal  retrouve  de  nouveaux,  signets 
dans  ks  vieux  registres  du  tabellion  destrueteur  de  i556. 

Il  nous  manque  une  trentaine  de  morceaux  ou  environ  :  le  compte 
en  est  aise  à  établir.  Les  firagments  de  la  collection  Vidal  sont  en 
e&t  sillonnés,  comme  tous  les  morceaux  de  même  nature,  de 
lignes  diversement  agencées,  les  unes  découpant  la  surface  du  par» 
chemin  en  un  certain  nombre  de  figures  rectangulaires,  les  autres 
rayonnant,  de  certains  points,  comme  je  Tai  remarqué  déjà,  sous 
des  angles  correspondant  aux  trentenieux  Aumba  de  vent 

Il  n*esl  rien  de  plus  facile,  par  conséquent,  que  de  rétablir  k 
leur  véritable  place,  à  Taide  d'une  constructbn  fort  simple,  les  mor* 
ceaux  de  la  carte,  dont  on  démontre  du  même  coup  la  parbite 
homogénéité. 

Pai  fait  cette  restitution,  que  j'ai  Thonneur  de  soumettre  à  mes 
collègues  en  terminant  cette  courte  lecture.  Ils  pourront  ainsi  se 
rendre  compte  du  découpage  méthodique  auquel  a  succombé  le 
monument  géographique  dont  je  viens  d'étudier  les  débris. 

Les  deux  premiers  groupes  comprenant  les  fragments  i  et  a ,  & 
et  5  de  ma  description  sont  à  peu  près  sur  une  même  ligne  :  un 
morceau  de  o  m.  09  de  haut,  que  M.  Vidal  retrouvera  peu^-être, 
fait  début  entre  nos  numéros  3  et  &.  Nous  avons  en  bas  le  cadre 
de  la  carte;  une  bordure  analogue  devait  limiter  en  haut  un 
sixième  fragment,  aujourd'hui  perdu,  comprenant  la  mer  d'Azof, 
et  la  mappe  devait  atteindre  o  m.  55  de  hauteur.  Pour  la  largeur, 
le  sixième  fragment,  placé  sur  le  prolongement  de  lignes  tracées 
sur  tous  les  autres,  se  trouve  séparé  du  troisième  par  un  into^ 
valle  de  o  m.  i3.  Les  rayons  serrés  qui  le  couvrent  montrent  que 
la  rose  centrale  de  la  carte  était  à  quelques  millimètres  à  droite  et 
à  o  m.  09  au-dessus  de  l'angle  supérieur  droit  de  ce  sixième  frag- 
ment. Eu  ajoutant  quelque  chose  pour  la  bordure  marginale  des 
fragments  en  place  &  et  5,  on  place  très  approximativement  la 
construction  rayonnante  centrale  à  o  m.  &o  du  bord  primitif  droit. 
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Ce  chiffre  doublé  donnerait  o  m.  80  pour  la  longeur  totale,  mais 
il  faut  tenir  compte  de  Tappendice  en  biseau,  où  s'attachaient  les 
liens  de  la  carte,  où  se  trouvaient  la  signature ,  les  armes  du  pro- 
priétaire,  une  image  dëvole,  etc.,  et  je  ne  crois  rien  exagérer  en 
allongeant  de  o  m.  3o  à  0  m.  35  vers  la  gauche,  la  mappe  qui 
aurait  ainsi  mesuré  en  tout,  1  m.  i5  è  peu  près. 

n  appartiendra  au  savant  collègue  qui  dirige  le  dépôt  des  cartes 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  faire  remonter,  d  après  ces  données 
approximatives,  les  précieux  fragments  que  M.  Pierre  Vidal  veut 
bien  m'autoriser  à  déposer  entre  ses  mains. 
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LA  CARTE  DES  PHILIPPINES 

DU  PÈRE  MURILLO  VELARDE, 

PAR  M.   GABRIEL  MARCEL, 
Membre  du  Comité. 


On  est  en  droit  de  s'ëtonner  que  les  Philippines,  occupées  par 
les  Espagnols  sous  les  ordres  de  Miguel  de  Legaspi  et  du  Fr.  Andres 
de  Urdaneta  en  1 565 ,  aient  été  aussi  mal  connues  en  Europe  depuis 
cette  époque  jusqu'au  premier  tiers  du  xviii*  siècle,  car  il  faut  des- 
cendre jusqu'en  17 SA  pour  trouver  une  carte  à  grande  échelle  qui 
en  donne  une  idée  un  tant  soit  peu  approchée  de  la  vérité;  c'est 
celle  du  P.  Murillo  Velarde. 

La  carte  de  Sanson  publiée  en  i65s,  qui  donne,  avec  les  Phi- 
lippines, les  Moluques  et  les  iles  de  la  Sonde,  carte  réimprimée  en 
1 6 5/i,  corrigée  plus  tard  par  Duval  mais  toujours  fautive,  ainsi  que 
celle  de  De  Fer,  non  datée,  mais  publiée  k  la  fin  du  xvii*  ou  dans 
les  premières  années  du  xviii*  siècle,  fourmillent  d'erreurs  gros- 
sières, explicables  cependant  si  l'on  considère  qu'elles  étaient  dres- 
sées par  des  géographes  français,  n'ayant  à  leur  disposition  que  de 
rares  et  contradictoires  descriptions  de  cet  archipel,  quand  elles 
n'étaient  pas  volontairement  erronées  (^). 

(')  Sanson ,  dans  VAêie  en  pluiieurê  carte* ...  en  divert  traitée  d'histoire  et  de 
géographie.  F%nB  (3*  éd.),  in-A%  après  avoir  parlé  de  Manille  qu*il  appelle  la 
Noble,  parce  quVelie  est  bien  bâtie,  grande,  forte,  avec  citadelle  et  bon  port n, 
ajoute  :  vLa  ville  de  Luçon  se  décrit  par  tous  les  auteurs  sur  la  cdte  qui  regarde  la 
Chine,  et  ce  nom  a  été  le  plus  fameux  autrefois.  Aujourd'hui  la  difficulté  est  de 
savoir  si  Luçon  et  Manille  sont  deux  villes.  Linschot  ne  les  estime  qu'une  mémen. 

Si  Sanson  d'Abbeville  se  demandait  si  Luçon  et  Manille  sont  deux  villes  diffé- 
rentes, un  auteur  contemporain,  Manesson-Mallet ,  dont  la  Description  de  l'Univers 
(i683)  eut  un  grand  succès  et  fut  traduite  en  allemand,  n'hésite  pas  et  dit  en  par- 
lant de  nie  de  Luçon:  trEUe  a  plusieurs  villes  considérables  comme  Luçon  et  Ma- 
nille. Cette  dernière  est  la  capitale . . .  n 

Nous  aurons  l'occasion  de  citer  un  peu  plus  loin  la  description  de  Manille  par  le 
même  auteur.  Dans  ses  traits  généraux  un  peu  gros,  elle  est  exacte,  mais,  par  le 
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En  1 659*  fut  gravée  à  Madrid  par  Marcos  de  Orozco  une  carte 
qui  avait  pour  titre  :  Planta  de  las  islas  Filipinas  dedicada  al  Rey  N^Se- 
nor  D,  Felipe  quarto  en  su  realconsilio  de  Itidias,  et  qui  était  destinée 
à  l'ouvrage  du  P.  Colin  publié  à  Madrid  en  i663  in-fol.,  qui  a  pour 
titre  :  Labor  evangelico,  Ministerios  apostolicos  de  los  obreros  de  la  Com- 
pania  de  Jésus  en  Filipinas.  Cette  carte,  qui  fut  pourtant  dressée  sur 
des  renseignements  et  des  dessins  envoyés  des  Philippines,  n'est 
pas  sensiblement  supérieure  à  celles  que  nous  venons  d'énumérer. 

Nous  savons  enGn  qu'il  existe  à  la  fin  d'un  ouvrage  dont  le  titre 
ne  la  ferait  pas  pressentir,  une  autre  carte  que  nous  n'avons  pu 
rencontrer;  ce  soniles Siete principios  de  los  angeles  validos  del  rey  del 
cieloy  livre  publié,  en  1707,  à  Bruxelles,  par  le  P.  Andres  Serrano. 

Comme  tous  ces  documents  fort  incomplets,  à  petite  échelle, 
n'indiquaient  —  quand  ils  le  faisaient —  l'emplacement  des  ports, 
havres,  rivières,  villages,  montagnes,  limites  de  provinces,  déli- 
néation  des  côtes  que  d'une  manière  tout  à  fait  erronée,  on  est  en 
droit  de  dire  que  la  carte  du  P.  Velarde  est  la  première  qui  soit 
véritablement  une  œuvre  sérieuse  et  qui  repose  sur  des  données 
vraiment  scientifiques. 

A  propos  de  celte  carte,  voici  ce  que  nous  dit  le  P.  Murillo  Ve- 
larde t^)  dans  le  Sentir  qu'il  écrivit  pour  la  très  rare  chronique 
franciscaine  du  P.  Juan  de  San  Antonio,  au  commencement  du 
tome  P'.  >(iîln  1733,  sur  un  ordre  du  Roi  catholique,  je  fus  chargé 
de  faire  la  carte  de  ces  iles  et  je  la  publiai  en  173/1.  J'y  marquai 
tous  les  villages,  caps,  baies,  ports,  basses,  récifs,  rumbs,  détroits, 
rivières,  forts,  distances,  que  je  pus,  comparativement  à  l'échelle 
de  la  carte  et  à  une  tâche  aussi  difficile.  En  peu  de  lignes  et  au 
moyen  defgures  en  marge,  je  relatai  ce  qu'il- y  a  de  plus  remar- 
quable, explication  aussi  étendue  que  possible  relativement  à  la 
concision  du  texte  et  des  figures  ^'^l  tî 


seul  exemple  que  nous  venons  de  citer,  on  peut  juger  combien  sont  mal  avertis 
nos  géographes  européens;  aussi  ne  faut-il  pas  réclamer  d^eux  une  exactitude  et 
des  détaib  qu^ils  sont  incapables  de  fournir. 

(')  Ceci  est  tiré  de  la  brochure  du  D'  T.-II.  Pardo  de  Tavera  :  El  Mapa  de 
Filipinas  del  P.  Murillo  Velarde,  Manila,  impr.  de  Chofré,  189^,  in-S"  de 
90  pages. 

(')  ff  Y  en  una  descripcion  de  pocos  renglones  y  en  las  figuras  del  margen,  como 
en  herogliphicos  egipcios  hago  relacion  de  lo  mas  mémorable  que  en  ellas  se  con- 
liene,  lo  mas  exlensa  que  se  puede  hacer  en  tal  concision  de  palabras  y  figuras.» 

GéoeiAPBiE.  3 
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Cette  phrase  était  trop  précise  pour  n'avoir  pas  frappe  M.  Pardo 
de  Tavera  qui  a  étudié  avant  nous  la  carte  du  P.  Muriilo  Velarde. 
Si,  dans  ia  brochure  qu'il  a  publiée^  il  trouve  avec  raison  la  des- 
cription  de  Tarchipel  dans  la  légende  enfermée  dans  le  second  car- 
touche, légende  qu'il  a  reproduite  intégralement,  il  se  trompe  au 
sujet  des  figures  qu'il  croit  être  celles  qui  ornent  la  carte,  alors 
qu'elles  sont  réellement  en  marge,  ainsi  que  le  dit  expressément 
le  P.  Velarde. 

Aussi,  lorsque  M.  de  Tavera  est  venu  k  la  Bibliothèque  nationale 
consulter  l'exemplaire  qui  lui  a  servi  pour  faire  sa  description  et 
qui  ne  contient  pas  ces  figures,  n'a-t-il  pas  réclamé.  Ces  gravures 
ajoutent  un  prix  inestimable  k  la  carte ,  car  on  y  trouve  avec  les 
représentations  des  étrangers  qui  fréquentaient  alors  l'archipel,  avec 
leurs  armes  et  leurs  costumes,  avec  l'indication  des  plus  précieuses 
productions  du  pays,  les  plus  anciens  plans  qu'on  possède  de  Manille 
de  Càvite  et  de  Samboangan.  Ces  plans  sont  infiniment  précieux, 
parce  qu'ib  sont  de  toute  rareté,  — les  bandes  dont  ils  font  partie 
et  qui  entourent  la  carte  manquant  le  plus  souvent,  —  et  parce 
qu'ils  donnent  l'état,  en  173/i,  de  localités  qui  ont  été  maintes  fois 
ravagées  par  des  tremblements  de  terre  et  qu'on  peut  ainsi  con- 
naître l'endroit  précis  où  s'élevaient  des  monuments  dont  les  histo- 
riens nous  ont  plus  d'une  fois  parié  et  qui  ont  aujourd'hui  disparu. 

L'ordre  royal  que  nous  avons  relaté  plus  haut  fut  adressé  au  gou- 
verneur des  Philippines,  le  maréchal  de  camp  Valdes  Tamon,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  qui  avait  succédé  le  i/i  août 
17 99  au  marquis  de  Torre-Campo  ^^K 

On  se  demandera  sans  doute  pourquoi  ce  gouverneur  chargea  de 
dresser  la  carte  des  Philippines  le  P.  Pedro  Muriilo  Velarde  et  quel 
était  ce  jésuite. 

Né  à  Villa  de  Laujar  (archevêché  de  Grenade)  le  6  août  1696, 
Muriilo  Velarde  était  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  3  3  oc- 


(*>  En  1 739 ,  Valdes  Tamon  eut  lui-même  pour  successeur  le  brigadier  D.  Gaspar 
de  la  Torre.  11  avail  rédigé  pour  la  nef  d*Acapulco,  qui  constituait  aux  xfii*  et 
xnu*  siècles  Tunique  moyen  de  communication  des  Philippines  avec  l'Espagne  par 
le  Mexique,  des  Initrucciones  parad  mejor  rtgimên  y  gohiîmo  m  el  orden  de  eargar 
loê  navioi  de  la  carrera, . .  Impresso  en  Manila,  en  la  imprenta  de!  coliegio  y 
universidad  de  S.  Tomas  p6r  Geronimo  de  Castro,  afio  de  1739,  petit  in-fol.  de 
6  feuilles.  On  trouvera  Téloge  de  Valdes  Tamon  au  tome  X ,  p.  1 99,  de  Fr.  Juan  de 
a  Goncepdon,  Hiêtoria  général  de  Filipinae.  Manila,  1788-1799,  lâ  vol.  ia-4*. 
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tobre  1718.  Il  partit  de  bonne  heure  pour  les  Philippines  où  il  fut 
successivement  professeur  de  théologie  et  de  droit  canon  à  Manille, 
recteur  d'Antipoio  et  visiteur  des  missions  à  Mindanao^^).  Citait  un 
homme  fort  instruit,  qui  s'était  applique  à  Tétude  des  langues  indi- 
gènes et  qui  avait  le  goût  des  ëUides  historiques  et  géographiques, 
ainsi  qu'en  témoignent  son  Histoire  des  Philippines,  suite  de  celle 
du  P.  Colin,  et  une  géographie  historique  en  10  volumes  in-/i**,  pu- 
bliée de  175^  à  1769  qui  manque  à  la  Bibliothèque  nationale  et 
où  nous  aurions  peutrétre  trouvé  des  informations  qui  seraient  ve- 
nues compléter  ceux  que  nous  avons  trouvés  éparses  dans  maints 
ouvrages. 

Cest  sans  doute  parce  qu'il  avait  réuni  sur  le  pays  un  grand 
nombre  de  renseignements  au  cours  de  ses  missions  que  le  gou- 
verneur Valdes  Tamon  lui  confia  le  soin  de  faire  la  carte  de  l'archi- 
pel, car  il  n'aurait  assurément  pas  eu  le  temps  de  la  dresser  avec 
tous  les  détails  qu*il  y  fit  entrer,  dans  le  peu  de  temps  qui  se  passa 
entre  la  réception  de  l'ordre  du  gouverneur  et  la  publication.  Sans 
aucun  doute,  ce  travail  était  tout  prêt  et  l'on  peut  même  supposer 
que  le  gouverneur  n'avait  sollicité  un  ordre  de  la  cour  que  pour 
permettre  au  P.  Velarde  de  publier,  avec  l'attache  oflBcielle,  le  ré- 
sultat de  ses  études  et  de  ses  voyages. 

Toujours  est-il  que  du  jour  où  parut  l'oeuvre  du  savant  jésuite, 
ou  fut,  en  Europe,  infiniment  mieux  averti  de  ce  qu'était  cet  archi- 
pel des  Philippines,  de  ses  lies  innombrables,  de  ses  montagnes  et 
de  ses  rivières,  de  ses  villes  et  de  ses  ports,  de  ses  habitants,  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes,  des  animaux  et  des  productions 
du  pays.  Ce  fut  une  véritable  révélation,  et  la  meilleure  preuve, 
c'est  que  nos  géographes,  et  Bellin  notamment ,  s'empressèrent  de  la 
copier  ou  de  s'en  inspirer. 

Par  malheur,  la  carte  du  P.  Murillo  Velarde,  qui  n'avait  été  sans 
doute  tirée  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  devint  rapidement 
si  rare  que  George  Maurice  Lowitz,  professeur  de  mathématiques 
à  Nuremberg,  en  fit  une  réduction  qui  fut  publiée  en  1761  par  les 

(*)  11  étdt  de  retonr  en  Europe  avant  1759 ,  car,  à  cette  date^  il  imbiiait  à  Ma- 
drid cbex  les  béritiert  de  Frandaco  Herrero,  nn  CaUdêmo  o  imiruciùm  ehriêUana; 
il  fut  •neccMiveiDait  fMrocoreor  à  Rome  et  à  Madrid  et  moamt  à  rbôpital  de  Port- 
Sainle-Marie  le  3o  novembre  1763.  Outre  lea  onvragea  que  nons  avons  citéa,  on 
loi  doit  nn  cours  de  droit  canon  et  un  certain  nombre  de  livres  rdigieux  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  Debacker,  BMiotkèque  d$»  écriviwiê  de  la  Société  de  Jésue, 

3. 
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hëritiers  de  Homann  ^^\  C'est  cette  dernière  que  Ton  trouve  quel- 
quefois dans  le  commerce. 

On  a  dit  à  tort  que  là  carte  originale  de  Veiarde  accompagnait 
son  Historia  de  la  Provincia  de  FiUpinas  parue  en  17/19  à  Manille; 
c'est,  ainsi  que  Tëtablit  M.  Pardo  de  Tavera,  une  seconde  édition  et 
plus  petite. 

L'œuvre  du  P.  Veiarde  se  compose,  sans  les  bandes  verticales, 
de  deux  feuilles  ayant  chacune  o  m.  355  de  largeur  sur  1  m.  o85 
de  hauteur.  On  voit  dans  la  partie  supérieure  droite  un  cartouche 
qui  renferme,  au-dessous  des  armes  d'Espagne,  le  titre  suivant  : 
Carta  hydrograjica  y  chorografica  de  las  hlas  FiUpinas,  dedicada al  Rey 
Nuestro  Seûor  por  el  mariscal  de  campa  D.  Fernando  Valdes  Tanwn^ 
cavaW  del  orden  de  Santiago ,  gotf^  y  cap""  gênerai  de  dickas  islas.  Hecho 
por  el  P  Pedro  Murillo  Veiarde  de  la  compania  de  Jhs.  cath'"'  de  canonesy 
sobre  los  mapas  y  relaciones  mejores  que  han  scdido ,  y  observaciones  del 
author.  En  Manila,  aiio  deij3ù,De  orden  de  su  Mag^.  Tout  à  fait  au 
bas  de  la  même  feuille,  à  droite,  on  lit  :  Le  esculpio  Nicolas  de  La 
Cruz  Bagay  Izdio  Tagalo  en  Man^*  ano  178/1. 

Quel  est  cet  Indien  tagal  qui  a  gravé  cette  carte?  Connait-on 
quelque  autre  de  ses  œuvres  ?  Il  serait  assez  difficile  de  répondre  à 
ces  questions,  si  nous  ne  possédions  un  fort  érudit  travail  du 
D'  Pardo  de  Tavera  sur  l'imprimerie  et  la  gravure  aux  Philip- 
pines t'^l 

(f  C'était,  dit  M.  Pardo  de  Tavera,  un  indien  tagal,  imprimeur, 
graveur  et  auteur  qui  parait  avoir  été  le  plus  notable  graveur  et  ti- 
pographe  qu'il  y  ait  eu  à  Manille.^  C'est  lui  qui  imprima  VHistoire 
des  Philippines  du  P.  Veiarde  et  plusieurs  autres  ouvrages  cités  par 
M.  de  Tavera,  dont  le  premier  date  de  1 784  et  le  dernier  de  1763. 
«rCe  dut  être,  ajoute  le  même  auteur,  le  dernier  qui  imprima  dans 

-  (^)  Voici  le  titre  de  cette  reproduction  :  «r  Carte  hydrographique  et  chronologique 
des  iles  Philippines,  dédiée  à  Sa  Majesté  catholique  par  le  brigadier  don  Ferdi- 
nand Valdes  Taroon,  chevalier  de  Tordre  de  Saint- Jacques,  gouverneur  et  capi- 
taine général  desdites  lies.  Dressée  par  le  R.  P.  Pierre  Murillo  Veiarde  de  la  C.  de 
Gieusu,  sur  les  cartes,  les  relations  et  les  navigations  les  plus  exactes,  à  Manille 
173^ ,  par  ordre  de  S.  M.  Tirée  de  Toriginai  et  réduite  en  cette  fonne  par  George- 
Maurice  Lowiti. . .  n.  «L'original,  ajoute  Lowiti,  est  gravé  par  Nicolas  de  la  Grui 
Bagay,  indien  de  Tagalos,  à  Manila,  Tan  fjdà^n  Le  mathématicien  prenait  le  nom 
de  la  race  de  N.  de  la  Gruz  pour  celui  de  son  lieu  de  naissance. 

(')  Noticia»  iobra  la  imprmta  y  $1  grabado  en  Filipinoê, . .  Madrid,  imp.  de  los 
hijos  de  M.  G.  Hemandez,  iSgd;  iu-S**  de  68  pages,  p.  97  et  ptuêim. 


—  37  — 

le  collège  des  jésuites  qui  furent  expulses  des  Philippines  en  1767» 
dont  les  biens  furent  confisqués  et  dont  rimprimerie  passa  sous  le 
nom  d'imprimerie  du  séminaire  aux  mains  de  Tarchevéque.  Outre 
la  carte  de  Velarde  dont  nous  parlons,  La  Cruz  grava  aussi  sur 
cuivre  la  même  carte  réduite  pour  ï Histoire  des  Philippines  parue 
en  \^kh.  On  lui  doit  aussi  une  gravure  du  trSanto  Crislo  del 
Thesoro?)  qui  se  vénérait  dans  la  Maison  de  la  Miséricorde  (aujour- 
d'hui collège  de  Sainte-Isabelle).  Enfin  il  illustra  Toeùvre  de  Tamiral 
Cabrera  y  Bueno  :  Navigacion  especuîativa  ypractiea. . .  C'était  donc, 
à  cette  époque,  l'artiste  le  plus  en  renom  qu'il  y  eût  aux  Philip- 
pines, et  il  était  tout  naturel  que  l'on  s'adressât  à  lui  pour  la  publi- 
cation d'un  document  officiel  de  cette  importance.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  qu'on  lui  doit  aussi  quelques-unes  des  gravures  qui 
accompagnent  la  carte  de  Velarde. 

Sur  cette  même  carte  sont  représentés  trois  navires  de  haut  bord , 
au  pavillon  espagnol  et  dans  le  bas  trois  galères  plus  petites  à  un 
seul  rang  de  rameurs.  Une  double  ligne  marque  l'itinéraire  de  Ma- 
gellan en  1 591. 

Sur  la  feuille  de  gauche,  un  cartouche  renferme,  en  quelques 
lignes,  une  description  des  ressources  des  Philippines,  un  abrégé 
de  leur  gouvernement,  une  statistique  des  villages  (1/1  a)  et  des  ha- 
bitants (i3 1,979),  ^^^  compris  les  Indiens  non  soumis,  ainsi  que  la 
répartition  des  lies  et  provinces  entre  les  différents  ordres  établis 
dans  l'archipel.  En  diverses  places  sont  représentées  la  k  Nao  Victoria  n 
avec  ces  mots  :  Estafue  lo  primera  q,  del  mundo  corrio  toda  la  esfera, 
une  pirogue  à  balancier,  une  embarcation  à  deux  mâts  avec  épe- 
ron, une  galère  aux  voiles  latines  en  ciseau  et  dont  Téquipage  ma- 
nœuvre en  même  temps  les  avirons,  une  pirogue  appelée  carocoa, 
avec  des  voiles  en  natte,  qui  marche, vent  arrière.  Enfin  partent  de 
Manille  diverses  lignes  :  l'une  est  le  Derrotero  de  la  nao  para  la  Nueva 
EspaAa  por  el  embocadero  de  San  Bemardino.  C'est  la  route  ordinaire 
du  galion  pour  le  Mexique;  une  autre  est  le  Derrotero  para  la  costa 
y  Espaûay  c'est-à-dire  l'itinéraire  à  suivre  pour  gagner  l'Espagne  par 
le  détroit  de  Malacca  et  le  cap  de  Bonne-Espérance;  enfin,  c'est  le 
Derrotero  para  la  Nueva  Espaûa  por  el  cabo  de  Boxeador^^\  autrement 


<')  Sur  Je  rôle  joué  par  Andrée  de  Urdaneta  dans  la  découverte  de  la  route  du 
Meiique  aux  Philippines;  voir  Femandez  Dnro  :  Como  y  por  quese conquiitaron  las 
iêUu  FilijinnaM.  BuU,  êoc.  g^ogr,,  Madrid,  1896,  p.  81  et  suiv. 


\ 
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dit  la  route  du  Mexique  en  doublant  Luçon  par  le  nord  et  en  eoi- 
bouquant  le  détroit  qui  la  sépare  des  lies  Babuyanes.  Non  loin  do 
cette  ligne  de  navigation  flottent  un  Champan  de  China  et  une  Pa- 
tache  para  Canton  y  Macan,  ce  qui  indique  combien  étaient  fréquentes 
les  relations  entre  Tarchipel  et  le  Céleste-Empire. 

Le  nombre  des  noms  de  localités,  d'iles,  de  caps,  de  rivières  est 
vraiment  considérable,  mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  surtout  sur 
les  côtes.  Le  centre  de  Luçon  est  encore  fort  peu  connu  ;  on  lit  par 
places  :  Ygorotes  gentUes ,  CaUngoB  gentilesy  negros  geniSes.  Ce  sont 
les  Indiens  et  les  negritos  rebelles  à  la  civilisation.  Mais  les  provinces 
de  Pampanga,  de  Bulacan  et  autres  qui  entourent  la  baie  de  Ma- 
nille ou  la  lagune  de  Baye  portent  un  grand  nombre  de  noms  de 
villages;  c'est  là  que  s'est  porté  tout  Teffort  de  la  colonisation,  là 
que  se  sont  établis  la  plupart  des  émigrés  européens.  Au  nord  de 
Luçon,  sur  un  fleuve  considérable,  le  Tage,  aujourd'hui  le  Rio 
Grande,  qui  prend  sa  source  à  peu  près  au  milieu  de  Tile  et  coule 
du  sud  au  nord,  on  retrouve  une  certaine  quantité  de  noms.  A 
partir  de  la  source  du  Rio  Grande  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Ma- 
nille, court  parallèlement  au  Tage  cette  inscription  :  Aqui  se  haUo 
un  camino  que  entrée  diae eepaea  a  la  parte  de  Cagayan. 

Dans  File  de  Mindbro  on  trouve  les  Manguianee  gentUee;  Tlle  de 
Leyte  porte  cette  curieuse  inscription  :  Esta  y$la  se  lîama  Tandaya  (^) 
dal  eetUn*  de  eêta  tierra  q,  acogio  lo$  Espaûohe  aHo  1 6ûS.  ËnGn  sur  Min* 
danao  près  de  la  lagune  de  ce  nom ,  on  lit  :  Aqui  atuvo  9^  Fran'^ 
Xavier  ^^\ 

Telle  est,  à  grands  traits,  la  carte  que  le  D'  Pardo  de  Tavera  a 
décrite  dans  la  brochure  dont  nous  avons  donné  le  titre.  Or,  Tan 
dernier,  je  reçus  de  cet  érudit  fort  épris  des  productions  de  son 
pays  et  qui  cherche  à  en  former  une  collection,  une  lettre  dans 
laquelle  il  me  demandait  de  faire  pour  lui  une  vérification  sur  la 
carte  du  P.  Murillo  Velarde.  A  cette  occasion,  j'ai  eu  connaissance 

(')  La  vie  de  eaint  Françm-Xavier,  d'après  le  P.  Bouhours  (Lille,  i885,  9  vol. 
uï'S*)  est  accompagnée  d*une  carte  des  voyages^de  cet  apAtre  des  Indes,  prouvant 
d'après  le  texte  qu'il  n'a  jamais  mis  le  pied  aux  Philippines. 

(*)  Notre  dessinateur  suit  ici  la  version  du  P.  GoÛn ,  qui  fait  de  Leyte  l'ile  de 
Tandaya  ;  mais  il  est  bien  difficile  aujourd'hui  de  savoir  quelle  lie  portait  ce  nom. 
Urdanela  la  place  très  à  l'est  du  groupe,  par  le  méridien  des  Moluques,  Mercator  à 
Panay,  et  certains  autres  à  Ibabao  ou  i  Samar.  Plusieurs  auteurs  prétendent  enfin 
qu'il  n'existait  pas  d'Ile  de  ce  nom,  mais  un  seigneur  ou  chef  de  village  dont  les 
Espagnols  prirent  le  nom  pour  celui  d'une  Ile. 
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d'un  second  exemplaire  de  cette  carie,  exemplaire  que  possède  la 
Section  géographique,  et  que  n'a  pas  connu  M.  Pardo  de  Tavera. 
Il  est  encadré  à  droite  et  à  gauche  de  deux  bandes  de  o  m.  96  de 
large,  qui  courent  dans  toute  la  hauteur  de  la  carte  et  représentent 
des  types,  des  costumes,  des  scènes  de  mœurs,  des  productions  et 
des  plans  des  Philippines. 

Ces  deux  bandes,  qui  ont  été  gravées  sur  cuivre,  ajoutent  au  do- 
cument une  valeur  considérable.  Il  est  facile  de  comprendre  que  le 
nombre  des  exemplaires  de  la  carte  auxquels  ils  viennent  s'appli- 
quer est  excessivement  rare,  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  n'exis- 
tât pas  un  troisième  exemplaire  qui  les  possédât. 

Prenons  la  bande  collée  à  gauche,  nous  allons  décrire  en  des- 
cendant les  six  tableaux  qu'elle  renferme.  C'est  d'abord  sous  une 
banderole  qui  porte  :  Sanghyes  0  chinos^  quatre  bonshommes  ainsi 
désignés  :  christiano,  gentil  principal ,  pescadar  con  chanchuy  y  salacoty 
eargador  can  pinga.  On  désigne  sous  le  nom  de  sangleyes  les  Chi- 
nois ou  métis  de  Chinois.  Le  quartier  de  Pariane  était,  au  xv!!**  et  au 
xviu*  siècles,  celui  des  marchands  chinois  qui  y  étaient  établis  au 
nombre  de  près  de  30,000  et  entre  les  mains  desquels  passait  tout 
le  commerce  des  Philippines.  Tous  les  ans  venaient  de  Chine  trente 
ou  quarante  jonques  apportant  des  marchandises  des  provinces  de 
Canton,  de  Chincheo,  d'Ucheo,  etc.  Elles  parlaient  avec  la  mousson 
dès  la  première  lune  de  mars,  faisaient  le  voyage  en  quinze  ou  vingt 
jours  et  repartaient  avec  les  vents  du  sud-ouest  à  la  fin  de  mai  ou 
aux  premiers  jours  de  juin. 

Le  chrétien  est  coiffé  d'un  chapeau  qui  parait  être  en  feutre, 
sans  plumes;  il  porte  la  moustache,  la  barbiche  et  de  longs  che- 
veux qui  lui  tombent  sur  les  épaules.  Il  est  vêtu  d'une  longue  robe 
qui  lui  descend  au  milieu  du  mollet  et  d'une  sorte  de  pardessus  en 
forme  de  douillette;  ses  jambes  sont  couvertes  de  bas  et  ses  pieds 
sont  chaussés  de  souliers  découverts  absolument  semblables  à  ceux 
du  gentil  avec  lequel  il  cause.  Le  costume  de  celui-ci  est  semblable 
à  celui  des  chrétiens,  mais  son  pardessus  est  moins  long,  il  n'a  pas 
de  barbe  et  ses  cheveux  tressés  en  natte  à  la  chinoise  pendent  dans 
le  dos  sous  un  salacot.  De  la  main  gauche  il  s'évente,  de  la  droite 
il  tient  une  bourse  qui  parait  bien  garnie.  A  côté  s'avance  le  pêcheur 
au  type  chinois  bien  accusé,  à  la  moustache  rare  et  tombante,  aux 
yeux  écartés,  aux  pommettes  saillantes,  aux  jambes  nues.  Son  sa- 
lacot bon  marché  semble  fait  de  bambou  et  il  est  couvert  d'un 
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ample  manteau  à  pèlerine  (sans  doute  le  chanchuy)  qui  parait  être 
formé  d'étroites  bandes  de  paille  qui  se  recouvrent  en  partie. 

Quant  au  porlefaix,  il  a  la  tête  nue;  ses  cheveux  sont  .taillés  en 
brosse,  sauf  une  mèche  qui  lui  pend  dans  le  dos;  il  a  des  mous- 
taches et  de  la  barbe  au  menton.  Pour  vêtements,  une  culotte  et 
une  blouse  ouvrant  sur  le  côté;  une  ceinture  d'étoffe  est  enroulée 
autour  de  ses  reins.  D'une  main,  il  tient  sa  perche  de  bambou 
(pinga)  aux  extrémités  de  laquelle,  avec  la  corde  enroulée  sur  le 
bras,  il  suspendra  les  fardeaux  qu'on  lui  donnera  à  porter. 

Si  nous  nous  arrêtons  en  détail  sur  les  types  ainsi  représentés, 
c'est  qu'ils  sont  reproduits  avec  une  naïveté  et  avec  une  fidélité  qui 
en  font  des  documents  précieux  et  nous  renseignent  abondamment 
sur  les  races  qui  peuplaient  alors  l'archipel,  les  tableaux  suivants 
vont  nous  faire  voir  combien  elles  étaient  nombreuses. 

La  seconde  planche  nous  représente  sous  l'étiquette  :  ca/res^^^ 
quatre  nègres  entourés  de  pagnes  et  portant  au-dessus  de  la  cheville 
trois  anneaux  de  grosses  boules  vraisemblablement  en  cuivre.  Trois 
de  ces  nègres  dansent,  tandis  que  le  quatrième  frappe  avec  une  ba- 
guette sur  le  bois  d'un  arc  au  milieu  duquel  est  fixée  une  sorte  de 
sonnette.  A  côté  de  ces  nègres  qui  se  livrent  au  plaisir  qui  leur  est 
si  cher,  — et  c'est  un  trait  d'observation  de  la  part  du  dessinateur 
de  les  avoir  ainsi  représentés,  —  se  tiennent  le  Canarin ei\e Lascar. 
Le  Canarin  originaire  de  la  province  de  Carnate  ou  Karnatic  sur  la 
côte  occidentale  du  Dekkan,  avec  son  bonnet  pointu,  sa  veste  qui 
s'ouvre  par  devant,  sa  culotte,  ses  bas  et  ses  souliers,  diffère  singu- 
lièrement non  seulement  comme  costume,  mais  aussi  comme  type 
du  Lascar  à  qui  sa  figure  plus  bronzée,  son  turban  et  ses  cheveux 
enroulés  donnent  un  air  vraiment  asiatique.  Lui  aussi  porte  une 
veste,  mais  elle  a  une  forme  moins  européenne,  coupée  qu'elle  est 
à  ia  ceinture  par  une  sorte  de  châle  enroulé;  ce  n'est  plus  une  cu- 
lotte, mais  une  espèce  de  pantalon  court  qu'il  porte  sur  les  jambes 
et  les  pieds  nus. 

Sur  la  troisième  gravure  sont  dessinés  des  métis  complètement 
habillés  à  l'européenne.  Par-dessus  son  haut  de  chausse  et  sa  veste, 

t*)  Dans  les  premiers  temps  de  la  conquête,  des  nègres  furent  introduits,  mais 
Tabolition  de  Tesclavage  aux  Philippines,  sous  Philippe  II,  mit  fm  à  ce  commerce. 
Il  est  assez  iulëressant  de  constater  qu'en  1784  il  restait  encore  assez  de  nègres, 
leur  type  et  ieure  mœars  avaient  assez  conservé  leur  cachet  d'origine ,  pour  que  le 
dessinateur  jugeât  bon  de  les  faire  6gurer  parmi  les  populations  de  Tarcbipel. 
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comme  on  disait  alors,  Thomme  porte  un  long  manteau  duneëtoffe 
à  ramages  tombant  jusqu'à  terré;  son  cou  est  entouré  d'une  épaisse 
cravate  et  sa  tête  est  couverte  de  feutre.  La  femme,  nu-téte,  a  les 
cheveux  relevés  en  un  épais  chignon  ;  de  grosses  boucles  pendent 
à  ses  oreilles,  une  longue  chaîne  qui  se  termine  par  une  croix 
tombe  sur  sa  poitrine.  Sa  camisole  est  garnie  de  dentelles  autour  du 
cou,  à  la  gorge,  à  Tépaule  et  en  bas  des  manches.  Sa  robe,  très 
longue,  est  drapée  et  relevée  sur  le  côté.  Quant  à  la  fillette  qui  lui 
donne  la  main,  elle  est  coififée  le  plus  drôlement  du  monde  d'un 
turban  noué  sur  le  devant  de  la  tête  et  dont  les  deux  pointes  rele- 
vées par  derrière  se  dressent  comme  ces  ailes  que  les  femmes 
mettaient  hier  sur  leurs  chapeaux. 

Sur  la  même  planche  figurent  deux  individus  désignés  sous  les 
noms  de  Mardica  et  de  Japon  ^^\  Dans  aucun  des  ouvrages  que  nous 
avons  consultés,  sauf  dans  Blumentritt  (^),  npus  n'avons  trouvé  l'ex- 
plication du  nom  de  Mardica.  C'était  un  mercenaire  provenant  des 
Moluques  ou  de  Célèbes  que  les  Espagnols  entretenaient  pour  com- 
battre les  Hollandais  ou  les  sultans  de  Souloz  et  de  Mindanao. 
L'individu  qui  le  porte  est  coififé  d'un  chapeau  de  forme  européenne 
et  parait  avoir  le  type  de  nos  pays.  Vêtu  d'une  jaquette  qui  lui 
tombe  au-dessus  du  genou  et  d'une  culotte  fermée  au-dessus  de  la 
jambe  dont  le  reste  ainsi  que  le  pied  sont  nus,  d'une  main  il  s'ap- 
puie sur  une  lance,  de  l'autre  sur  un  bouclier  de  forme  rectangu- 
laire, en  bois  sans  doute  et  peut-être  recouvert  de  peau.  A  sa  cein- 
ture roulée  en  corde  est  passé  un  sabre  court,  légèrement  recourbé 
en  forme  de  yatagan  et  dont  la  poignée  se  termine  par  une  tête 
d'oiseau.  A  côté  de  lui  se  tient  le  Japonais.  Il  n'a  qu'une  couronne 


(*)  n  y  avait  au  commencement  du  xtiii*  siècle  une  assez  nombreuse  colonie  de 
Japonais  qui  habitaient  le  faubourg  de  Dilao.  A  partir  de  1 760,  on  les  voit  quitter 
le  pays  pour  n^y  plus  revenir.  Le  résultat  le  plus  sûr  des  tentatives  faites  par  les 
religieux  espagnols  pour  convertir  les  Japonais  (Morga,  p.  867  de  Tédition  de  Paris 
1896)  nous  fournit  des  détails  très  préds  sur  leurs  mœurs,  leur  costume ,  leurs  ha- 
bitations, etc.  On  trouvait  également  aux  Philippines  des  Siamois,  des  Cambod- 
giens, des  gens  de  Patane  ou  de  Bornéo,  mais  ils  étaient  en  trop  petit  nombre 
pour  que  notre  dessinateur  s'arrêtât  à  les  décrire. 

(*)  Blumentritt  (P.).  Voeabtdar  einzdner  Auêdrûckê  und  Rêêidenzarten ,  welehe 
dêm  Spamiehen  der Philippinitchen  Inuln  eingenthùmlich  §ind, . .  Leitmeritx,  1889 , 
in-8*.  Serrano  (R.),  dans  son  Diecionario  de  temûnoê  comuneê  tagalo  —  eoMtel- 
lanoê  —  numUa,  1 85^,^  petit  in~ii%  ne  fournit  Texplication  d'aucun  des  termes  qui 
nous  occupent 
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de  cheveux  autour  de  la  tête;  une  sorte  de  chemise  dont  les  pans 
sont  noues  par  devant,  un  sabre  facilement  reconnaissable  à  sa  poi- 
gnée, une  culotte  et  des  sandales,  tel  est  le  costume  primitif  de  cet 
individu,  dans  lequel  on  imaginerait  avec  peine,  sans  son  sabre, 
un  indigène  du  pays  du  Soleil-Levant. 

Sur  le  quatrième  tableau  (celui  qui  accompagne  cette  notice)^ 
un  Espanol  conpayo  abo,  avec  chapeau  lampion,  perruque,  canne 
et  costume  Louis  XV,  suivi  d'un  laquais  qui  lui  tient  ouvert  un  pa- 
rasol au-dessus  de  la  tête,  cause  avec  un  individu  d'habit  plus 
modeste  qui,  bien  qu'ayant  le  visage  aussi  blanc  et  vêtu  à  Teoro- 
pëenne,  est  désigne  comme  étant  un  negro  atezado  crioUo  de  la 
terra^^\  c'est-à-dire  ff  noir  foncé,  créole  du  pays  w.  A  côté,  deux  indi- 
vidus également  habillés  à  l'espagnole ,  sont  accroupis  et  agenouillés  ; 
ce  sont  des  Indios  peleando  gaUos  irdes  Indiens  excitant  des  coqsn  se 
donnant,  comme  on  disait,  une  gaUera,  en  d'autres  termes,  un 
combat  de  coqs.  On  sait  qu'aujourd'hui  on  est  encore  passionné 
aux  Philippines  pour  ces  jeux  cruels  qui  donnent  lieu  aux  paris 
les  plus  insensés  et  dans  lesquels  se  font  et  se  défont  des  fortunes. 
Un  aussi  topique  amusement  ne  pouvait  manquer  d'être  reproduit 
sur  ces  instructifs  tableaux. 

Enfin ,  au  dernier  plan ,  sont  dessinés  deux  noii*s  aux  cheveux 
crépus  n'ayant  pour  vêtement  qu'une  ceinture  de  feuilles  dont  l'un 
tire  de  l'arc  sur  un  petit  cerf  et  dont  l'autre  porte  un  carquois  plein 
de  flèches;  ce  sont,  dit  la  légende,  des  Aetas  o  cimammei  del  monie^ 
des  (T  Aetas  ou  sauvages  de  la  montagne?). 

Morga^^)  raconte  qu'il  existe  dans  certaines  parties  de  Luçon  des 
naturels  à  peau  noire,  aux  cheveux  crépus  et  emmêlés,  cabeUoi  de 
pazasy  dit  le  texte,  hommes  et  femmes  de  stature  médiocre,  quoique 
forts  et  bien  membres.  Ces  individus  sont  barbares  et  peu  intelli- 
gents, ils  n'ont  ni  maisons  ni  habitations  fixes,  ils  vont  en  troupe 
et  vivent  dans  la  montagne,  changeant  de  canton  suivant  la  saison, 
se  nourrissant  d'une  misérable  récolte  de  riz  qu'ib  sèment  chaque 

(1)  Oa  désigne  aux  Philippines  sous  le  nom  de  crioUo  cdui  qui  est  né  d*un  Mauc 
et  d'une  Indienne  ou  d*une  blanche  et  d'un  Indien. 

(')  SucêiOi  de  Im  isloi  FiUpmaa  par  êl  1/  Antonio  de  Morga  obra  pubUeada  en 
tmo  i 6og ,  nutvamente  iocada  a  lut  y  anotada  por  Jozé  Rkal . . .  Paris,  Garuier  her- 
maooa,  1890,  in-8".  Cet  excellent  et  rarissime  ouvrage  avait  été  réédité  en  1868 
pour  la  Société  Halduyt  par  Thon.  Henry  E.-J.  Stanley.  P.  969  de  la  réimpression 
espagnole. 
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fois  dans  un  endroit  différent  et  du  gibier  qu'ils  tuent  à  coups  de 
flèches,  —  ils  sont  très  habiles  tireurs,  —  ainsi  que  du  miel  des 
forêts  et  des  racines  qu'ils  déterrent. 

«C'est  un  peuple  sauvage,  avec  lequel  il  n'y  a  pas  de  sécurité. 
Enclins  au  meurtre,  ils  attaquent  les  villages  des  autres  indigènes 
et  causent  dçs  ravages  considérables,  sans  qu'on  puisse  prendre  des 
mesures  préventives,  les  réduire  par  la  force  ou  les  amener  à  se 
tenir  tranquilles,  bien  que  cela  ait  été  tenté  par  des  moyens  doux 
ou  violents,  suivant  que  les  circonstances  ou  la  nécessité  les  com- 
mandait, n 

Une  relation  publiée  dans  Thévenot  (^)  dit  que  ces  sauvages  se 
servent  de  «rzampites  ou  sarbacanes  avec  lesquelles  ils  soufflent  de 
petites  flèches  empoisonnées?).  Puis  il  ajoute  :  trlls  avaient  accou- 
tumé dans  quelques-unes  de  ces  iles  de  mettre  entre  deux  ais  la 
tête  de  leurs  enfants  qu'ils  venaient  de  mettre  au  monde  et  la  pres- 
saient ainsi  afin  qu'elle  ne  demeurât  pas  ronde,  mais  qu'elle  s'éten- 
dit en  long;  ils  lui  aplatissaient  aussi  le  front,  croyant  que  c'était 
un  trait  de  beauté  que  de  l'avoir  ainsi.  ?) 

Il  ne  faut  prendre  ici  l'expression  Aetas  dont  se  sert  le  graveur 
que  dans  une  acception  générale  et  sous  laquelle  il  désigne,  quelle 
que  soit  leur  race,  les  populations  sauvages  et  non  chrétiennes. 
Les  Tagals  étaient,  à  cette  époque,  presque  tous  convertis,  mais  les 
Bicols,  les  Bisayas,  les  Igorrotes,etc.,  sont  tous  pour  lui  des  Aetas. 
n  n'était  d'ailleurs  pas  très  facile  de  débrouiller  ces  alluvions  suc- 
cessives de  populations  qui  sont  venues  repousser  dans  l'intérieur 
les  négritos,  premiers  habitants  de  l'archipel.  MM.  de  Quatrefages 
et  Ernest  T.  Hamy  ont  apporté  pour  la  solution  de  ce  problème, 
qui  a  été  élucidé  sur  place  par  le  docteur  Montano(^),  leurs  con- 
naissances anthropologiques  el  ethnographiques  doublées  d'un  sens 
critique  très  aiguisé.  On  peut  résumer  ia  question  en  disant  que 
les  Malais  (Tagals),  franchissant  les  détroits,  ont  cheminé  le  long 
des  côtes  enfermant  dans  une  ceinture  presque  continue  les  popu- 
lations indonésiennes  qui  enclosent  elles-mêmes  les  tribus  négritos. 

(>)  Relaiian  de$  (Uê  Philippinêi  par  un  rdigimx  qui  y  a  demeuré  diac-huit  ont, 
dans  M.  Thévenot,  Relatiom  de  divere  voyagea  curieux  qui  n'ont  point  été  publiée, , . 
Paris,  1696,  3  vol.  in-foi.,  t.  IL 

(*)  D'  J.  Moniano ,  Rapport  à  M.  le  Minietre  de  Finttruction  publique  êur  une 
miêiion  aux  ile$  Philippine$  et  en  Maiame  (1879*1881).  Paris,  Imp.  nat.,  i885, 
gr.  in-8". 
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Sur  la  cinquième  gravure,  on  voit  représentés  trois  personnages 
assis  et  causant,  que  l'auteur  a  sans  doute  plus  d'une  fois  rencon- 
trés dans  les  rues  de  Manille,  c'est  un  Armeno  o  Persa  chupando  ta- 
baco.  Est-ce  un  Arménien ,  est-ce  un  Persan  ?  Le  dessinateur  n'est 
pas  bien  fixé  et  nous  non  plus,  car  le  type  et  le  costume  ne  sont 
pas  pour  nous  éclairer.  Le  chapeau  relevé  à  la  chinoise,  la  lévite 
serrée  à  la  taille  par  une  ceinture,  les  babouches,  cela  nous  pa- 
rait manquer  un  peu  d'unité,  à  moins  que  le  costume  traditionnel 
n'ait  été,  par  le  porteur,  adapté  aux  nécessités  de  la  vie  et  du  climat. 
Ce  Persan  fume  béatement  un  narghilé  qui  repose  sur  un  petit 
tabouret. 

Un  véritable  Turc  au  fez  enroulé  d'un  énorme  turban  lui  fait  face, 
c'est  un  Mogol,  dit  la  légende;  tandis  qu'un  Malabar,  à  l'air  non 
moins  turc  que  le  précédent,  mais  au  turban  moins  ample  et  aux 
oreilles  ornées  de  grosses  boucles,  lui  fait  face  et  parait  causer  avec 
volubilité. 

Le  dernier  tableau  de  la  bande  collée  à  gauche  présente  un  ca- 
ractère plus  national.  Dans  une  rue,  circulent  des  Indio  con  lamban 
e  India  con  cebija  para  ir  à  la  Iglesia,  A  juger  d'après  la  gravure,  le 
lambon  devait  être  une  sorte  d'étoffe  flottante  comme  un  châle,  car 
l'Indien  le  porte  relevé  sur  le  bras  (^);  quant  à  la  cobija,  c'est  une 
sorte  de  mante  qui,  de  la  tête,  vous  enveloppait  jusqu'aux  pieds. 
On  serait  le  plus  souvent  fort  embarrassé  de  démêler  le  sens  précis 
de  ces  expressions  qui  ne  sont  pas  espagnoles,  mais  tagales,  qu'on 
retrouve  bien  pour  la  plupart  dans  les  vieux  auteurs  tels  que  Colin, 
Morga,  Juan  de  la  Concepcion  et  autres,  si  Blumentritt  n'avait  pas 
pris  soin  de  les  réunir  dans  un  vocabulaire  spécial  qui  rend  les 
plus  grands  services. 

Les  deux  personnages  dont  nous  venons  de  parler  sont  croisés 
par  une  India  con  chinina  y  tapis  que  trahe  guayabas,  fruia  sihestre. 

Tout  le  monde  connaît  la  goyave  (pridium  aromaticum)  qu'on 
mange  fraîche  et  dont  on  fait  une  excellente  confiture. 

Avant  l'arrivée  des  Espagnols,  les  hommes  portaient  des  sortes 
de  chemises,  pour  mieux  dire,  des  cottes  sans  col,  fermées  par  de- 
vant et  avec  de  courtes  manches;  ce  vêtement  descendait  un  peu 


t^)  Ceci  ne  cadre  nullement  avec  Texplication  de  Blumentritt  qui  en  fait  une 
mantille  en  usage  dans  les  Beatorios  de  Manila.  Le  mot  cobija  n^existe  pas  dans  le 
vocabulaire  de  Blumentritt. 


—  45  — 

au-dessous  de  la  ceinture;  il  ëtait  bleu,  noir  ou  de  couleur  pour 
les  chefs,  c'était  la  chtnina;  un  fichu  de  couleur,  serré  à  la  ceinture 
passant  entre  les  cuisses  et  les  couvrant  à  moitié,  c'était  le  boyaque. 
Les  jambes  et  les  pieds  étaient  nus,  un  linge  étroit  serrant  le  front 
et  les  tempes  appelé  potatig,  mais  ne  couvrant  pas  les  cheveux, 
complétait  leur  costume. 

Ici,  c'est  une  femme  qui  porte  la  chinina,  je  ne  saurais  dire  si 
elle  a  été  allongée,  mais  tout  le  bas  du  corps  de  cette  Indienne  est 
enveloppée  dans  le  tapis,  tr  C'est,  dit  Mallat^^),  une  pièce  d'étoffe  de 
soie  ou  de  coton  rayé,  de  fabrique  indigène  et  dont  les  raies  qui 
ont  un  pouce  de  large  sont  toujours  de  couleurs  foncées.  Elles  s'en 
enveloppent  le  corps  et  la  ceinture  de  manière  à  dessiner  leurs 
formes.)) 

A  côté  de  deux  enfants  peu  ou  pas  vêtus  du  tout,  dont.Tun  tient 
un  crabe  et  l'autre  une  sorte  de  rouleau  de  bois  qui  ressemble  à  un 
fragment  de  canne  à  sucre,  est  debout  un  Bisaya  con  balarao.  Le  ba- 
larao  ou  bararao  était  l'arme  favorite  des  Bisayas.  trlb  portent  à  la 
ceinture,  dit  Morga,  une  dague  de  quatre  pouces  de  large  dont  la 
lame  se  termine  en  pointe;  la  poignée  est  en  or  ou  en  ivoire.  Le 
ponmieau  n'a  que  deux  traverses  sans  aucune  autre  garde;  ils  l'ap- 
pellent balarao.  Ces  sabres  sont  à  deux  tranchants,  enfermés  dans 
des  fourreaux  de  bois  ou  de  corne  de  buffle  élégamment  travaillés. 
S'ils  s'en  servent  aussi  pour  frapper  de  la  pointe,  ils  usent  le  plus 
souvent  de  la  lame  et  avec  une  merveilleuse  dextérité.  S'ib  peuvent 
saisir  leur  adversaire,  d'une  main,  ils  l'empoignent  par  les  che- 
veux et  d'un  seul  coup  de  balarao  ils  lui  coupent  la  tête.  Ils  em- 
portent ces  sanglants  trophées  dans  leurs  cases  où  ils  les  rangent 
en  bonne  place  afin  de  passer  pour  des  vaillants  et  des  gens  habiles 
à  venger  leurs  injures.?)  Ajoutons  que  cette  pratique,  en  honneur 
chez  les  Bisayas,  se  retrouve  chez  les  Dayaks  et  les  Battas.  Quant 
à  l'annotateur  de  Morga,  il  ajoute  en  parlant  du  balarao  :  tr cette 
arme  est  aujourd'hui  hors  d'usage  et  son  nom  même  est  perdu.  y> 

Au  dernier  plan  de  cette  même  gravure,  on  aperçoit  un  Indien 
et  une  Indienne  qui  dansent  aux  accords  d'une  guitare  pincée  par 
un  de  leurs  compatriotes;  c'était  sans  doute  la  viguela  à  douze 
cordes  ou  le  bandolon  qui  en  avait  trente. 

t^)  Les  Pkilippinêê , . ,   Parin,  A.  Bertrand  (s.  d.),  a  vol.  in-S'*  et  atlas,  t.  11, 
p.  aSi. 
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On  lit  au-dessous  :  Indios  bailando  el  cormiiano. 

trLe  comitang,  dit  Mallat,  que  nous  avons  cite  comme  chant  na- 
tional, est  aussi  une  danse.  Pendant  que  des  musiciens  le  jouent  et 
le  chantent,  un  Indien  et  une  Indienne  exécutent  une  pantomime 
qui  s'accorde  avec  les  paroles.  C*est  un  amant  qui  cherche  à  en^ 
flammer  le  cœur  d'une  jeune  fille  autour  de  laquelle  il  fait  mille 
gestes  amoureux  et  des  salutations  à  la  mode  du  pays,  accompa 
gnées  de  mouvements  des  bras  et  du  corps  qui  ne  sont  pas  des  plus 
dëcents  mais  qui  font  éclater  chez  les  spectateurs  des  rires  bruyants 
et  joyeux;  enfin  Tamoureux  ne  pouvant  réussir,  feint  de  se  trouver 
mal  et  tombe  sur  une  chaise  préparée  à  Tavance.  La  jeune  fille 
effrayée  vole  à  son  secours,  mais  lui  se  relève  aussitôt  guéri  et  se 
met  à  danser  et  à  tourner  avec  elle  en  la  suivant  partout  aux  grands 
applaudissements  des  assistants.  Jt 

Au-dessous  de  cette  dernière  planche,  dans  le  coin  droit,  nous 
retrouvons  la  signature  Nie"* de  la  Cniz  Bagay,  Fauteur  de  la  gravure 
de  la  carte,  ce  qui  nous  montre  qu'il  faut  aussi  voir  en  lui  le  gra* 
veur  de  ces  dessins.  C'est  donc  un  nouveau  numéro  à  ajouter  par 
le  docteur  Pardo  de  Tavera  à  la  liste  des  œuvres  de  cet  Indien 
tagal. 

En  commençant  par  le  haut,  le  premier  des  dessins  collés  à 
droite  de  la  carte  représente  un  cayman  o  crocodih  de  que  e$tan  Uenoê 
loê  rio8  de  estas  islas.  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  les  caïmans,  qui 
sont  tout  aussi  nombreux  aujourd'hui  qu'au  temps  du  Père  Velarde. 
Le  n"^  9  représente  le  Sava,  culebra  muy  grande.  Il  existe  aux  Phi- 
lippines un  assez  grand  nombre  de  serpents  dangereux.  Parlant  du 
sava,  Morga  dit  qu'il  est  mince,  ayant  moins  d'une  aune  de  gros- 
seur, et  qu'il  se  lance  de  l'arbre  sur  lequel  il  s'est  hissé  sur  les  gens 
ou  les  animaux  qui  passent  au-dessous.  Leur  venin  est  si  actif, 
ajoute-t-il,  que  la  personne  mordue  meurt  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Quant  au  religieux  dont  la  relation  a  été  publiée  par  Thévenot 
il  raconte  qu'il  a  tué  «rune  couleuvre  de  cette  espèce  qui  avait 
deux  brasses  et  demie  de  long  et  l'on  porta,  dit-il ,  è  notre  coll^  de 
Manille  la  peau  d'une  autre  qui  avait  trente-deux  pieds  de  long  (I). 
Les  savas  se  pendent  aux  branches  des  arbres  qui  sont  sur  le  che- 
min; ils  se  lancent  de  là  sur  les  hommes,  sur  les  bétes  fauves  ou 
sur  quelque  autre  proie,  leur  font  trois  ou  quatre  tours  à  l'entour 
du  corps  et,  après  leur  avoir  broyé  les  os,  les  dévorent.  Mais  Dieu 
a  pourvu  ces  îles  de  quantité  d'herbes  qui  servent  de  contrepoison 
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à  ces  différents  venins.  L'on  troave  dans  les  montagnes  des  racines 
et  des  herbes  qui  sont  autant  de  remèdes  spécifiques  contre  la  mor^ 
sure  des  couleuvres*  ?) 

Le  n""  3  représente  un  Indio  en  hayaque  arando  con  un  carabao  o  bw- 
falo.  Ici,  le  bayaque  est  bien  conforme  à  la  description  que  nous  en 
avons  donnée  plus  haut.  Carabo  est  le  nom  qu'on  donne  commu- 
nément aux  buffles  qui  sont  excessivement  nombreux  dans  le  pays* 
(T  Quant  à  la  charrue,  elle  se  compose,  dit  Mallat,  d'un  tronc  d'aii)re 
recourbé  et  terminé  par  une  pointe  de  fer.  Elle  est  dirigée  par  un 
homme  avec  la  main  et  traînée  par  un  buffle.  Pour  niveler  le  terrain 
avant  de  le  labourer,  on  y  fait  monter  un  buffle  attelé  à  un  carré 
de  trois  palmes  fait  de  bambou,  avec  des  pointes  garnies  de  clous, 
un  fort  poids  par-dessus  )»• 

Sous  une  maison  de  bois  montée  sur  pilotis,  on  aperçoit  une 
femme  debout  qui  enfonce  le  pilon  'dans  le  uzon  (ou  dit  aujour- 
d'hui loêimg)  en  que  pila  il  arroz  y  de  donde  ie  llamo  Luzon  e$ta  isla. 
Ainsi,  ce  serait  du  mortier  à  riz  appelé  luzon,  mortier  qui  parait 
être  en  métal,  que  serait  venu  le  nom  de  cette  lie,  étymologie  que 
nous  ne  connaissions  pas  et  qui  nous  parait  rationnelle,  étant  ad- 
mis que,  de  tout  temps,  le  riz  a  fait  le  fond  delà  nourriture  natio* 
nale.  On  aperçoit  au  dernier  plan  deux  arbres  qui  sont  deux  des 
principales  ressources  du  pays  :  le  cacao  et  le  plantano  ou  bananier, 
et  un  corbeau  blanc  qui  parait  avoir  frappé  le  dessinateur. 

La  gravure  immédiatement  inférieure  représente  la  plus  grande 
des  Mariannes,  l'Ile  Guaham  ou  Guajan  à  une  assez  grande  échelle, 
avec  deux  vaisseaux  espagnols  et  deux  jonques.  Huit  villages,  y  com- 
pris Aga&a,  y  sont  dénommés;  Apurguan,  Ajan,  Tipongan,  P*^ 
d'Orote,  Umatag,  Marizo,  Ynarajan,  Pago.  Mais  Tin térieur  de  l'ile 
ne  renferme  que  quelques  montagnes  évidemment  placées  là  pour 
le  remplissage,  ce  qui  prouve  combien  cette  grande  île,  sauf  les 
cAtes,  était  inconnue  au  moins  de  notre  dessinateur. 

La  légende  s'exprime  ainsi  :  Carren  las  islas  Marianas  o  de  hê 
ladronee  deî3  a  si  grados  ncrte  sud.  En  Agaûa  esta  el  gobemador  y  la 
mUida.  Solo  en  Guajan  y  Rota  ay  gente  y  seran  como  très  mil  aimas.  La 
situation  de  l'archipel  est  exactement  indiquée.  Agana,  où  résidait 
au  XVIII*  siècle  le  gouverneur  avec  la  milice,  fut  longtemps  un  port 
assez  florissant,  bien  que  n'étant  praticable  que  pour  les  bâtiments 
d'un  faible  tonnage.  Guaham  compte  aujourd'hui  environ  6,000  ha- 
bitants, nous  disons  environ,  car  les  statistiques  sont  fort  sujettes 
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à  caution.  Au  moment  où  Tarchipel  des  Mariannes  fut  découvert 
par  les  Espagnols,  la  population  y  était  très  dense.  C'étaient  les 
Chamorros  de  race  indonésienne,  mélange  de  papouas  et  de  négri- 
tos,  dit  Vivien  de  Saint-Martin;  on  l'évaluait  communément  ù 
&OyOOO  ou  5o,ooo  individus,  mais  on  n'en  comptait  plus  que 
3,539  en  1710,  chififre  qui  cadre  tout  à  fait  avec  celui  que  donne 
notre  auteur. 

Vient  ensuite  un  plan  de  Manille  gravé  sur  cuivre  (celui  que  nous 
reproduisons)  ainsi  signé  :  Fran'''  Suarez  Indio  Tagalo  la  hko.  C'est 
un  artiste  que  n'a  pas  connu  M.  Pardo  de  Tavera;  il  semble  que  la 
spécialité  de  ce  dessinateur,  car  le  mot  hizo  indique  plutôt  un  des- 
sinateur qu'un  graveur,  soit  le  dessin  des  plans  de  villes,  car 
nous  retrouvons  son  nom  au-dessous  du  plan  de  Cavité. 

Ce  plan,  qui  donne  une  bonne  idée  de  ce  qu'était  la  ville  euro- 
péenne avec  sa  ceinture  de  murailles,  son  château,  ses  nombreux 
bastions  garnis  d'artillerie  et  son  front  muni  de  redans  du  cdté  de 
Bagombaya,  avec  la  ville  indienne  qui  s'étendait  sur  les  deux  rives 
du  Pasig  reliées  par  un  pont  de  bois  sur  culées  en  pierre,  est  infi- 
niment précieux  et  par  sa  rareté  et  par  les  indications  qu'il  fournit, 
la  légende  qui  l'accompagne  ne  comprenant  pas  moins  de  vingt- 
six  numéros. 

(tLa  ville  de  Manille,  dit  le  religieux  dont  la  relation  a  été  publiée 
par  Thévenot,  est  petite,  mais  elle  est  belle  et  bien  fortifiée.  Les 
maisons  sont  toutes  bâties  en  pierre,  sont  spacieuses,  bien  aérées, 
ses  rues  larges  et  droites,  et  l'on  s'y  peut  promener  à  l'ombre  à 
toutes  les  heures  du  jour. . .  Il  y  a  dans  Manille  3,000  Espagnols, 
en  comptant  les  soldats  et  les  habilants,  une  fois  autant  d'Indiens 
et  do,ooo  sangleyes  ou  Chinois  qui  exercent  tous  les  arts  néces- 
saires dans  une  république,  payent  chacun  tous  les  ans  neuf  écus 
et  six  réaux  de  tribut.  On  bâtit  à  Manille  des  galères  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  qui  naviguent  dans  la  Méditerranée,  car  il  y  a  une 
grande  abondance  de  bois,  de  goudron  et  d'abaca  qui  ressemble  au 
chanvre  d'Europe  et  dont  on  fait  de  fort  bons  cordages  pour  les 
vaisseaux,  v  Encore  aujourd'hui ,  Manille  est  défendue  sur  les  trois 
quarts  de  son  enceinte  par  les  hautes  murailles  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut;  c'est  la  Manilla  murada ,  avec  de  larges  fossés  remplis  d'eau 
par  la  marée  montante,  fossés  qui  ne  furent  creusés  qu'après  l'in- 
vasion anglaise  en  1763,  et  de  l'autre  côté  par  le  Pasig  qui  n'est, 
conmie  on  sait,  que  le  déversoir  de  la  grande  lagune  de  Bay.  Mais 
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ées dëfenses  tant  de  fois  disloquées  par  les  tremblements  de  terre 
ne  résisteraient  pas  dix  minutes  à  Tartilierie  moderne. 

(r  Manille,  dit  Marche,  tire  son  nom  de  la  corruption  de  deux 
mots  de  la  langue  tagale  :  mayron,  c est-à-dire  tril  y  a^,  et  nUa  qui 
signifie  du  nila,  plante  arborescente  autrefois  très  commune  sur 
les  petits  ilôts  à  Tembouchure  du  Pasig^^)?).  Je  n'y  contredis  pas, 
mais  je  n'ai  pas  confiance,  connaissant  quantité  d'étymologies  su- 
jettes à  caution,  notamment  celle  du  Canada. 

Suarez,  en  nous  donnant  à  une  échelle  suffisante  le  plan  de  Ma- 
nille, a  eu  soin  d'y  joindre  une  légende  qui  nous  indique  rempla- 
cement des  principaux  établissements  de  ce  celte  ville  qui  fut  fondée 
par  Miguel  de  Legazpi  en  1670.  L'élise  cathédrale,  qui  avait  été 
bâtie  en  pierre  de  taille  à  trois  nefs  avec  sanctuaire  et  chœur  en- 
touré de  grilles,  garni  de  stalles,  d'un  oigue,  d'un  lutrin,  etc.,  fut 
ruinée  par  le  grand  tremblement  de  terre  de  i863,  et  l'on  en 
trouve  une  vue  dans  l'ouvrage  de  Marche  que  nous  avons  cité. 

Le  couvent  de  Saint-Augustin  (19)  était  un  vaste  bâtiment  qui 
pouvait  contenir  cinquante  moines  et  qui  avait,  avec  de  vastes  dor- 
toirs, réfectoires,  offices,  une  chapelle  qui  passait  pour  un  des  plus 
somptueux  édifices  qu'il  y  eût  dans  le  pays:  c'est  là  que  fut  enterré 
Legazpi,  le  premier  gouverneur  des  Philippines  en  157/1. 

Le  monastère  de  Saint-Dominique  (19)  qui  était  dans  les  murs 
et  comptait  quarante  moines  brûla  dans  le  grand  incendie  de 
la  ville  eu  1 6o3  et  fut  alors  rebâti  avec  beaucoup  plus  de  luxe  et  de 
confortable  qu'il  n'en  avait  auparavant.  Le  collège  de  la  Compagnie 
de  Jésus  (16)  ne  fut  vraiment  fondé  qu'en  1601 ,  bien  que  la  cé- 
dule  en  ait  été  accordée  depuis  1 585 ,  et  était  situé  près  de  N*  Senora 
de  Guia,  c'est  aujourd'hui  le  collège  de  pharmacie.  Il  y  avait  là 
vingt  moines  qui  enseignaient,  avec  les  arts,  le  latin  et  les  cas  de 
conscience.  Outre  l'église,  il  y  avait  une  bonne  maison  de  pierre 
où,  avec  les  jésuites,  logeaient  les  étudiants  avec  leur  recteur. 

Le  fort  de  Santiago  (7)  était  une  citadelle  en  pierre  de  taille  à 
l'extrémité  de  la  pointe  de  terre  qui  s'avançait  dans  la  mer.  Il  dé- 
fendait la  barre  et  la  rivière  avec  uu  rivelin  plein  d'eau.  Quelques 
grosses  pièces  d'artillerie  étaient  en  batterie  du  côté  de  la  mer  et  de 
la  rivière,  tandis  que  d'autres  qui  étaient  situées  sur  la  partie  la  plus 

(')  Luçoo  et  Paiarvan,  Six  am  de  voyage  dam  Uê  PhiUpp\ne$,  Paris,  HacheUe 
1887,  in-16. 
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ëlevëe  du  chàteaa  battaient  la  terre.  Il  y  avait  là  avec  un  magasin 
à  poudre,  des  quartiers  pour  les  soldats  et  les  artilleurs,  un  loge- 
ment pour  le  commandant.  La  garnison  de  cette  citadelle  se  com- 
posait au  temps  de  Morga  d'un  détachement  de  trente  soldats  avec 
leurs  officiers  et  huit  artilleurs.  Cela  nMtaît  pas  formidable. 

Le  19  mai,  jour  où  les  Espagnols  s'emparèrent  de  Manille  sur 
Rajah  Mora,  se  célébrait  la  fête  de  Santa  Potenciana.  Pour  commé- 
morer à  jamais  une  date  aussi  importante  dans  l'histoire  de  la  co- 
lonie ,  fut  fondé  en  1 58g ,  sous  le  gouvernement  de  Das Marinas ,  une 
maison  conventuelle,  Santa  Potenciana  (aS),  avec  son  église  sous 
le  vocable  de  San  Ândres;  c'était  sous  l'administration  d'une  su* 
périeure,  une  sorte  de  maison  de  refuge  et  d'assistance,  pour  les 
femmes  dans  la  détresse  et  les  pauvres  tilles.  Ces  dernières,  quand 
elles  n'en  sortaient  pas  pour  se  marier,  y  restaient  d'une  façon  per- 
manente; elles  y  trouvaient  moyen  de  s'employer  dans  les  ouvroirs. 
Le  roi  fournissait  en  partie  à  leur  entretien;  le  reste  provenait  du 
produit  de  leurs  travaux  et  de  dons  particuliers.  Démoli  par  le  trem- 
blement de  terre  de  i6/i5,  cet  établissement  est  aujourd'hui  dis- 
paru après  mainte  vicissitude. 

L'Hôpital  royal  (n®  9)  pour  les  Espagnols  était  un  vaste  bâtiment 
en  pierre,  avec  une  chapelle  et  de  vastes  dortoirs.  Malgré  sa  gran- 
deur, il  était  généralement  plein.  Sous  le  patronage  du  Roi ,  qui 
fournissait  en  grande  partie  à  tous  ses  besoins,  il  avait  pour  surin- 
tendants trois  moines  franciscains  déchaux  qui  rendaient  aux  ma- 
lades les  plus  grands  services,  aussi  bien  au  point  de  vue  spirituel 
que  temporel.  Cet  établissement  fut  brûlé  dans  l'incendie  de  160  3, 
mais  rebâti  plus  tard. 

Près  du  monastère  de  Saint-François  (n""!/!)  se  trouvait,  sous 
l'invocation  de  saint  Juan  de  Dios  (n'^iS),  un  hôpital  pour  les  indi- 
gènes. Il  avait  été  fondé,  au  moyen  d'aumônes,  par  un  frère  lai 
franciscain  nommé  Juan  Clémente.  Çest  là  qu'étaient  soignés  poiir 
toutes  les  maladies  qui  pouvaient  les  atteindre  un  grand  nombre 
d'indigènes.  Il  était  administré  par  des  Franciscains  déchaussés. 

Citons  en6n  l'hôpital  delà  Merci,  fondé  en  i&g/i  par  la  confrérie 
de  la  Merci  de  Lisbonne  dans  un  but  charitable.  On  y  secourait  les 
pauvres  honteux,  dotait  les  filles  orphelines,  secourait  tous  les 
malheureux;  en  même  temps  qu'on  y  logeait  un  certain  nombre  de 
pauvres  femmes,  on  y  hospitalisait  les  esclaves  malades  de  la  ville 
et  l'on  y  pourvoyait  à  l'enterrement  des  morts. 
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Le  collège  de  San  José  (n""  17)  avait  été  fondé  en  1601;  celai  de 
Saifit^Je«o-de*Latran  (n®  »5)  en  Tan  i63o  comme  école  primaire 
pour  les  orphelins  par  un  homme  eharitabie  dont  le  nom  méritait 
d'être  conaenré,  Juan  Geronimo  Guerrero.  Enfin,  rUniverBÎté  de 
Manille,  qu'on  appelait  irReal  y  Ponttficia  Universidad  de  Santo 
Toraaa?»  {n"*  1 1),  avait  été  fondée  dès  Taube  du  xv!!"*  aiède;  elle  fut 
en  t6i 9  confiée  aux  Dominicains  comme  collège  et  érigée  en  uni- 
versité «1  ifi/i&. 

Qu'on  nous  pardonne  ces  détails  peut-être  un  pen  longs  sur  les 
principaux  monuments  de  Manille  au  milieu  du  xvii*  siècle;  pour 
xjuéiques^nns  d'entre  eux  ce  sont  des  détails  rétrospectifo,  car  on 
n'en  trouve  même  pins  des  ruines  de  ruines;  ce  n'esl  plus  qu'on 
souvenir  et  «epéndant  l'aspect  général  de  la  ville,  si  l'on  aompare 
les  plans  de  Suarex  et  de  Goello,  n'a  pas  trop  considérablement 
changé* 

Sur  le  bord  du  Pasig,  en  face  Manille,  on  trouvait  au  xviï"  siècle 
Tondo,  Binondoc,  l'hôpital  pour  les  Chinois,  et,  au  delà  du  pont, 
Santa  Cniz  et  plus  loin  dans  l'intérieur  Quiapo.  La  Puertar  del  Pa- 
rian  qui  regardait  ce  faubourg  donnait,  au  itioyen  d'une  chaussée, 
accès  sur  des  terrains  marécageux  qui  étaient  inondés  par  le  Pasig. 

Le  dessin  iqui  suit  le  plan  de  Manille  nous  montre* des  arbres, 
des  animaux,  des  hommes  tirant  parti  dés  nus  ou  des  antres.  C'est 
dans  le  coin  gauche ,  un  indigène  qui ,  monté  sur  une  échelle ,  coupe, 
à  coups  d'un  sabre  d'ala^atis  qui  ddt  être  le  èob,  d'énormes  bam- 
bous, vraisemblablement  la  caAa  bojo,  quatre  fois  plus  grosse  que 
tes  bambous  d'Europe;  on  trouve  aux  Philippines  plusieurs  es« 
pèces  de  bambou,  notamment  la  eafia  fatola.  La  légende  a  bien 
raison  quand  elle  dit  :  Cafioi  muyiargai  y  grueaat  de  que  h  haetn  an» 
damM^eoMOBy  etc.  Sous  le  n^  9  sont  représentés  des  palmiers  que 
le  dessinateur  appelle  fi<m^,  et  il  ajoute  conqvê  m  tfomdhmfa  de 
fUê  iiio  todo  gmero  de  gentBê  maseandoh  eomo  tahaco.  Le  bonga  est 
le  palmier  aréquier  d'où  se  tire  le  bétel  dont  tout  le  monde  se  sert 
en  le  mâchant  comme  du  tabac.  Le  bétel  est  aujourd'hui  trop  connu 
pour  que  nous  nous  arrêtions.  Au  pied  des  aréquiers  est  assis  un  de 
ces  singea  blancs,  maehm  blaneOf  qu'on  trouve  particulièrement  à 
Mindanao.  Sous  le  n"*  3 ,  un  enfant  tient  par  une  aile  une  chauve- 
souris  à  tête  de  chien,  murcielago  muy  grande  can  cabeza  como  perro; 
c'est  vraisemblablement  le  vesperUlio  borbonieus.  Sous  la  n*^  &  est  re- 
présenté un  cocotier  qu'escalade  un  singe,  tandis  qu'un  autre  en  abat 

A. 
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les  fruits;  et  qu'un  troisième  les  mange  au  pied  de  Tarbre.  La  lé- 
gende nous  dit  :  cocos  de  que  se  saca  agua,  vino,  aceùcy  tuba^  etc.  Le 
cocotier  est,  en  effet,  un  arbre  providentiel  dont  on  tire,  comme 
on  lésait  si  bien  aujourd'hui,  les  produits  les  plus  variés.  Deux 
autres  arbres,  Tun  le  papaya^  le  papayer  au  fruit  en  forme  de 
courge  sucrée;  Tautre,  le  nanca^  qui  est  le  pterocarpus  paUiduê  Bl. 
A  travers  ce  paysage  fantaisiste  circulent  un  individu  dans  un  hamac 
porté  par  deux  serviteurs  et  un  Tagal  coiffé  du  salacot  et  monté 
sur  un  buffle  qu'il  dirige  au  moyen  d'une  bride  attenant  a  un  bâ- 
ton pointu  qui  lui  traverse  la  cloison  du  nez. 

La  cinquième  gravure  est  le  plan  de  Samboangan,  le  plus  ancien , 
et  je  n'ose  dire  le  seul  que  Ton  possède  à  une  aussi  grande  échelle, 
le  ne  connais  pour  ma  pai*t,  dans  Thydrographie  française,  que  le 
plan  de  la  rade  levé  par  MM.  Coupvent-Desbois,  plus  tard  vice- 
amiral,  et  Gervaize,  sous  les  ordres  de  Dumont-d'Urville,  qui  relâ- 
cha à  Samboangan  en  1839  au  cours  de  son  voyage  au  pôle  Sud  (^l 

Je  doute  que  la  marine  espagnole,  qui  a  pourtant  publié  quan- 
tité de  cartes  des  Philippines,  ait  un  plan  aussi  important;  il  n'au- 
rait pas  du  moins  Tintérét  que  nous  offre  une  pièce  datée  dei73&. 

Zamboanga,  comme  on  dit  aujourd'hui,  fut  fondée  par  les  Es- 
pagnols en  i635  dans  le  but,  à  ia  fois,  de  dominer  le  pays  et  de 
s'opposer  aux  incursions  des  pirates  soulouans.  Ce  fut  à  proprement 
parler  la  plus  grande  place  de  guerre  et  le  port  d'attache  d'une  flot- 
tille assez  importante  qu'y  entretint  le  gouvernement  espagnol. 
Située  dans  le  détroit  de  Bassilan,  cette  rade  est  assez  mal  abritée, 
et  le  mouillage  est  très  difficile  à  atteindre  à  cause  des  courants 
irréguliers  de  marée  d'une  extrême  rapidité.  Dumont  d'Urville,  en 
essayant  de  le  gagner,  fut  drossé  par  ces  courants  et  dut  jeter  l'ancre 
sur  un  banc  où  il  passa  la  nuit  en  attendant  le  renversement  du 
courant.  Samboangan  était  devenu  napresidioy  lieu  de  déportation 
pour  les  criminels  indiens  des  colonies  espagnoles.  C'est  aujour- 
d'hui la  capitale  de  Mindanao,  la  résidence  du  gouverneur,  et  l'on 
y  compte  environ  6,000  habitants. 

Située  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière,  Samboangan ,  telle  que 
nous  la  montre  le  plan  de  Suarez,  car  bien  que  la  gravure  ne  soit 


(')  Voir,  sur  le  séjour  fort  agréable  que  fit  Dumonl  d*Urvillc  à  Samboangan  en 
quittant  Souiu  :  Voyage  au  pâle  Sud  et  dant  VOcéanie  dan»  les  corvettes  TÂstrolabe 
et  la  Zélée, . .  Hiêtoire  du  voyage,  L  VU,  p.  9o3  et  smv. 
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pas  signée^  elle  présente  la  plus  grande  ressemblance  comme  fac* 
ture  avec  le  plan  de  Manille,  se  compose  d'un  fort  h  quatre  bastions 
angulaires  armés  de  canons  qui  battent  la  rade;  un  fossé  en  fait 
presque  une  ile  et  sur  le  bord  de  la  mer,  devant  le  fort,  on  aperçoit 
des  hangars  où  devaient  se  remiser  les  marchandises,  vivres  et  mu- 
nitions destinées  à  la  flotille  légère.  A  l'intérieur  du  fort  se  trou- 
vaient un  puits  d'eau  douce,  des  magasins,  un  corps  de  garde,  une 
chapelle  et  des  quartiers  pour  la  petite  garnison.  La  ville  elle-même, 
qui  ne  comprenait  pas  au  ^viii''  siècle  un  bien  grand  nombre  de 
maisons ,  était  entourée  d'un  profond  fossé  alimenté  par  les  eat»c  de 
la  rivière  et  communiquait  par  deux  ponts  avec  le  fort  qui  n'est  pas 
nommé  ici,  mais  qui  devait  déjà  à  cette  époque  porter  le  nom  de 
Saint-Philippe. 

Le  monument  le  plus  important  de  la  ville  est  le  collège  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  puis  vient  la  maison  du  gouverneur  et  enfin 
l'hôpital.  Hors  des  fortifications,  sur  la  rade  même,  se  trouve  le 
village  indien  de  Lutaos. 

Enfin  la  dernière  planche  nous  oSre  le  plan  de  Cavité,  port  situé 
sur  une  presqu'île  qui  s'avance  en  forme  de  croissant  dans  la  baie  de 
Manille  et  en  face  duquel  se  trouve  le  vieux  Cavité.  A  cette  époque. 
Cavité  était  l'arsenal  des  Philippines  :  là  stationnait  une  galère  ;  sur  ses 
chantiers  pouvaient  se  construire  et  se  caréner  les  galions,  qui  fai- 
saient les  voyages  d'Acapulco  et  de  San  Blas;  là  se  trouvaient  d'impor- 
tants magasins  de  toute  sorte.  Les  établissements  officiels  sont  repré- 
sentés sur  le  plan  qui  nous  en  donne  très  soigneusement  l'emplace- 
ment. Ce  sont  la  paroisse,  la  demeure  du  gouverneur,  la  douane, 
les  magasins,  le  château,  la  darse  du  carénage,  Saint-Dominique,  la 
Compagnie,  les  P.  Récolets,  la  Soledad,  Saint-Jean-de-Dios  hors  les 
murs.  Du  côté  de  la  mer,  la  ville  était  défendue  par  une  bonne  mu- 
raille munie  de  quelques  bastions,  le  tout  élevé  sur  des  rochers  contre 
lesquels  venait  se  briser  la  fureur  des  vagues.  Une  galère,  d'innom- 
brables pirogues  à  balancier,  à  iaton^a  comme  on  dit  dans  le  pays, 
animent  les  eaux  de  la  baie  en  se  livrant  à  la  pèche  sous  voiles; 
mais  on  aperçoit  émerger  la  tête  de  quelques  gros  poissons  :  ce 
sont  des  requins  qui  infectent  ces  parages.  Nous  voyons  se  dévelop- 
per le  fond  de  la  baie  depuis  le  vieux  Cavité  jusqu'à  Manille,  ce 
sont  les  villages  de  Binacayan,  à  l'embouchure  d'un  ruisseau  du 
même  nom,  Bacor,  Paranaque,  localité  beaucoup  plus  importante, 
située  à  l'embouchure  d'un  bras  du  Pasig  qui  suit  le  rivage  à  peu 
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de  distance  de  la  mer;  la  poudrière,  qui  fi  changé  de  placé  depuis 
173&  et  qu'on  trouve  sur  les  plana  modernes,  à  rembouchure  du 
rio  de  Bimcayan  sous  la  désignation  de  Almacenes  de  polvera;  Ma- 
late,  La  Hermita,  ermitage  qu  on  retrouve  encore  aujourd'hui,  et 
enfin  Manille,  dont  on  voit  se  dresser  les  clochers  et  les  murailles 
dans  le  bas  de  la  planche. 

La  l^ende  qui  accompagne  cette  représentation  à  grande  échdie 
de  Cavité )  qui  ne  comprend  pas  moins  de  treize  numéros,  est  suivie 
du  nom  de  Suares,  ce  qui  prouve  qu'on  doit  à  cet  artiste  la  gravure 
de  ce  plan  si  intéressant. 

En  décrivant  ces  planches  si  curieuses,  nous  avons  été  amené  à 
donner  des  renseignem^ts  sur  une  foule  de  points  de  l'histoire^  de 
rhistoire  naturelle,  de  l'ethnographie  des  Philippines.  Ce  n'est  pas 
sans  peine  que  nous  sommes  arrivé  à  réunir  ces  informations  qu'il 
a  falla  poiser  une  à  une  dans  des  ouvrages  où  elle»  se  trouvent 
noyées.  Nous  n'aurons  perdu  ni  notre  soin  ni  notre  temps,  si  nous 
sommes  parvenu  à  mettre  en  relief  l'immense  intérêt  que  présente 
cetta  carte  que  notre  découverte  rend  complète*  C'est  une  contri- 
bution à  l'histoire  artistique  des  Tagals,  c'est  une  des  si  rares  pro- 
ductions des  Philippines  que  nous  mettons  en  lumière;  il  nous 
semble  ^nfin  qu'il  était  bon  de  décrire  en  détail  un  monoment  car- 
tographique d'une  excessive  rareté,  et  presque  unique. 
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LA  MURAILLE  DES  MACS, 

PAR  M.  G.  DUMOUTIER, 

Goireapondant  du  Ministère  de  rinstruction  publique  à  Hanoï. 


Vers  1&S8  de  notre  ère,  femperour  dé  Chine  ayant  appris 
ru8uq9alion  de  Mac-dang  dong,  envoya  des  troupes  pour  remettre 
sur  le  trôn0  de  Hanoï  le  roi  Lé~Ninfa ,  dépossédé. 

Les  troupes  impériales  envahirent  donc  le  territëire  du  Tonkîn; 
mab  «lies  n'eurent  pas  à  eombattre,  car  le  rebellé  fit  sa  soumis- 
sion  et  se  présenta  à  genoux  et  entouré  de  quarante  de  ses  parents 
devant  le  général  chinois.  Il  offrait  la  cession  gratuite  de  six  des 
districts  chinois  dont  il  s'était  en^paré,  ^t  demandait  en  outre  à 
être  reconnu  roi  de  TAnnam  sous  le  contrôle  et  Tautorité  de  la 
Chine. 

Le  général  chinois  fit  parvenir  ces  propositions  à  Tempereur 
qui  les  accepta  mais  en  les  modifiant  ainsi  :  le  trône  d'Annam 
était  rendu  aux  rois  Lé,  et  le  rebelle  Mac  était  nommé  gouverneur 
héréditaire  (dô  thông-su")  de  treize  districts  du  Tonkin  montagneux,, 
qu'il  devait  administrer  sous  Fautorité  du  Quang-si.  En  fait,  une 
partie  du  royaume  d'Annam  se  trouvait  ainsi  annexée  à  la  Chine. 

Mac  n'eut  qu  à  s'incliner,  il  y  gagnait  du  reste  une  8<Mrte  de 
conséisration  de  son  usurpation;  mais  les  rois  de  Hanoï  n'accep- 
tèrent pas  ces  stipulations  aussi  facilement  que  l'empereur  de 
Chine  aurait  pu  le  croire ,  et  voulant  conserver  llntégralité  de  leur 
territoire,  commencèrent  avec  Mac  une  série  de  guerres  qui  ensan- 
glantèrent le  pays  pendant  plus  de  deux  siècles. 

Pour  défendre  leur  petit  royaume,  qui  s'étendait  sur  la  fron- 
tière de  Chine,  depuis  la  côte  de  Quang-Yen  jusqu'à  Cao-Bang, 
les  Mac  établirent,  du  côté  du  pays  agresseur,  c'est  à-dire  sur  les 
bords  du  delta,  des  forteresses  qu'ils  relièrent  entre  elles  par  un 
énorme  rempart  de  terre  sur  la  plate-forme  duquel  ils  établirent 
une  voie  militaire. 

C'est  ce  rempart  que  j'ai  retrouvé  sur  la  plus  grande  partie  de 
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son  parcours.  AncienDe  limite  d'empire,  «t  vëri(able  muraille  de 
Chine,  cette  fortification,  imposante  par  endroits,  ne  figure  sur 
aucune  des  cartes  du  pays. 

Le  rempart  s'appuie,  à  la  mer,  sur  une  vieille  forteresse  dont 
on  n'aperçoit"aujourd'hui  qu'un  tumulus  recouvert  de  broussailles, 
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au  fond  du  port  Courbet,  [dans  Taxe  du  goulet,  et  [qui  fut  con- 
struite autrefois  sur  l'emplacement  même  du  village  d  origine  de 
la  famille  Mac. 

L'ouvrage  se  dirige  ensuite  sur  Ddng-Trieu,  par  une  ligne  dont 
je  n'ai  pu  parcourir  entièrement  l'itinéraire  i  cause  de  l'ëtat  troublé 
de  cette  partie  du  pays,  mais  qui  devait  suivre  les  falaises  rocheuses 
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qui  limitent  le  nord  du  song  Da-bac  et  du  song  Gia,  depuis  le  vil^ 
lage  de  Huong-Bi  jusqu'à  Dôn-Son.  Ce  dernier  nom,  qui  signifie 
(T  montagne  fortifiée?) ,  est  tout  à  fait  caractéristique. 

Un  peu  plus  loin ,  à  partir  de  la  rivière  dite  le  song  Trieu ,  j'ai 
pu  retrouver  facilement  le  rempart  de  terre;  il  coupe  la  plaine  dans 
le  sens  transversal,  par  Dong-khé,  Binh-son,  traverse  un  ai^royo 
tributaire  du  song  Kinh-thây,  passe  à  Bach-ma,  entre  deux  col- 
lines assez  élevées,  et  aboutit  à  Lacb-so'n,  au  pied  de  la  montagne 
dite  «Mac-so'nw,  c'est-à-dire  tr montagne  des  Maci».  A  cet  endroit 
commence  tout  un  système  de  retranchements  et  de  fortins  qui 
avaient  pour  objet  de  protéger  Chi-Linh,  forteresse  très  importante 
et  sentinelle  avancée  des  rois  Mac  vers  le  Delta.  Les  vestiges  de 
Chi-Lînh  existent  encore  au-dessous  du  poste  militaire  moderne 
des  Sept-Pagodes,  au  confluent  du  Thay-binh  et  du  song  Kinh-mon  ; 
c'est,  au  point  de  vue  historique,  un  des  lieux  les  plus  remar- 
quables du  Tonkin. 

De  la  province  de  Dong-Triéu,  la  voie  stratégique  se  dirige  vers 
le  nord  à  travers  la  province  de  Luc-Ngan.  Elle  franchit  une  suc- 
cession de  montagnes  couvertes  de  broussailles  et  de  forêts,  repaires 
ordinaires  de  bandes  de  pirates,  et  se  représente  de  l'autre  côté  du 
massif  dit  de  Huyén-Dinb,  au  village  de  Quinh,  pour  de  là  at- 
teindre la  rivière  Luc-Ngan. 

Sur  la  rive  opposée  du  Luc-Ngan  (rive  droite),  on  rencontre  les 
vestiges  très  importants  et  très  bien  conservés  d'une  forteresse  con- 
nue dans  la  contrée  sous  le  nom  de  (tville  des  rois  Mac^  (thanh 
nhà  Mac).  Un  grand  seignejir  annamite,  Vi-van  thuôc,  dernier 
descendant  d'une  vieille  famille  féodale  qui  conserve  des  traditions 
remontant  à  la  guerre  des  trois  royaumes,  qui  est  l'Iliade  du  Ton- 
kin, a  son  castel  fortifié  sur  une  des  plates-formes  de  la  vieille 
ville. 

Cette  citadelle  antique  s'appuie  à  un  coude  de  la  rivière  par  un 
mamelon  assez  élevé  où  s'amorce  de  nouveau  le  rempart  militaire. 
A  cet  endroit,  le  terrassement  a  huit  mètres  de  hauteur;  la  plate- 
forme de  la  partie  supérieure,  bien  conservée,  mesure  six  mètres 
de  largeur;  on  y  pourrait  facilement  faire  évoluer  deux  voitures  de 
front.  La  ligne  de  défense  se  dirige  de  là  vers  une  montagne  très 
voisine  qu'elle  escalade  par  le  tiers  inférieur  de  sa  hauteur,  et  re- 
descend ensuite  dans  la  plaine  qu'elle  traverse  complètement  sur 
huit  kilomètres  de  largeur,  franchit  une  colline  arrondie ,  puis  se 
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dirige  obliquement  vers  rimportant  massif  du  Bao-Day,  qui  ferme 
l'horizon  à  une  trentaine  de  kilomètres  du  Luc-Ngan.  Son  point 
d'arrivée  dans  cette  montagne  est  le  village  de  Dong-Song. 

Le  massif  de  Bao-Day  était,  à  Tépoque  où  j'ai  parcouru  cet  itiné- 
raire, le  quartier  général  du  Doc-Qui,  célèbre  bandit  que  Ton  a 
pu  tuer  depuis,  et  dont  on  a  exterminé  la  bande;  je  dus  donc,  pour 
ne  pas  risquer  une  mauvaise  rencontre,  contourner  cette  région, 
d'autant  plus  que,  pour  ne  pas  attirer  l'attention  et  Atre  plus  libre 
de  mes  mouvements,  je  voyageais  sans  armes  et  sans  escorte.  De 
Tautre  cAté  du  massif,  je  retrouvai  ma  grande  muraille  qui,  après 
avoir  franchi  le  col  de  Dèo-quan,  courait  sur  les  mamelons,  à 
droite  de  la  route  de  Thanh-m6i  à  Dông-song  et  allait  aboutir, 
sur  la  route  de  Lang-son ,  à  la  vieille  citadelle  même  de  Tbanh- 
moi,  laquelle  dans  la  contrée  est  également  connue  sous  le  nom 
caractéristique  de  «r  vieille  ville  des  Maci». 
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OBSERVATIONS  SCIENTIFIQUES 

DE 

LA  CONDAMINE 

PENDANT  SON  SÉJOUR  k   CAYENNE 

(1744), 

PAB  M.  HtNRI  FROIDEVAUX. 


Persoane  n'ignore  que  Tillustre  La  Condamine  a  fait  à  Cayenne , 
à  la  fin  de  son  long  voyage  d'Ouest  en  Est  à  travers  TAinërique  du 
Sud,  des  expériences  très  intéressantes;  mais  personne  jusqu'ici  ne 
connaît  bien  exactement  le  détail  de  ces  expériences  et  des  re- 
marques de  tout  genre  dont  son  séjour  à  Gayenne  fut  l'occasion 
pour  le  célèbre  voyageur.  Dans  ses  différents  ouvrages,  en  effet,  La 
Condamine  a  relativement  peu  parlé  de  Tépisode  de  son  expédition, 
et  toujours  avec  une  grande  brièveté  (^)  ;  d'autre  part  M.  Jules  de  la 
Goumerie  n'a  (ait  porter  ses  recherches  que  sur  la  première  partie 
du  voyage  et  sur  le  séjoui*  au  Pérou  de  La  Condamine,  Bougner, 
Godin  î^î.  Peut-être  cependant  y  aurait-il  intérêt  à  savoir  exactement 
ce  que  le  célèbre  savant  français  a  exécuté  en  Guyane.  Combler  cette 

<^>  Bêlmion  aMgéê  d^un  fM^fëgêfâU  dam$  IfûUériêwr  de  l'Améfiqui  fnéHdionaU , 
dêpmiê  U  eau  4$  Ut  m&t  du  Sud,  juêquêi  mus  oâtm  du  BrkU  et  de  la  Ouifanê,  m 
dêÊùtndant  la  rimàn  d$$  Àmmonm»  Par  M.  de  La  Goadamiiie  {Ménurifu  de  VAcaâé^ 
miê  4Uê  êtimen  pour  17&5,  p.  hS^-àg^;  cf.  ia  réimpremon  à  part,  Paris,  1766  , 
io-^*,  p.  199-»! 6)«  ^^  hmrnal  du  voyage  fÊà  par  ôrén  du  Roi,  à  l'Equateur > . . 
(Paria,  1751,  in-4',p.  aod-aoS). 

('}  Bappatt  mtr  um  nûêtion  an  Etpoffnê  pour  rteherd^er  lea  docum»nU  rtilatifr  à 
FêOpéditiofi  faite  au  Pérou  do  tj35  à  fjàâ  (Arek.  dê$  miêtUmê  terni*  af  Uuér*, 
3*  aérie,  t88o,  t.  VI,  p.  71-77)*  — -  lÎL  de  la  Gouraerie  a  auasi  publié,  atee 
des  notes,  les  Remarquée  hiUonquêê  0t  eriiiquoi  êur  Uê  oboorvatùmê  faitn  au  Pérou 
do  la  dûtimeê  do  VétoHo  E.d'Orîon  au  ténitk  par  Bouguor  {Ann,  de  fObêervûtoire 
do  Parie,  Mémoiree,  t  XIV,  1877,  impartie). 
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petite  lacune  à  la  fois  de  Thistoire,  de  la  géographie  et  de  Thistoire 
générale  des  sciences,  voilà  Tobjet  de  la  présente  étude. 


I 

C'est  le  90  février  i'jkU  que  La  Condamine  arriva  du  Para  au 
fort  d'Oyapock^^),  après  avoir,  depuis  le  3o  décembre  \']Ui^'^\  len- 
tement longé  dans  un  canot  les  cdtes  de  toute  cette  partie  de  la 
Guyane  qui  constitue  le  territoire  contesté  entre  la  France  et  le 
BrésiU^).  Il  avait,  suivant  son  habitude,  observé  curieusement  tout 
ce  qui  passait  sous  ses  yeux^^),  constaté  les  erreurs  des  ouvrages 
décrivant  les  parages  qu'il  visitait  (^),  fait  à  terre  de  fréquentes  ob- 
servations de  latitude,  déterminé  avec  précision  un  grand  nombre 
depoints^^),et  noté  avec  soin  toutes  ses  remarques^''),  sup][Sortant 

(^)  Artar,  Hùtoire  det  colomei  françoUeê  de  la  Guiatme,  II,  p.  557:  «Le 
95  février  de  cette  année  [176/1],  on  apprit  à  Gayenne  par  quelques  habitants 
d'Aprouague  que  M.  de  la  Condamine  était  arrivé  le  90  de  Para  à  Oyapoc»  (Bibl. 
nat.,  n.  acq.  fr.,  n'a579). 

(*)  Relation  abrégée,, , , éd. in-8%p.  1 86  :  trJe m^embarquai  le 99 décembre [1 7^3] 
au  Para  pour  Gayenne,  dans  un  candt  du  général,  avec  un  équipage  de  99  ra- 
meurs et  toutes  les  commodités  que  je  pouvois  désirer,  pourvu  de  rafraîchisse- 
ments, n  —  Journal  du  Voyage, . .,  p.  199  :  trJe  m^embarquai  enfin  la  nuit  du 
99  au  3o  décembre  17/13.9 

(')  Journal  du  voyage, . .,  F-  do3-3oâ  :  «La  timidité  de  mes  Indiens  et  du  ser- 
gent Mamelus  qui  les  commandoit  leur  faisoit  raser  la  c6te  de  très  près  et  jeter 
Tancre  tous  les  smn  :  ainsi  je  consommai  près  de  deux  mois  dans  cette  naviga- 
tion, n 

(*)  îbid,,  p.  9o3  :  (r Cette  conjecture,  que  l'inepection  du  terrain  meJUnaUre  ewr 
le  lieu  même, ,  ,ii 

(*)  Ibid,,  p.  909  :  (rPeus  occasion  de  remarquer  dans  les  meilleures  cartes  ma> 
rines  une  erreur  très  dangereuse  pour  Tatterr^  des  vaisseaux . . .  Rien  n^est 
moins  conforme  à  la  vérité  que  la  vue  et  Taqiect  de  cette  côte,  telle  qu^elle  est 
dessinée  dans  le  Flambeau  de  la  mer, , ,  Les  mêmes  cartes  hollandaises ,  et  d'après 
cellesHïi  toutes  les  autres,  défigurent  aussi  Pislc  de  Marayo  ou  des  Joanee;  et, 
d'une  seule  iide,  elles  font  un  archipel,  avec  des  canaux  où  les  sondes  sont  mar- 
quées. 7) 

(*)  Ibid.,  p.  %Qk  :  ftJe  me  coniolsi  de  ce  retardement,  en  ce  qu'il  me  donna 
lieu  d'observer  souvent  la  latitude  à  terre,  et  de  déterminer  avec  plus  de  préci- 
sion un  grand  nombre  de  points.»  Cf.  la  Relation  abrégée, . . ,  éd.  in-8*,  p.  198  : 
«Je  continuai  de  lever  la  ci^te  et  d'observer  les  latitudes  jusqu'à  Gayenne. n 

(^)  Voir  la  Relation  abrégée,..^  p.  186-199  (éd.  in- 8*)  et  le  Journal  du 
voyage,» .,  p.  900-906. 
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impatiemment  les  précautions  exagérées  et  parfois  inintelligentes  (^) 
de  ses  rameurs  indiens  et  de  leur  chef,  un  sergent  mamelus  (^)  qui 
te  considérait  comme  hérétique  parce  qu'il  n'avait  tf  point  de  peur^^)  y). 
Après  un  court  séjour  à  Oyapock,  dont  il  fixa,  le  s 3  et  le  9 &  fé- 
vrier, la  latitude  à  3"^  55'  au  nord  de  Téquateur^^),  La  C'ondamine 
gagna  Cayenne;  il  y  arriva  le  96  février (^)  avec  ses  papiers,  qu'il 
surveillait  avec  un  soin  minutieux (^),  et  une  partie  de  ses  collée- 
tiens. 

Le  grand  savant  a  pris  soin,  dans  ses  différentes  relations  pu- 
bliées, d'indiquer  les  motifs  qui  l'avaient  déterminé  à  se  rendre  à 
Cayenne  au  lieu  de  rentrer  en  Europe  par  Lisbonne  et  Madrid.  Il 
voulait  mènera  bonne  fin  sa  carte  du  fleuve  des  Amazones,  mesurer 
l'embouchure  du  même  fleuve  en  la  traversante''^,  donner  à  la 
Guyane  des  soins  attentifs  à  ses  jeunes  arbres  de  quinquina  avant 
de  les  tran^rter  en  France  (^^  enfin  et  surtout  répéter  les  expé- 
riences faites  par  Richer  en  1679  sur  la  longueur  du  pendule  à 


(*)  Voir  k  cet  égard  ce  que  rapporte  La  Gondamine  dans  son  Journal  du 
voyage. , .,  p.  901.  Certaines  des  mesures  dont  il  parle  furent  prises  malgré  lui; 
au  reste,  à  Ten  croire  (Relation  abrégée, . ,,  p.  187),  le  sergent  était  persuadé 
trqœ  j^étois  aussi  à  ses  ordres?». 

^^  ttMam^uë  est  le  nomqu*on  donne  au  Brésil  aux  enfans  des  Portugais  et  des 
femmes  indiennes»  {Relation  abrégée, . . ,  p.  187,  noie). 

(^)  Artur,  loc,  cit,,  p.  56o  :  «rLe  sergent  portugais  qui  commandait  la  pirogue 
de  M.  de  la  Gondamine  dans  le  trajet  de  Para  à  Gayenne ,  durant  lequel  il  prenoit 
des  précautions  qui  ennuyoient  beaucoup  cet  académicien  impatient  d^arriver,  luy 
disait  que  certainement  Sa  Seigneurie  était  hérétique.  ((Et  sur  quoy  diltes-vous 
trcela»,  répondit  son  passager.  —  G^est  que  Votre  Seigneurie  n^a  point  de  peur, 
fffépliqua-t-il.  n 

^*)  Relation  abrégée, . .  (éd.  in-8*),  p.  199  :  «J'observai  au  Fort  François  d*Oya- 
poc,  les  93  et  a  6  février,  3  degrés  55  minutes  de  latitude  Nord,  n 

'^)  Ibid,,  p.  900  :  «J'arrivai  du  Para  à  Gayenne  le  96  février  1746».  —  Artur, 
Ue,  eit,,  p.  558  :  «Le  96,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  canot  poKugais  entra 
dans  la  rivière  de  Gayenne.» 

(')  Voir  ce  que  raconte  à  ce  sujet  le  D'  Artur,  loe,  cit.,  p.  558. 

(^)  Relation  abrégée, . .  (éd.  in-8*),  p.  189  :  t Je  ne  pouvois  la  terminer  [ma 
carte  du  fleuve  ]  sans  voir  la  vraie  embouchure  de  TAmazone ,  et  sans  suivre  son 
bord  septentrional  jusqn*au  cap  de  Nord  où  finit  son  cours.  Cette  raison  et  plueieure 
autres  m'ayant  déterminé  à  me  rendre  du  Para  k  Gayenne. . .  n 

(*)  Journal  du  voyage, . .»  p.  198:  «Je  complots  déposer  à  Gayenne  mes  jeunes 
arbres  de  quinquina,  qui  avoient  besoin  de  cet  entrepôt  pour  être  transportés  en 
France.»  La  perte  de  la  caisse  au  cap  d'Orange,  ou  elle  fut  emportée  par  un  coup 
de  mer,  empêcha  la  réalisation  de  ce  projet  (Id.,  p.  9o3). 
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secondes  à  Gayenne,  et  les  exécuter  d'une  manière  plus  oomplèie^^). 
Ce  programme,  La  Condamîne  eut  la  satisfaction  de  le  remplir 
dans  son  ensemble. 

Aussitôt  arrivé  il  commença  une  sérieuse  enquête  sur  le  pays  en 
réunissant  des  cartes  et  des  relations  manuscrites  (^,  en  contr6Unt 
par  des  recherches  personnelles  les  affirmations  des  livres  publiés  ^'^ 
En  même  temps,  il  tâchait  de  contribuer  au  déreloppement  de  la 
colonie  et  distribuait  des  graines  recueillies  par  lui  au  Pérou  et 
au  Brésil,  — 'àes  graines  de  quinquina  en  particulier,  —  et  même 
quelques  plantes  de  ces  contrées.  Malgré  ses  indications  sur  les 
soins  à  leur  donner  et  le  choix  qu'il  fit  lui-même  d'emplacements 
favorables  où  Us  placer,  **-  à  la  mission  dX)yapock  dirigée  par  les 
jésuites  entre  autres,  —  aucun  des  essais  taités  ne  réussit,  sauf  un 
qui,  faute  de  surveillance,  ne  donna  aucun  résultat  ^^. 

En  même  temps,  La  Condamine  mettait  se»  différents  projets  à 
exécution;  il  débuta,  en  attendant  le  bâtiment  du  roi  qui  devait  le 
ramener  en  France  avec  ses  notes  et  ses  collections,  par  recommen- 
cer les  observations  exécutées  à  Gayenne  par  Richer  en  Tannée  1679. 
Le  souvenir  en  était  totalement  effacé  dans  la  colonie;  on  ne  savait 
même  plus  rendroit  précis  où  Richer  avfl^t  fait  ses  expériences^^'. 
Il  y  avait  là  pour  La  Gondamine,  outre  son  extrême  curiosité  na- 
turelle, des  raisons  de  les  reprendre;  cette  autre  s'y  joignait  qu'il 
voulait  faire  usage  en  même  temps  et  comparativement  d'un  pen- 
dule de  métal  qui  lui  avait  déjà  servi  à  Quito,  à  Pichincha  et  au 
Para^^^  Ce  fut  dans  la  maison  même  du  gouvernement,  où  il  était 


(*)  Belation  abrégée, .  .>  P*  s 00  (éd.  in-8**)  :  «Une  des  raisons  qui  iii*avoteni 
déterminé  à  veniràCayenne,  éloit  TutiKié^u^il  y  auroit  d'y  répéter  las  «xpévîences 
du  pendule. n  Cf.  des  indûcatioos  plus  complètes  datas  le  Jownud  du  toyofi.. ., 
p.  1 98 ,  et  aussi  réoumération  d'autres  projeta  encore. 

(*)  Arlur  :  HitUtin.  •  «t  Ui  p*  56 1  ;  crCet  académicien  s'empressa  d'abord  de 
chercher  de  tous  c6té8  des  cartes,  et  les  relations  manuscrittea  du  paÎB,  et  on  hqf 
en  procura  quelques-unes,  mais  en  petit  lombre.» 

(')  Cf.  ce  que  raconte  Artur-  de  son  enquête  auprès  des  missionnairea  sur  une 
assertion  du  P«  Loipbard  relative  aui  Aramichaux  (  HiêUmr^  dê$  ookmim  frûnçoimê 
de  la  Guiannê,  p.  56 1),  Il  avait  déjà  fidt  une  enquête  du  même  genre  à  Oyapock 
(Relation  abrégée , . .,  éd.  in-8*'t  P>  10 5- 106). 

(^)  BelaUon  abrégée, . .»  p.  9o3-aoâ;  Artur,  loc,  oU,,  p.  56o-66]. 

W  Artur,  loc.  ciL,  p.  568  s  «On  ne  se  saaveoait  plus  à  Gayenne  ni  de  M.  Ri- 
che, ny  de  l'endroit  précis  où  il  avait  (ait  ses  (rfiservatioas en  iè7a.]i 

(•)  Journal  d^un  voyage» .  •«  p.  198. 
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Botréfl  delà  rmire  d«  Ksoroa  (d'ipr4«  Betlm,  1761). 


—  64  — 

loge,  que  La  Condamine  renouvela  les  expériences  sur  Toscillation 
du  pendule  ^^);  il  en  exécuta  7  ou  8,  chacune  d'une  durée  de 
^ii  heures,  et  parvint  ainsi  à  constater  que  son  pendule  fixe,  <rqui 
fait  68  i/a  oscillations  en  60"  de  tems  moien?),  faisait  à  Cayenne, 
en  ai  heures,  tf  3  oscillations  1/2  plus  qu'à  Para,  c'est-à-dire  tar- 
doil  en  9/1  heures  de  3  secondes  sur  celui  de  Para,  et  celui  de  Para 
tardoit  de  i^  oscillations,  qui  valent  environ  27  secondes,  sur  celui 
de  Quito 7) (^^  A  la  suite  de  ces  observations,  La  Condamine  con- 
struisit une  règle  d'acier  qui  était,  d'après  ses  expériences,  la  me- 
sure exacte  de  la  longueur  absolue  du  pendule  simple  à  Cayenne^'^. 

II 

Cette  vérification  une  fois  faite,  La  Condamine,  ne  voyant  venir 
aucun  bâtiment  de  France (^\  élargit  son  cadre  primitif  et  entre- 
prend à  la  Guyane  une  série  d'expériences  du  plus  haut  intérêt 
scientifique.  Il  faut  citer  parmi  elles,  au  premier  rang,  ce  qu'un  des 
principaux  collaborateurs  du  savant  académicien ,  le  D'  Artur  (dont 
la  relation  manuscrite  a  servi  de  base  à  cette  étude  (^))  appelle  <r  l'ex- 
périence du  souT),  c'est-à-dire  des  observations  sur  la  vitesse  du  son 
et  de  la  lumière. 

Pour  exécuter  ces  délicates  recherches,  La  Condamine  se  tran- 
sporta à  la  station  de  Kourou,  qu'il  estimait  très  propice  pour  ses 
expériences  (^^  distante  (d'après  les  données  fournies  par  la  con- 

(')  Artur,  loc,  cû.;p.  663  :  trOn  Tavait  logé  au  Gouveroement  que  le  secrétaire 
de  M.  de  Ghateaugué  occupait  seul  depuis  le  départ  de  ce  gouverneur. .  .M.  de 
la  Gondamine  répéta  où  il  se  trouvait  logé  les  expériences  du  pendule,  n 

(*)  Gf.  VEjrtrait  dei  observationê  de  M.  de  La  Condamine  à  Cayenne,  t  jàù,  publié 
plus  loin  {Pièce  jiutifioative ,  n**  a.) 

(')  Relation  abrégée, . . ,  p.  a 00  :  «rJ^apporte  une  règle  d^acier  qui  est,  suivant 
mes  observations,  la  mesure  exacte  de  la  longueur  absolue  du  pendule  simple  qui 
bat  les  secondes  À  Gayenne.n 

^^)  trLe  vaisseau  du  Roy  manqua  cette  année,  et  il  ne  vint  en  sa  place  qu'un 
vaisseau  marchand  fretté  pour  apporter  les  effets  du  Roy  à  Gayenne.  Encore  ne 
parut-il  qu'au  mois  d'aoust  suivant?)  (Artur,  loc,  cit.,  p.  669). 

(*)  GeUe  relation  forme  la  majeure  partie  du  8*  livre  de  son  Hittoire  des  colonite 
françoiseê  de  la  Guwnne,  t  II,  p.  557-58 1  (Bibl.  nal.,  ms*».,  n.  acq.  fr.,  n*  3573). 
On  la  trouvera  publiée  slux  Pièeee  juettjicativet ,  n"  t. 

^•^  Relation  abrégée. . .,  p.  ao5  (éd.  in-8*)  :  «  Ayant  remarqué  que  de  Gayenne 
on  voyait  très  distinctement  les  montagnes  de  Courou,  dont  on  cstimoilla  distance 
de  dix  lieues,  je  jugeai  que  oeiieu ,  d'où  Ton  pourroit  apercevoir  le  feu  et  entendre 
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stnietion  gëomëtrique  de  triangles  calcules  par  robservaleur).  de 
9o,a3o  toises  de  Cayeone(^).  En  partant  du  chef-lieu  de  la  colonie 
avec  plusieurs  compagnons  et  auxiliaires  (^),  La  Condamine  avait 
laisse  des  instructions  écrites  minutieusement  rédigées  à  Tingénieur 
militaire  Fresneau  :-  chaque  jour,  pendant  trois  journées  consécu- 
tives à  commencer  du  93  mars  i7&/i,  ce  dernier  devait  faire  (irer 
du  fort  de  Cayenne  trois  coups  de  canon,  (tle  i*'  coup  la  bouche 
du  canon  tournée  sur  Gourou,  le  s^  coup  le  canon  pointé  perpen- 
diculairement à  la  ligne  de  Cayenne  à  Gourou,. et  le  3"  la  culasse 
tournée  vers  Gourou,  et  observer,  en  même  temps  la  vitesse  du 
vent(^)«.  D  abord  insuffisamment  placés,  —  non  pour  entendre  le 
son,  mais  pour  voir  les  feux  et  les  signaux  convenus,  —  sur  les 
roches  situées  à  Tembouchure  du  Gourou,  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière,  à  environ  8oo  toises  de  la  mission  des  jésuites,  les  explo- 
rateurs se  transportèrent  dès  le  a/i  mars  à  Tbabitation  même  des 
missionnaires,  à  Mont-X;avier,  située  à  environ  trois  heures  d'une 
mission  indienne  beaucoup  moins  importante  que  certaines  lettres 
du  P.  Lombart  ne  Toussent  pu  faire  supposer.  Là  se  trouvent  des 
montagnes  assez  élevées,  qui  se  voient  très  distinctement  des  alen- 
tours de  Gayenne;  c'est  sur  la  plus  haute  d'entre  elles,  celle  de 
Goroy,  que  La  Gondamine  s'établit^^). 

Malheureusement  le  temps,  favorable  le  jour  précédent,  s'était 
mis  à  la  pluie;  persuadé  qu'il  pleuvait  également  à  Gayenne  et  que 
par  conséquent  ses  instructions  n'y  seraient  point  exécutées,  La 
Gondamine  n'attendit  pas  à  son  lieu  d'observation,  pour  regagner 
l'habitation  du  missionnaire,  l'heure  fixée  par  lui-même.  Il  eut 
tort;  car  précisément  il  faisait  beau  à  Gayenne,  et  les.  trois  coups 
de  canon  furent  tirés  par  Fresneau  sans  qu'aucune  observation  pût 
être  faite.  Le  jour  spivant  s  5  mai^,  la  pluie  tombant  en  abondance 
à  Gayenne  tandis  qu'elle  menaçait  seulement  à.Kourou,  aucune 


le  bruîl  du  canon  da  fort  de  Gayenne,  serait  propre  à  mesurer  la  vitesse  du  son 
dans  un  dimat  si  différent  de  Quito,  où  nous  en  avions  fait. plusieurs  expëriences.» 

(*>  Ibid.,  p.  9o6.  —  Cf.  Artur,  loc,  cit.,  p.  569. 

(*)  M.  d'Orvilliers,  le  D'  Artur  et  M.  Dnnesat,  major  de  l«i  place  de  Gayenne. 
Dans  sa  Rdation  abr^fée. . ,,  p.  9o5,  La  Gondamine  dit  :  irM.  d^Orvilliers . . . 
voulut  bien,  non  seulement  donner  les  ordres  nécessaires,  mais  se  fit  un  plaisir 
de  partager  avec  moi  le  travail.» 

(-^)  Artur:  HUtoirêdes  cohniet JrançoueM de  la  Gmanne,  U,p.  566. 

(«  Ibid.,  p.  565. 
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expérience  ne  fut  exécutée;  et  le  lendemain  96,  quand  les  essais 
furent  encore  repris,  La  Condamine  put  toir  les  feux  de  la  ville, 
mais  il  ne  put  entendre ,  par  suite  d  un  f(Hi  vent  de  Nord-Est,  le  son 
d'aucun  des  trois  coups  de  canon. 

Ainsi  les  premières  tentatives  n'avaient  abouti  à  rien;  M.  d*Or- 
viliiers,  le  lieutenant  du  roi,  qui  avait  accompagne  La  Condamine, 
et  qui  était  très  curieux  de  ces  expériences^  Ini  promit  en  repartant 
pour  Cayenne  le  98  mars  de  les  faire  renouveler  i^>;  il  tint  parcde. 
Revenu  au  chef-lieu  de  la  colonie  avec  le  D'  A? tùr  et  un  officier  qui 
Tàvait  accompagné,  il  donna  des  ordres  en  conséquence,  et  les 
expériences  recommencèrent  le  i*'  avril.  Elles  furent  couronnées 
d'un  ]dein  succès;  dès  le  lendemain,  après  avoir  pendant  les  deux 
jours  entendu  le  bruit  et  vu  le  feu  de  chacun  des  tnris  eoaps  de 
t^non,  La  Condamine  allnma  sut  la  montagne  de  Goroy  nu  grand 
feu  que  Fresneau  put  observer  à  Cayenne;  c'était  le  sigàal  oonvoiQ 
pour  annoncer  le  succès  et  la  fin  des  opérations  (^. 


m 

De  retour  à  Cayenne  (^),  La  Condamine  calcula  le  résultat  de 
ses  expériences  et  conclut  que  la  vitesse  du  son,  déduction  faite  de 
ia  vitesse  du  vent,  était  à  Cayenne  de  i83  toises  1/3  par  seconde, 
au  lieu  de  17&  qu'elle  était  i  Quito (^)«  Il  se  livra  aussi  k  des  obser- 
vations astronomiques  très  précises  et  très  minutieuses.  Déjà^  avant 
de  se  rendre  à  Gourou,  dès  le  19  mars,  le  célèbre  savant  avait  été 
dans  les  environs  de  Cayenne  à  rhabitation  des  jésuites  appelée 
Loloya  et  y  avait,  du  sommet  de  la  montagne  k  Colin,  relevé  dif- 
férents endroits  du  pays  ^^K  II  continua  des  recherches  de  ce  genre 
au  mois  d'avril,  et  détermina  la  position  de  plnsieurspoîsts  impor- 


(*)  Artor  :  HUurin  dm  coUnimfrimçcmi  de  la  Omannêf  II,  p.  $67. 

^>  Km^.,  p.  568.  Cf.,  pour  ce  qae  riogénienr  Fresoeta  fît  à  Gayanna,  le 
ft  Mémoire  dm  coupé  de  canon  qtd  ont  été  Hréi  à  Cayenne  pour  être  vus  et  eatendus 
à%  Gourou  pour  la  mesure  du  son,  que  le  s'  Fretncan  a  fait  tirer  oonfonnément 
au  mémoire  qu^U  avoit  eu  de  M.  le  Gh*'  de  La  Gondamîne,  de  TÂcadémie  royale 
des  KÎeoces  {Pièce  jwhfeâtm  n*  3). 

^')  Le  10  avril  (Artur,  Ue,  cit,,  p.  669). 

(*)  Relation  oèr^T^.  •  •»  P*  *o^*  —  Ariur,  kc  oit,,  p.  669. 

(»  Artur,  loc.  cit.,  p.  563-564. 
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liBi»,  entre  aub^  du  roeber  appelé  TEofaiit  P^u,  situé  vis-^^vis 
remboucbofe  de  la  riTÎère  de  Gayenaet^). 

Toutes  ces  études  tendaient  à  la  confeotîen  d'uAe  oarte  de  la  c<h 
loiiie^  —  de  THe  de  Gayetine  et  de  see  environs  tout  au  moins, 
-r-  que  La  Goddamioe  songeait  alora  à  établir  (^).  Pour  lui  en  faci- 
liter rétablissement^^^  M*  d'OnrilUers  entreprit  de  lui  faire  fabre 
avec  le  D'  Artur,  et  deulK  officiers,  •->•  dont  FVesneau,  •emble-t*il(^) 
—^  un  petit  voyage  dans  Tintërieur  des  terres*  La  Condamine  n^  a 
fait  que  quelques  brèves  allusions  dans  ses  voyages  publiés  (^); 
mais  il  est  possible,  grâce  à  la  relation  du  D'  Artur^^)  et  aux  notes 
de  La  Condamine  lui-même,  conservées  aux  archives  du  Dépôt 
des  cartes  et  plans  de  la  marine  (^),  de  reconstituer  ce  petit  voyage 
jour  par  jour^  et  même  pour  ainsi  dire  beure  par  beure.  Partis 
de  Cayenne  le  samedi  18  avril  17&4  dès  6  heures  i//i  du  matin (^)^ 
les  excursionnistes  dâ)utèrent  par  remonter  les  rivières  de  Cayenne 
et  de  Yarca  (ou  du  Tour  de  Ttle)  jusqu'à  une  habitation  appelée 
La  Gorddière,  où  ils  prirent  nombre  de  relèvements  ^)  1  puis  ils 
arrivèrent  dans  la  rivière  d'Ouya ,  «r  la  plus  grande  et  la  plus  belle  de 
toutes  les  rivières  de  Cayenne  ^^^^v,  qu'ik  remontèrent  jusqu'au  con- 

(')  Artur,  hc,  cit.,  p.  671.  Cf.  une  lettre  du  P.  Fauque,  «n  date  da  «7  dé- 
cerobro  17 A4  t  k  •  •  .L*Enfknt  Perdu,  c^esl  un  écueil  éloigné  de  terre  de  6  milles 
treize  toises,  ce  qui  a  été  exactement  mesuré  par  M.  de  La  Gendamioe^  «  «  à  sdn 
retour  du  Fitoun,  {LêUrm  édtf,,  67*  recueil,  1769,  p.  %ko.) 

(*)  Artur,  hc,  oil.»  p»  568  1  «Dans  le  desaeio  de  eommenoer  une  carie  de  la 
Guiaune  fraoçoiae.  •  «  n 

^*  <rM.  d*ûrvillera  voniut  auisy  \Wf  £ùre  voir  Tintérioar  de  la  colonie  » ,  so  borne 
à  dire  Artur  (Jso.  cU*,  p.  ^71  )• 

^)  Je  OMijecturo  ce  fait  de  ee  que,  sur  une  feuille  de  «RelèYemenla  pris  aur  la 
montagae  A  Colin  proche  Loyola  le  1 1  novembro  1 74A  avec  mte  bouaaolle  A  pi- 
nulle  plooneanté  de  Mons'  de  La  Condamine»  (Areh<  du  dépAt  dea  caries  al  plans 
de  la  marme,  voL  1 13  ni)t^relèveaieata  que  j'attribue  A  FreaneaUf  —  se  Inmvtnt 
une  série  de  relèvements  et  de  croquis  prie  par  la  même  personne  è  la  Cordebére, 
A  Roura,  A  Gabasaou,  etc.,  da  18  au  i8  «viil  17A4. 

(*)  Bêladm  aMféê. .  •,  p«  t07<  •—  Jimmal  dutoyog**  •  •>  p«  saâ. 

(*)  BibL  aat.,  msa.,  ïïu  acq«fr»«  n*  0679. 

('>  Vol.  lia  in,  lia»  de  M*  Buache.  Onjrane. 

<^)  Voir  id,  ibid.  i  trRouto  de  Cayenne  A  la  Comté  de  GeM  par  le  tour  de 
rialen. 

(•}  ML  I  «RelAvettenta  pris  A  la  Gordiliàre,  habiUtion  de  M«  Poulain  le  Sam. 
t8  vnA  1744»,  et  «Belevaaieola  piis  de  ckes  M.  Poulain  A  la  Cordelière»* 

^^•^  Artur,  /oc.  ctt.^  p.  571. 
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• 

fluent  de  FAurapus  et  m  Ame  plus  en  amont,  jusqu'au  premier  saut 
(ai  avril) (^)  en  s'arrétant  le  19  à  Roura  (dans  le  comte  de  Gènes) 
et  le  90  chez  le  colon  de  Gourgues^^l  Ils  rebroussèrent  ensuite 
chemin  (à  partir  du  99  avril)  et  regagnèrent  lentement,  par  une 
route  identique,  le  chef-lieu  de  la  colonie,  où  ils  arrivèrent  le 
38  avriU^),  La  Cohdamine  ayant  fait  sans  cesse  des  observations 
complètes  et  soignées,  ayant  levé  la  carte  du  pays  ^)  ou  contrôlé  et 
perfectionné  une  carte  antérieure,  celle  de  Tarpenteur  Molinier, 
qu'il  avait  à  sa  disposition  (^). 

IV 

L'illustre  académicien  avait  regagné  Cayenne  avec  Tespoir  d'y 
trouver  enfin  le  navire  si  ardemment  désiré;  il  n'y  était  pas  encore 
arrivé  à  son  retour.  Seuls,  des  vaisseaux  marchands  mouillaient 
devant  Cayenne,  mais  La  Condamine  n  osait  s'embarquer  sur  aucun 
d'eux  ttdans  la  crainte  d'exposer  à  la  discrétion  du  premier  corsaire 
venu  mes  papiers  et  mes  journaux  d'observations,  fruit  de  neuf  an- 


(^)  Cf.  Arch.  da  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  mss.,  vol.  tt3  m  : 
((Mardy  91  avril  17^/1.  Suite  du  cours  de  la  rivière  Wia  de  rhabitation  de 
Gourgues  au  saut». 

(*)  Ibid,  :  «Observations  du  30  avril  1766  â  rhabitation  de  Gourgues  sur  la 
rivière  d'Ouia  dans  la  Comté  de  Gène». 

(^)  Cf.  ibid.  :  tr Avril  l'jhh.  Cours  de  Wia.  Retour  de  rhabitation  de 
Gourgues  le  93  jeudy  jusqu'à  Roura 9);  —  tr  Suite  du  cours  de  la  rivière  d*Oyac 
apelée  Wia  dans  les  anciennes  caries  en  descendant  Phabitation  de  Gourgues  à 
Roura  n;  —  «Roules  et  dislances  observées  et  mesurées  depuis  le  saut  de  la  rivière 
d'Ouyac  en  descendant  par  celle  de  Cabassou  jusqu'au  pont  du  nouveau  canal  qui 
entre  dans  la  rade  de  Cayenne;»  —  «t Suite  des  routes  et  distances  observées  pen- 
dant le  voyage  de  la  Comté.  Routes  et  distances  depuis  Tentré  (ttc)  de  la  rivière 
de  Cabassou  jnsques  à  l'entrée  du  nouveau  canal  dans  la  rade  de  Cayenne;»  — 
«Routes  et  distances  observées  de  Roura  à  Cayenne;»  —  «Retour  de  Tourémé 
proche  Roura  à  Cayenne  le  98  avril  1766». 

(^)  Artur,  loc,  cit.,  p.  679  :  «M.  de  La  Condamine,  qui  continuoit  toujours  ses 
observations,  et  travailloit  chemin  faisant  à  la  carte  de  la  ririère». 

(*)  Artur,  loc,  cit,,  p.  678  :  «M.  de  La  Condamine  avoit  sous  les  yeux  une 
carte  de  cette  rivière  [de  la  Comté],  d^uis  son  embouchure  à  Mahury,  jusqu'au 
sault  de  la  Comté,  levée  précédemment  par  l'arpenteur  royal.  Il  la  véri6oiten 
travaillant  à  la  sienne».  Cf.  les  notes  mêmes  de  La  Condamine  :  «  J^ay  cessé  icy  de 
prendre  les  relèvements;  j'ay  seulement  comparé  la  carte  de  M.  Molinier,  et  fait 
quelques  remarques  pour  la  perfectionner  depuis  Roura  jusqu'à  rhabitation  de 
Goulues». 
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nées  de  travail  ^^^Jt,  Il  demeura  donc  encore  dans  la  colonie,  essayant 
de  distraire  sa  pensée  en  donnant  une  occupation  à  son  activité  par 
des  travaux  de  tout  genre  :  expériences  sur  les  flèches  empoisour 
nées^^),  sur  la  maltiplication  des  polypes  de  mer^^),  —  mise  au 
net  de  ses  cartes  à  grand  point  de  Tembouchure  des  Amazones  et 
de  la  côte  entre  Para  et  Cayenne^^^  —  calcul  des  3o  ou  /to  points 
déterminés  dans  la  colonie ,  etc.  ^^K  En  même  temps ,  pour  compléter 
ses  études  antérieures,  La  Condamine  prenait  de  nouveaux  relève- 
ments (^) ,  et  exécutait  des  observations  par  le  soleil  et  par  les  étoiles , 
qui  lui  fournirent,  pour  la  ville  de  Cayenne,  à  très  peu  près  la 
même  latitude  déjà  trouvée  par  Bicher,  soit  b'*  55'  Ub"  N.  ('');  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  longitude.  A  quatre  reprises  diffé- 
rentes (.1*'  et  10  juin,  3  juillet,  ii  août),  des  occultations  con- 
cordantes lui  fournirent  pour  Cayenne  une  longitude  trou  plutôt 
une  différence  d'heure  du  méridien  de  Paris  d'environ  6  minutes 
moindre  que  [celle  de]  M.  Richerv,  soit  S*"  35'  à  36'  à  Touest  de 
Paris.  Ce  n'était  pas  la  détermination  admise  jusqu'à  ce  jour  par 
les  géographes  et  indiquée  dans  la  Connaissance  des  temps;  Técart 
était  considérable  entre  les  données  antérieures  et  celles  recueillies 
par  le  savant  mathématicien,  puisqu'il  était  d'un  degré  de  longi- 
tude, (tll  faudra,  conclut  La  Condamine,  comparer  ces  observations 
à  celles  qui  ont  été  faites  à  l'Observatoire  de  Paris  (^).» 


(*)  Journal  du  voyagé, . .,  p.  9o6.  Cf.  Artur,  loc.  cit. ,  p.  879. 

W  Relation  ahrégh, . .,  p.  9o3-aii  (éd.  in-S*'). 

(')  Relation  abrégée. . .,  éd.  in-S** «  p.  a  1  i-a  19. 

(^)  Lettre  de  La  Goodamine  (Cayenne,  99  juin  176&)  :  trJe  mets  an  net  ma 
rarie  à  grand  point  de  Tembonchure  de  la  rivière  des  Amazones  et  la  carte  de  Para 
k  Cayenne»  (Charavay  :  Lettres  au^tographe»  composant  la  collection  de  M.  Alfred 
Bovet,  p.  190).  Une  copie  de  ces  deux  cartes  fut  laissée  par  lui  à  Cayenne. 

(*)  Voir  le  travail  intitulé  «Angles,  relèvements  et  distances  calculées  sur  les- 
quelles a  été  construite  la  carte  de  Cayennen  (Arch.  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de 
la  marine,  mss,  vol.,  1 13  m).  Cf.  la  Relation  abrégée. . .,  p.  906. 

(*)  «Le  mardy  19  may  1 7/1/1.  Angles  et  relèvements  pris  aux  deux  extrémités 
de  la  base  mesurée  sur  Tanse  en  face  de  Cayenne  entre  la  pointe  et  la  crique  aux 
huîtres»  (Arch.  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  mss.,  vol.  1  id  m).  On 
peut  en  trouver  encore  dans  le  même  volume  pris  les  i3,  18,  90 ^  9a  mai,  6, 
1  o  juin ,  1*' et  9  juillet  1 7^/^. 

(7)  Voir  V Extrait  dee  Obeervatione  de  M.  de  La  Condamne,  ijââ  (Pièce  juetifi- 
eative,  n*  9).  Cf.  Relation  abrégée. . .,  p.  906. 

(*)  Cf.  ïExtrak  dee  obeerpalione . . .  Adde  Artur,  loc.  cit.,  p.  569,  et  la  Rela- 
tion abrégée. . .,  p.  2oh. 
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Pendant  les  meis  de  jtdn  et  de  juiHet,  La  Condamiue  fit  encore 
des  obsek*vations  snrla  déclinaison  de  faiguille  aimantée,  qa*il  fat 
amené  par  Tamplitade  et  par  one  méridienne,  à  troufer  frdki  N. 
vers  TE.  de  /^'^So'  àtrès  pen  près,  ou  pent^tre  un  peu  moins  (^)f>. 
Quanta  rinctinaison ,  il  la  nota,  le  91  août  17&&,  de  61  degrés  da 
e6té  du  sud,  sauf  la  vaiiation  que  la  rouille  et  autres  accidents 
peuvent  avoir  causée  à  Taiguilte^^.  Il  obsenra  aussi  k  Gayenne  la 
raarcke  du  thermomètre  Réaumur^^)  et  étudia  cunensemeni  Téta* 
biissement  de  la  marée  sur  ce  point  du  fflobe^'^). 


Ma%ré  tons  ces  travaux,  malgré  des  relations  amicales  avec 
M.  d^Onrilliers,  le  D'  Artur,  ringénieur  Presneau,  M.  Vittiefs  de 
risle  Adam ,  d*autres  ^core  W ,  La  Gondamine  ne  pouvait  écarter  de 
son  esprit  une  idée  fixe,  celle  du  retour  en  France;  et  il  fut  pris 
du  mal  du  pays.  «Après  qui^re  mois  et  demi  de  B^our  à  Cay^ane; 
a^il  écrit  hii-^éme  (^,  ma  eanié  qui  avait  if^sté  siiongtemps  an 
fatigues  et  aux  travaux  que  j'avois  essuyés,  euecomba  sous  le  ^a-* 
grm  que  me  causoit  cette  espèce  de  délenti<m  ;  je  reconnus  alors 
avec  la  plus  grande  surprise  et  sans  l'avoir  prévu  ni  cm  possible, 
que  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  mêlââiê  du  pay$  n'est  pas  nne 
chimère,  comme  je  l'avois  toujours  pensé. ^  Peut-être  aussi  le  peu 
de  bienveillance  du  vieil  ordonnateur  Lefebvre  d'Albon  à  son  égard 
fut-il  pour  quelque  chose  dans  son  casC'^;  il  est  œrtain,  ^noi  qu'il 

(*)  Extrait  iêê  obiervaHom  dêM.àê  La  Cmtdamim,  tjàù  {IHèoe  ju$tif.  n*  9). 

W  Ifnd. 

W  lUà.  —  Cf.  une  brère  mention  dans  la  Belaîkn  abrégée, . .,  p.  toft-io5. 

W  ]bid,  «—  Cf.  tme  brète  mentioa  dan«  la  Béatitm  abrégée» . .,  p.  ao&. 

<^  hwmtA^u  vo^gê, . .,  p.  ao4-9o5  :  frLe  commandant  delà  colonie,  le  com- 
missaire ordonnatenr  (M.  Vitiiers  de  LiHe-Adam),  les  missionnaires,  les-ofBden 
de  la  garnison  et  les  habitana  me  proenroient  tous  les  agrémens  qne  le  pays  et  le 
diraat  pourtant  permettrei». 

(*)  Jûwmal  du  9oyag$. . .,  p.  10&. 

(^)  Arhir  en  parle  dans  son  HiêtoirB  du  eolonm  françùitH  de  la  Ouianm,  11, 
p.  388.  —  La  Gondamme  lui-même,  dans  sa  lettre  du  9 a  juin  1744,  fait  le  ta- 
bleau des  ennuis  que  lui  a  causés  trM.  d*Albon',  doyen  de  tons  les  intendants  du 
monde  et  en  possession  de  se  faire  icy  nlandire  depuis  quatre  ^nërations  de  gou- 
verneurs, lieutenants  du  Roy,  officiers  et  babitanlS9)  (  Gharavay,  for.  eit,  p.  190). 
~"^  Cf.  la  lettre  de  VîUiei^  de  Tlsle  Adam,  du  91  aoàt  176/1  (Ardi.  colon.,  G**  19, 
fol.  99). 
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en  foit,  que  La  Condamine  finît,  par  être  malade.  «lose^iblement 
je  tombai  dans  ane  langueur,  accoaspagnée  d'inaamnie,  et  la  jau-» 
nÎBse  ae  d^larai^^.-n 

Le  gouverneur  de  Cayenne  permit  alors  à  son  hôte  d'écrire  aU 
gouverueur  de  Surinam  pour  lui  d^uAuder  lautoriaatiQn  de  rega-< 
gner  TËurope  sur  le  premier  bâtiment  qui  partirait  de  la  colonie 
hollandaise (^)«  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre;  elle  était  favorable: 
M.  Mauricius  donnait  à  La  Condamioe  «tle  choix  de  soixante  navires 
pour  repasser  en  Europe  (^)7>»  Aussitôt  le  savant  français  fit  ses  pré- 
paratifs de  départ;  des  lettres  de  France,  reçues  au  même  moment» 
dans  lesquelles  Maurepas  lui  recommandait  de  presser  son  retour, 
le  confirmèrent  dans  sa  détermination.  Le  99  août  17&&,  La  Con- 
damine s'embarquait  à  Cayenne  sur  la  pirogue  du  Roi ,  accompagné 
d*un  sergent  de  la  garnison  qui  commandait  les  Indiens  rameurs^^). 
En  60  et  quelques  heures,  le  voyage  fut  exécuté;  on  ne  s'arrêta  sur 
le  chemin  que  le  temps  nécessaire  pour  laisser  reposer  l-équipage 
et  pour  le  compléter  àSinnamari^^);  puis  on  gagna  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Surinam  (37  août)  et  la  capitale  Paramaribo,  dont  La 
Condamine  fixa  la  latitude  à  5*"  /19'  N.,  et  oii  il  exécuta  quelques 
observations (^).  Quelques  jours  après  y  être  arrivé,  le  3  septembre, 
le  savant  français  quittait  cette  ville  sur  une  flûte  hollandaise  de 
i/!i  canons,  chargée  de  café,  à  destination  d'Amsterdam^). 


VI 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  La  Condamine  dans  son  voyage  de  re- 
tour; notre  but  était  seulement  de  raconter  brièvement  ce  qu'il  fit 
pendant  son  séjour  à  Cayenne.  Il  quitta  la  colonie  (cet  exposé  vient 
de  le  prouver)  emportant  de  la  Guyane  un  précieux  complément 
d'observations  physiques  et  naturelles,  des  déterminations  précises 
de  latitude  et  de  longitude,  et  au  moins  deux  cartes  intéressantes 

(')  Journal  du  voyage.  » .,  p.  noS. 

W  Artnr,  loe,  cit. ,  p.  58o. 

<')  Journal  du  voyage,  p.  9o5;  cf.  la  Belation  abrégée. .  .^  p.  919. 

(*)  Journal  du  voyage. . .,  p.  9o5;  Artur,  loc.  cit.,  p.  58o. 

(*)  Bêlatùm  abrégée. . .,  p.  9i3. 

(*)  M.,  p.  ii3-9t6;  Artur,  loc.  cit.,^.  58o-58i. 

(^  Relation  abrégée. .  .,p,  91  â  ;  Journal  du  voyage.  •  •,  P-  9o5-9o6. 
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pour  Tétude  des  côtes  du  pays  ^^K  Sans  doute  ce  qu'il  à  exécute  k 
Cayenne  ne  présente  pas  autant  d'importance  que  ce  qu'il  a  fait 
au  Pérou;  il  serait  toutefois  injuste  que  les  belles  expériences  réa- 
lisées par  La  Condamine  en  collaboration  avec  Bouguer  dans  le  pays 
de  Quito  fissent  complètement  oublier  ce  qu'il  a  seul  accompli^  et 
d'une  manière  irréprochable,  en  Guyane  pendant  les  premiers 
mois  de  l'année  lyï/t. 

(*)  On  en  trouvé  mention  dans  un  État  conservé  aux  Arcb.  colon.  (Gonr.  gén., 
G  '*,  fol.  95-97),  où  il  est  question  successivement  de  trdeux  cartes  dressées  par 
M.  de  La  Condamine  eu  fjiihn  (probablement  les  cartes  de  PAmatone  et  de  la 
cdte  guyanaise)  puis  d^une  tr carte  en  trois  feuilles  dressée  en  1 76 4  par  M.  de  La 
Condaminen.  Cette  dernière  carte  est-elle  la  première  exécution  de  la  carte  de  la 
Guyane  dont  parle  La  Condamine  dans  sa  Relation  abrégée  (éd.  in-8°,  p.  907-908) 
et  dans  sa  lettre  du  99  août  17/1^  (Charavay,  op,  cit,,  p.  190)?  11  nous  est  im- 
possible de  le  dife.  Ce  qui  est  certain,  c^est  que  nous  n^avons  pas  trouvé,  dans 
les  différents  dépôts  consultés  par  nous,  de  cartes  de  la  Guyane  dressées  par  La 
Condamine. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

N-»  1. 

RELATION  DU  D'  ARTUR^l). 

Le  a5  février  de  cette  année ^'\  on  apprît  à  Cayenne  par  qudques  habi- 
tants d'Aprouague,  qne  M.  de  La  Condamine  était  arrivé  le  s  o  de  Para  à 
Oyapoe,  dana^nn  canot  portugais  commandé  par  un  sergent  de  la  garnison 
de  cette  place,  et  qu'il  en  devait  partir  le  a&  pour  se  rendre  à  Cayenne. 
Le  capitaine  qui  commandait  alors  dans  ce  poste  ^'^  s*était  attendu  à  celle 
visite,  parce  qu'on  scavait  depuis  quelque  temps  à  Cayenne  que  cet  aca- 
démicien était  arrivé  du  Pérou  à  Para ,  et  qu'il  devait  de  là  se  rendre  à 
Cayenne  pour  retourner  en  France.  Il  reçut  son  hôle  aussi  bien  qu'il  pouvait 
l'être  dans  le  pais.  A  ses  politesses  M.  de  La  Condamine  crut  qu'il  ne  luy 
refuserait  pas  de  luy  faire  voir  son  fort,  dont  il  avait  entendu  parler  à  Para , 
car  de  la  maison  de  ce  commandant  il  ne  voyait  autom*  de  luy  aucune  appa- 
rence de  fortificalions.  Il  fut  surpris  quant  cet  officier  luy  répondit  qu'il 
se  trouvait  actuellement  au  beau  milieu  de  ce  fort.  Nous  avons  remarqué 
que  le  dernier  commandant  ^^^  avait  détruit  ce  qui  restait  des  pieux  qui  en 
composoient  toultes  les  fortiGcations. 

Le  36,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  canot  portugais  entra  dans  la 
rivière  de  Cayenne.  M.  d'Orvillers  ^*^  l'envoya  recevoir  au  dégrat^*^  par  son 
major,  qui  le  pria  de  sa  part  à  soupper.  La  réponse  de  M.  de  La  Conda- 
mine à  l'invitation  étonna  beaucoup  cet  officier  :  ce  fîit  qu'il  ne  pouvait 

^*^  Artur:  HUtoire  det  coloniei  Jraneoiêêê  de  la  Guianne,  i,  11,  p.  557-58i. 
(Ribl.  nat.,  niss.,  d.  acq.  fr.,  n*^  3573.) 

^J  L*annëe  1766. 

<')  Celait  alors  M.  Régis  du  Rullet,  capitaine  surnaméraire,  qui  commandait 
ce  poste  d^uis  le  i3  juillet  1769.  (Arch.  col.,  corr.  génér.,  c^*  18,  fol.  9a.) 

^^  Ce  commandant  était  le  capitaine  Gapperon,  dont  nous  avons  raconté  les 
voyages  dans  nos  Exploraiioni  Jixmçaiseê  dont  l'intérieur  de  la  Guywme. . .,  Bfdl. 
Géog.  Hiêt,  et  Deêcr,,  189/i,  n**  9,  p.  398  et  suiv. 

(*)  Grêlait  le  Iroisième  des  d^OrviÛiers  qui  commandait  à  Cayenne,  Gilbert  Guil- 
looet;  il  avait  commencé  à  servir  en  Guyane  en  Tannée  1716,  y  avait  passé  suc- 
cessivement par  tous  les  grades,  et  venait  d*y  être  nonmié  commandant  de  la  colonie 
et  lieatenant  de  Roy.  Promu  gouverneur  en  17A9,  il  le  demeura  jusqu'au  8  mai 
1763;  puis  il  rentra  en  France  pour  y  mourir  (le  11  avril  176/i),  après  quarante- 
sept  ans  de  séjour  dans  la  colonie. 

(•)  Bégrat  ou  dégzad  (pron.  de(pra)  «signifie  endroit  d'atterrissement  ou  de 
débarquement»  (Goudreau  :  Dix  an»  de  Guifane,  BuU,  Soe.  de  Géog.,  U*  trimestre 
1891,  p.  479). 
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pas ,  parce  qu*il  avait  h  bord  de  sa  pirogue  des  papiers  qa'3  ne  voulait  pas 
perdre  de  vue,  et  qu'il  u*avait  pas  le  lobir  actaeHement  de  débarquer,  à 
cause  de  la  nuit  qui  approchait  Malgré  uo  second  message  du  commandant, 
il  persista  à  vouloir  soupper  et  coucher  dans  sa  pirogue.  On  ne  concevait 
pas  que  cet  académicien  pût  avoir  des  papiers  d'une  telle  importance  ^^K  11 
ne  débarqua  donc  que  le  lendemain  avec  ses  papiers,  et  se  rendit  chez 
M.  d*OrviÛers ,  qui  le  retint  à  disner.  Il  paroissait  charmé  de  se  voir  en6n  en 
terre  françoise  après  tant  d'années  de  séjour  chez  des  étrangers. 

A  son  départ  de  Para,  le  capitome  général  èè  oette  eolBaie,  M.  Jonao  de 
Abreu  et  Gastel  Branco^'),  hiy  avak  remis  un  nommé  Lotm,  fièffpe  esekvie 
d*un  habitant  de  Cayenne ,  fbgHif  à  Para ,  où  il  t'était  sauvé  avec  pfaisiears 
autres,  et  qui  arait  été  condamné  k  mort  par  contumace  comme  Ton  des 
dieh  de  la  désertion;  mais  le  sergent  portugais  avait  ordre  exprès  de  son 
général,  conformément  à  ceux  du  Roy  de  Portogal,  de  ne  point  ie  Uvter 
qu*il  ne  fût  bien  assuré  qn*OQ  luy  ferait  graee;  et  en  ce  cas  le  goweroenr 
portugais  s'engageoit  de  renvoyer  tous  les  outres.  Le  commandant  «t  l!or- 
donnateur^*)  ne  voulurent  point  prendre  eda  sur  eux,  et  jugèrent  à  propos 
de  proposer  Taffaire  au  Conseil  supérieur  k  sa  séance  du  mois  éfi  mars;  et 
sur  l'avis  unanime  de  tous  les  officiers  présents,  qui  signèrent  Tarret,  «rie 
Conseil,  attendu  les  conséquenets  de  la  chose  pour  l'inlsrrét  de  la  eoloaie, 
reuvoya  ledit  nègre  absous,  et  hi^  remit  ia  peine  à  laqndle  il  avsit  été 
condamné,  et  ordonm  qu'en  présmoe  de  l'envoyé ,  le  idrieau  de  sa  eondanH 
nation  serait  oté  de  ia  potence ,  et  ledit  negne  remis  à  ton  mdtro,  «fin  que 
ledit  envoyé  pût  eertiSer  h  son  generri^  qa*o«  avait  fiut  honneur  à  sa 
lettre^*^,»» 

. .  .Le  sergent  portugais  qui  commandait  la  pirogue  de  M.  <le  La  Oon» 
éamine  dans  le  trajet  de  Para  a  Cayenne,  durant4eqad  il  prenait  de» pre« 
cautions  qui  ennuyoient  beaucoup  cet  académicien  impatient  d'arriver,  luy 
disait  que  certainement  sa  seigneurie  était  hérétique.  «tEt  sur  quoy  dittés- 
vous  cela?  répondit  son  passager.  —  C'est  que  votre  seigneurie  n'a  point 
de  peur>»,  repliqua-UL 

M.  de  La  Condamine  avait  apporté  des  graines  et  quelques  plantes  du 
Pérou  et  du  Bretii ,  entre  autres  de  l'arbre  de  cpiinquina  et  d'une  espèce 
de  corossol  du  Pérou  ou  il  s'appelle  Gherimoya,  et  ou  il  est  fort  ettimé. 
Il  les  distribua  k  différentes  personnes  pour  les  sénier  et  [rfanter  en  <ttvert 

<^)  «Mes  papiers  et  mes  journaux  d'obserretions,  fruit  de  neuf  annéet  de  trovaili». 
{Journal  du  voyagé, . .,  p.  so&.) 

<*)  La  Condêimne  donne  fénamértition  suivante  de  ses  titres  :  ffEieeUenthsimo 
Senher  Jom  de  Abreu  e  Gasiel-branco,  Gevernador  «  capilan  generti  do  Ettaéo  do 
Maranham».  (Motion  abrégé. . .,  éd.  in-8,  p.  177,  note  1.) 

(*)  Le  vieox  Lefebrre  d*Albon,  qui  mourut  deux  ans  plus  tard  (16  jnin  1746). 

<*)  Tous  ces  détails  présentent  un  intérM  d*aotant  plus  grand ,  que  le  D*  Ârtur 
était  lui-même,  à  Pépoque  dont  il  parle,  membre  du  Conseil  supérieur  de  Qsyenne. 


—  75  — 

endroits '^^.  U  eat  même  soin  de  foire  [jarveiiir  ao  oiiatioQiiMfe  du  Ca* 
mopi^')  dei  semenees  de  quinquina,  dans  la  pensée  que  dans  eet  endroit,  le 
pais  étant  {dus  Aéré  et  par  conséquent  d'une  température  plus  appre* 
ehante  de  celle  de  Loxa  ('\  elles  viendroient  mieux  que  dans  les  environs 
de  Gayemie^^^  Au^inne  de  ces  graines  n'a  levé,  excepté  une  seuile  de 
Cfaerimoya ,  chez  le  lieutenant  du  Roy.  EUe  avait  déjà  fait  un  arbre  de  cinq 
à  six  pieds  de  hauteur;  mais  fautte  d'avoir  eu  Tattention  de  ie  transplanter 
k  temps  lorsque  la  pedte  caisse  ou  il  était  ne  permettait  (dus  aux  racines 
de  s'étendra,  il  périt  mallieureasement 

Cet  académicien  s'empressa  d'abord  de  diercber  de  tous  o6tés  des  eartes 
et  des  relations  manuscrittes  du  païs;  et  on  iuy  en  procura  quelques*unes, 
mais  en  petit  nombre.  11  avait  lu  dans  une  letlre  du  Père  Lombard,  insârée 
dans  le  recuol  des  Lettres  édi&aoles  et  curieuses  ^^\  que  les  Aramiebaux, 
nation  indienne  dont  nous  venons  de  parier  ^'^  n'avaient  pmnt  l'usage  du  feu , 
et  cda  lui  avait  paru  avec  raison  fort  surprenant.  Il  en  parla  à  divers  mis- 
sionnaires et  au  père  Lombard^')  luy-4néme  en  ma  présence.  Ce  relligieux, 
qui  apparemment  n'avait  point  lu  sa  lettre  imprimée,  parut  fort  surpris  de 
ee  qn^on  Iuy  bisait  dire,  en  adjoutant  que  ce  devait  ètro  une  fiuitte  d'im- 


(^)  ffMoQ  premier  soio  en  arrivant  à  Gayenne  fui  de  distribuer  à  diverses  per- 
sonnes des  graines  de  qoiixjuina,  qui  n^avoient  alors  que  huit  mois. . .  Les  semences 
n*ont  point  levé  à  Gayenne,  et  je  n*osais  guère  m*en  flatter,  oh  la  délicatesse  des 
graines  qui  avoient  été  exposées  h  de  grandes  chaleurs. . .  n  {Ibtd,,  p.  9o3.) 

^  Cétait  tenjours  le  P.  Philippe  d*Hiiherlant,  arrivé  en  Ooynus  en  1788. 
Gomme mMoniisire  en  Gasaopl,  topérlenr,  on  coré  de  Remise,  il  demtmvdafii 
Is  esiooie  jaqu^tD  1769. 

(')  Sur  Loxa  et  sur  les  plants  de  quinquina  recueillis  dans  cette  localité,  çL  la 
/yolNm «6r^. . .,  p.  95-87  (éd.  in-8'). 

^*)  «Je  n*ai  pas  encore  eu  de  nouvelles  (écrit  La  Gondamine  en  17^5  dans  sa 
Moliof»  abrégée, . .,  p.  9o3)  de  celles  que  j*ai  (ait  remettre  aux  PP.  eaiiâonnaîres 
Jésuites  dn  haut  de  l'Oyapoc,  dont  ie  terrain  do  montagnes  et  le  climat  moins 
ardent  est  beaucoup  plos  resMmhlant  à  oelei  de  Loxa ,  oà  j'avois  reeaeiUi  les  graines.  i> 
Là  pat  phis  qa'afltaâfs  (  cela  roisert  nettement  du  texte  d*Artar)^  les  enais  ne  forent 
courone^B  de  racc^. 

<•>  GVat  la  lettre  dn  e3  ttmer  1730,  où  le  P.  Lombard  dâtdasinMoaaaes  (et 
non  des  Arsancbam)  :  «Celte  nation,  qui  a  été  ioconone  jntquHei,  est  extrême- 
floeot  iaefage;  on  n*y  a  aueme  oonnaissance  du  feo.»  {LHtre$  édif.,  19*  recueil, 
année  1799,  p.  993). 

(*)  Artar  reewele  iâ  A  ne  passage  na  peu  antéfieor  de  ton  travail,  t  II,  p.  568 
et  suiv.  —  Nous  avons  publié  précédemment  ce  fragment  dans  nos  Exfloratima 
framçakêt  à  l^miériêur  é$  h  Gn^tmê  pendant  U  $$eond  qtutrt  du  xnrf  màclê,  {Pièce 
juet^atke  n**  7.) 

t^  Pierre-Aimé  Lombard,  1^  à  Lyon  en  1678,  le  véritable  fondatenr  des  mis- 
sions indiennes  dans  la  Guyane,  fut  misiionaaire  jéaoUe  chei  les  sauvagea  de  ee 
pays  pendant  près  de  quarante  ans ,  de  1 709  41766  environ. 
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primear,  qa*il  avait  écrit  que  ces  Indiens  n'avoient  point  l'usage  du  fer, 
ce  qui  était  vray  ^^\  mais  qu'il  n'avait  jamais  connu  ny  entendu  parier  d'au- 
cune nation  qui  n'eût  point  l'usage  du  feu.  Cependant  je  crois  me  rappdler 
que  Pighafetta ,  qui  a  donné  la  relation  du  voyage  de  Magellan  autour  du 
monde,  rapporte  la  même  chose  des  habitants  de  Guatn,  la  principale  de8 
isles  qu'il  nomma  des  Larrons ,  el  que  ces  Indiens  virent  avec  étonnement 
du  feu  pour  la  première  fois  quant  le  navigateur  Gt  brûler  quelques-unes 
de  leurs  cabannes  ^*K  Le  Mi  serait  encore  plus  incroyable  par  raport  aux 
Guamois ,  qui  navignoient  de  tout  temps  dans  plusieurs  autres  isles  de  leur 
voisinage,  et  peut-être  même  au  Japon. 

M.  de  La  Gondamine  avait  conté,  en  se  rendant  à  Gayenne,  qu'il  n'y 
attendrait  pas  longtemps  le  vaisseau  du  Roy,  qu'on  y  envoyait  assez  réga- 
lièrement  tous  les  ans,  et  sur  lequd  son  dessein  était  de  repasser  en  France. 
Il  fut  trompé  dans  son  espérance:  le  vaisseau  du  Roy  manqua  cette  année, 
et  il  ne  vint  en  sa  place  qu'un  vaisseau  marchand  firetté  pour  apjporter  les 
efifets  du  Roy  à  Gayenne;  encore  ne  parut-il  qu'au  mois  d'aoust  suivant  ^^K 
En  attendant  il  s'occupait  utilement 

On  l'avait  logé  au  gouvernement,  que  le  secrétaire  de  M.  de  Ghateaugué 
occupait  seul  depuis  le  départ  de  ce  gouverneur  ^^^  On  ne  se  souvenait  plus 
à  Gayenne  de  M.  Riche,  ny  de  l'endroit  précis  ou  il  avait  feit  ses  observa- 
tions en  167a  ^'^  Faulte  de  le  sçavoir,  M.  de  La  Gondamine  répéta  où  il  se 
trouvait  logé  les  expériences  du  pendule,  et  fit  plusieurs  observations  des 
satellites  de  Jupiter.  Il  fut  surpris  qu'il  en  résultât  une  longitude  différente 
de  celle  qu'avait  donnée  M.  Riche  à  i'isle  de  Gayenne.  Il  ratera  ses  obser- 
vations jusqu'à  quatre  fois^'\  el,  ne  pouvant  s'imaginer  qu'dles  le  trom- 
passent si  constanmient,  il  résolut  d'en  fiedre  usage  dans  sa  carte  de  cette 

côte. 

J'avais  une  l^re  teinture  de  la  langue  espagnole;  il  eut  la  complaisance 

(0  Le  suite  de  la  lettre  du  P.  Lombard  confirme  cette  expUcatioD  :  «Quand  les 
Indiens,  y  est-il  dit,  veulent  couper  leur  bots,  ils  se  servent  de  certains  cailloux 
qu^ils  aiguisent  les  uns  contre  les  autres  pour  les  aiBler  et  qn^ils  insk^nt  dans  nn 
manche  de  bois ,  en  guise  de  hache.  J*ai  vu  à  Guyapok  une  de  ces  sortes  de  haches ...» 
(loc.  eit.  ;  p.  993  ).  Il  est  donc  question  ici  (le  contexte  le  prouve)  de  fer  et  non  defêu, 

(')  Gomme  le  remarque  Téditeur  de  Pigafelta  en  Tan  ix  (Paris,  H.-J.  Hansen, 
in-8),  ce  voyageur  ne  dit  rien  de  semblable  (p.  69,  note  1);  Téditeur  de  TiKitotrs 
générale  dee  voyagea  a  pris  ce  fait  dans  son  propre  fonds,  et  les  découvertes  récentes 
de  M.  \^arche  ont  confirmé  Tinanité  de  son  assertion. 

^'^  Cf.  La  Gondamine,  Journal  du  voyage.  * . ,  p.  198.  Ce  bAtiment  venu  de 
Bordeaux  s^appelait  le  Neptune» 

^^)  En  Tannée  fjhS,  Antoine  Lemoyne,  écuyer,  seigneur  de  Ghateaugué,  était 
gouverneur  de  la  colonie  depuis  le  9  juillet  1788. 

^')  Nous  comptons  publier  un  peu  plus  tard  quelques  documents  inédits  relatifs 
au  voyage  de  Richer  à  Gayenne  en  1679. 

<«)  Voir  k  Pièce  juêtificaiive  n""  9. 
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de  m'en  donner  quelques  leçons,  me  presta  une  grammaire  et  un  diction- 
naire de  cette  langue,  et  eoGn  il  m'engagea  à  traduire  en  françois  une 
description  de  la  province  et  des  missions  de  Maynas,  que  le  père  Magnin, 
missionnaire  à  Borja,  autheur  de  cette  relation,  luy  avait  confiée  lorsqu'il 
avait  passe  par  cette  ville  en  se  rendant  k  Para^*^.  Je  luy  communiquais  ma 
traduction  feuille  à  feuille;  il  la  revoyait  et  y  faisait  les  corrections  dont 
elle  pouvait  avoir  besoin.  Il  l'emporta  en  France  dans  le  dessein  de  la  fidre 
imprimer;  mais  d'autres  occupations,  et  ensuite  les  circonstances  ne  luy 
ont  point  permis  de  le  feire.  Nous  nous  proposions  aussi  de  traduire  une 
rdation  du  père  Samud  Fritz  d'un  voyage  que  ce  missionnaire  avait  bit 
des  missions  de  Maînas  a  Para ,  pour  rétablir  sa  santé  fort  altérée  par  ses 
travaux  et  par  l'intempérie  du  climat  ^*K  Quito  ou  qudqu'autre  endroit 
du  Pérou  aurait  été  beaucoup  moins  éloigné,  mais  il  aurait  falu  remonter 
le  Maragnon,  ou  qnelqu'autre  rivière;  il  trouva  plus  court  de  descendre 
FAmasone.  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  père  Fritz  acheva  la  carte  de  ce 
fleuve (^\  la  première  qui  en  donne  une  idée  assez  juste,  depuis  Jaën  jus- 
qu'à son  embouchure,  que  la  défiance  des  Portugais  ne  luy  permit  pas  de 
reoonooistre  aussi  exactement  que  le  reste.  Il  fut  même  arrêté  à  Para ,  et 
ne  sortit  de  prison  que  sur  des  ordres  exprès  de  la  cour  de  Lisbonne,  et 
renvoyé  à  sa  mission  après  un  an  environ  de  détention. 

Dans  le  dessein  de  commencer  une  carte  de  la  Guianne  françoise,  M.  de 
La  Condamine  fit  le  i s  mars  un  petit  voyage  a  Loyola,  habitation  des 
jésuites  dans  Tisle  et  A  deux  lieues  environs  de  Cayenne  ^*\  d'où  il  releva 
divers  endroits  du  païs  ^^^  qu'on  découvre  du  sommet  de  la  montagne  ap- 

(^>  Cf.  la  Rtlaiùm  abrégée  de  La  Goodamine  (éd.  ia-8*),  p.  58  :  «Ce  père  [le P. 
Magnio]  me  fit  présent. . .  d^une  description  des  mceurs  et  coutumes  des  nations 
voisines  [de  Maynas].  Pendant  mon  séjour  à  Cayenne,  j'ai  aidé  M.  Artur,  médecin 
du  Roi  et  conseiller  au  Conseil  supérieur  de  cette  colonie,  à  traduire  cet  ouvrage 
d^espagnol  en  fiauçob;  il  est  digne  de  la  curiosité  du  public  n 

^')  La  Condamine  ne  parle  nulle  part  avec  détail  de  cette  relation  du  P.  Fritz; 
mais  il  la  mentionne  brièvement  dans  sa  Rslation  abrégée  à  propos  de  certains  faits 
déterminés.  (Cf.  p.  i&,  98,  99,  116,  197.) 

^)  On  sait  que  La  Condamine  en  a  rapporté  l'original  â  Paris,  et  qn'il  est  au- 
joordliai  conservé  i  la  Bibliothèque  nationale  (section  des  cartes  et  pians,  inv. 
io63).  11  a  fignré  en  bonne  place  â  FExposition  cartographique  américaine  de 
1 899 ,  et  M.  Gabriel  Marcel  Ta  publié  dans  ses  Cartm  et  globe$  reUuifê  à  la  dé- 
couverte  de  l'Amérique  du  iwt'  au  iwin'  tiède,  pi.  et  p.  61-67. 

^^^  C^était  une  des  trois  habitations  possédées  par  les  Jésuites  dans  Hle  de 
Cayenne,  Tandenne  concesdon  de  Quincy;  elle  contenait  une  sucrerie  et  était 
jugée  un  peo  plus  tard,  en  décembre  17^6,  «la  plus  faible  des  trois  habitations 
poorle  produit».  (Arcb.  colon.,  corr.  génér.,  C"  19,  fol.  t38-i39.) 

^>  Cf.,  aux  Archives  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine  (mss.  de  Boacbc, 
vol.  1 13  m),  les  «angles,  relèvements  et  distances  cakoiées  sur  les  quelles  a  été 
constmile  la  carte  de  Cayenne». 
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pellëe  Montagne  aCblin  :  rfinfant  perdu ,  le  Maliogre,  ks  blets  appelés  le 
Père  et  la  Mère,  et  xmê  des  Mammellet  (rautre  ëtaat  caohëe  parFIdei  la 
Mère)  et  le  grand  Connétable,  le  petit  n*ayant  pu  être  apperça;  «{nelqaea 
montagnes  de  TMe,  celle  du  pont,  aneiennemeai  CqqiÛ,  de  Romatabo, 
deSoint^Martin ,  de  Badnd,  desTigres,  deCabaiaoti,  de  Matoory,  de  Manon 
et  de  Paramana(^>« 

Le  9a ,  y  partit  pour  Conron,  on  je  raeeompagnay  aussi  avec  M.  d'Or- 
vinen  el  le  major  de  la  place  ^*K  Le  principal  dessein  de  M<  de  La  Gonda^ 
mine  était  d*y  &ire  rexpërienoe  du  son.  L'ingénieur,  M«  Frasneau  ^^\  avait 
les  ordres  de  M.  d'Orvfflers  et  une  instruction  de  M  «  de  La  Ciondamine 
pour  &ire  tirer  du  fort  trois  coups  de  canon  ebaqna  jour,  pendant  trois 
jounï  consécutifs  a  commencer  le  leademain  de  notre  départ;  le  premier 
coup,  la  bouche  du  canon  tournée  sur  Gourou;  le  second  coup,  k  canon 
pointé  perpendiculairement  ii  la  ligne  de  Cayettna  k  Gourou;  el  le  troiaikne, 
la  culasse  tournée  vers  Gourou,  et  d'obsenrer  en  même  temps  la  ntesse  du 
veut.  Nous  partîmes  sur  les  neuf  heures  du  matin  et  nous  mimes  à  terre  le 
mém^  jour  à  six  heures  du  soir,  sur  les  roches  qui  sont  à  Tembouefaure  de 
la  rivière  de  Gourou,  à  droitte  en  entrant (*>.  Comme  on  déeouvra  assez 
clairement  de  ces  roches  les  principales  montagnes  de  Tisle  de  GayeUM,  on 
avait  crû  pouvoir  y  faire  Texpérience  projettée.  Après  nous  y  être  arvêtés 
une  demi-heure,  nous  nous  rendîmes  ohes  le  père  Lombard  à  la  mission, 
qui  est  environ  à  huit  cents  toises  de  ces  roebM,  dans  le  desaeiad'y  revenir 
le  lendemain  à  l'entrée  de  la  nuit,  ce  qoe  nous  flihes  en  eiei;  mais  qnoy 
que  nous  entendîmes  très  distinctement  le  bruit  du  eanon,  qui  tira  trois 
fois  comme  on  était  convenu,  nous  ne  pâmes  en  voir  le  feu,  ny  cefaiy  du 
signal  qu'on  avait  allumé  auparavant  sur  la  montagne  de  Gépérou  au  pied 
du  rcmpai't  du  fort,  sous  le  canon  ^^K  La  montagne  de  Gépérou  n'a  point 
assez  d'élévation  pour  être  vue  des  roches  de  Gourou,  qui  ne  sont  point 
elles-mêmes  assez  élevées;  nous  jugeâmes  donc  a  propos  de  nous  transporter 
à  Mont- Xavier,  habitation  du  missionnaire»  a  trois  lieues  environ  de  la 

(^)  On  trouvera  la  plupart  de  ces  noms  sur  la  earle  jointe  à  ce  rérii. 

<*>  11  s'appelait  Jean-Baptiste-Hyacinthe  de  Saini^Micbel  Dunerat. 

<*>  Sur  Fresneau ,  on  eonsnltera  avec  fruit  le  iifye  de  M.  de  la  Morinerie  ioU- 
tnlé  :  £m  origittê9  é«  caoutehoue;  FrançoU  frêêtiêau,  mgénimtrd^Roip  t  yod-^ijjo. 
(La  Rochelle,  iBg^,  in-8*.) 

(^)  Beilin,  dans  sa  Deêcriptim  géographique  de  la  Guyane  {p*  «63),  signala  ces 
rochers.  La  rivière  de  Kourou  «peut  avoir,  dit-â,  une  petite  denii-liene  de  large 
à  son  embouchure;  mais  Fentrée  n*en  est  pas  aâsée,  à  cause  des  bancs  de  sable  qui 
sont  k  droite  et  à  gauche,  et  de  plum9urê  gfo$  rêcher»  pluU  qui  sont  en  dehors, 
et  qui  semblent  la  barrera». 

^'^  Brétigny  avait  fait,  dès  i64ft,  construire  sur  cette  montagne  un  fort  autour 
duquel  se  bâtit  peu  è  peu  la  ville  de  Gayrauie  après  Toceupation  définitive  de  l'Ile 
par  les  Français. 
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nûsflkm,  ou sooi  phineani  oMMtagDesanei  haitteB  sêfmée»  ruoederoatre 
fw  des  ForÎM  €fii  petits  raloos.  On  voit  très  disilncteiiient  les  montagnes 
da  bord  même  de  la  mer^  près  de  Cayenne)  ainsi  f  expérience  ne  poutait 
manquer  en  eet  endroit,  ri  d'antres  obstacles  imprévus  ne  s'y  ëtoient 
opposes. 

Nous  trouvâmes  heurensonent  sur  celle  de  Goroy,  qui  est  la  plus  con- 
sidâvbie  et  ia  plus  près  de  la  mer<^\  un  abbatis  d'Indiens,  d'où  Ton  pou* 
vait  découvrir  Tisle  de  Gayenne  et  ses  montagnes,  en  abbattant  seulement 
quelques  arbres  à  la  litière  de  eet  abatis  du  cAtë  de  Gayenne.  Nous  y  Ames 
travailler  jusqu'à  la  nuit,  et  dors«  jugeant  par  la  pluye  qui  tombait  ou 
noua  étions  qu*il  pleuvait  de  même  à  Gayetine,  et  qu'on  ne  tirerait  point 
ce  smr  la  le  canon,  noi»  descendions  pour  retourner  a  Thabitation,  qui  est 
sur  la  pente  de  la  montagne  Xavier,  lorsqu'ëtant  a  my  cAte,  nous  enten- 
dîmes lee  trois  coups  de  canon,  qui  forent  tirés  a  rbeure  marquée,  parce 
que  le  temps  se  trouva  beau  a  Gayenne,  mais  sans  en  voir  le  feu  ny  cduy 
du  signid;  c'était  le  ùh,  Noos  remontâmes  le  lendemain  a  fi  sur  la  montagne 
de  Goroy,  ou  nous  trouvâmes,  par  TattentloD  du  frère  qui  gouvernait  l'ha- 
bitation, le  bois  qui  nous  otoit  en  partie  1a  vue  de  Gayenne  couppé,  et  un 
ajoupa^*),  dressé  pour  nous  mettre  a  couvert  en  cas  de  besoin.  Quoy  que  le 
le  temps  fut  fort  couvert  et  disposé  a  la  pluye,  nous  restAraes  la  jusqu'à 
sept  heures,  dans  la  pensée  qu'on  pourrait  tirer  a  Gayenne,  comme  on 
avait  bit  la  veille,  que  le  temps  ne  nous  avait  pas  paru  plus  fovorable; 
mais  au  contraire  9  plut  beaucoup  a  Gayenne,  et  on  ne  tira  point  A  tout 
événement,  pour  donner  a  oonnoistre  que  nous  avions  établi  notre  obser- 
vatoire sur  cette  montagne  et  que  nous  n'avions  point  profité  des  coups  de 
canon  tirés  josqu'alors,  nous  y  Bmes  allumer  un  grand  feu;  ma»  il  ne  fut 
point  observé  a  Gayenne  a  cause  de  la  pluye  qu'il  y  faisait.  L'ingénieur  fit 
tirtf ,  le  lendemain  aO,  trois  autres  coups  de  canon (*^;  mais  quoyque  nous 
vissions  fort  distinctement  le  feu  du  signal  et  celuy  du  canon  ensuitte,  nous 
ne  pûmes  entendre  le  son,  a  cause  sans doutte  d'un  vent  de  Nord-Est  assez 
violent  qui  soufflait  dors. 

M.  Presneau  me  dit,  a  mon  retour  a  Gayenne,  qu'au  troisième  coup  de 
canon  tiré  le  premier  soir,  la  culasse  du  canon  tournée  sur  Gourou,  suivant 
ses  instructions,  H  avait  été  effrayé  de  voir  le  magasin  aux  poudres  couv^ 
de  fou  et  de  fumée,  car  il  n'y  avait  pas  plus  de  trois  ou  quatre  fois  la  lon- 
gueur du  canon  qui  servait  à  l'expérience,  et  qui  était  de  dix-hnit  livres  de 
boulet  entre  sa  bouche ,  lorsqu'il  était  pointé  dans  cette  direction ,  et  sa  porte 


(*>  Pour  Ht  |>l8Ce  de  cette  montagne  et  des  localités  précédentes,  foir  la  carte 
de  rentrée  de  la  rivière  de  Konrou,  par  Bellin. 

(*)  «G^est  une  espèce  d'appentis  ouvert  de  tons  côtei»,  dit  le  P.  Fanqne  dans  sa 
lettre  do  i**  mars  t^So.  (lÂttm  Si^ntêt,  20*  recueil,  année  1781,  p.  aSo.) 

(')  Voir  la  Pièce  juêt^icative  n*3. 
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du  magazin  aux  poudres.  Si  le  feu  avail  pris  a  plusieurs  milliers  de  poudre 
qui  y  ëtoient,  le  fort  au  moins,  et  tous  ceux  qui  sy  irouvoient,  auroient 
saute.  Il  jugea  a  propos  les  autres  jours  de  faire  tirer  les  deux  derniers 
coups,  le  canon  pointe  perpendiculairement  a  la  ligne  du  Gourou,  la  bouche 
tournée  alternativement  vers  la  mer  et  vers  la  terre. 

Il  ne  devait  faire  tirer  que  trois  soirs,  trois  coups  chaque  jour;  ainsi 
Texpërience  était  manquëe.  M.  d'Orvillers,  qui  voulait  retourner  a  Gayenne« 
promit  à.  M.  de  La  Gondamine,  qui  resta  a  Mont-Xavier,  d'en  faire  tirer 
d'autres,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  bien  vu  le  feu  et  entendu  le  son,  ce  qu'il 
devait  faire  connoistre  a  Cayenne  par  un  signal.  Nous  l'accompagnâmes  le 
lendemain,  l'officier  et  moi,  a  Gourou,  d'où  nous  partîmes  le  dimanche  39 
sur  les  huit  heures  et  demie  pour  Gayenne.  La  mer  perdait  depuis  long- 
temps, de  manière  que  quoy  que  le  temps  fit  d'ailleurs  favorable  et  la  mer 
bdtte,  le  montant  nous  prit  encore  assez  loin  de  Macomia^^^  et  ayant  d'ail- 
leurs essuyé  quelques  grains  et  des  vents  contraires,  nous  ne  pûmes  entrer 
que  sur  les  six  heures  et  demie  du  soir  dans  la  rivière  de  Macouna,  ou  il 
nous  falut  relâcher  a  cause  de  la  fatigue  et  de  la  lassitude  des  Indiens  qui 
nageoient  notre  pirogue.  Nous  passâmes  la  nuit  dans  un  viel  carbet  a  l'em- 
bouchure de  la  rivière,  ou  nous  tendîmes  nos  hamacs  parmy  ceux  de  nos 
Indiens.  Nous  repartîmes  le  lendemain  3o  au  point  du  jour,  que  la  mer 
montait  encore,  et  après  avoir  essuyé  quelques  grains  assez  vioi^its,  nous 
arrivâmes  a  Gayenne  a  midy  et  demy  ^*K 

. .  .Le  3i,  le  temps  ayant  continué  d'être  fort  pluvieux,  on  jugea  inutile 
de  tirer;  on  le  fit  le  jour  suivant,  1"  avril,  d'un  temps  assez  beau.  M.  de 
La  Gondamine  entendit  le  bruit  et  vit  le  feu  de  chacun  des  trois  coups; 
mais,  comme  il  ne  fit  point  le  signal  convenu,  on  tira  encore  trois  coups 
le  jour  suivant,  ensuitte  desquels  les  soldats  qui  étoient  de  garde  au  fort 
apperçurent  un  feu  sur  la  montagne  de  Goroy.  G'était  le  signal  que  M.  de 
La  Gondamine  devait  &ire ,  et  on  ne  tira  plus. 

M.  de  La  Gondamine  revint  le  1  o.  Il  était  parti  le  9  au  m^itiii  ;  il  entra 
dans  la  rivièi*e  de  Macouria,  et  se  transporta  sur  le  morne  qui  porte  le 
même  nom,  d'où,  après  y  avoir  pris  qudques  relèvements  (conmie  il  avait 
aussi  feit  a  Gourou),  il  revint  coucher  dans  son  canot.  Il  partit  le  lende- 
main matin  pour  Gayenne  ou  il  arriva  a  une  heure  et  demie.  Il  nous  dit 
qu'il  avait  bien  entendu  le  bruit  et  vu  le  feu  du  canon  les  deux  soirs  qu'on 
avait  tiré,  et  que  le  son  s'était  fait  entendre  à  son  observatoire  sur  la  mon- 

•*)  (fLa  rivière  de  Macouria  est  à  trois  lieues  au  sud-est  de  celle  de  Kourou. . . 
Cette  rivière  est  fort  petite  et  remplie  de  vase;  ses  rives  sont  bordées  de  palétuviers, 
que  la  haute  mer  couvre  et  où  les  huitres  s'attachent»  (Beilin,  DncripUon 
géographique  de  la  Guyane,  p.  i65.) 

^*)  ffDe  Macouria  aux  port  et  rivière  de  Gayenne  il  y  a  six  lieues  au  sud-est.  n 
(Ihid,,  p.  t65.) 
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« 

lagne  de  Coroy  dans  l'espace  de  cent  dix  secondes.  11  avait  conclu  gëomë- 
triquement  par  une  suiite  de  triantes  lies  a  une  basse  de  mil  neuf  cents 
toises ,  mesurée  deux  fois  par  luy  même  et  par  Tarpenteur  royal  ^^^  sur 
Tanse,  entre  la  pointe  de  Ronabo  et  la  Crique  aux  huistres^'^  la  distance  de 
Cayenne  a  son  observatoire  de  Coroy,  de  (Ûx  neuf  mille  sept  cents  toises,  et 
de  Cayenne  aux  roches  de  Tembouchure  de  Courou ,  a  vingt  mille  trois  cents 
loises.  Ces  roches  sont  ûoïgnées  de  huit  cents  toises  de  la  mission  qui  est 
un  peu  plus  près  de  Cayenne;  ainsi,  déduction  faitte  de  la  vitesse  du 
vent,  il  conclut  la  vitesse  du  son  de  cent  quatre  vingt  toises  et  demie  par 
seconde. 

Au  surplus,  aucun  de  nous  n*apperçut  a  Courou  le  moindre  vestige  de 
ces  petits  bastions  bien  fraises  et  palissades  dont  les  Indiens  avoient  fortifié 
leur  peuplade,  s'il  en  falloil  croire  une  prétendue  lettre  du  père  Lombard, 
qu'on  peut  lire  dans  le  vingtième  volume  des  Lettres  curieuses  et  édifiantes  ^^\ 
non  plus  que  ces  deux  infirmeries,  Tune  destinée  aux  Indiens  malades,  et 
servie  par  deç  Indiens,  et  l'autre  a  Tusage  des  femmes  servie  par  des  In- 
diennes''\  ny  les  rues  tirées  au  cordeau  aboutissant  touttes  a  une  grande 
place  régulière,  au  milieu  de  la  ville  que  le  rédacteur  vante  a  son  lecteur  ^'^^ 
Tout  cela  est  de  pure  imagination ,  et  le  père  Lombard  désavouait  hautte- 
ment  cette  lettre.  Celte  peuplade,  composée  alors  d'environ  ti'ois  cents  In- 
diens, honunes,  femmes  et  enfants, s'était  partagée  en  deux  carbets,  l'un  de 
Galibis,  et  Tautre  d'Ârouas,  reste  dé  ceux  qui  habitoient  auparavant  sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Ouya.  La  partie  habitée  par  les  Galibis,  et  qui  était  la 
plus  considérable,  était  sur  la  rivière,  vis  à  vis  de  son  embouchure,  com- 

(*)  L*arpenteur  royal  était  alors  M.  Molinier  (Denis),  qui  occupa  ce  poste  à  la 
Guyane  de  17^0  à  1750.  On  trouvera  à  son  dossier  (Arch.  col..  Personnel)  un 
intéressant  mémoire  sur  ses  services. 

(*)  La  presqu^iie  de  Ronabo,  que  termine  la  Pointe  de  la  Liberté,  marque  la 
fin  de  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Cayenne.  La  crique  aux  huîtres  se  trouve  sur 
la  même  partie  du  littoral  guyanais,  à  quelque  distance  au  nord-ouest. 

'*)  Lettre  datée  de  Kourou,  11  avril  1783  :  «Je  vous  ai  déjà  entretenu  de  la 
première  peuplade  établie  à  Kourou ,  où  nous  avons  rassemblé  un  grand  nombre 
de  sauvages,  et  de  Tég^ise  que  nous  y  avons  construite.  Cette  peuplade  est  située 
dans  une  fort  belle  anse,  arrosée  de  la  rivière  Kourou,  qui  se  jette  en  cet  endroit 
dans  la  mer.  Nos  sauvages  Font  assez  bien  fortifiée;  elle  est  fraisée,  palissadée 
et  défendue  par  des  espèces  de  petits  bastions.»  {Lettre$  éd^ntes,  91'  recueil, 
année  178^,  p.  ^67.) 

V*)  IM.  :  «Deux  grands  logemens  que  j*ai  fait  bâtir  servent  d'infirmeries, 
Tune  pour  les  honmies,  et  Tautre  pour  les  femmes.  Deux  Indiens  ont  soin  de  la  pre- 
mière et  deux  Indiennes  de  la  seconde.  Je  leur  ai  fait  apprendre  à  saigner,  et  assez 
de  chirurgie  et  de  pharmacie  pour  préparer  les  médicamens  dont  les  malades  ont 
besoin,  et  les  donner  à  propos.»  (Id,,  ibid,,  p.  67a.)  1 

(*)  Ibid,  :  «Toutes  les  rues  sont  tirées  au  cordeftu  et  aboutissent  à  une  grande 
place,  au  milieu  de  laquelle  est  bâtie  Tég^.»  {Id.,  ibid,,  p.  A 67.) 

GéoORAPBll.  6 
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po8^  de  casses  isolées  et  rëpaaduës  ça  et  la  sans  ordre;  au  miiieu  d'elles 
était  le  carbet  de  ces  Indiens.  On  appelje  ainsi  une  espèce  de  grande  h^He 
couverte  de  feuilles  qui  tombent  jusqu'à  terre  et  ferment  exactement  des 
deux  c6tës,  et  un  des  pignons;  Tautre,  qui  est  ordinairement  sous  le  vent, 
reste  ouvert  dans  toutte  sa  largenr  du  haut  en  bas.  C'est  la  que  les  Indiens 
se  rassemblent  et  passent  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  les  hommes 
a  fumer,  a  travailler  ou  a  converser  ensemble  (ce  qu^on  appelle  carbettar), 
les  femmes  a  filer  ou  a  faire  les  autres  petits  ouvrages  dont  elles  s'pceapent. 
C*est  la  aussi  que  les  Indiens  reçoivent  les  étrangers  qui  les  viennent  visiter. 
Les  casses  particulières  des  Indiens  ont  un  rez  de  chaussée  ouvert  de  tous 
cotés,  pianeheyées  de  pineau,  sorte  à$  palmiers  fort  modleu^  dont  les 
Indiens  fendent  le  tronc  pour  en  faire  des  espèces  de  petites  [danphes 
étroittes  à  cet  i^sage;  les  Europeai^s  en  font  des  lattes.  Sur  cet  espace  de 
plancher  est  un  gélletas  bien  couvert  de  feuilles  de  palmiste,  ou  ils  font  leur 
petit  ménage  et  ou  ils  conehent;  on  monte  a  ce  galietas  par  une  espèce 
d^echdle  fermée  d'un  tronc  d^arbre,  entaillé  de  distance  en  distance,  et  qui 
repon4  à  une  ouverture  qu'on  laisse  dans  le  planché.  La  maison  du  mia* 
sionnaire,  qui  était  grande  et  belle  avec  un  étage  sur  le  rez  de  chaussée  et 
desgalleries  tout  autour,  haut  et  bas,  était  a  une  des  extrémités  du  village, 
faisant  fece  d'un  coté  a  i'emboucl^ure  de  la  idvière,  et  de  l'autre  coté  k 
une  espèce  de  grande  cour  ouverte,  et  fermée  seulement  en  partie  par  cette 
maison  et  les  autres  bâtiments  pu  dépendants,  disposés  en  ailes.  L'église, 
qui  figurait  asseï  mal  avec  la  maison  du  piissioqnaire,  était  du  ooté  du 
village,  séparée  seulement  de  cette  maison  par  une  petite  nielle.  Les  Arouas 
fonnoient  une  espèce  de  hameau  a  quelque  distance  de  la,  sur  le  bord  de 
la  mer  vers  le  nord,  bâti  comme  la  bourgade  des  Oaltbis,  avec  spn  carbet 
particulier  ^*^ 

...  M.  de  La  Condamine,  de  retour  a  Cayenne ,  continua  ses  relèvements 
et  détermina  la  position  de  plusieurs  points  importants,  entre  autre  de 
i'Enfent  Perdu,  qui  est  vis  à  vis  l'embouchure  de  la  rivière  de  Cayenne. 
M.  d'Orvillers  voulut  ^ussy  luy  faire  voir  l'iqtéfieur  4^  1a  colonie,  et  il 
n'eut  pas  de  peine  a  l'engager  a  faire  avec  luy  uo  petit  voyage  daos  la 
rivière  d'Ouya,  la  plus  grande  et  la  plus  belle  de  tquttes  les  rivièras  de 
Cayenne  ^^^  Je  fus  encore  de  la  partie  avec  deux  autres  officiers.  Nous  par- 

M  En  1763,  Bellin  est  Ibrt  bref  sur  cette  missions  tEa  171a,  écrit-il,  les 
Jésuites  y  établirent  une  mission ,  où  ils  attirèrent  plusieurs  notions  indiennes  qui 
étaient  errantef  et  répandues  dans  les  forêts;  ce  qui  forme  aujourd'hui  une  bour- 
gade assez  considérable,  où  qudques  François  de  Cayenne  sont  venns  s^étabiir.v 
{Ikêcripiion  géographiq^  de  la  Guymnê,  p.  i6à.) 

(')  a  La  rivière  d'Oaya  sépare  l'Isle  de  Cayenne  de  la  terre  ferme  du  cAté  de 
Test;  c'est  une  fort  belle  rivièrp,  dont  Tentrée  a  près  d'une  heue  de  large  avec 
trois  Iffasies  ou  trois  brasses  et  demie  de  profondeur  de  basse  mer. . .  Le»  bords 
de  la  rivière  d'Ouya  sont  ^evés  et  cquronnéi  de  granits  arbres;  aile  serpente 
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thnes  le  t8  a  in  mafée  du  matii^,  dans  ]a  pii^e  dq  Rpy^^^i  et  prUn^f  Ym^ 
eienne  roiitte  par  k»  rivières  de  GayeDQe^*^  et  de  Varca('\  appelées  aussi  d^s 
DeuxrJlots,  et  du  Tonrrde-ride.  Notre  équipage  avfiit  ^t^  fort  nofd  ^^m\ 
panmy  les  aigres  employés  actudloneat  aux  travaux  du  Roy  a  Cayeupe, 
Le  perçut  nous  prit  a  rentiëe  de  la  Vanca ,  et  notre  HUh  dquip«ge  ne 
put  nous  menep  durant  tout  le  pendant,  qu'a  reodroit  ou  se  reneootreqt 
ies4aui  flots,  ou  nous  trouvâipes  le  moptaut  qui  vjont  de  ]\Iahury^^\  et 
qui  nous  était  également  eontraire,  de  sorte  que  Qops  n'eirivAliies  qu'ci 
pins  de  cinq  heures  du  soir  a  rhab(tatioD  ditte  l<a  Gordeliàre  ^^\  qpoyque 
M.  de  La  Oondamine  (qui  oeutiQuait  toujours  tes  observi^tiops  ^*)  et  tr;^. 
veillait  chemin  fiûsant  a  la  earte  de  la  rivière)  eomptât  e  peii^e  quetre  lieuea 
de  Cayenne  k  cette  haUtation  aeituée  près  de  Tembouchure  de  \^  rivière  de 
Varca  dans  eetle  d'Ouya,  près  de  Roura^'^  Nous  pessâipes  1(|  wii  eo  cet 
endroit,  ou  nous  iùraes  bien  reçus  par  le  propriétaire  qui  novis  attei^^it. 
Le  lendemain  1 9 ,  nous  partîmes  de  ostte  bahitetioq  pour  qo^s  perdre 
a  Ronra  en  compagnie  de  notoe  hAte,  qui  allait  avec  sa  famille  eptep^re  la 
messe,  pouv  se  rendre  ensuitte  h  une  autre  habitation  qu'il  aveit  ^  demy 
Heuê  de  la,  sur  la  petite  rivière  de  Touremé  ^"'.  Nous  passâmes  la  journée 

beaucoup,  et  est  asseï  large  et  ppefonde  depuis  son  embpupbure  jusqu^à  (a  m^. 
DÛèpe  catavacte,  qui  en  est  à  vingt-cinq  lieues,  }>  (BeUin,  |)<iicriip^  g^<m^ 
de  la  Guyane,  p.  167-168.) 

<0  Voir  les  pages  de  notes  de  La  Gondan^ine  intitulées  :  tr  Boute  de  Guyenne  à 
la  eointé  de  Gâne  par  le  tour  de  Tisle.»  (Aicb*  Dépôt  cartes  et  plans  de  |a  marine, 
vol  ii3-iu.) 

i*\  La  nvièiê  de  Cayenne,  à  ff  qibouobttre  de  laquelle  se  trouye  la  prt  i^  même 
nomi  dâimite  à  Touast  rils  de  Gayenoe.  £Ua'  a  est  conôd^i^bla,  quoiqu'elle  ne 
vienne  pas  de  fort  lain;  son  i^onn  est  presque  nordisrt  et  sudrouect,  ^e  i^eçoit 
plQBieursi«vièpes.B  (Bdlin,  ko.  aie,,  p,  167*) 

(')  On  désigne  souvent  saua  ça  nom  le  bras  de  rivière  qui,  au  U^idi,  sépara 
141e  de  Cayenne  de  la  terre  fenna  et  met  eq  qomqaunifljtîon  les  rivièras  4a  Cayenne 
et  d'Ouya. 

(*)  La  monlagne  de  Mahury  est  située  i  la  pointe  N.  $*  de  l'Ua  do  Cayanpe,  A 
à  renbouchuM  de  la  nriira  d^Ouya. 

(^  jyie  a|^»(enait  alen  i  M.  Poulain. 

M  Josqu'i  Beart,  La  Condamine  a  lait  des  obsert^lions  suivies  :  ecCoippie  ces 
distances  n'ont  été  estimées  qu'à  vu  (stc),  dil-il,  elles  doivent  i\^  moins  <UMic^s 
que  cdles  qui  ont  été  évaluées  an  retour  par  la  vitesse  du  canot  mesurée  p§r  |a 
moyen  d'un  pendule  à  demi-secondes,  n  (Arcb.  Dépôt  cartes  et  [dans  dp  la  mfriqo, 
vol.  1  f  3*ui.  ) 

<')  La  Condamine  compte  dans  ses  notes  11,^78  tpisc»  de  Gay^pe  ^  la  çrjqna 
de  la  Cordelière,  et  700  toises  de  la  Cordelièrp  k  Boprii.  Oo  sa^t  qi|§  |a  lieue  te^ 
restre  rootient  9,a8o  toises  3a8;  il  y  a  donc  ici  une  légère  erreur  d^Arlur. 

<*>  Coonne  le  dira  Artur  un  peu  plus  bas,  cette  petite  crique ,  tfès  rapide,  étroite, 
tortueuse,  est  un  petit  affluant  de  TOuya,  ayant  son  confluent  avec  cette  rivière  un 
peu  en  aval  de  Boura. 

6. 
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chez  le  missionnaire  qui  desservait  cette  paroisse  ^^\  que  ses  confrères  de 
Cayenne  n*avoient  pas  manqué  de  prévenir;  aussi  fûmes  nous  par&ittement 
bien  traittës  à  midi  et  ie  soir^*^  Le  lendemain  ao,  nous  nous  remîmes  en 
routte  sur  les  six  heures  et  demie  du  matin;  nous  fîmes  le  tour  d  une  partie 
de  rhabitation  du  Maripa,  appartenant  aux  Jësuittes,  autour  de  laquelle  la 
rivière  coulle  et  en  fait  une  presque  isle  vis  à  vis  Tembouchure,  de  celle  de 
Orapu(^\  et  arrivâmes  environ  une  heure  après  midi  chez  le  sieur  Gourgues 
Taisnë,  qui  avait  son  habitation  sur  notre  droitte.  Son  frère  était  établi  de 
Tautre  coté  de  la  rivière  vis  à  vis  de  luy  ^^K  C'était  les  deux  seuls  habitants 
qu'il  y  eut  encore  dans  cette  rivière  qui  porte  ici  le  nom  de  la  Comté  ^'^  et 
ils  sembloient  y  avoir  été  placés  Tun  elTautre  depuis  une  dixaine  d'années, 
pour  en  justifier  la  réunion  au  domaine.  M.  de  La  Condamine  avait  sous 
les  yeux  une  carte  de  cette  rivière,  depuis  son  embouchure  a  Mahury, 
jusqu'au  sault  de  la  Comté,  levée  précédemment  par  l'arpenteur  royal;  il 
la  vérifiait  en  travaillant  a  la  sienne  ^'^ 

Nous  repartîmes  de  cette  habitation  le  si;  le  montant  se  fait  très  peu 
sentir  à  cette  distance  de  la  mer,  surtout  dans  la  saison  des  pluyes,  ou  nous 

(*'  La  paroisse  dont  parle  ici  le  D' Arlor  est  celle  d^Aroura,  créée  en  1794  sur  la 
rive  droite  de  i*Ouya,  trà  quatre  grandes  lieues  de  son  embouchore. . .  pour  la 
commodité  des  habitans  éloignés  de  Cayenne,  dont  une  grande  partie  ont  leurs 
établissemetis  le  long  de  cette  rivière.»  (Beiiin,  loc.  cit.,  p.  167).  Je  ne  sais  quel 
est  le  missionnaire  dont  il  est  ici  question;  le  volume  publié  en  1867  par  les 
Jésuites  sur  la  Mitmn  de  Cayenne  ne  mentionne,  comme  curé  de  Roura,  que  le 
P.  Philippe  d*Averdoing,  en  Tannée  1761.  {Pièce  juitificatwe  n°6,  p.  538.) 

(')  Les  Jésuites  se  sont  montrés  fort  aimables  pour  La  Condamine  pendant  son 
séjour  à  la  Guyane;  ce  savant  leur  a  dû  non  seulement  de  précieux  renseigne- 
ments, mais  encore  certaines  curiosités  présentant  pour  lui  un  réel  intérêt  (Aaia- 
tion. . .,  éd.  in-8,  p.  170),  et  il  n*a  pu  que  se  loow  de  leur  intervention  pour  le 
succès  de  son  voyage  de  Cayenne  à  Paramaribo  (p.  91 3). 

^')  Cette  habitation,  éloignée  de  dix  à  douie  lieues  des  deux  autres,  était  appelée 
I»  Mar^a,  on  Saint-Xavier;  elle  possédait  seulement,  en  1766,  «quelques cacaoyers, 
des  vivres  et  une  ménagerie  encore  informe».  (Arch.  col.,  corr.  génér.,  C**  19, 
fol.  i38.)  Sur  les  origines  de  cette  habitation,  cf.  le  document  intitidé:  t Conces- 
sions sur  la  rivière  d'Oyac  faites  aux  missionnaires  de  Cayenne.  »  (  Ibid, ,  fol.  1 98.  ) 

(*)  Les  noms  des  deux  frères  Gourgues  se  trouvent  à  différentes  reprises  dans 
les  notes  de  La  Condamine  conservées  aux  Archives  du  Dépôt  des  caries  et  plans  de 
la  marine,  vol.  ii3-iii.  Cf.,  ibid.,  les  <r Observations  le  90  avril  17^6  k  Tbabita- 
tion  de  Gourgues  sur  la  ririère  d^Ouia  dans  la  Comté  de  Gène.» 

^*^  «La  branche  de  Touest  [de  la  rivière  Onya]  s'appelle  la  ririère  du  comté  de 
Gènes,  que  quelques-uns  appellent  toujours  la  rivière  d^Onya.»  (Bdlin,  Deecr^ 
tion  géographique  de  la  Guyane,  p.  168.) 

(*)  C'est  re  que  confirme  la  note  suivante  de  La  Condamine:  trJ'ai  cessé  de 
prendre  icy  les  relèvements;  j'ay  seulement  comparé  la  carte  de  M.  Molinier  et  fait 
quelques  remarques  pour  la  perfectionner  depuis  Roura  jusqu'à  Thabitation  de 
Gourgues j)  (loc.  cit,,  vol.  ii3-iii.) 
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étions.  Nous  essayâmes  en  vain  avec  notre  foible  ëqaipage  de  passer  par  le 
canal  qui  est  a  gauche  de  Tislet  appelle  du  banc  de  sable.,  et  nous  fîimes 
obliges  d*allonger  notre  chemin  assez  considérablement  en  faisant  le  tour 
de  cet  islet  et  du  banc  d'oà  il  tire  son  nom.  Nous  mouiUémes  un  peu  au 
dessus ,  pour  laisser  reposer  nos  rameurs ,  et  pour  dinér.  Nous  continuAmen 
ensuitte  notre  voyage,  mais  si  lentement  contre  le  courant,  que,  nous  trou- 
vant encore  a  une  grande  demie  lieuë  du  saull  a  l'entrée  de  la  nuit,  nous 
dësespërions  presque  d'arriver  ce  jour  la,  quant  nous  rencontrâmes  deux 
Indiens,  de  ceux  que  M.  d'Orviilers  avait  envoyés  devant  pour  nous  cher- 
cher du  poisson  et  du  gibier,  et  nous  préparer  un  ajoupa  sur  Tislet,  près 
dusault.  Cette  rencontre  nous  encouragea  ;  nous  renvoyâmes  devant  le  canot 
de  ces  Indiens  pour  donner  avis  de  notre  arrivée,  avec  un  de  nos  négril- 
lons qui  prit  la  place  d*un  de  ces  Indiens,  dont  nous  renforçâm^  notre 
équipage;  enfin,  nous  arrivâmes  a  plus  de  sept  heures  du  soir.  Il  falut 
franchir  en  chemin  un  rapide  formé  par  un  banc  de  roches,  qui  traverse 
la  rivière. 

Nous  passâmes  la  nuit  sous  Tajoupa  qu'on  nous  avait  préparé  sur  le 
bord  de  la  rivière,  dans  une  des  isles  qu'dle  forme  en.cet.en<iroit,  la  plus 
v<Hsine  du  sault,  qui  est  formé  par  une  roche  presque  continue  en  glacis, 
et  qui  se  ti'ouvoit  entièrement  découverte  dans  l'espace  de  quinte  ou  vingt 
pieds.  Ce  canal  est  a  gauche  en  montant;  celuy  du  milieu  est  a  peu  près 
de  la  même  largeur,  et  plus  profond,  plein  de  grosses  roches  détachées  et 
très  rapide;  le  canal  de  la  droitte  est  le  plus  commode  en  tout  sens,  et  le 
seul  par  lequel  on  puisse  passer  en  été.  H  plut  pendant  la  nuit,  et  le  matin, 
en  sortant  de  mon  hamac,  le  premier  speclade  qui  s'oSrit  h  mes  yeux  fut 
le  sault  tout  couvert  d'eau  et  deux  petits  Indiens  dans  un  canot  qui  s'amu- 
soient  a  remonter  le  sault,  qui  n'était  qu'un  rapide,  et  qui,  parvenus  au  plus 
haut,  se  laissoient  aller  au  courant ^^^  On  nous  avait  fort  mal  postés  a  l'en- 
droit on  nous  étions.  La  rivière,  dans  la  saison  des  pluyes,  croit  quelques 
fois  en  une  seulle  nuit  de  huit  à  dix  pieds:  une  crue  beaucoup  moindre  nous 
aurait  tous  emportés.  Un  moulin  a  planches,  que  M.  Lemoine^'^  fit  construire 
quelques  années  après  sur  le  canal  du  milieu,  dont  la  charpente  portait 
sur  les  deux  islets,  qui  me  parurent  élevés  de  trois  a  quatre  pieds  au  dessus 
du  niveau  de  l'eau,  pendant  que  nous  étions  la,  fiit  aussi  emporté  par  le 
courant.  Ceux  qui  s'établissent  sur  le  bord  des  rivières  doivent  avoir  l'atten- 
tion de  se  placer  sur  des  hauteurs;  et,  s'ils  veulent  avoir  du  bétail ,  ils  doi- 
vent faire  en  sorte  qu'il  se  trouve  dans  l'étendue  de  leurs  sa  vannes  des 

(^)  Bellin  noie  aussi  que  les  trois  «cataractes»  de  la  rivière  erne  sont  pas  diffi- 
ciles à  passer»  {loe.  cU,,  p.  169). 

^*^  Uintendant  Lemoine  (Antoine-Philippe),  écuyer,  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils,  commissaire  de  la  marine,  fut  ordonnateur  et  subdélëgué  àTintendance 
des  Hes^u-Veot,  de  1768  à  1768. 
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ëmineoces  asser  considérables  ou  leur  bétail  paisse  se  retirer  ^  être  en 
senretë  dans  le  besmn.  Cet  avis  peut  n  être  pas  indliiei 

La  piaye  eontinna  toutte  la  mâtinés,  et  M.  de  La  Goadamine  désespéra 
de  pouvoir  prendre  haatenr  à  midi;  cependant v  à  tout  événement ^  on  fit 
neloyer  Une  place  et  n^battre  quelque^  arbres^  pour  le  mettre  en  état  de 
pouvoir  observer,  si  le  soleil  venait  a  paroistre»  U  parut  en  eflbt,  comme 
nous  étions  à  dinei^^  mais  trqp  tardi  Nos  Ihdiens  ndus  avoient  apporté  entre 
autre  quelques  carpes,  poisson  fort  estimé  dans  le  païs^  et  qui  ne  se  trouve 
que  dans  cette  rivière;  nous  le  trouvâmes  fort  bon,  en  effist,  infiârieur 
néanmoins  a  beaucoup  d'autre  de  mer  et  de  rivière  qui  se  trouvent  )i 
Gayennei 

M.  de  la  Gondamine  aurait  bien  voidu  rester  jusqu'au  lendttuain  pour 
avoir  la  hauteur  de  cet  endroit ,  mais  M.  d'Oi'viUers  ne  jog^  pas  à  propos 
d'y  Faite  un  pins  long  séjour,  non  par  ia  raison  que  je  viens  d'indiquer, 
mais  parce  qu'on  attendait  de  jour  a  autre  ié  vaisseau  du  Roy,  qui  pour- 
tant auroit  bien  pu  entrer  en  son  absence,  s'il  fut  arrivé  ^^K  Nous  noua  rem** 
barquémes  donc  sur  les  deux  heures  après  midi,  avec  la  seulle  satisfiietion 
d'avoir  pris  hauteur  dies  Gdur^es  ^*\  et  d'avoir  vu  cette  rivière^  qUi  oflfiri'^ 
rait  à  un  bon  nombre  de  colons  de  bdles  habitations,  sans  parler  de  criles 
qu'on  pourrait  foi^mer  au  delà  du  sault^  car  cette  rivière  se  navigue  encore 
quelques  journées  au  delà,  outre  qu'il  s'y  jette ^  a  droitte  en  r^nontantt  une 
autre  rivière  qu'on  nomme  là  criqbe  des  Gdibis  et  qui  est  navigable  trois 
ou  quatre  journées ,  ou  elle  ne  se  trouve  éloignée  que  de  quelques  lieu.es 
de  celle  de  Sénamary  ^'^  ;  et  il  est  a  croire  qu'en  nétoyant  seulement  cette 
crique  dans  sa  partie  supérieure  on  approcherait  encore  plus  de  Sénamary* 
qu'on  dit  navigable  elle-même  dèns  cet  endroit  ^^K 

En  retournant,  nous  mhnes  pied  à  terre  en  un  lieu  ou  les  Indiens 
avoient  planté  depuis  sept  ou  huit  ans  une  centaine  de  cacaoyers,  qui 
étoient  parbittement  bien  venus  saUs  culture,  et  doht  les  sieurs  Gourgnea 
avoient  soin  de  ne  pas  laisser  perdre  le  fruit.  Un  peu  plus  bas,  nous  trou-^ 
vâmes  l'isiet  du  banc  de  sable  dont  le  courant  »  qui  nous  fevorisait  alors, 
nous  dispensa  cette  fois  de  faire  le  tour;  et  enfin  nous  arrivâmes  diea 
Gourgues  l'aisné  sur  les  cinq  heures  et  demie  du  soir  ^^K 

(*^  On  tait  que  ce  bâtimeot  ne  viht  pas  en  l'amiée  17/iû. 

(')  Cf.  les  notes  de  La  Gondamine  :  ffMardy  ti  avril  176/i.  Suite  du  court  de  la 
rivière  Wia  de  rhabitalion  de  Gourjrues  au  Saut.  DUtanc$iv  {loc,  cit.,  vol.  1 13'"). 

^')  On  trouvera  cette  rivière  tracée,  sans  dénomination,  sur  la  tr Carte  des  cosles 
de  la  Guyane  Françoise,  par  le  S.  Bellin»  (1769),  qui  est  insérée  à  la  page  169 
de  la  Deêctiption  géographique  de  la  Gtàtme^  par  le  même  auteur. 

(^)  Bellin  n*est  pas  aussi  bien  informé;  «r cette  rivière  [Sioamarf]  est,  se  borne- 
t-il  à  dire, .  • .  navigable  aisex  avant  pour  des  barques»  (Ibid,^  p.  168). 

(^^  Cf.  le»  notes  relatives  à  ce  retour  (  Arch.  dépôt  des  caries  et  plans  de  la  ntarine  4 
vol.  1 13*")  :  ((Mercredi  as.  Retour  du  Saut  à  l'habitation  de  Goui^giies.  Routes  et 
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Nôud  (MMsâmes  le  lenchnittiii  93  en  cet  endroit^  d'oà  M.  de  La  Ganda* 
mme  releta  plosieiirs  montagries  de  la  Comté  .et  d'Anrapu,  et  qadqnes 
àtitreê  du  eôtë  de  Gayentie  :  une  entré  autrea  asseï  éteùduê,  dont  les 
Oottfg^ea  ne  pnfent  hmê  dire  le  nom ,  mais  Ipé  lioua  a{>prlmes  ensoHte  à 
Rotmi  être  çdle  qu'on  noibiue  la  Montagne  a  serpent  ^^h 

Le  9 A,  noas  primed  le  chemin  de  Rdura;  nous  mimes  pied  k  tei're  éh 
passant  cheÉ  le  nomme  Tampœ,  Indien  qui  occupait  alors  une  fort  jolie 
montagne  a  droitte^  oti  il  avait  une  petite  plantation  de  cacaoyers  fort 
beaut,  sur  le  sommet  de  cette  montrignOi  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez 
haute  (*^  Cet  Indien ,  quoyqu'on  TappellAt  Capitaine ,  n'avoit  pour  tout 
(loitos  ^'  que  dent  ou  trois  Indietines  t]ui  ëtoient  ses  femmes,  et  quelques 
enfkntft  qui  Éoient  les  sien^.  11  en  avoit  enterré  depuis  peu  de  jours  un 
autre  i  dont  nous  reconnûmes  aisément  la  fbsse  a  la  puanteur  qui  en  soitait , 
qtloyqu'ële  îài  recouverte  par  une  grande  jarre  rentersée  sur  die;  Elle 
étoit  h  Tordinaire  dans  un  cari)ét  bien  ctnivert.  La  pai^e  de  ces  gens  la, 
et  peut  être  aussi  le  défaut  d*outils  propres  à  remuer  la  iêtre,  lait  qu'ils  se 
contentent  de  creuser  uil  trou  peu  profond  «  dans  lequel  ils  ne  peuvent 
placer  letirs  niortfc  qu'accroupis  )  la  tête  presque  à  fleur  de  terre  ^^K  Cela  ne 
manque  pas  de  produire  bientôt  une  puantèUr  insupportable,  quoyqu'âs 
recouvrent  cette  espèce  de  fosse  de  quelque  grand  vaisseau  de  terre  cuitte. 
Cette  infection  est  petit  être  ce  qui  leur  fait  abbandobner  leurs  habitations, 
qtlant  ils  y  ont  enterré  qnelcun ,  par  l'expérience  qu'ils  ont  dû  avoir  qu'elle 
leur  causait  des  maladies.  Au  bout  d'un  an  environ ,  ils  viennent  ordinaire- 
ment déterrer  leurs  morts  et  en  Iransporteht  les  ossements  dans  leur  de^ 

distaiieesj»  Ces  nates  parlent  des  cacaos  èi  de  l'isiet  du  banc  de  tuèle;  dies  diaèiit 
qo^oa  partit  ffdu  Saut  à  a  heures  après  midyn  et  qu'on  arriva  à  A^  36  au  degrat 
de  Gourgoes. 

^1)  Aucune  feuille  ipédaie  des  notes  de  La  Condaminc  ne  me  parait  relative  à 
ces  observations,  mais,  dans  les  observations  de  Fresneau  (loc,  ciL,  vol.  1 1 3'"),  on 
trouvera  quelques  relèvements  pris  le  trjeudy  3 3  [avril]  de  rhabitation  ie  Gourgues 
l'atn^  a  6o  toises  de  la  rivière  au  It.  àù  o/r> 

<*^  Dans  lés  notés  dorit  l^ëntétë  ^Hé  :  «AtMl  i'jàk,  Cotirs  de  Wia;  Retour  de 
rhftbiUHdn  de  Gdtlt^gue».  Le  ^8,  jetld^,  ]tisqti*a  Rditré»,  je  t^lèté  la  mentibti  siti- 
vante  :  «3**  39.  Nous  arrêtons  à  la  Ladrerie  et  montons  au  carbet  de  Tampoc 
prendra  quelques  relèvementê;  arrêt  jusqu'à  7**  17'»  (Uc.  cit.,  voL  iiS"')*  —  Cf. 
aoën  I  «Suite  du  cours  de  la  rivière  d'Oyac  apolée  Wia  dans  les  anciennes  cartes 
en  descendant  de  l'habitation  de  Gourgues  à  Rouran,  et  les  croquis  de  Fresneau 
intitulé  :  trRelèvemenIs  pris  de  la  hauteur  du  carbet  de  Tampoc  près  de  la  Ladrerie 
sur  la  rivière  d*Oyae  au-dessus  de  Ronra.v 

<*)  «Afftoi  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  sujets  d*no  capitaine  indien)»,  dit  le 
P.  Fatiqde  dans  sa  lettre  datée  d'Oyapok,  le  90  avril  1738  (Leffrvs  édif.,  9  &'  re- 
cueil» année  1739,  p.  366). 

^*)  Cf.  ce  qne  raconta  le  P.  Fanque  sur  la  façon  dont  fut  enterré  le  chef  Ouen 
Ouakiri  {Id.,  ibid,,  p.  3/î/4-3/i5). 
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meoi'e  actueHe.  Quelques,  nations  réduisent  ces  .ossements  en  poudre,  prin- 
cipalement quant  ce  sont  ceux  d'un  capitaine,  et  Ta  valent  dëlayëe  dans 
leur  boisson ,  dans  un  festin  c[u*ils  font  en  cette  occasion ,  pendant  lequel 
le  successeur  du  defiinct  en  fait  Tëloge  en  exortant  la  compagnie  a  imiter 
sa  bravoure  et  ses  autres  bdles  qualités.  Ce  Tampoc  avait  eu  ordre  de 
M.  d*Orviliers  de  se  rendre  chez  Gourgues,  pour  nous  accompagner  de  la 
au  sault.  n  eut  quelques  mauvaises  raisons  pour  ne  point  obéir,  et,  crai- 
gnant d'être  châtié,  il  avait  jugé  à  propos  d'avoir  des  affaires  dans  la  rivière 
d'Orapu,  ou  il  était  encore  alors;  il  fiit  châtié  depuis  par  quelques  jours  de 
prison ,  punition  que  les  Indien^  trouveat  fort  rude.  Du  haut  de  sa  mon- 
tagne, nous  relevâmes  piusieurs.de  celles  qui  commencent  à  Roura  et 
s'étendent  jusqu'au  delà  de  l'embouchure  de  l'Orapu,  et  celles  entre  les- 
quelles coule  la  rivière  de  Gayenne,  vers  l'endroit  ou  est  le  sault  appelle  les 
Cascades.  Au  pied  de  la  montagne  de  Tampoc  nous  vîmes  les  casses  et  les 
abatis  des  nègres  ladres  des  Jesuittes ,  qui  les  avoient  séquestrés  en  cet  en- 
droit, pour  arrêter  les  progrès  que  ce  mal  faisait  dans  leurs  habitations. 
Nous  nous  rembarquâmes,  et  doublâmes  bientêt  après  le  cap  Colombe, 
ainsi  appelle  du  nom  du  frère  Jesmtte ,  qui  commencea  l'établissement  de 
Maripa,  et  nous  arrivâmes  à  Roura  sur  les  sept  heures  du  soir  ^^K 

Le  curé  ne  nous  attendait  pas  cette  fois,  mais- nous  estions  attendus  a 
Tourémé  chez  M.  Poidin  qui  nous  avait  déjà  reçus  aia  Cordelière,  et  nous 
nous  y  rendîmes  à  pied,  après  avoir  fait  partir  noire  pirogue,  avec  ordre 
de  venir  nous  y  joindre  par  la  petite  rivière  de  Tourémé ,  qui  tombe  dans 
l'Ouya  un  peu  au-dessous  de  Roura. 

Le  lendemain  nous  nous  transportâmes  aussi  par  terre  à  l'habitation  de 
Racamon,  à  ime  lieue  de  celle  de  Tourémé,  pour  continuer  nos  relève- 
ments du  sommet  de  la  montagne,  ditle  Ménantho,  plus  élevée  qn'aucunne 
de  celles  oii  nous  avions  déjà  monté.  On  découvre  de  la  le  Connétable,  les 
savannes  de  Caux ,  les  islets  de  Remire  et  de  Mahury,  la  montagne  a  l'An- 
glois,  celles  de  la  rivière  de  Varca,  de  Mahury,  de  Cabassou,  de  Mathoury, 
des  Tigres  et  fiaduel,  le  Morne  de  Macouria,  les  montagnes  de  Courou,  de 
Sénamary,  etc.,  mais  nous  ne  pûmes  voir  celle  de  Cëpéron,  qui  se  trouvait 
cachée  par  quelqu'autre  montagne  de  l'isle;  nous  revîmes  le  soir  a  Tou- 
rémé. 

Le  dimanche  a6,  nous  fifUnes  a  la  messe  a  Roura,  ou  le  supérieur  des 
Jesuittes  ^*^  s'était  rendu  pour  l'ecevoir  MM.  d'Orvillers  et  de  La  Conda- 


(^^  (tA  6''  55  arrivé  à  Roura»,  portent  les  premières  notes  citées  plus  haut. 

^')  Le  supérieur  était  alors  encore  le  P.  Philippe  de  Viilecomte,  arrivé  dans  la 
colonie  en  1738.  11  n'est  pas  mentionné  comme  tel  dans  ia  liste  déjà  citée,  dressée 
d'après  les  catalogues  des  Archives  du  Gttù  à  Rome;  cette  liste  ne  nomme  en  effet 
aucun  supérieur  entre  le  P.  Pierre  de  la  Raffinie,  supérieur  en  1736,  et  le  P.  Phi- 
lippe d'Hubcrland,  supérieur  depuis  17/16  (Mi$sûm  dt  Couenne,  pièce  just  n*6). 


j 
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mine,  qui  furent  splendidement  traittës  a  dîner,  avec  une  vingtaine  des 
principaux  habitants  du  lieu,  et  quelques  officiers  qui  s'y  ëloient  rendus 
de  Cayenne.  Nous  retoumAmes  le  soir  à  Tourëmë ,  ou  nous  passâmes  en- 
core le  jour  suivant 

Le  mardy  98,  à  6  heures  du  matin,  nous  nous  embarquâmes 

sur  la  Crique  ou  petite  rivière  de  Tourëmë,  au  dégrei  de  cette  habitation. 
Cette  petite  rivière  ne  se  naviguait  point  jusques  la  autre  fois,  mais  les  pro- 
priëtaires  des  habitations  voisines  en  ont  allonge  le  cours  navigable,  et  on 
pourrait  Tallonger  encore.  Nous  primes  Je  temps  que  la  mer  montait  pour 
descendre  cette  crique,  non  pas  tant  dans  la  crainte  du  manque  d'eau 
qu*affin  de  n'avoir  pas  pour  nous  dans  toutte  sa  force  le  courant  de  celte 
petite  rivière,  qui  est  très  rapide,  ëtroite  et  tortueuse.  Maigre  cette  prë- 
caution ,  le  courant  nous  fit  donner  plusieurs  fois  contre  des  arbres  qui  se 
trouvoient  sur  le  bord,  et  même  dans  Teau;  une  fois  entre  autres  si  rude- 
ment qu'un  des  chandeliers  de  fer  qui  soutenait  une  espèce  de  petite 
chambre,  qui  ëtait  a  la  pouppe,  fut  casse,  et  les  cinq  autres  fausses.  EnGn 
nous  entrâmes  dans  la  rivière  d'Ouya,  et  allâmes  dîner  chez  un  officier  de 
notre  compagnie  qui  avait  son  habitation  a  la  pointe  Mercier,  a  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Cabassou^^^  L'après-midi,  nous  remontâmes  cette 
petite  rivière  avec  le  flot.  Arrives  a  l'entrëe  du  canal  qui  joint  cette  rivière 
a  celle  de  Cayenne  ^*\  M.  de  La  Condamine  ne  put  s'empêcher  de  s'ëcrier 
qu*il  voyait  enfin  un  pas  d'homme  a  Cayenne  ^^K  En  effet,  sans  parier  du  pont 
qui  rejoint  les  deux  parties  de  l'isle  que  ce  canal  sëpare,  ny  de  la  levëe  qui 
forme  un  chemin  en  droilte  Ugne  dans  la  savanne  uoyëe,  depuis  le  terrain 
de  Maringuain  jusqu'à  ce  pont,  ce  canal  alors  plein  jusqu'aux  bord,  et  tire 
en  droitte  Ugne  a  travers  cette  savanne,  et  dans  les  palétuviers  qui  bordent 


(i)  Ces  mots  sont  marqués  sur  la  Carte  de  l'iele  de  Cayenne  et  de  ees  environt 
qui  accompagne  la  Description  géographique  de  la  Guiane  de  Bellin  (p.  i65). 
L^offider  dont  il  est  ici  question  semble  bien  s^étre  appelé  M.  d'Escoublan.  —  Cf. , 
loe,  eiL,  vol  11 3"*,  le  feuillet  intitulé  :  «r Routes  et  distances  observées  de  Roura  à 
Cayenne  n,  et  s'arrétanl  en  réalité  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Cabassou. 

W  On  peut  rapprocher  de  cette  exclamation  le  fait  que  rapporte  Ârtur  dans  un 
de  ses  volumes  de  notes  manuscrites  (  Bibl.  naL,  mas.,  n.  acq.  fr.,  9578)  :  «  Mon- 
sieur de  la  Condamine  se  Tétait  imaginé  [que  la  colonie  était  bien  établie]  sur  la 
lecture  qu'il  avoit  (aile  de  ce  voyage  imprimé  à  la  suite  de  la  traduction  française 
de  la  Relation  de  la  rimàre  de$  Amazonet,  du  père  d^Acugna ,  et  dans  cette  pensée  il 
avcnt  voulut  (sic),  k  Para,  engager  Monsieur  Maldonado  à  la  compagner  (s»c)  a 
Cayenne,  croyant  cette  colonie  en  état  de  faire  honneur  à  la  France  aux  yeux  d*un 
étranger,  et  de  soutenir  la  comparaison  avec  celles  des  Espagnols  au  Pérou.  Mais 
sur  les  lieux  et  [ilT]  se  félicitait  que  M.  Maldonado  eut  refusé  de  se  rendre  à  ses 
instances.  7) 

M  On  sait  que  ce  canal  avait  été  exécuté  pendant  Tété  de  1786  (cf.  Artur, 
loe.  àLf  p.  490). 
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la  riTièl*e  de  Gâyentie  dans  l*espacfe  d'environ  iriiMe  tdises,  faisait  un  spé6^ 
tacle  d*aatatit  plus  frappant,  qae  le  cottp  d'oeuil  se  trouvait  par  hazan)  ter- 
mine par  nn  des  vaisseaux  qui  ^tâil  alors  mouille  ddtls  le  port.  Nous  arri- 
vâmes enfin  sur  les  cinq  heures  du  soir  ^^K  Cependant  le  vàlssëait  du  Roy 
n'arrivait  poitit,  et  M.  de  La  Coudaihiue,  qui  avait  de  bdiittes  taisons  de  se 
rendre  inëessamment  èU  France;  tbtntneû^ii  k  s'ëntiuyer  beâUi^odp.  Nëàti- 
moins ,  dadS  Tincertitudé  où  Ton  était  h  Gayefiiie  de  la  situatiOti  dè6  dffiilres 
en  Europe,  et  ne  voulant  point  risquer  ses  journaux  et  ses  papiers,  Ailit 
de  di]t  ans  de  travail,  sur  utl  taisseati  marchand  sans  défiënee,  il  en  laissa 
partir  Sticcessivement  quatre  ou  cinq,  qu'il  avait  trouvés  à  Gàyeutte*  et  ne 
voyant  point  encore  arriver  le  vaisseën  dtt  Roy,  il  tourna  en6n  ses  yeux 
vers  Surinam;  mais  il  ettt  bien  de  la  peine  a  vaincre  les  fa*résdntlons  dtl 
commandant  qui,  dans  le^  cireonstances,  ne  votilait  point  prendre  snr  liiy 
d'y  envoyer  une  piro^ë.  Qela ,  plds  que  tontte  autre  ehose  ;  le  fit  tomber 
malade.  Enfin  le  commandant  luy  permit  d'y  envoyer  luy  même  eri  son 
ttoffii  et  M.  de  La  Condaminé  profita  Mhs  perdre  de  temps  de  cette  per-* 
mission.  Il  écrivit  a  M.  ManritJUs,  alors  gouverneur  dé  eetté  colonie;  dont 
la  reponee  qu'il  refont  le  1  â  aoust  te  tranquillisa  ^*^  et  luy  fit  prendre  sa  réso^ 
lution  de  se  rendre  à  Paramaribo,  d'où  M.  Mauritius  luy  ofihiit  oUigeanl- 
ment  de  le  Taire  passer  en  Hulânde  sur  lé  premieh  Uatire  qui  partirait  de 
la  colonie.  Il  parut  néanmoins ^  le  i5,  ri  la  eute  un  assoÉ  gros  vaisseati 
qu'on  prit  aisément  pour  celùy  du  Rdy,  mais  il  se  trouva  que  ce  n*étalt 
qu'un  navire  marchand  fretté  pour  le  Roy;  et  quant  c'eât  été  un  vaisseau 
de  guerre,  il  aurait  toujours  du  faire  a  Gayenne  un  séjour  qui  ne  convenait 
paé  a  notre  académicien.  Il  m'avait  proposé  de  l'aceompagner)  mais 
M.  Mauritius  le  {^ait,  pour  ne  point  e^user  d'ombrage  a  ses  colons,  de 
n^amener  avec  luy  aucun  autre  François  qae  l'exprès  qu'il  luy  avait  dé- 
péché, qui  était  un  sergent  de  la  garnison  fort  connu  a  Paramaribo,  ou  il 
avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  ^^\  (Jela  rompit  absolument  notre  partie.  Il 
s'embarqua  donc  seul  le  sa  sur  là  pirOgue  du  Roy,  et  il  arriva  le  97  à 

(*)  Cf.,  aux  Attèites  dtl  dépôt  deè  esrtes  et  plans  de  la  marine  (vdl.  iid"*),  les 
notes  intitulées  :  ((Suite  dés  rohlëb  et  distances  observées  dé  la  Goutté.  Routa  et 
distances  depuis  rentrée  de  la  rivière  de  QabasMu  jnsqiies  I  rentrée  du  nouveau 
canal  dans  k  rade  de  Gafenne;  retour  de  Tourémë  proche  Roura  à  Gayenne  «  le 
fl8  avril  i76i^.)» 

^)  Mil  m*ofiroitf  dit  La  Gohdamine  dans  sa  fkhiHm  ahrégëë  (ëdi  ii^S*,  p:  919)4 
sa  maison  A  Burinam ,  le  choix  d'Un  embarquement  pour  la  Hèllânde  et  un  passer 
port  même  en  cas  de  rtipture  entre  la  France  et  les  États  généraui.?) 

^')  Sur  ce  qu'était  Paramaribo  une  ringtaine  d^années  plus  lard,  voir  BeUin^ 
dans  sa  Dêicr^Hm  géographique  de  h  Guiam,  p.  lis  (et  plan).  Sur  son  état  à 
peu  près  contemporain ,  cf.  Zimmermann  :  La  riviire  de  Surinam  (  BuU,  tdc.  géôg,  » 
août  1880,  p.  io5-io6).  Add9  G.  Yerschuur:  Voyag9  aux  froit  Gnyann  {J\>wr 
du  Monde f  1898,  II,  p.  96  et  siiiv.). 
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remboachure  de  la  rivière  de  Surinam  ^^K  Le  capitaine  de  la  patache  hollan- 
daise, qui  avait  apparemment  ces  ordres,  le  retmt  josqu'a  la  marée  du  soir, 
sous  prétexte  de  luy  donner  a  dtner,  mais  sans  doutte  pour  qu'il  ne  pût 
voir  là  rivièi^  jusqti'^  Paramaribo  (c'est  le  nom  de  la  ville  hdllandoise;  et 
Surinam  est  proprement  celuy  de  la  rivière  ^*>).  U  fat  reçu  avec  beaticrtup 
de  pblilesse  et  loge  au  gouvernement,  oïl  il  eut  toujours  uiie  nombreuse 
compagnie,  et  d'bu  il  ne  sortit  i^'ûne  fois  en  càrt*os8e  pour  aller  voir  Tha- 
bitatiôn  du  gouverneur  ^^.  Il  partit  pout*  Holande  trois  ^^^  jours  apl^  ison 
at-rivëét*». 

EXTRAIT  DES  OBSERVATIONS  Dit  M.  DE  LA  GONDAMlNB  A  GAYENNB,  17/iâ. 

Latitude  de  Cayenne  U*  55'  U5" 

J*Bi  observé  la  latitude  par  le  sbléii  et  lea  étoiles  de  k^^V  hW,  Je  n'ai 
pas  eneore  réduit  ni  calculé  toutes  mes  obsisrvtlions,  mais  cdle-ci  ne  difl^re 
pas  sensiblonent  de  k  ktiiude  de  M.  Ri^dr  ^^^ 


^'^  (tGc  voyage  fat  plus  court  que  celui  du  Para  à  Cayenne  :  je  n*arrétai  en  che- 
min que  le  tems  nécessaire  pour  rendre  complet  Téquipage  d^Indieas En 

déduisant  le  tems  des  séjours  vQlontaires  et  forcés»  je  fis  en  soixante  et  quelques 
heures  le  trajet  de  Cayenne  à  la  rivière  de  Surinam. n  (Ae^tùm  abrégée,  p.  ai 3.) 

w  sur  la  rivière  de  Surinam,  v.  Belliti,  Uè.  ièù,,i^,  ïo^-ï  i  i.  —  Cf.  G.-P.-H; 

Eimmermann  :  La  rivière  de  Smrintun  (BulL  »oe.  géog,,  août  1880,  p.  97-193, 
tartey 

^^^  Il  y  détermina,  ce  (|u'Artur  oublie  de  dire  ici,  la  latitude  de  Paramaribo  et 
}  fit  quelques  autreà  observations  {Relation  abrégée. ..,  p,  ûit). 

^^  Erretr  :  La  Qondamine  fite  ki-méme  soU  départ  comme  ayaat  <U  liea  einiq 
Joars  aprèb  sOii  arritééi  boit  le  3  septembre  176/1. 

(K)  Le  récit  du  D'  Artur  ne  semble  pas  avoir  été  la  teule  relation  détaillée  do 
séjour  de  La  Condamine  à  Cayenne  ;  Villiers  de  Lisle  Adam  avait  tenu  de  son  côté 
un  journal  de  son  passage  dans  la  colonie,  comme  le  prouve  le  passage  suivant 
d'une  lettre  de  lui  en  date  du  i4  novembre  176^  ;  «J'avois  aussi  eu  Thonneur  de 
vous  demander  par  une  de  mes  précédentes  quelques  livres  essentiellement  né- 
cessaires; j'espère  que  M.  de  La  Condamine  me  fera  cette  emplette,  et  me  fera  le 
plaisir  de  me  les  envoyer.  J'ay  balancé  à  vous  envoyer  le  Jounmi  queyay  tenu  de 
son  i^our  en  cette  colonie;  et  le  croyant  actuellement  en  Fnmce,  je  présume  qu'il 
vous  ihformera  mieux  que  qui  que  ce  soit  de  ce  que  vous  voudrez  sçavoir.n  (Arch. 
colon.,  Corr.  génér.,  C*  19,  fol.  96-97.) 

(*)  Arcfai  colon*,  coll.  Moreau  di  Saint^Mery,  F  si  (non  paginé);  3  pages  irt-8^ 
il  cilste,  dans  ce  même  rtcueil^  deux  copies  A  peu  près  identiques  de  cette  pièce; 

^')  La  latitude  de  Cnyenne  donnée  par  Desplaces  dans  ses  ftEphémérideà  deê 
Mowmmene  cântet  pour  les  années  1735,  jusqu'en  17661»  est  de  A**  86'  ist" 
(p.  xxvnj). 
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Longitude  3^  35'  à  36'  à  l'oueit  de  Parti, 

J'ai  trouvé  par  quatre  observations  qui  paroissent  s'accorder  ia  longi- 
tude de  Cayenne  ou  plutôt  sa  différence  d'heure  du  méridien  de  Paris  d'en- 
viron 6  minutes  moindre  que  M.  Richer  ^^K  Je  suppose  que  cela  vient  des 
tables  de  Desplaces  du  i"  satellite  de  i'jhh^^K  Enfin  j'ai  vu  sortir  de 
l'ombre  le  i"  satellite  h  1 1"*  ây'  quelques  secondes,  temps  vrai,  le  i"  juin 
au  soir.  Le  io  au  soir,  à  8^j'&",  tems  vrai,  je  ne  voiois  pas  encore  ie 
i"  satellite.  Jupiter  étant  sorti  fort  net  au  sortir  d'un  nuage,  et  distinguant 
ses  bandes ,  alors  il  y  a  eu  une  petite  vapeur  ou  nuage  très  l^r  qui  a 
couvert  la  planette.  A  8^^" y  tems  vrai,  j'ai  appercu  le  satellite  hors  de 
l'ombre.  Le  3  juillet  à  S**  17'  i5",  tems  vrai,  soir,  le  1" satellite  paroit  sortir 
de  l'ombre. 

Je  crois  cette  observation  exacte.  Le  11  août,  à  6''&8'&8^  soir,  tems 
vrai  ('\  je  le  vois  sortir  de  l'ombre;  l'observation  est  bonne,  mais  le  tems 
n'étoit  pas  bien  fin  ^^^  ;  ma  lunette  avoit  1 8  pieds.  U  faudra  comparer  ces 
observations  à  celles  qui  auront  été  faites  .à  l'observatoire  de  Paris. 


(^^  La  longitude  de  Cayenne  donnée  par  le  même  auteur  dans  sa  tt  Table  dee 
lieux  dont  les  longitudes  et  les  latitudes  ont  été  observées»  {loc,  cit.,  p.  xxYiij), 
est,  toujours  d'après  le  même  Richer,  la  suivante. 


NOMS  DBS  VILLKS. 

DiPPiBBIlCB  DKS 
M  TUM. 

MilIDlBNS. 

LONGITUDE. 

LATITUDE. 

L'isle  de  la  Cayenne,  1 
par  M.  Richer. 

H.  M.  S. 
3*'/ia'o(0ccid.) 

B.  M.  s. 
55'  3o'  00 

D.  M.  S. 

3a/i««i'33'' 

D.  M.  S. 

à'b6'  1%" 

(')  Voici ,  d'après  Desplaces  encore ,  les  heures  fournies  pour  Témersion  du  pre- 
mier satellite  de  Jupiter  (p.  967,  969,  971)  : 

/  i''juin 15'' a3- 

Éi        • 

mersion  j   10  juin 11   hh 

du  premier  satellite  de  lîf .  j     3  juillet 11  53 

[    11  août 10  aS 


(^)  La  copie  n*  a  conservée  dans  le  Recueil  F  ai  saule  certaines  parties  de  ce 
résumé.  Elle  porte  :  «Le  3  juillet,  à  S**  17'  13"  tems  vrai,  soir,  je  le  vois  sortir  de 
Tombre ...» 

^*)  Note  de  l'auteur,  ajoutée  dans  les  deux  copies  :  «Dans  toutes  ces  observa- 
tions, l'état  de  la  pendule  par  rapport  au  tems  vrai  et  moïen  étoit  bien  connu,  » 
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Variation  ou  dédinai$on  de  l'aimant  U*  3o'  du  N,  à  l*E, 

J'ai  obsei*vé  par  Tamplitude  et  par  une  mëridienne  la  déclinaison  de  Tai- 
guille  aimantée  que  j'ai  trouvé  du  Nord  vers  TEst  de  A**  3o'  a  très  peu 
près,  ou  peut  être  un  peu  moins,  au  mois  de  juin  et  juillet. 

Le  pendule  à  seconde»  tarde  de  3o  secondée  en  au  heures  sur  celui  de  Para, 

et  de  a  j  secondes  sur  celui  de  Quito, 

Par  le  moïen  result^  de  sept  à  huit  expériences  de  mon  pendule  fixe  ^'^  qui 
ont  doré  chacune  a  A  heures,  j'ai  trouvé  que  ce  pendule,  qui  fait  68  i/ti 
oscillations  en  60  secondes  de  tems  moïen,  fait  en  ai  heures  à  Gayenne 
3  oscillations  1/9  plus  qu'à  Para,  c'esl>-à-^e  tarde  en  ai  heures  de 
3  secondes  sur  celui  de  Para,  et  cdui  de  Para  tardoit  de  37  oscillations, 
qui  valent  environ  37  secondes,  sur  cdui  de  Quito  ^*\  Les  expériences  ont 
été  faites  et  répétées  plusieurs  jours  sans  avoir  trouvé  plus  de  trois  vibra- 
tions, en  9&  heures,  de  différence  entre  les  nombres  extrêmes.  J'ai  pris  les 
moiens.  Là  mesure  du  pendule  à  Quito  suivant  nos  observations  a  tous 
ét[ait]  de  3  pieds  6  pouces  d3/ioo  de  lig^e. 

Thermomètre  10  18,  10  aa  ija. 

Je  n'ai  pas  vu  le  thermomètre  de  M.  Réaumur,  exposé  &  l'air,  mais  non 
au  vent,  monter  plus  haut  que  10  aa  i/a  ni  descendre  plus  bas  que  1018. 
Il  y  a  deux  parties  i/a  un  peu  plus  d'équation,  a  ajouter  par  la  compa- 
raison faite  de  ce  thermomètre,  etc.,  suivant  les  lettres  de  M.  Réaumur  è 
M.  Arthur,  médecin  du  Roi  ^^K 

Heure  du  port  4*  45'. 

Heure  de  la  pleine  mer,  le  jour  de  la  pleine  lune,  k^  i/k  dans  le  port 
de  Gayenne. 

t*)  La  Gondamine  a  parlé  ailleurs  de  ce  pendule,  «an  pendule  invariable  de 
98  pouces  de  long,  que  je  décrirai  ailleurs,  qui  conserve  ses  oscillations  sensible- 
ment pendant  plus  de  94  heures»  {Relation  abrégée. . . ,  p.  rSo-iSi  ;  cf.  le  Journal 
du  Voyage. .  *  >  p.  i65). 

^')  Cf.  la  Relation  abrégée. . . ,  p.  181  :  «Par  le  moyen  résultat  de  neuf  expé- 
riences faites  au  Para ,  dont  les  deux  pins  éloignées  ne  donnent  que  trois  osdlla- 
tions  de  différence,  sur  987/10,  j*ai  trouvé  que  mon  pendule  ûiisoit  au  Para  en 
94  heures  de  tems  moyeu  3 1  ou  39  vibrations  plus  qu*a  Quito  et  5o  ou  5i  plus 
qn*è  Picbincba.» 

^'^  Nous  n^avons  pas  retrouvé  ces  lettres. 
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Le  31  août  17/1  A,  à  Cayenne,  inclinaison  de  l*aiguille  aimantée  avec  la 
même  aiguille  qui  m'a  sef  vi  à  Quito  ^^K 

Le  càié  du  Sud  inclinant  au-dessous  de  Thorizon. 

Complëment  de  Tangle ia'  i/^ 

L'aiguille  reqvprsée  complément  de  Tinclinaison 35  i/3 


Somme 77  35" 


k>i  ;!■ 


■^    ■    ■ 


Milieu , 36  47  i/a 


Donc  inclinaison 5 1   1 9  1/9 


9<> 


L'inclinai^Qn  à  Cayenne  ^t  donc  de  5 1^  du  cAté  Sud,  sauf  h  vnnatiop 
que  la  rouille  et  autres  acddens  peuveat  «voir  çaustf  à  TaigiMlle* 

J'ai  laiisë  entpe  les  mains  de  M.  d'OrviUiara,  lientenimt  de  Rpi  et  eom-* 
mandant  à  Cayenne,  une  copie  de  ma  earte  de  Tembouctiiire  4^  rAmaiena 
et  de  ma  route  de  Para  à  Cayenne  ^^\  à  laquelle  je  me  réserve  de  faire  avec 
le  tems  quelques  petites  corrections. 

Signé  :  La  Condamine. 


N'  8. 

Mémoire  des  coups  de  canon  qui  ont  été  tirés  à  Cayenne  pour  étra  vAs 
et  entendus  de  Courou  pour  la  mesure  du  son,  que  le  s'  Fresneau  a  fait 
tirer  conformément  au  mémoire  qu'il  fiYoit  en  4^  M.  le  chevalier  de  La  Con- 
damine,  de  TAcadémie  royale  des  sciences  ^^\ 

0)  Voir  le  Journal  du  Voyage. . . ,  p.  169. 

^*^  Cette  carte  a  servi  à  Mentelle  en  1788  pour  la  partie  portugaise  de  sa  Carte 
de  la  Guyane  françoàe  conservée  aux  Archives  da  dépAt  des  cartes  et  plans  de  la 
marine,  vol.  118". 

^')  Arcb.  du  dép6t  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  vol.  118"*,  mss.  de  Boaehe, 
Guyane.  —  Il  y  en  a  une  seconde  copie  {ibid,),  qui  difl(ère  un  peu  de  la  pre- 
mière; nous  en  relevons  ici  les  additions  et  les  variantes.  —  Au  titre  même, 
cette  seconde  copie  ajoute  :  trPar  M.  Preneau,  ingénieur  dn  Roy  a  Cayenne.  n 
Notons  encore  que  M.  de  la  Morinerie,  dans  son  livre  sur  le$  Origines  du  caout- 
chouc, ignore  ce  mémoire  de  Fresneau  et  sa  coHaboratîon  aux  travaux  de  La  Qon- 
damine  à  la  Guyanne;  il  est  d^ailleurs  assez  mal  renseigné  sur  le  séjour  de  Fres- 
neau dans  la  colonie. 
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Mabs  1744* 

sS.  (iC  feu  du  signal  préparatoire  fut  fait  perpendiculaire  à  la  ligne  de 
Gourou  è  Cayenne,  au  pied  du  fort  sur  la  montagne  ^^\ 

Il  fut  allumé  à 6''  3o- 

La  flame  moyenne  faisoit  une  surbce  de  à  toises  quarrëe  à . .      6  AS 
Op  néteignit  le  fei»  qu'à. . , ^ ,  ^ .,.,,,.. .     6  67 

p^uree  que  je  crus  qu^il  ëtoit  es9entiel  que  ce  premier  soir  on  pAt  parfeite-r 
ment  le  distinguer  pour  pouvoir  bien  diqgeF  la  hineUe  d^obeervation  pour 
ce  soir  la,  ce  qui  devoit  servir  aux  jouri  suivans,  ou  même  que  le  tams 
paroissoit  a  souhait. 
Le  canon  dont  on  c'est  (sic)  servi  ëtoit  de  19^  de  Balle. 

yrrB88B  du  tbrt. 

J^  1"  poup  fiit  tij-é  J» f   a"      B^m^^*^  \ 

(^^•pftupà .,., 77        33       |p.N,E. 

J^e  3*  cQup^,..., 7  ta        a      3       ) 

Au  teme  de  rqbseFvetion,  la  mer  perdoit 

a 4,  M^r4y  *«  sQ"*»  je  pensai  que  )e  vent  forpé  N.  N.  E,  qi^'il  faisoj^  ne 
permettroit  pa^  ^e  ^jjre  I9  secoa4ls  e^^përience.  C'^t  pourquoi  je  ua  fi^ 
allumer  le  feu  qu'à 6**  35" 

Auquel  tems  le  vent  calma  beaucoup  et  changea. 

Je  ûs  éteindre  le  feu  à 6  5o 

On  tira  le  1  *'  coup  de  canon  pointé 

.  1      j      •*  I     r  J     n  VITB88B  DU  VWT. 

.  a  angle  droit  sur  la  ligne  de  Lourou  .. 

à  Cayenne  à ô'  65"  a*  3*en3''  j 

Le  a'  coup  htUvéh 7    0  1  &      3    >  N.  E.  i/i  N. 

Le  3*  coup  à 7     5  ai       a    ) 

An  tems  de  Tobservalion ,  la  mer  perdoit. 

Après  quoi,  je  regarday  atteutiyemeqt  pendant  S  minutes  avec  une 
lunette ,  pour  voir  si  je  n'aperceverois  point  le  signal  de  Coui^ou  ;  mais  ne 
l'ayant  point  découvert,  je  jugeai  qu'on  avoit  vu  le  feu  et  ouï  Ip  canon. 

a5.  La  pluie  empêcha  d'allumer  le  feu  qui  devoit  servir  au  signal  pré- 
paratoire; l'expérience  fut  remise  au  lendcfnainf 

a6.  Je  (4I  [nie)  alumer  le  feu  à . . , 6^  3o" 

U  lut  éteint  à 6  4q 


(U  I41  m^a^gne  de  Céperon. 

^)  L«  n"*  tt  porte  i(û  <r^  piçds  en  a"». 
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Le  1"  coup  de  canon  pointé  tout  à  ^„„^^  „„  ^^„ 

fait  opposé  à  la  ligne  de  Gourou  à  _ 

Cayenne  fut  tiré  à 6**  45"       5*  3*en5'' 

Le  3*  coup  à 6  5o        4  o       U        }  N.  E. 

Le  3*  coup  à 6  55         3  3       4  i/a 

Au  tems  de  l'expérience,  la  mer  perdoit. 

Enfin  je  regardai  très  attentivement  avec  une  lunette  si  je  ne  voirois 
point  un  feu  à  Gourou,  ce  que  j'observay  jusqu'à  7  heures  10  minutte[8], 
auquel  tems  je  me  retiray,  bien  persuadé  qu'on  a  voit  vu  et  ouï  à  Gourou 
ce  que  Ton  désiroit. 

Arresté  &  Cayenne,  le  36  mars  ijUk. 

Signé  :  Fresnbau. 

Les  premières  expériences  ont  été  perdues  ^^K  Le  23*  jour  nous  étions 
aux  Roches  trop  basses  et  nous  n'avons  point  vu  le  feu  ^*^  ;  le  second  jour, 
nous  entendîmes  le  bruit  étant  sur  la  montagne  de  SainIrXavier,  mais  sans 
voir  le  feu.  Le  3'  jour  2 5,  la  pluye  empêche  de  faire  Texpérience;  le  a6, 
nous  vîmes  le  feu  sans  entendre,  le  canot  ^'^  (sic)  étant  pointé  à  l'envers. 

Si  la  distance  n'étoit  que  de  8  lieues ,  il  faudroit  que  l'observation  fût 
élevé  que  de  7  toises  et  un  peu  plus  pour  pouvoir  voir  le  feu  ^^K 

1"  Atril. 

Le  feu  préparatoire  fut  fait  à. . . .  6''  35"  ^^^^^  ^^  ^^„ 

Il  fat  éteinte. 6  4o 

Le  1"  coup  de  canon  fat  tiré  à. .  6  45       i'o'*i''3o*'  j 

Le  2*  coup  h 6  5o       1   1   1   i/a    |  E. i/âN.E. 

Le  3*  coup  h 6  55       0  5  3  ) 

70  toises  en  1 1  o  secondes  ^^K 

Au  tems  de  l'observation  la  mer  montoit  ^*K 

^^^  Le  n°  1  a  été  jusquHci  écrit  par  un  scribe;  mais  tout  ce  paragraphe  est  d*ane 
autre  écriture;  il  a  été  rédigé  certainement  par  La  Gondamine.  Avec  le  paragraphe 
suivant  recommence  une  écriture  de  scribe. 

^*)  Gf.  la  relation  d^Artur  publiée  comme  Pièce  juiL,  n**  1. 

<*^  Canon,  porte  le  n*  a. 

^^^  Le  n"  9  donne  ici  :  «H  ne  faudroit  que  Tobservateur  ne  fut  élevé  que  de 
sept  toises  et  un  peu  plus ...» 

^^^  Ges  calculs  de  totalisation  sont  d^une  autre  écriture;  ils  sont  ainsi  développés 
dans  la  copie  n*"  9  :  3^  1'  en  5"  ou  19  pieds  en  5";  70  toises  en  110  secondes,  n 

(*)  Variante  n°  9  :  nie  trouve  qu*a  peine  la  mer  coromençoit  a  monter. r) 
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Oo  regarda  avec  attention  dans  ies  lunettes  et  à  la  vue  simple  si  on 
n^apperceveroit  point  le  feu  de  Gourou,  et  on  resta  dans  Tobservalion  jus- 
qu'à 7»'  3/4. 

Le  feu  fut  allumé  à 6^  ao"* 

lifatëteintà 6*0   ^"'^'Z"""' 

Le  i"  coup  de  canon  fut  tiré  à.  6  45     1*0  i*^  a''  o") 

Le  a*  coup  à 6  5o     1  0  6»^.  a     o  [  E.  i/4N.E. 

Le  3*  coup  à 6  55     t  o  6      1  3o  ) 

An  tems  de  Tobservation,  la  mer  montoit  :  3*  a***  en  5^^  So*"  ou  ao  pieds 
en  1 1  demi  secondes  ou  environ  a  pieds  par  seconde,  un  peu  plus  ^^\ 

On  regarde  très  attentivement  h  la  viie  et  dans  les  lunettes  jusqu*à  7*"  i/a 
sonné;  mais  à  8^  i5"*  j'appercus  le  feu  a  Courrou  que  j'examinay  avec  ma 
lunette  a  deux  fois  différentes  sur  ma  gaflerie  pour  en  être  bien  convaiikû. 


(I) 
en 


>)  Copie  n**  a  :  trao  pieds  en  11  demi-secondes.  Donc  aOQ  pies;  33  toises  4/3 
110  demi-secondes  et  66  toises  9/3  en  1 10  secondes.» 


GéOORAPUlK. 
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NOTICE 

SVtL 


UNE  MAPPEMONDE  SYRIENNE 

DU  XUr  SIÈOLB, 


PAH   II.   J.-ll.   CflABOT. 


4*i 


Le  manuscrit  syriaque  n?  999  de  la  Bibliothèque  nationale  con- 
tient lé  I«^'^  syrthûtohe  dé  Bar  MS^^l  Quelques  feuillets  blanos 
qui  restaient  à  la  suite  de  cet  ouvrage  ont  é\À  remplis  par  diverses 
notes  de  géographie  et  d'astronomie  ^^\  et  par  quelques  extraits, 
sans  grand  intérêt,  les  uns  en  carshouni,  les  autres  en  syriaque. 

Le  feuillet  so/i  est  occupé  au  recto,  partage  en  deux  colonnes, 
par  une  note  grammaticale  qui  remplit  la  colonne  de  droite,  et  par 
trois  figures  géographiques  qui  sont  superposées  dans  la  colonne 
de  gauche.  A  la  marge  extérieure  sont  marqués  les  noms  et  les 
figures  de  38  constellations. 

L'écriture  de  ce  feuillet  est  de  la  même  main  que  la  partie  pré- 
cédente, ce  qui  permet  d'en  donner  la  date.  Le  copiste  du  Lexique 
a  pris  soin  de  noter  (fol.  so3  i)  qu'il  s'appelait  Salomon,  fils  de 
Joseph,  de  Mardin,  et  qu'il  avait  achevé  sa  copie  le  36  de  tamouz 
de  l'an  1810  des  Grecs  (35  juillet  1/199  ^^  notre  ère). 

Les  Syriens  ne  nous  ont  point  laissé  de  traité  de  géographie  ex- 
ffofesso  ^^\  Les  notions  de  cette  science  sont  généralement  exposées 
par  les  auteurs  syriaques  dans  leurs  traités  intitulés  Hexaémércny 

(^)  Cf.  J.-B.  Chabot ,  Notice  iur  ki  mti.  $yr.  de  la  BM,  nationale  acquU  depuù 
la  rédaction  du  Cataiogue,  {Jowm,  a$iat.,  sept-oct  1896). 

W  La  principale  figure  astronomique  a  élé  reproduite  et  expliquée  par  M.  F.  Naa, 
dans  le  Journal  onatigtM ,  juillet-août  1896,  p.  167. 

(3)  On  ne  peut  guère  donner  ce  nom  au  petit  poème  de  David  de  Reit  Rabban 
(anteur  de  la  fin  du  tiii*  siècle),  intitulé:  Sur  Ut  limitée  det  dimatê  ou  contréêt, 
dont  le  texte  syriaque  a  été  publié  par  Gardahi  dans  son  Liber  Tkêêauri  de  orfa 
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qui  M  loni  autre  ciuM.^oe  des  oommeatairoB  sur  Tœuvre  de  li 
eréatioa.  A  propos  de  la  formatioû  de  la  terre,  ili  exposent  ieurt 
prineipei  d6  géographie  et  donnent  une  deecription  aommairo  dee 
parties  da  monde.  Le  plus  cëlèbre  traite  syriaque  de  oe  genre  est 
eelui  de  Jacques  d'Édesse  (mort  en  708 )•  fl  a  <të  analysé  par 
If.  P.  Martin  dans  le  Jmtmai  eiiatifiif  (^),  et  la  partie  géographique 
a  été  publiée  et  traduite  par  Mi  A.  Hijlt(^«  Celui  de  Moïie  Bar-Ké- 
pha,  auteur  du  af  iiècle,  est  inédit.  La  BibUothèque  nationale  en 
possède  plusieurs  manuscrits.  La  partie  géographique  est  moîna 
étendue  que  chea  Jacques  d'EdessCi  Les  auteurs  postérieurs  dé» 
pendent  le  plua  souvent  de  ces  deux  écrirains,  qui  ont  eux«-mémes 
consigné  dans  leurs  écrits  des  notioni  empruntées  aui  géographee 
grecs,  et  particulièrement  à  Ptolëmée^^). 

Bar-Hëbréus,  le  polygraphe  le  plus  varié  des  Syriens  (mort  en 
1986),  donne  aussi  une  description  de  la  terre  dans  le  troisième 
chapitre  de  son  ouvrage  intitulé  Mnaralh  QoudiSf  (r  La  lampe  du  êono- 
tuavreti  sorte  d^encyclopédie  physico-théologîque.  La  partie  géogra- 
phique est  accompagnée  d'une  carte.  Le  texte  de  cette  partie  a  été 

édiUl  par  Ma  R.  Gotthein^,  et  la  carte  publiée  pai*  le  mébie  auteur 

dans  les  Proceédinga  of  American  Oriental  Society  (mai  1 888) ,  d'après 
un  manuscrit  de  Berlin  (Sachau  81)  de  Tannée  i&o3.  Malheureu- 
sement la  reproduction  q0*il  ett  donne  est  si  imparfaite,  qu'on  a 
peine  à  y  lire  quelques  noffls.  Cette  carte  n'est  pas  unique  comme 
le  croyait  M.  Gottheil)  elle  Se  trouve  dans  la  eopie  de  l'ouvrage  qui 
est  à  la  Biblothèque  nationale  (ms.  ayn  n"*  d&o);  elle  est  assez  mal 
écrite  et  présentée  d'une  manière  un  peu  confhse. 

Salomon  de  Mardin  a  Copié  une  Mappemonde  fort  semblable  à 
celle  qui  est  insérée  dana  iWvtagedo  Bar-Bébréus  et,  par  consé- 
quent, antérieure  à  Tan  1 186.  L'auteur  de  la  carte  primitive  s'était 
surtout  inspiré  des  géographes  arabes;  cela  reséort  de  l'orthographe 


poetica  Syrorum  (Rome,  1876),  p*  At-i6i  cff  Wrighl,  Sj/viac  Uteraturê,  a'édit, 
p.  18 A.  —  Voir  aussi  :  J.*A.  Laod^  Aardrijikikwiiigê  fitagmenlen  uit  de  iffriêche 
UUratwir  der  Zeidê  m  Zeweniê  E$uw,  AmsienlaO)  1886;  et  Tarticle  de  M.  Got- 
theil,  dté  plus  bas.  —  Il  nous  reste  aussi  quelques  fragments  des  œuvres  géogra- 
phipues  de  Sévère  Sebocht  (vu*  s.),  publiét  par  Sachau,  Ined,  tyr,,  p.  197-13^. 

(')  Journal  luiaUque,  1888;  viii*  série,  L  XI,  p.  i55  et  suiv. 

(')  VHexaéméron  de  Jacaueed'Edeete,  Hebingfoors,  189a. 

^>  Cf.  J.  Dârmesfeter,  Bevw  de$  Étudei  grteque» ,  iBSg,  p.  180-188. 

^  ikb^atêê,  vd.  VIK  p. 
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des  noms  propres,  qui  reprodaîl  souvent  la  forme  srabe  au  lieu  de 
la  forme  syriaque  et  mâme  quelquefois  les  deux  simultanément.  Il 
est  même  possible  qu'il  n'ait  fait  que  calquer  une  carte  arabe,  et 
en  transcrire  les  nome  en  syriaque. 

Comme  les  documents  de  cette  nature  sont  asseï  rares,  il  nous 
a  paru  intéressant,  sinon  pour  Thistoire  de  la  f^^ographie,  du 
moins  à  titre  de  curiosité,  d'en  donner  une  reproduction  accom- 
pagnée d'un  commentaire  très  simple,  mais  suffisant  pour  que  tes 
personnes  ne  connaissant  pas  la  langue  syriaque  puissent  retrouver 
facilement  sur  la  carte  la  position  des  divers  points  géographiques 
qui  y  figurent  Dans  ce  bat,  nous  avons  choisi  pour  l'impression 
des  caractères  syriaques  semblables  à  ceux  qui  se  lisent  sur  la  carte. 


I 

Nous  ne  reproduisons  que  deux  des  trois  figures  dessinées  au 
recto  du  folio  ùoh  de  notre  manuscrit. 

i"  La  figure  A  (en  haut  de  la  colonne  dans  le  manuscrit)  est 


K" 


formée  d'un  cercle  ceolral,  entouré  de  trois  aulreii  cercles  concen- 
triques dont  les  limites  sont  tracées  par  un  double  trait  au  minium. 
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Dans  le  cercle  intérieur  on  lit,  disposes  en  forme  de  croix,  les 
knots  suivants  : 

Cestrà-dire  :  Cette  terre  est  ceUe  sur  laquelk  nous  habitons. 

Dans  le  cercle  qui  entoure  immédiatement  celui  du  centre,  on 
lit:. 


Cest-à-dire  :  Ceci  est  F  Océan  ^  grande  mer  qui  entoure  toute  la  terre 
$ur  laqudle  nous  habitons;  il  est  sans  limite  ^^\ 

Le  cercle  suivant  contient  cette  inscription  : 


G^est-ànlire  :  Cette  terre  est  celle  dans  laquelle  habita  la  postérité 
tAdam  après  qu^ilfut  chassé  du  Paradis  :  c^est-àrdire  les  dix  générations 
qui  existèrent  jusque  au  jour  où  etit  lieu  le  déluge. 

Enfin  le  cercle  extérieur  porte  une  courte  inscription  accom- 
pagnée de  son  commentaire  : 


h    »!  — !  JLjtt-a)  : )^.yjA  ^»oi^  ^  Kt)  ôî^^  «^^jm  w«-«»o 

C'est-à-dire  :  Terre  du  Paradis.  —  Mar  Ephrem  dit  qu^H  se  trouve 
dans  toute  cette  terre  et  qu'U  entoure  et  enveloppe  la  terre  de  tous  côtés, 
comme  le  cercle  lunaire  entoure  et  enveloppe  la  lune. 


Les  mots  IL^i^,  )l»  i>v>,  Jl3;âfto,  placés  en  haut,  à  droite  et 
gauche,  indiquent  la  place  des  points  cardinaux,  respectivement: 
nordy  est,  ouest;  comme  sur  nos  cartes. 

(^)  Littéralement  :  û  n*e$t  pa$  navigable. 
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9^  lift  Mconde  figuré  du  manuicrik  plaeëe  au«4Mtous  île  oelle 
que  je  viens  de  décrire  lui  est  en  tous  points  semblable,  quant  i 
90Xi  tracé.  Il  py >  quo  hi  ioficriptions  qui  varient. 

Celle  du  centre  est  identique  :  Cette  terre  est  ceUé  que  noue  ha^ 
bitons. 

Le  premier  cercle  (en  allant  du  centre  à  la  périphérie^  porté  ces 
mots  s 


Ceci  est  la  mer  Ocim  qui  entoure  Unito  la  Une  sur  kqueUe  nous  ha- 

bilons;  et  elle  est  infranchissable. 

D|ina  le  second  cerelQ  ou  Ut  ; 

»  JUda|K  Uo^  f^o^  pil  À^t  ^  ^tt  M  )»o* 

C'est-à-dire  :  Cette  terre  est  celle  dans  laquelle  habita  la  famille  iAiam 
ensuite  (=  après  qu'il  eut  été  cbassé  du  Paradis)  jusqu'au  déluge. 

Enfin  le  cercle  extérieur  porte  cette  iuscripUoQ  : 

GWt*à-4ife  :  Cette  ferre  est  eettedu  Paradis;  le  Paradis  était  placé 
dans  cette  partie  orientale, 

S""  La  troisième  figure  du  manuacrit  reproduite  ei^-deiaoua  (fig.  B) 

est  semblable  aux  deux  autres  pour  la  forme.  Néanmoins  elle  ex- 
pose un  système  oosmograpbique  différent»  comme  on  le  voit  par 
les  inscriptions. 

Celle  du  centre  est  toujours  la  même  :  Cette  terre  est  ceUe  sur  la- 
quelle nous  habitons. 
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Le  tBTci^  h  pittp  voisin  du  oentFe  porte  eette  nentioii  c 

C'est-à-dire  :  Montagnes  éïevéeê  et  inaccessibkê. 
Daps  Tautre,  on  lit  çimplement  ; 

Terre  du  Paradis. 

Ea^i  dans  le  cercle  eiLtériem*  : 

♦liUi^tft^  Ifo  %U»^ftto  If  SA»)#  )l2^  loftA  ^fo 

Cest-à-dire  :  Ceci  est  T Océan ^  mer  aui  entoure  toute  la  terre,  comn^e 
une  couronne  [entoure]  la  tête  et  comme  une  ceinture  [entoure]  les 
reins;  elle  n^est  pas  navigable,  et  est  vf^ranchissable. 


Wg.B. 


La  terre  habitée  qui  occupe  le  centre  de  ce  «yatèroe  cosmogra- 
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phique  est  décrite  spécialement  dans  la  Mofpemtmde  dont  nooB 
allons  parier  maintenant  ^^). 


II 

La  planche  ci-jointe  (fig.  C)  représente  la  Mappemonde  à  la  même 
échelle  que  dans  le  manuscrit;  dans  ce  dernier  les  lignes  extérieures, 
de  même  que  celles  qui  marquent  les  divisions  climatériques  et 
lescontours  desmers,  sont  tracés  au  minium.  La  carte  se  présente 
dans  une  disposition  inverse  de  celle  des  précédentes.  Le  Sud 
(Jii:^a«L)  est  en  haut,  le  Nord  (IL^;^  en  bas,  TEst  (JLj«ào)  à 
gauche,  et  TOuest  (Jld;âfto)  à  droite.  La  partie  habitable  de  la 
terre  n'occupe  pas  toute  la  surface  du  cercle,  mais  seulement  envi- 
ron les  deux  tiers  à  partir  du  Nord  (^).  Le  centre  se  trouve  au  mont 
Sinaï,  4«ju^t  H^t  ^  Tend  roit  marqué  d'un  point  carré  sur  la  carte. 
La  figure  est  limitée  à  Textérieurpar  un  double  cercle;  le  plus  petit 
^à  rintérieur)  représente  TOcéan  et  porte  cette  inscription  :  Iba* 
MAA^6te  U  lipgjJL^p)  :  Mer  Océan  qui  ut  sans  limite  ^^\  L'autre 


(0  Dans  le  ms.  syr.  ûht  de  la  Bibliothèque  nationale,  renfermant  rHéxaémëron 
de  Moïse  Bar-Képba ,  une  6gnre  (  fol.  1 69  a)  représente  à  peu  près  le  même  système 

mais  réduit  à  sa  plus  nmple  expres- 
sion. Void  cette  figareetTexplication 
des  textes  qui  raccompagnent  : 


Ly6ii  (Afrique); 
ko*  *moJ}]i  Adriatique,  mer  (Mé- 
diterranée); 
ta»)o|,  Europ9. 

Dans  le  cercle  extérieur  on  lit  : 

<^|o  I  •  ov  t^^^  ^1  KM 

Cêei  Ml  VOc^,  U  grendê  mer,  aUê  qui  §iUaur$  UmU  la  tirrt  amti  qu*unê  cou- 
r<mn9  [entoure]  la  tit$  H  um  eeitUure  lê$  rtim,  comme  iU  imnt. 

(*^  C^est  probablement  un  défaut  dans  le  dessin  qu*on  a  cberché  k  atténuer  en 
i^outant  deux  lignes  adroite  et  â  gauche  (pour  écarter  les  extrémités  méridionales 
de  la  circonférence),  de  manière  à  ramener  la  portion  habitable  à  nn  demi-eerde. 

W  Utténlement  :  ^  k'Hi  poê  uamgMê, 
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cercle  (à  l'extërieur)  est  purement  décoratif.  On  y  a  inscrit  le  nu- 
méro d'ordre  des  sept  dmaU;  en  syriaque  à  droite»  en  arabe  à 
gauche. 

Selon  la  coutume  des  géographes  anciens,  les  Syriens  divisent  la 
terre  habitable  en  sept  bandes  latitudinales  d^égale  largeur,  aux- 
quelles ils  ont  donné  le  nom  de  cUmaU  ^^K 

Le  premier  climat  Uùo^  JbûJ^k^,  J^^ll  |<vUI,  est  le  plus  méri- 
dional. Au  sud  et  en  dehors  de  ce  climat  on  lit  la  mention  sui- 
vante, qui  occupe  presque  toute  la  latgeur  de  la  carte: 


lÂgne  (Téquatùm  {équateur);  c^est-à-dire  région  torride  au  nord  de 
laquette  est  située  toute  la  région  habitée,  et  au  sud  de  laqueUe  U  n'y  a 
absohanent  rien  d^kabitable. 

A  l'extrémité  de  cette  ligne,  du  cdté  de  l'Orient,  se  trouvent  dans 

l'Océan  (Indien)  les  Iles  dorées  (ou  aurifères)  :  )J(k«a3o»t  R^A^;  et 
à  l'extrémité  occidentale  la  Montagne  argentée  (ou  ai^entifère)  : 
JLiv»jm  Ho^. 

Dans  le  premier  climat  nous  trouvons  successivement,  en  allant 
de  l'Ouest  à  l'Est  : 

|H2  lad0»  ii:iQdo)  JL;;d^3  :  les  Barbares  noirs  tds  que  les  Arabes, 
dont  le  territoire  s'étend  même  sur  le  second  climat; 

Puis  : 

oiiM)^( GrmA),  o^^^idl  (Zblgh),  et  o^âo^t  (DnmA),  trois  noms 
arabes  que  je  ne  saurais  identifier  avec  certitude  (^); 

('^  Hippardiiis  eét  rinventoor  do  système  des  cUmaU  ;  Marious  de  Tyr  est  le 
premier  qai  eo  fixa  le  nombre  à  sept.  Cf.  Peschel,  Gêtehichtê  dtr  Erdhmde,  a*  éd., 
p*  1À5  (Maniob,  1877). 

(')  Le  ms.  porte  par  erreur:  Uw^a*. 

^^  BL  Gotibeil  a  la  le  dernier  ■^totf,  Dmkgnia;  cette  leéture  est  probable.  — 
n  identifie  le  premier  avec  le  (g^^f^  de  Aboulfëda  (p.  iSg). 
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Eopuito  loi  : 

,  habitants  du  pays  de  ia^«»  Habei  ou  Abyssinie; 

Puis  le  : 


jtOM,  fleuve  du  NU,  figuré  par  pae  longue  ligne  (|ui  tra- 
verse les  trois  premiers  climats^  et  au  delà  les  : 

JLSoLi  Jbttdo),  noirs  Nubiens,  dont  le  pays  sMtend  jusqu'à  une 
antre  ligne  figurant  la  eAte  oeeidentalê-  de  la  mer  Rouge,  qui  re- 
joint ainsi  rOeéan  austral.  An  delà  de  la  mer  Rouge,  nous  lisons 
d'abord  dans  la  partie  méridionale  eette  mention  : 

Jb^Aà»  iu^f  «*#4jU»  l^\  i.  e.  Ummai  (?)  jfn^  M^  Meqaqa^;  au 
nord  se  trouve  le  : 

ILo^Hi^ba^L ,  i.  e.  Sud  intérieur,  à  Test  duquel  est  le  : 

v!^*^'  iV^V^;  au  sud-est  d^  celui-ci  sont  le3; 

)  JSija^^t  jb^l ,  i.  e.  arbres  d'encens  ^^),  Noua  avona  enauile  e 

^ûu,  le  Yémen;  ^yx%  ,  ^Aman  (?);  et  4a;x,  Ï Arabie;  au  nord 
desquels  sont  : 

IpMoi^ft^»  (ui^^^^^kà^),  Hadramaut,  et  tjbu^,  Taflr  (ou  Tqfar). 
Une  ligne  rouge  nous  reprësente  les  contours  de  TOoëan  mëridional 
qui  s'avance  dans  les  terres  pour  former  le  golfe  Panique  (dans 
le  second  climat),  et  ici  il  est  appelé  : 

o^Joit  jba* ,  la  ilfer  de  tinde  ; 

A  Test  de  celle-ci  se  trouve  : 

cx^^  IUA^i  Ytle  de  Serendib  (^)  ;  puia  : 

r4i(î);^j^((^l),JaCAme. 

(^)  Nous  croyons,  du  moins,  <]u*on  doit  ainsi  li^  ces  mots. 

<*)  D  y  a  probablemeut  ici  une  faute  de  copiste.  Le  nom  de  La  Mecque  est  ha- 
tueliement  transcrit  en  syriaque  :  f)i*^*^»>i 

(I)  A  e6{A  sa  trouve  la  mat  |1*L,  qui  est  peoMtre  simplemaot  la  qiol  arabe 
jL|t3,  grnmÊÊÊ. 

W  Pour  l'explication  de  œ  nom,  Gottheil  renvoie  à  Peacbfl,  ftadbîajbli dm  Erà^- 
kunde,^.  116,  n.  3. 

^^  UmM  aat  pQtti4lM  «sa  tpnta  pour  Qtfnur,  (jémMM  ma  la  oarta  puliRée  par 
Gottheil). 


*         f 
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Dans  le  Hcwkà  cUmat ,  à  Textrëmitë  orientale ,  nous  trouvons  encore  : 

JLiT] ,  les  Chmàis ,  qui  s^^lendent  même  dans  tout  le  troisième  et 
dans  la  partie  méridionale  du  quatrième  dimat  -^  A  rOeoident 
de  ceux-ci  sont  : 


JLo^^ei  JLopoi}  ^^^  ILoU)  :  tous  les  fayi 
ieurs;  et  plus  à  TOccident  encore  : 


^  _   _  ,    _     .^  ,         ,     tous  les  pays  des  Indiens  w- 

tirieurs. 


\k^^^  o^oi,  VInde  extérieure,  sëparée  par  un  espace  vide  delà  : 

JL»;;^  J^Aûo)  j  »Vtv'i!\  t  Jba-»,  ilfer  des  Élamitesy  c*e8t-à-dire  des 
Perses. 

A  Textrëmitë  occidentale  du  second  climat  est  : 
Q».>  fu<^g>li  V'Afrique  (iù^iy^t);  et,  en  se  rapprochant  du  Nil  : 
^fi  ^oj^lcjOiD  i^ea^Ba^lt  ^oo>û  )L«?l|  s  Tous  les  pasfs 
^Egypte,  Qouz,  et  Aewén^  et  Ça^id.;  tu  sud  de  eeux«ei  : 

«ferfMu») ,  Afimtm  (la  terre  hréUef  ou  le  pays  de  Chamf).  «-•  Au 
delà  du  NU  i  nous  trouvons  i 

«dgiOt  1mUi  la  m^  Bouge;  avec  cette  mention  s 

^«ik.v^  'm.aki^o  ^^MQu|  oIéS^  JLdie»,  loi  passinea  ks  Israélites 

eifiit  submergé  Pharaen.  «<—  A  Test  de  la  mer  Rouge,  entre  celle-ci 
Dt  le  golfe  Persique ,  se  trouvent  : 

^l,A,  Pharan,  et  le  mont  Sinaî:  yo^mt  \i^;  puis: 

MiJL,  Yatreh;  màsjbo^,  oL-lmémek;  X^JUm  UU,  Sdh  (') 
et  SAbà;  plus  au  nord  : 

Jom),  Aswdny  et  la  Perse  proprement  dite,  qui  n'est  pas  men- 
tionna, mais  bien  s 

iofikhs»  ittiJLd,  la  ville  de  Pérouz-Sabhour. 

■t 

Le  troisiime  climat  est  encore  au  sud  de  la  Méditerranée.  A  son 
extrémité  occideptele  soot) 

4Mdfi&^  i.d>N?  Hll  Aw»o)  JLmMio  JL^9  I  JM#fee  :  hs  viUes  des 
Arabes  maugrebins  (occidentaux),  ou  pays  de  ^Abd-^l-Moumin^^^* 


0)  PtpMtre  pm  &>iir -- GotthaU  lit:  IUn^  tt  fi»^. 

(*)  ^Abd-el-Moumin  mounit  en  1 1 63.  La  carte  originale  serait  donc  du  xq*  {ièdf . 
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Puis  vient  : 

Jpi^jei^  (^iji^AJUt)  al-Qaîrawân  (ï;^U)l,  le  Caire);  le  nom  sy- 
riaque de  YA/r^pte:  un>^9»). 


Nous  avons  ensuite  : 

j  fi  ■*^*»^    Alexandrie,  et,  au  delà  du  Nil  : 

^if^y  ^'^gyp^^'  —  Au  nord-ouest  de  celle-ci  se  trouve: 

^JLiDf  jfite^,  le  lac  Miotis  (?).  Sont  ensuite  disposes  confusé- 
ment de  Touest  à  Test  les  noms  de  villes  : 

JlLûuBa^  et  j^n^n] ,  ^AsqalAn  et  Aèqoulony  probablement  le 
nom  répété  (arabe  et  syriaque)  de  la  ville  à^Ascalon;  ensuite  : 


jLimjiO,  Césarée;  o^â«*,  Hamath;  M  ■>,  Emèse;  oilL^,  Gaza; 
oS^teâS,  aJ-Aamie&;%ikjL9o),  Jérusalem.  Vient  ensuite: 

llbâo*,  un  lac,  probablement  la  mer  Morte.  Puis  : 
omW^i  Tibériade;  o>,?gV ,  Lakkah  (?);  ^ojBUàtf ,  Damas,  dont 
le  nom  arabe  ^JLi!^,  eé-Sâm,  est  écrit  à  côté.  Au  delà  sont: 

jftwoi,  Hith;  oi^od,  i^,  Koupha;  ;  '^  i|>),  oZ-iniar;  tf^.,^», 
Bagdad;  ^91  m»  ^1  o  »o  >N  m,  Sileude-Ciésiphon;  ^uBOJd  (IaamI^), 
(f^oft/;  ^);xt^  (ëlx^),  17r^;  H^,  Bopra;  l))^^,  ^tnîz;  puis 

deux  noms  douteux  :  )loi|f)  (?)  et  tfjLjL  probablement  Siarzour; 
ensuite  : 


yUôW,  ifarmAi;  y)J^m^  (u^-^^-^)»  %irtan; '^^Jb,  J^l^, 
Kâbul;  et  enfin  :  9)0»«jxi^ (?),  tout  près  des  Chinois. 

Le  quatrième  cUmal  est  occupé  dans  toute  sa  r^on  occidentale 
par  la  Méditerranée,  dont  les  contours  ne  sont  tracés  qu'en  partie 
et  semblent  se  confondre  ailleurs  avec  les  lignes  servant  à  délimi- 
ter les  climats.  —  Tout  près  de  TOcéan  sont  : 


i)t  )6teL»,  les  Colonnes  d^ Hercule;  puis  : 

y^WD,  Crète;  iNifim,  SicUe^^^;  y^^^m^j  . 
Chio;  >ii>oif«X'>  «2^,  Patmos  (?) 


(^)  Âundessus,  le  mot  ot^-lo^aSil^  est  le  nom  arabe  défiguré,  de  la  Sicile: 
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|oi,  Bhodea;  après  laquelle  nous  trouvo&s  la  mention: 
9f)  Jâou,  mer  Adriatique;  ou  Mëditerranëe;  et  ensuite  : 

,  CSiypre;  «mo  m;,,^,  Tar«e;  io»,  Tyr;  yj^,  5wfon,- 


1;^,  Tarabouloêy  nom  arabe  de  joaJ^oi^^,  TripoU^ 

Ensuite  viennent  : 

jLo^^JI,  Laodicée;  o^io^m  {*^;iyi»)r  Syrie;  m  *  AVvr»  {iCjiaXi), 

Malatia;  «mJL), (?);  ^JLûafl»,iSbmo»a(e;  OMdî^l)  in^ie; 

«.^1,  imûi;  ^ftJUo,  Mardin;  <d:^i«#,  i{^,*  J;^*,  Haran;  toL),  4«- 
«yrie;  ^^^^^^Nisibe; o^JiiM.Maragah;  J«.âoei,  Hamadan; ^oJLO^ 

Çazivm;  tN»»^,  le  Dailam;  JoidJ,  Içpahan,  dont  le  nom  est  pro- 
bablement répète  sous  la  forme  joftâA»!,  /«riAa.  —  Vient  ensuite; 

>>lioM, (î),et: 

<^id,  £att;  puis: 

JLo^ ,  le  Kharasan;  avec  tes  villes  de  : 

e^lfo»  (iflP^),  Hérat;  o^dOy  Jlferw;;  loyinm, Samarhnd;  cf^ilsL^, 
Bokara.  —  Ensuite  : 

JL^t  HU,  le  ;ki^«  (fe  iSTafay,  et  le  ^adf  [Itll],  le  pays  de  Koun 
tân,  avec  la  ville  de  Tanffout:  J^^^^L  {Tanhet).  A  Textrëmité  sud- 
est ,  près  des  Chinois,  sont  les  : 

JLJS^L,  Tibétains;  et,  au  nord-ouest  de  ceux-ci  : 
Jk.tA,  le (?). 


Dans  le  cinquième  climat  y  entre  TOcëaa  oriental  et  la  mer  Cas- 
pienne, nous  trouvons  de  Test  à  Touest: 

<^^  ^oit  ijyJD^Oi^  J^AÛol  )Lq^  JLjoo»,  les  Huns  intérieurs, 
c^ut-^dire  les  Turcs  qui  sont  Gog^^);  puis  : 

U:^, (î); 

o»)J^«»9)ad,  le  Kharistan  (?). 
Jl^dfot),  Adorbigan;  et  le  : 
^H|ad,  Khowarexm; 

^^  11  estposdbie  qa*il  faille  lire  oonuoe  M.  Gotlheil:  Le$  Bum^  c'wt'MirB  les 
Turc9  intérieure  qui  $imt  Im  M<mgoUn  —  Gog  serait  alpra  un  nom  iaolé*  *-  Mai)( 
'a  disposition  de  la  carte  se  prête  mieux  i  noire  traduction* 
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JLi;j^)f  I^L),  pixyê  dêt  IhériiM,  qui  t'ëtead  lo  long  de  la  mer 

appelée  : 

JLiAiDtIf  Jb^ou,  mer  ttHircanie,  qui  doit  figurer  ici  le  lac  d'Aral; 
car  nous  retrouvons  encore  une  fois  cette  mention  plus  loin.  —  Au 
sud  de  cette  mér  est  : 

|JSd9  JLuot) ,  la  Grande  Arménie;  et  à  côté  UD  : 

Itio.*,  kùi  qui  ne  porte  paa  de  nom*  C'est  cdui  d^urmiâh, 
près  duquel  fle  trouve  i 

JU^oL,  Taurtz.  —  Entre  celui-d  et  la  mer  CaspieiiAe,  qui  œt 
dans  le  dixième  dimat,  est  placée: 

jil^^  l^tl,  la  Pùrtedefer  (défilé  de  Deîrbend).  —  En  allant 

vers  f  Occident,  noui$  rencooiroiid  : 

,  Maipherkat  et  ^|Ld,  Kelaf;  ptlis  : 
,  Cis,  et: 
lUo^l  JLj^tl,  la  petite  Arifnênie;  avec  : 

uL>^.>S6,  MM^ne;  en$imto  • 

JL^o?  J^.A3,  le  Beit  Roumayé  (Roum,  ou  Asie  Mineure);  et  en- 
fin sur  le  bord  dé  4a  Méditerranée  appelée  Ici  Adriatique,  U^^) , 
probablemeiit  une  faute  pouf  Jl^N^  ^^),  Anatotie^^^; 
.....{1);Usi^i^^A,  Philadelphie: 


Au  delà  de  la  mer  sont  : 

«mjL^t  lîL),  \epay8  de  Batâs  (?),  et: 

)J^3^  y^ftoo9,  Rotne  la  Grande.  —  Enfin  les  : 

JLJI^,  Arabes  y  qui  occupent  les  : 
«m&^lf  \tdiï]ypay8  (fAndalûusxe. 

Dans  le  sixième  climat ,  sur  le  bord  de  TOoéfin,  au  nord  deTAn- 
dalousie,  nous  trouvons  d'abord  : 

|Z^;jd,  les  Francs;  puis  en  allant  ren  TOrirat  après  io  fiom 
arabe  de  la  Sicile  (o^^^^fatt^),  répété  etéerit  itatifemoit^* 

(^  Cette  fâtit«  tf*«tplique  pif  te  Adt  ^joê  ooWé  muppeiiiMd*  a  M  OBpUe  lar 
une  carte  arabe,  dsntf  laquelle  le  a  et  h  ^  éUienl  fiMilat  à  eofefendfBi 
(*)  Voir  ci-dessus ,  p.  i  oS ,  note  i . 
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»  Ckmgtammopk,  et  à  cAté: 


,  JTo^fttonW  (Chdcddoîtiê).  —  Le  Bosphore  est  figuré 
par  un  trait  relîftnt  ia  mer  Noire  (qui  est  en  majeure  partie  dans 
le  septîime  climat)  avec  la  Méditerranée.  —  Au  delà  de* 

odo^qB}  Jbtti*,  la  mer  du  Pont,  est: 

JL^ojLd;^,  Trébizonde,  dont  le  nom  est  répété  sous  la  forme  : 

A  nt^\  ^.  —  Entre  ces  deux  noms  : 

«£»aj)jbo|  \jLâ^le$ femmes  Amazones,  près  du  : 

|90^  W*3 ,  le  Uttord  du  Roum  (?).  —  Au  nord  : 

J>nii9if»t  |J^âka^,  h  plaine  des  Qapaiqié{1)^  qui  s'étend  jusqu'à 
la  mer  Baltique.  —  Puis  : 

Jow^,  Sùwan,  et: 

JLjl2^,  les  Alainsy  sur  le  bord  de  la  Caspienne  ou  : 
JLiJLDfft  jba*,  Mer  d^Hyrcanie.  —  Au  delà  est  : 
•    ^1^-^'  U*d9  le  littoral  de  la  Géorgie  {^^  et  en  s'avançant  à  Test  : 

4dHJld,  Phârâb;  wâ;j9,  Karkir;  ^ooo  «*JLd, (?);  enfin  : 

JN.^v»,  les  Mongols,  et  «fiouAto^,  les  Turcs. 

Le  septiime  cUmat  est  séparé  en  trois  parties  par  les  deux  mers  : 

«Aoa^oBt  ho^  9  Pont-Euxin  et  : 

^^tof  kiO^yfnerde  Wamag,  ou  mer  Baltique.  — Entre  lePont- 
Euxin  et  TOcéan  le  pays  est  marqué  par  le  mot  : 

i^;9^   N  France  près  de  la  mer  au  nord-ouest.  —  Entre  le 
Pont-Euxin  et  la  Baltique  sont  : 

>y  les  Bulgares;  et  au  nord  de  ceux-ci  : 

,  la  Barbarie  (ou  les  Barbares?).  —  A  Test  de  la  mer 
Baltique,  se  trouvent: 

^^ W*;»^do  ^ W^id  t*^»!  JLjoo»  ^oo»i3  i^»)t  JLoiA.  )7o^  :  Les 

Monts  arides  dans  lesquels  se  trouvent  des  Huns  très  sauvages  et  féroces. 
—  Enfin,  tout  à  fait  à  Test  : 

^^^It  l^i  ,^   la  viUe  de  Igoug  (sans  doute  pour  Magog^^^). 


(0  Le  DOS.  porte  fautivement  y^^tt^ 
(")  M.  Gottheil  lit  Gog, 
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En  publiant  cette  Mappemonde  y  grossièrement  dessinée,  nous 
n  avons  eu  d  autre  intention  que  de  faire  connaître  un  monument 
qui,  sans  intérêt  pour  la  science,  est  cependant  curieux  pour  Thi^- 
toire  de  la  cartographie.  Peut-être  quelqu'un  plus  versé  que  nous 
dans  la  connaissance  des  géographes  arabes,  trouvera-t-il  Tidenti- 
fication  des  noms  que  nous  avons  laissés  sans  explication. 
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LA  GRÀND'ROUTE  CENTRALE 


DES 

PYRÉNÉES. 


LE  PORT  DE  LA  TÉNARÈSE, 

PAR  M.   PAUL  LABROUGHE, 

Correspondant  du  Ministère  de  i^Instruction  publique. 


I 

Parmi  les  monographies,  généralement  médiocres,  que  les  écri- 
vains locaux  ont  publiées  sur  les  anciens  chemins  de  TAquitaine, 
une  des  mieux  documentées  est  celle  que  M.  Breuils  a  consacrée  à 
la  Ténarèse,  dans  la  Revue  de  Gascogne^H, 

Malheureusement,  ce  jeune  érudit,  —  enlevé  par  une  mort 
précoce  à  Tarchéologiç  et  à  l'hagiographie ,  où  il  commençait  à  se 
faire  un  nom,  —  est  tombé  dans  le  travers  si  fréquent  à  ses  de- 
vanciers :  celui  de  n'avoir  pas  su  se  contenter  d'une  contribution 
modeste,  mais  sûre,  à  Tétude  qu'il  entreprenait  et  d'avoir  voulu 
étendre  à  des  régions  étrangères  à  ses  investigations  personnelles 
le  champ  de  son  travail. 

La  description  de  la  Ténarèse,  de  M.  Breuils,  est  excellente 
pour  toute  la  partie  qui  concerne  sou  domaine  propre,  l'Armagnac; 
suffisante  pour  les  paiiies  limitrophes  du  Gers  et  de  Lot-et-Ga- 
ronne. A  mesure  que  l'itinéraire  s'éloigne  de  ce  centre,  connu  dé 
l'auteur,  le  travail  perd  toute  valeur  critique  et  devient  un  plagiat 
sans  intérêt  et  un  tissu  de  redites,  glanées  un  peu  partout  et  res- 
sassées sans  preuves. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  l'analyse  d'ensemble  de  cet 
opuscule,  dont  la  zone  la  plus  maltraitée  est  celle  qui  s'étend  de 

^'^  Tome  XXI,  p.  548.  —  Livraison  de  décembre  1891. 

GéooRAPHie.  8 
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i'Astarac  à  TAragon,  sur  le  territoire  des  Hautes-Pyréndes.  On  y 
trouve  des  assertions  si  peu  conformes  aux  lois  phonétiques  que 
l'éditeur  du  mémoire,  M.  Léonce  Couture,  a  crp  devoir  en  rectifier 
certaines,  comme  inacceptables  dans  Tétat  actuel  des  connaissances 
linguistiques.  Il  suffira  de  relever,  dans  cette  note,  la  section  de 
ritinéraire,  qui  parait  avoir  complètement  échappé  à  la  perspicacité 
de  M.  Breuils,  comme  elle  avait  précédemment  échappé  aux  fan- 
taisies toponymiques  des  pseudo-érudits  qui  ont  essayé,  dans  le 
silence  du  cabinet  et  sur  la  foi  des  cartes,  de  trancher  des  pro- 
blèmes que  la  seule  étude  des  documents  et  des  lieux  permet  de 
résoudre  scientifiquement. 

II 

Il  existait  un  chemin  antique,  antérieur  aux  voies  romaines.  Ce 
chemin  traversait  la  Gaule,  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  du  centre 
arvernique  se  dirigeait  vers  le  centre  ibérique ,  en  coupant  TAqui- 
taine  dans  toute  sa  longueur,  de  la  Garonne  aux  Pyrénées. 

M.  Breuils  a  démontré,  avec  beaucoup  de  sagacité,  que  cette 
voie  préexistait  aux  itinéraires  officiels.  Il  a  fait  remarquer  qu'elle 
passait  à  Sos,  qui  ne  fut  pas  reconnu  cité  romaine,  et  qu'elle  évi- 
tait toutes  les  cités,  reconnues  comme  telles,  soit  dans  la  constitu- 
tion claudienne  de  laNovempopulanie,  soit  dans  la  refonte  dioclé- 
tienne  des  Douxe-Cités.  Cette  observation,  si  juste  en  elle-même, 
n'est  d'ailleurs  qu'indiquée,  et  saus  la  précision  voulue,  dans  la 
monographie.  L'auteur  ne  parait  pas  avoir  eu  la  notion  bien  nette 
des  transformations  survenues  dans  l'organisation  politique  de 
l'Aquitaine;  mais  il  a  le  mérite  d'avoir  établi,  avec  de  très  bonnes 
raisons  à  l'appui,  —  et  c'est  là  sa  meilleure  position  de  thèse,  — 
que  cette  voie  était  antéromaine. 

Le  mémoire  omet  néanmoins  la  plus  forte  preuve  qu'on  puisse 
invoquer  en  faveur  de  cette  opinion,  neuve  dans  sa  démonstra- 
tion :  c'est  que  la  Ténarèse  ne  figure  sur  aucun  des  itinéraires 
connus. 

On  ne  saura  jamais  l'importance  qu'a  eue  ce  grand  chemin,  dans 
les  siècles  antérieurs  à  notre  ère.  Des  deux  voies  du  littoral  médi- 
terranéen ou  océanique,  —  le  Perthus  à  Test,  la  Bidassoa  k 
l'ouest,  —  la  première  seule  parait  avoir  été  fréquentée  pendant 
la  période  antique,  et  Annibal  y  a  laissé  des  souvenirs  de  son  in- 
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cursion.  Le  passage  occidental  n  était  qu^une  série  de  sentiers  pa- 
rallèles, traversant  des  pays  mal  soumis;  et  si  l'ancienne  route  de 
Paris  à  Madrid,  qui  franchissait  les  Pyrénées  cantabriques  au  port 
d*Ârlaban,  au  nœud  de  TAlava,  du  Guipnzcoa  et  de  la  Biscaye, 
semble  avoir  suivi  le  tracé  le  plus  battu,  il  n^est  pas  de  ceux  dont 
les  itinéraires  consacrent  l'existence  certaine. 

Historiquement,  deux  voies  intérieures  s'ouvraient  au  co^obant 
de  la  chaîne  : 

L'une,  celle  de  Roncevaux,  donnait  issue  à  la  route  de  Bordeaux 
à  Astorga,  et  s^appuyait  en  Espagne  sur  la  citadelle  de  Pompée , 
dont  le  nom  de  Pampelune  {PompéiopoUs)  a  gardé  la  forme  cor- 
rompue. Elle  pénétrait  aussi  dans  ce  pays  basque,  si  rebelle  à  Foc- 
cupation  romaine.  Sur  une  longueur  d'environ  vingt-cinq  lieues, 
elle  suivait  les  vallées  navarraises  des  deux  versants  pyrénéens. 
Cette  voie  n^était  probablement  qu'un  sentier,  comme  ceux  du  Gui- 
pnzcoa, avant  la  fondation  de  Pampelune;  et  les  conquérants  y 
ëdifiërent  une  chaussée  stratégique,  qui  a  servi  de  chemin  aux  pè- 
lerins de  Compostelle,  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  aux  armées 
d^invasion  jusqu'aux  guerres  du  premier  Empire.  La  route  navar- 
raise  passait  à  Saint- Jean-Pied-de-Port,  dont  la  seconde  partie  du 
nom  est  la  traduction  de  la  dénomination  romaine  (Imus-Portus)  ^ 
et  au  col  de  Roncevaux,  qui,  par  opposition,  s'appelait  le  Somport 
(Sumrmu-Portus)^  terme  qui  a  été  remplacé  par  une  forme  euska^ 
rienne,  dans  la  pratique  postérieure. 

La  seconde  des  voies  historiques  du  couchant,  appelée  aussi  le 
Somport,  —  nom  qu'elle  a  gardé,  —  à  son  point  culminant,  a  eu 
sans  doute  la  même  genèse  et  était  comprise  également  dans  la 
classification  stratégique  des  itinéraires.  Elle  mettait  les  cités  gau- 
loises et  gasconnes  en  communication  avec  la  citadelle  de  César, 
dont  le  nom  subsiste  dans  Saragosse  {Cesar-Augusta).  La  route 
aragonaise  traversait  lu  cité  d^Oloron ,  avant  de  pénétrer  dans  la 
vallée  d'Aspe  et  de  franchir  la  crête  du  Somport. 

Entre  le  Somport  et  le  Perthus  coexistait  l'ancienne  voie,  qu'on 
peut  appeler,  du  nom  qu'elle  porte  sur  la  majeure  partie  de  son 
parcours ,  la  Ténarèse. 


8. 
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La  Ténarèse  longeait,  géûëralement  la  ligne  de  partage  des 
eaux,  entre  les  affluents  de  la  Garonne  ev  les  bassins  de  TÂdouret 
du  Gave.  Il  est  facile  de  suivre,  d'après  les  données  de  M.  Breuils, 
son  tracé  jusque  sur  le  plateau  de  Lannemezan,  où  Ion  trouve  des 
vestiges  de  castramétations  et  de  nécropoles  antiques.  A  partir  de 
ce  point,  la  confusion  devient  complète  chez  tous  les  écrivains. 

Voici  d'ailleurs  ce  qu'écrit  Tauteur  du  mémoire,  que  cette  note 
essaie  de  rectifier  : 

(rLa  vraie  origine  des  hauteurs  de  la  Ténarèse,  et  leur  série 
s'avançant  sans  interruption  jusqu'aux  pins  de  la  Lande,  apparaît 
1res  bien  sur  la  carte  de  Cassini  et  a  été  indiquée  par  M.  Arbanère, 
et,  après  lui,  par  M.  Curie -Seimbres.  Au  couchant  d'Arreau  est 
une  haute  chaîne,  dont  les  versants  opposés  s'inclinent  à  l'ouest 
vers  la  vallée  de  Campan  et  l'Adour,  à  l'est  vers  la  vallée  d'Aure  et 
la  Garonne.  Cette  chaîne,  elle-même,  se  rattache  au  noyau  des 
Pyrénées  centrales  :  elle  naît  au  pic  de  Troumousse,  passe  ensuite 
non  loin  de  la  dévote  chapelle  de  Notre-Dame  de  Héas,  touche  le 
pic  des  Aiguillons,  le  pic  Long,  d'où  elle  décline  vers  le  nord-est 
—  et  non  pas  le  nord-ouest,  comme  le  dit  M.  Arbanère  —  et  se 
joint  au  pic  d'Arbizon,  à  trois  ou  quatre  kilomètres  au  sud-ouest 
d'Arreau.  Elle  forme  la  ligne  originaire  de  partage  entre  le  bassin 
de  l'Adour  et  celui  de  la  Garonne.  D'Arreau ,  elle  gagne  le  plateau 
de  Lannemezan.'.  ,yi 

Les  refiseignements  descriptifs  que  renferme  cette  citation  se 
réclament  de  Cassini,  dont  l'œuvre,  magnifique  pour  son  temps,  a 
été  transformée  par  la  géodésie  moderne,  surtout  dans  les  régions 
montagneuses.  Le  chaînon  de  Troumouse  (et  non  Troumousse)  est 
appelé  communément  —  et  assez  incorrectement  d'ailleurs  — 
rr monts  de  Bigorre^  parles  géographes  modernes.  Sa  dénomination 
la  plus  usuelle,  en  orographie  contemporaine,  est  «r chaîne  secon- 
daire du  Néouvielle^,  du  nom  de  son  principal  massif.  Cette  longue 
crête  prend  sa  naissance  au  pic  de  Troumouse,  dans  le  massif  de 
la  Munia.  Il  forme  la  ligne  divisoire  non  pas  entre  la  Garonne  et 
l'Adour,  mais  bien  entre  la  Neste,  affluent  de  la  Garonne,  et  le 
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Gave,  afiQuent  de  TAdour.  Au  sud -ouest  d*Arreau,  après  quatre 
lieues  de  développement,  au  pic  des  Quatre-Termes^*^  ce  chaî- 
non se  bifurque  en  deux  rameaux,  dont  Tun  supporte  le  pic  du 
Midi  de  Bigorre,  l'autre  TArbizon.  C'est  dans  Tinlersection  de 
ces  rameaux  que  TAdour  prend  son  origine.  Si  donc  ce  massif 
complexe  sert  de  limite  extrême  aux  bassins  des  deux  fleuves,  on 
ne  saurait  dire  que  ses  cr versants.  . .  s'inclinent. . .  vers. . .  TA- 
dour. . .  et  la  Garonne^.  On  ne  saurait  davantage  rapporter  à  ce 
système,  en  tant  qu'on  en  suit  la  ligne  de  faite,  la  chapelle  de 
Héas,  qui  se  cache  dans  une  profonde  fracturoN,  au  couchant  de 
Tartère  originelle. 

Mais  ce  qui,  dans  cette  ënumération  d'accidents  purement  phy- 
siques, est  plus  grave  que  des  erreurs  de  détail,  c'est  la  mécon- 
naissance complète  de  l'aspect  extérieur  de  ces  montagnes.  A  la 
remorque  de  M.  Curie-Seimbres,  M.  Breuils  conclue  en  cr  plaçant . . . 
la  Ténarèse  sur  ce  môle  divisoire,  que  nous  avons  suivi  depuis  le 
pic  de  Troumousse  jusqu'à  Capvern . .  .  w.  Or,  de  Troumouse  ou 
plutôt  de  la  Munia  jusqu'à  Hèches,  à  l'entrée  du  plateau  de  Lan- 
nemezan,  ce  chaînon  forme  une  muraille  à  peu  près  inaccessible 
jusqu'à  l'Arbizon,  d'un  très  difficile  parcours  au  delà,  si  on  veut  le 
longer  par  la  crête.  Il  n'y  existe  aucun  sentier  en  hauteur;  et,  en 
dehors  du  col  d'Aspin,  ouvert  à  une  route  carrossable  moderne  et 
transversale,  les  brèches  qui  s'y  succèdent  sont  des  passages  que 
seuls  peuvent  franchir,  de  vallée  à  vallée,  les  paysans  habitués 
aux  rudes  marches  de  montagne.  On  n'y  rencontre,  sur  l'entière 
longueur,  qu'un  unique  chemin  muletier,  à  peine  praticable,  et 
terminé  seulement  en  iSgS^^^. 

La  reconnaissance  de  la  Ténarèse  reste  donc  à  opérer  entre  la 

(^)  Crète  improprement  appelée  Port-Bielh  et  qui  a  deox  pointes  principales  , 
d^environ  9,700  mètres  d^altitude,  servant  de  borne  :  Tune  au  val  d*Aygue-Close , 
source  du  Gave,  propriété  de  Barèges;  au  val  du  Tourmalet,  source  de  TAdour, 
propriété  de  Bagnères;  et  au  val  de  TOule,  source  de  la  Neste,  propriété  de 
Vielle;  Tautre  à  ces  deux  derniers  bassins  et  au  val  de  Gadérolles,  autre  source  de 
TAdour,  propriété  de  Gîeutat. 

(^  La  rouie  de  Gèdre  au  plan  d^Aragnouet  par  le  col  de  Gampbielh.  —  On  ne 
saurait  regarder  comme  muletières  des  traces  ouvertes  par  les  Barégeois  pour  aller 
ramasser,  dans  les  hautes  sapinières  de  la  vallée  d*Aure,  des  bois  résineux  qui 
leur  servaient  de  torches  pendant  la  mauvaise  saison.  Ces  traces,  aujourd'hui 
•bandomiëes,  étaient  des  passages  si  difficiles  quMl  Dsllait  des  bétes  de  somme 
spécialement  dressées ,  pour  en  gravir  les  escarpements. 
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frontière  ibérienne  et  le  ressaut  brusque  qui  rompt  «  au  midi  du 
plateau  de  Lanneniesanf  la  ligne  continue  des  coteaux  couronnés 
d'un  chemin  ou  d'une  trace. 

IV 

Il  convient,  tout  d'abord,  d'éliminer  de  cette  investigation  le 
versant  occidental  de  la  chaîne  du  Néouvielle.  Par  suite,  en  effet, 
de  la  formatioù  jultaposée  du  sud  au  nord  du  haut  bassin  secon- 
daire du  Gave  et  du  haut  bassin  principal  de  l'Adour,  —  qui  ne 
se  rejoignent  qu'à  quelques  lieues  de  la  mer,  après  un  très  long 
parcours  divergent,  -^^  l'arête  de  Troumouse  présente,  au  couchant, 
un  inextricable  réseau  de  contreforts  diversement  orientés;  et  il 
est  matériellement  impossible  de  supposer  une  voie  de  conununi- 
cation  directe  entre  le  plateau  de  Lannemezan  et  le  hameau  de 
Héas.  Ce  hameau  n'est  d'ailleurs  sur  aucun  sentier  battu  ^  pas- 
sant la  frontière }  et  il  est  enclavé  dans  la  Barège  {Valktioa)^  sorte 
de  cirque  montagneux,  clos  de  toutes  parts ^  que  de  coûteux  travaux 
de  vicinalité,  enta*epris  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  ont  seuls 
rendu  praticable  par  les  gorges  d'avaL 

L'examen  doit  donc  être  restreint  à  la  dépression  qui  s'étend  le 
long  du  versant  oriental  ^  o'est-à-dire  au  Nestès  ou  vallée  politique 
de  la  Neste,  jusqu'à  Hèches,  et  à  la  vallée  d'Aure,  son  prolonge- 
ment^ eûtre  Sarrancolin  et  l'artère  culminante  des  Pyrénées. 

Cette  région  se  partage  topographiquement  en  trois  sections  :  la 
première^  de  Hèches  à  ArreaUf  profondément  encaissée  entre  deux 
parois  parallèles,  à  pente  abrupte,  où  de  rares  villages  se  cachent 
dans  le  pli  inférieur  du  torrent  ou  dans  des  combes  latérales,  dont 
les  terrasses  supérieures,  exposées  au  midi,  ont  seules  permis  de 
pénibles  défrichements;  —  la  seconde,  d'Arreau  à  Saint-Laryi  an- 
ciennement SaintrHilaire^  formbnt  une  cuvette  large  et  aérée  «  lit  de 
qtielque  lac  préhistorique;  de  nombreuses  agglomérations  s'en  dis- 
putent la  plaine  irriguée  et  leS  vallons  fertiles,  surtout  ceux  qui 
s'abritent  dans  les  contreforts  du  levant;  —  la  troisième,  de  Saint- 
Lary  à  la  grande  ligne  de  partage  des  eaux,  gorge  plus  scabreuse 
que  celle  d'aval,  couronnée  par  un  éventoil  à  sept  rayons  de  défilés 
tributaires,  dont  quatre  touchent  à  la  frontière  et  les  trois  autres 
s'adossent,  dans  leur  partie  supérieure,  à  la  haute  vallée  dû  Gavé, 
entre  Gèdre  et  Luz. 
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Aucune  diiSculté  ne  peut  subsister  pour  délimiter  la  Ténarèse 
dans  la  première  section.  Il  n'y  existe  généralement  qu  une  étroite 
corniche,  bordant  la  rive  gauche  de  la  Neste.  Cette  corniche,  ac- 
tuellement occupée  parla  route  nationale  non  terminée  d'Auch  en 
Espagne,  traverse  les  trois  villages  du  versant,  Hècbes,  Rebouc  et 
Sarrancolin,  Sur  divers  points,  ou  trouve  trace  d'une  ancienne 
voie  parallèle,  qui  se  modelait  aux  difficultés  du  terrain,  aplanies 
par  la  mine  dans  la  chaussée  contemporaine  rectifiée.  L'écart  n'est 
que  de  quelques  mètres,  toujours  au  couchant,  la  route  moderne 
longeant  à  travers  les  cochers  la  berge  même  du  torrent,  qu'elle 
remonte  en  pente  douce. 


La  seconde  section,  s'épandant  en  un  vaste  cirque  de  deux  lieues 
de  longueur,  n'offre  pas  d'indication  topographique  précise.  Mais 
un  titre  d'une  extrême  importance,  dont  on  trouve  trois  grosses  du 
temps  dans  les  archives  communales  de  Guchen  et  d'Aulon,  per- 
met, semble-t-il,  de  déterminer  le  tracé  de  la  lacune. 

Ce  titre  est  une  sentence  ari)itrale  du  9 5  avril  iSsS.  Son  pré- 
ambule et  son  formulaire  sont  en  latin ,  son  dispositif  en  roman. 
Ce  dispositif  porte  la  description  suivante  des  bornes  respectives 
des  deux  communautés  de  Guchen  et  d'Aulon,  alors  en  litige ^^)  : 

t( . . .  Et  puis  d'aqui  à  l'embat,  per  lo  mey  de  la  dita  coma  Lyt, 
descenden  vers  lo  cami  real  que  es  au  fons  de  la  dita  coma  Lyt,  au 
cant  deudit  cami  antic,  en  la  part  dessus  abem  ficada  et  feyta  una 
crotz,  sus  una  peyra  immoabla,  en  senhau  de  terme  et  limit  Et  toi 
lo  que  es  fora  deusdits  termes  et  limitx  es  propriari  de  Aulon.  Et 
tant  cum  monta  deu  susdit  cami  de  Santa-Vodosta  à  l'ensus,  enter 
los  termes  dessus  expecificatz,  montan  et  ascenden  vers  Arbidon, 
aqui  los  de  Aulon  hi  an  dret  de  carnai.  Et  iterum  lo  que  demora 
débat  lodit  cami  de  Santa-Vodosta,  enter  coma  Vidado  et  coma 

>*)  Deux  des  Ulressont  daté<^  du  t5  tvnl  i5s5  et  domieot  U  senteoce  même, 
préc^K)^  d'un  verbeux  préambule,  Ib  «ont  semblables,  et  dwcune  des  oocmno- 
Hautes  intëres$»éet  a  le  àen.  Le  troisième,  qui  appartient  aux  ardùres  d^Auloo,  est 
daté  du  i6  juin  t5i5;  il  ne  renferme  qne  le  dispositif  et  ua  bref  préambok  et  a 
été  dresïté  par  Pierre  de  Curie,  notaire,  à  la  requête  des  quiiue  «rbîtrea  et  des 
deux  sviidics  de  Gucben  et  d^Aukn. 
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Lit,  entro  audit  cami  real  anlic.  aquo  es  cominuo,  tant  per  los  ha- 
bitans  deu  loc  de  Aulon  que  per  los  habitans  deu  loc  de  Guxen . . .  t) 

Ce  qui  se  traduit  : 

(T . . .  Puis,  de  ce  point  jusqu'à  la  vallée,  par  le  milieu  de  la- 
dite combe  Lit,  en  descendant  vers  le  chemin  royal  qui  est  au  pied 
de  ladite  combe  Lit,  au  droit  dudit  chemin  antique,  dans  la  partie 
supérieure  nous  avons  fiché  et  apposé  une  croix,  sur  une  pierre 
immuable,  en  signe  de  terme  et  limite.  Et  tout  ce  qui  çst  en  de- 
hors desdits  termes  et  limites  est  bien  propre  d' Aulon.  Et,  en  tant 
qu'on  monte  du  susdit  chemin  de  Sainte-Boudouste,  en  s'élevant 
entre  les  termes  ci -dessus  spécifiés,  montant  et  ascendant  vers 
TArbizon,  là  les  gens  d'Aulon  y  ont  droit  de  (rcarnal?).  Et,  à  Tin- 
versé,  ce  qui  demeure  au-dessous  dudit  chemin  de  Sainte-Bou- 
douste,  entre  la  combe  Bidade  et  la  combe  Lit,  jusqu'audit  chemin 
royal  antique,  cela  est  commun,  tant  aux  habitants  du  lieu  d'Aulon 
qu'aux  habitants  du  lieu  de  Guchen. . .  n 

Ce  texte  établit,  au  xvi*'  siècle,  Texislence  d'une  voie  communé- 
ment appelée,  à  raison  de  son  importance,  chemin  royal  ou  chemin 
antique,  et  nullement  chemin  neuf  [caminau) ,  nom  que  les  popula- 
tions gasconnes  donnent  aux  grandes  routes,  dont  la  tradition 
rappelle  la  construction.  Le  fait  est  d'autant  plus  significatif,  qu'il 
s'applique  à  une  région  qui  n'était  pas  encore  dans  la  directe 
royale,  puisque  les  Quatre-Vallées  —  dont  les  pays  de  Nestès  et 
d'Aure  formaient  deux  des  membres  —  n'ont  été  réunies  à  la  cou- 
ronne qu'en  1607,  avec  le  reste  du  patrimoine  de  Henri  IV. 

Ce  rr  chemin  antique ?)  longeait  les  derniers  contreforts  de  l'Ar- 
bizon,  dont  il  suivait  les  ondulations  praticables,  au  seuil  de  la 
vallée.  Il  est  sur  l'exact  prolongement  du  chemin  d'aval.  Il  tra- 
verse, au  ras  de  la  montagne,  les  sept  villages  de  la  rive  gauche 
du  bassin  d'Arreau  :  Cadéac,  Ancizan,  Gucben,  Vielle,  Vignec, 
Cadeilhan  et  Trachère.  Sur  quelques  points,  il  se  confond  avec  la 
route  nationale  et  le  chemin  de  grande  vicinalité  qui  s'y  soude 
au  pont  de  Bazus^^^;  mais,  presque  partout,  il  le  suit  parallèle- 
ment, le  plus  souvent  au  couchant,  parfois  —  aux  approches  de 
Tancienne  chapelle  d'Agos,  dont  les  vestiges  romans  ont  fait  l'objet 
d'une  archéologique  restitution  —  au  levant. 


(I) 


Chemin  de  grande  communication  n^  19  :  />e  SaintrLary  à  Montréjeau, 
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Béausse,  de  Tresport,  et  tous  autres  quy  sont  ez  mont  Pyrénées?)  ont 
le  privilège  f  en  leur  passaige,  de  faire  respaistre  et  descharger 
leurs  voytures  en  tel  endroict  que  bon  leur  samble,  de  nuict  ou  de 
jour,  et  à  toute  heure  quits  en  ont  besoing;  tellemant,  qu'on  peut 
dire  ceste  faculté  aussy  publicque  que  le  chemin  royal  mesmes  au- 
quel on  faictlediclpasturaige,  n'estant  ce  que  déserts,  terres  vagues 
et  hermes,  sans  aulcune  closture,  borne  ou  séparation  communes 
aux  voituriers  seu  lumina  solis  et  undœ^^^,  comme  aussy,  du  cousté 
des  montaignes  de  l'Espaigne,  pareilhe  liberté  leur  est  donnée, 
estant  autrement  impossible  d'entretenir  le  comerce,  ny  les  lies  et 
passeries^^)  entre  les  deux  royaulmcs. . .  n 

Et  les  plaideurs  ajoutent,  dans  cette  langue,  naïvement  char- 
mante, qui  révèle  chez  le  rédacteur  du  mémoire  un  Tienx  juriste 
du  xYi''  siècle,  survivant  au  siècle  fini  :  «rLa  court  jugera  que  cest 
une  pure  malice  des  inthimés,  quy  aux  plus  estrangers  acordent 
et  comfessent  estre  deue  ceste  liberté  de  repaistre  ubique  leur  bes- 
tailh;  et  neanlmoings,  ils  veulent  la  dénier  à  leurs  propres  fraires 
contra  bonos  mores,  voulans  constraindre  les  appellans  et  autres 
habitans  de  Borisp  de  se  perdre  avec  leurs  voytures  parmi  ses  rochers 
quasi-inaccessibles,  pour  n'oser  se  réfectionner  d'ung  peu  d'herbe, 
que  la  terre  qu'ils  foulent  soubz  les  piedz  sponte  venieniUnts  et 
languentibtu  offert,  yt 

D'ailleurs,  un  jugement  de  réformation  produit  au  débat  «r ré- 
serve par  exprès  la  liberté  généralle  des  passantz  en  Ëspaigne  ou 
revenants  en  France  avec  bestailh»,  et  les  intimés  le  reconnais- 
sent eux-mêmes,  en  demandant,  dans  une  requête  également  pro- 
duite, ((qu'il  soit  limitté  certain  espace  aux  passantz  et  voyturiers, 
pour  faire  repaistre  leur  bestailh?). 

VII 

Ces  quelques  extraits  d'un  mémoire,  trop  volumineux  pour  être 
rapporté  intégralement,  fournissent  d'utiles  données,  tant  au  re- 

^*)  Ce  passage  un  peu  obscur  parait  ngnifier  :  r  Ces  lieux  n^ëlant  que  des  terres 
vagues  et  arides  {erémat)^  sans  autre  limitation,  pour  les  charretiers,  que  la  lon- 
gueur des  jours  {lumina  $olii)  et  le  cours  des  eaux  (undœ). 

^^^  Traités  de  dépaissances  réciproques  entre  vallées  françaises  et  espagnoles 
(cf.  notamment  :  Traité»  internationaux  de  lie$  et  patêerisi  conclu»  entre  le»  kaulêt 
vallée»  frontalière»  de»  Pyrénée»  centrale»,  par  Paul  de  Gastëran;  Toolottse,  1897)» 
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gard  de  rensemble  des  ports  pyrénéens  qu  à  celui  du  Rioumajou 
en  particulier. 

On  y  voit  proclamée  la  liberté  générale  du  transit  des  voies  in- 
ternationales. Le  factum  ne  cite  que  les  trois  ports  du  Plan,  c'est- 
à-dire  de  Rioumajou;  de  Béausse,  c'est-à-dire  de  Bielsa^^^  — pas- 
sage de  la  troisième  des  sept  gorges  supérieures  d'Aure  — ;  et  de 
Tresport,  c'est-à-dire  de  Somport,  ie  chemin  si  connu  du  Béarn, 
en  Aragon.  Mais  ce  document  rappelle  qu'il  en  est  de  même  en 
(ttous  autres  qui  sont  ez  mont  Pyrénées  ?). 

Le  mémoire  de  Bourisp  ne  parle  que  de  l'hôpital  de  Rioumajou. 
Ce  qu'il  dit  de  cette  maison  de  refuge  peut  s'appliquer  aux  autres 
sentiers  battus  de  la  chaîne  où  il  existait  des  hospices  au  pied  des 
cols,  notamment  au  port  de  Vénasque,  entre  ce  village  aragonais 
etLuchon;  au  port  de  la  Pez,  entre  Gistain  et  la  vallée  de  Louron; 
au  port  de  Bielsa,  entre  cet  autre  village  aragonais  et  Aragnouet; 
au  port  de  Boucharo,  entre  Torla  et  Gavarnie.  L'existence  de  ces 
hospices,. anciennes  possessions  de  l'ordre  du  Temple  pour  la  plu- 
part, ne  permet  d'établir  qu'un  fait,  c'est  que  la  voie  de  communi- 
cation qu'ils  desservent  était  fréquentée,  de  temps  immémorial,  par 
les  vallées  limitrophes. 

Bien  plus  intéressantes  sont  les  précisions  que  renferme  le  texte 
cité,  en  ce  qui  concerne  le  val  de  Rioumajou.  On. y  trouve  la 
preuve  absolue  du  maintien  à  travers  le. moyen  âge  d'une  route 
construite  et  entretenue  de  main  d'homme,  pourvue  de  ponts,  pro- 
t^ée  par  les  comtes  d'Armagnac  et  les  rois  de  France,  voie  tr clas- 
sée w,  —  si  l'on  peut  user  de  ce  néologisme — ,  qualifiée  ït chemin 
royal  1).  Mais  ce  qui  est  plus  important,  essentiel  dans  la  questiop, 
c'est  que  ce  passage,  qui  parait  avoir  été  en  bon  état  de  viabilité 
au  xv"!  siècle,  était  encore,  deux  siècles  plus  tard,  praticable  aux 
voitures  chargées,  bien  que  d'accès  difficile.  Il  est  même  à  noter 
qu'en  1610,  de  l'aveu  des  gens  de  Bourisp,  cette  traversée  était 
la  seule  ouverte  au  trafic  courant,  puisque  —  dit  le  document  — 
les  (rmerchans. . .  et  autres  voyatgeurs. . .  de  nécessitté  passent  par 
ledict  port  de  Plan?;,  ce  qui  exclut  les  autres  cols  de  la  vallée 
d'Aure.  Or,  de  mémoire  d'homme,  le  port  du  Plan  n'est  accessible 
qu'aux  bétes  de  somme.  Il  faut  donc  admettre  que,  suivant  l'ordre 
inverse  de  la  civilisation,  la  voie  du  Rioumajou  est  allée  en  se  dé- 


(I) 


Béausse  ou^  Beousse  (prononcer  Béusse)  est  la  forme  gasconne  de  Bieisa. 
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gradant  d*ftge  en  âge;  que,  du  temps  du. comte  Jean,  elle  était  meil- 
leure que  du  temps  du  roi  Henri;  et  que,  dans  la  période  poste*- 
rieure,  abandonnée  à  la  rigueur  des  saisons,  elle  a  fini  par  n'être 
plus,  comme  les  autres  passages  parallèles,  qu^un  médiocre  che- 
min muletier. 

VIII 

On  peut  en  conclure  qu^il  est  difficile  de  supposer,  ailleurs  qu'au 
Rioumajou,  la  traversée  des  Pyrénées  par  la  Ténarèse.  Cette  affir- 
mation contredit  à  Topinion  reçue,  à  savoir  que  le  tracé  du  chemin 
évitait  tous  les  gués,  en  ne  franchissant  aucun  cours  d'eau.  Mais, 
si  Ton  veut  bien  se  reporter  à  ce  qui  a  été  décrit  de  la  vallée 
d'Aure,  dans  son  rayonnement  supérieur  en  sept  branches,  il  de- 
vient impossible  de  figurer  une  voie  quelconque  qui  ne  passe  un 
torrent.  Au  surplus,  dès  Tinstant  que  la  chaussée  quitte  la  ligne  de 
fatte,  elle  est  nécessairement  et  obliquement  coupée  par  les  af- 
fluents descendant  des  versants  occidentaux.  De  Hèches  à  Trachère, 
sept  torrents,  dont  deux  importants,  —  ceux  de  Lavedan  et  d^Es- 
piaube,  qui  arrosent  les  vallons  d'Aulon  et  de  Soulan,  — viennent 
grossir  la  Neste. 

n  en  est  de  ces  lois  historiques,  prétendues  immuables,  comme 
le  toules^les  choses  de  la  vie  physique  ou  morale.  L'absolu  est  une 
conception  de  Tesprit  humain  ;  il  n'est  pas  dans  la  réalité  sensible. 
La  science  réduit  à  leur  juste  mesure  ces  systèmes  d'imagination  et 
ces  rigueurs  d'hypothèse,  rarement  conformes  à  la  vérité. 

Celle-ci,  en  matière  de  recherches  itinéraires,  résulte  le  plus 
souvent  d'éléments  si  brefs  et  de  données  si  postérieures  au  fait  a 
rétablir  qu'il  ne  faut  épargner  aucun  moyen  de  contrôle  en  vue 
de  confirmer  une  assertion.  Le  meilleur  mode  de  preuve  est  la  vé- 
rification des  lieux,  décrits  par  les  documents. 

Malgré  Tinsistance  du  mémoire  de  1611  sur  la  pratique  du 
chemin  du  Rioumajou  par  les  «r voitures^,  nous  avons  cru  devoir 
procéder  à  cette  vérification.  Rien  que  les  termes  du  texte  soient 
formels  dans  le  sens  du  passage  du  col  par  les  chars  revenant  d'Es- 
pagne trau  nombre  de  cinq?),  une  objection  pourrait  être  soulevée, 
tendant  à  prétendre  que  les  chargements  en  question  auraient  été 
opérés  dans  le  plateau  qui  s'étend  au  fond  du  val  et  au  pied  du 
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col,  à  1,700  mètres  d^altitude,  point  atteint  aujourd'hui  par  une 
asaei  mauvaise  route,  refaite  il  y  a  trente  ans  (^). 

Le  17  août  189&,  nous  avons  parcouru  la  crête  du  Plan,  dont 
l'altitude  de  9,600  mètres  en  moyenne  s'affaisse  d'une  cinquan- 
taine de  mètres  à  la  brèoha  du  col.  Dans  les  schistes  érodés  de 
Taréte  terminale  et  sur  les  dernières  pentes,  la  trace  d'une  ancienne 
voie,  décrivant  de  nombreux  laceti,  est  visible  sur  tout  le  par« 
cours,  principalement  sur  ie  revers  méridional,  où  des  murs  de 
soutènement  subsistent  encore. 

Bien  plus.  D'une  petite  enquête  que  nous  avons  faite  parmi  les 
bergers  de  Gistain  — »  on  sait  combien  ces  populations  aragonaises 
sont  fidèles  au  souvenir  **«-  est  résultée  la  constatation  suivante, 
qui  servira  de  conclusion  à  cet  essai  : 

Dans  les  villages  espagnols  de  la  vallée  de  la  Cinqueta,  la  route 
de  Rioumajou  est  désignée  couramment  sous  la  dénomination  de 
ircamino  deearrosv,  chemin  de  chars;  et  les  bergers  interrogés  ont 
unanimement  répondu  que,  de  tradition,  les  colliers  chargés  fran- 
chissaient  jadis  le  col. 

IX 

Ainsi  il  existait,  au  moyen  âge,  un  chemin  de  voitures  traver- 
sant les  Pyrénées  centrales,  alors  que,  de  nos  jours,  sur  cinquante 
lieues  de  longueur,  entre  le  col  de  Puymorens,  dans  les  Pyrénées^ 
Orientales,  et  le  Somport,  dans  les  Basses^Pyrénées,  aucun  attelage 
ne  peut  passer  de  France  en  Espagne. 

Cette  voie,  encore  appelée  tr chemin  royal  public?)  au  xvii^  siècle 
dans  le  val  de  Rioumajou,  ne  peut  être  que  la  continuation  du 
(t  chemin  royal  antique  «  d'Aure  du  xvi*  siècle,  lequel  est  le  pro- 
longement immédiat  du  tr  chemin  de  César  7)  de  l'Astarac,  de  la 
(tCésarée?)  du  Fezensac  et  de  la  (rTénarèse?)  de  l'Armagnac. 

Uunité  de  cette  voie  est  révélée  par  le  fait  seul  de  sa  direction 
rectiligne  et  la  continuité  de  sa  toponymie  archaïque;  et  il  n'y  a 

(^)  Chemin  d^intérét  commun  n*  A7.  De  la  vallée  d'Aure  à  la  frontière  d^Eê- 
pagne.  Cette  route  est  entretenue  sur  gSo  mètres,  à  Tétat  de  construction  sur 
10,837  in^tres,  en  lacune  sur  10,1^7  mètres.  Les  chars  ne  dépassent  pas  llios- 
pice  de  Rioumajou,  distant  de  is  kilomètres  du  point  où  le  diemin  se  détache 
de  la  route  nationale  d'Auch  en  Espagne,  tu  pied  du  village  de  Tramezaygues. 
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aucun  motif  de  supposer  que,  quel  que  fût  son  nom  antique,  — 
en  admettant  quelle  en  eût  un,  —  elle  ne  constituât  la  grande 
artère  de  communication  dont  usaient  les  peuples  d'Aquitaine 
dans  leurs  rapports  avec  Tlbérie. 

Par  là,  sans  doute,  passèrent  les  légions  de  Sertorius  et  les  ren- 
forts que  les  cités  de  TEbre  envoyèrent  à  leurs  frères  de  race  de  la 
Garonne  lors  de  la  bataille  de  Sos,  qui,  au  dire  de  C&ar,  fut  livrée 
sur  la  Ténarèse  {in  itinere)^  ainsi  que  Ta  remarqué  M.  Breuils. 

rrll  est  d'ailleurs,  je  pense,  inutile  —  c'est  toujours  M.  Breuils 
qui  parle  —  de  s'arrêter  à  l'opinion  qui  s'étagerait  des  appella- 
tions de  Césaf^e,  chemin  de  César,  données  à  la  Ténarèse  sur  quel- 
ques points  de  son  parcours,  pour  soutenir  que  notre  voie  doit  son 
origine  aux  Romains.  Ce  fait  ne  saurait  prouver  qu'une  chose,  sa- 
voir :  que  les  Romains  restaurèrent  la  Ténarèse  et  la  rendirent  par 
leurs  travaux  de  viabilité  plus  facile  et  plus  commode. . .  C'est  là 
...  un  point  que  diverses  trouvailles  d'origine  romaine,  faites 
sur  la  Ténarèse . . . ,  mettent  aujourd'hui  hors  de  doute,  ^ 

Ailleurs,  M.  Breuils  explique  que  le  nom  tr Ténarèse^  dérive 
rrsoil  de  iter  Cœsaris,  soit  simplement  du  génitif  iiinerisy).  Cette 
seconde  interprétation  est  aussi  inacceptable  que  la  première  est 
mal  présentée.  11  est  conforme  au  génie  des  idiomes  pyrénéens  de 
supprimer  les  initiales  dans  les  mots  agglutinés.  Cesaraugusta  s'est 
réduit  au  thème  phonétique  Saraugusta,  qui  a  donné  Saragousa,  Za- 
ragoza  ou  Saragosse.  De  même  VlUnerem  cesarem  bas-latin  s'est  ré- 
duit, par  l'élimination  normale  des  initiales  t  et  c  et  des  finales  ac- 
cusatives  em,  au  thème  Tineresar  ou,  par  métathèse,  Tmareser,  ce 
qui  donne  en  gascon,  Yï  bref  par  nature  devenant  é  fermé,  et  l'r 
final  ne  se  prononçant  jamais,  la  forme  singulière,  mais  philolo- 
giquement  explicable,  de  Ténarèse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  lieu  de  retenir  l'observation  de 
M.  Breuils  sur  l'importance  médiocre  du  nom  de  César  donné  à 
cette  voie,  et  d'en  préciser  la  portée  par  une  dernière  note  rectifi- 
cative : 

Il  est  vraisemblable  que  la  Ténarèse  fut  la  grande  voie  suivie 
pendant  la  période  de  conquête,  et  que  les  lieutenants  de  César, 
afin  de  soumettre  ces  populations  remuantes,  en  amendèrent  la 
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chaussée  dans  ses  parties  difficiles.  Mais  il  est  probable  aussi  que 
la  voie  antique  fut  délaissée  après  la  pacification  accomplie  et  une 
fois  le  réseau  stratégique  exécuté.  On  ne  saurait  expliquer  autre- 
ment le  silence  des  itinéraires  de  TEmpire  sur  la  (rgrandVoute  cen- 
trale des  Pyrénées  fl. 


GéoCRAPHlI. 
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NOTES  SUR  LE  HARAR, 

PAR  M.  ALFRED  BARDEY. 


1.  —  JOURNAL  DE  ROUTE  DE  ZElLAH  A  HARAR. 

Les  routes  qui  vont  à  Harar  sont  toutes  sur  le  territoire  Issa. 
Quatre  fois  j'ai  traversé  ce  pays  dans  toute  sa  longueur  et  à  des 
saisons  différentes.  Il  change  entièrement  d'aspect  de  Thiver  à  Pété, 
et  de  la  saison  sèche  à  la  saison  pluvieuse. 

Après  les  pluies  de  mars,  il  se  pare  de  verdure  :  la  plupart  des 
grandes  plaines  se  couvrent  de  très  hautes  herbes  et  les  parties 
rocailleuses,  de  mousse;  le  mimosa,  qui  est  Tarbre  le  plus  répandu 
dans  le  Somal,  est  feuillu;  des  milliers  d'animaux  se  répandent 
partout.  Mais,  dès  qu'arrivent  les  mois  de  juin  et  juillet,  tout  se 
dessèche:  les  broussailles  devenues  rousses  se  confondent  avec  la 
teinte  du  sol.  Les  hautes  herbes  ont  totalement  disparu  des  plaines 
et  ne  se  retrouvent  que  dans  les  vallées  profondes  et  au  pied  des 
hautes  montagnes  de  l'intérieur;  le  mimosa  étend  alors  ses  rameaux 
épineux  sans  feuilles. 

Nature  du  terrain.  —  Le  terrain  du  pays  Issa  est  essentiel- 
lement volcanique.  Dès  les  premières  montagnes  on  voit  très  bien, 
des  sommets,  les  formes  d'anciens  cratères;  plus  loin,  des  coulées 
de  laves  lentement  refroidies  ont  formé  des  faisceaux  de  colonnes 
comme  d'immenses  orgues. 

Des  blocs  ovoïdes  polis  et  bruns  comme  de  l'airain  se  trouvent 
en  quantité  à  certaines  places.  Bien  des  roches  contournées,  qui 
forment  les  montagnes,  ont  encore  la  forme  et  l'apparence  du  mou- 
vement des  matières  en  ignition. 

Des  masses  de  pierres  coupantes  désagrégées  de  ces  roches,  for- 
ment éboulis  dans  les  ravins,  enfin  des  sources  d'eau  très  chaudes 
se  rencontrent  en  divers  endroits  du  pays. 

Route  du  Harar.  —  La  route  principale  qui  mène  au  Harar  en 
forme  deux  dans  la  première  partie  de  son  parcours. 
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Quittant  Zeilah  on  se  dirige  au  rad.  Route  en  plaine  (banan). 
Terrain  sablonneux  ^  mais  compaet;  touffes  espacées  de  la  courte 
brousse  des  bords  de  la  mer. 

Warambott.  —  Arrivée  à  ^Varambott,  première  station  après 
3  heures  et  demie  de  marche  de  chameau  (kilom.  lo).  Quelques 
grands  mimosas  marquent  la  place  de  la  station.  Puits  de  1 2i  9  mè- 
tres de  profondeur;  à  quelque  distance  un  lit  de  rivière  à  sec.  Des 
centaines  de  kangas  (sorte  de  perdrit)  et  de  tourterelles  viennent 
S^abreuver  aux  puits  ;  de  petits  sangliers  k  tête  large  et  à  grosses 
défenses  sortent  le  soir  des  brousses  qui  bordent  la  rivière  de  Sable. 
A  Tun  de  mes  passages,  il  sVn  trouvait  deux  noyés  dans  un  des 
puîle. 

Avant  de  quitter  Warambott,  il  faut  bien  i*emplir  les  guerbes 
(outres)  d'eau  et  veillera  ce  que  le  liquide  ne  soit  pas  gaspillé,  car, 
pendant  trois  ou  quatre  étapes  (sio  heures  de  marche  en  totalité) 
a  travers  la  plaine  de  Mandad  (mot  qui  signifie  tr  fou  qui  s^râte^)), 
00  n'en  trouvera  pas. 

WarfmhoH  à  Atmt.  —  Mite  en  route  de  prëférenoe  à  s  heures 
de  Taprës  midi  pour  eamper  une  première  fois  après  6  heures  de 
marche.  Repartir  à  mtnoit,  halte  à  7  heures  du  mâtiné 

]usque-^là  la  route  a  été  droite  sur  k  {^atne  unie;  on  «mtourne 
seulement  en  marchant  les  touffiss  de  hautes  herbes  et  quçiques 
arbustes  espacés.  Nombreuses  gazelles  fiutbi  petites,  quelques  aati* 
lopes  et  de  grandes  outardes.  Suria  droite,  à  quelques  kifomètres, 
une  montagne  isolée  dans  la  plaine. 

Départ  à  midi.  Après  deux  heures  de  marche ,  le  terrain  commence 
à  s^élever  en  longues  ondulations  et  devient  pierreux* 

L'indinaison  est  de  plus  en  plus  sensible.  On  iiMule  vsrs  le 
pied  d'une  ehahie  de  montagnes  qui  part  4u  fond  de  la  baie  de 
Tac^urah ,  traverse  les  territoiree  Issa  et  Gadi  Boursi  et  vient  foraMr 
la  chaîne  o6tière  près  de  Bonkar  et  Berberah. 

On  arrive  enfin  k  Ansa. 

Depuis  la  dernière  station ,  les  goerbes  ont  été  vidées.  Deux  henres 
avant  d'arriver  à  la  station ,  les  chameaux,  qui  n'ont  pas  été  abreuvés 
depuis  Wârambott,  accélèrent  l'allure.  La  soif  rend  égtliuiant 
agiles  chameliers  et  ehargeurs,  qui  pour  la  plupart  abandonMut 
leurs  animaux  ponr  courir  aux  puits  creusés  daiM  la  rivière  d'Anes 
et  s'y  jeter. 
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J'ai  douné  les  heures  de  dëpart  des  Irois  étapes,  parce  que  ce 
sont  les  meilleures  pour  traverser  le  plus  rapidement  possible  la 
grande  plaine  de  Mandaô.  Quelques  heures  de  retard  peuvent 
mettre  une  caravane  dans  une  situation  critique  ;  les  chameaux 
affaiblis  pourraient  périr  de  soif. 

Quand  les  herbes  sont  hautes,  il  est  facile  de  s'égarer  dans  l'im- 
mense plaine  de  Mandaô.  Je  fis  mon  deuxième  voyage  dans  la  com- 
pagnie de  M^**  Taurin,  qui  pour  la  première  fois  se  rendait  au 
Haar;  plusieurs  missionnaires  s'éloignèrent  du  gros  de  la  caravane 
et  s'égarèrent.  J'avais  des  fusées  Saint-Hubert  que  je  lançais,  leur 
explosion  dans  la  nuit  servit  de  signal  et  rallia  tout  le  monde. 

Ansa.  —  Altitude,  3oo  mètres  environ,  à  80  kilomètres  de  Wa- 
rambott.  On  campe  sur  un  {)etit  promontoire  élevé  qui  domine 
une  vallée  assez  accentuée  qui  descend  de  la  cbatne  de  montagnes 
s'étendant  en  panorama  à  droite  et  à  gauche.  Au  fond  de  la  vallée, 
dont  les  bords  très  élevés  forment  falaise,  est  une  rivière  dirigée  vers 
le  Nord-Est;  l'eau  y  coule  en  torrent  après  les  orages  et  en  étroits 
Blons  à  découvert  pendant  la  bonne  saison.  En  temps  de  sécheresse, 
on  ne  trouve  de  l'eau  qu'en  creusant  des  puits  au  fond  du  lit  de 
sable  où  elle  est  cachée  à  l'abri  de  l'évaporation. 

Le  fond  de  la  vallée,  formé  d'alluvions,  est  malsain;  les  émana- 
tions y  donnent  des  fièvres.  Les  Somalis  n'y  descendent  que  pour 
prendre  de  l'eau,  ils  campent  sur  les  hauteurs. 

A  Ansa,  après  la  dure  traversée  de  la  plaine  de  Mandaô,  deux 
jours  de  repos  pour  les  chameaux  sont  nécessaires. 

D'Ama  à  Las  Maanh.  —  5  heures  et  demie  de  marche  (99  kilom.). 
Terrain  diflBcile  à  la  marche  pour  les  chameaux,  qui  doivent  quel- 
quefois mettre  les  pieds  dans  des  trous  de  rochers  pour  les  esca- 
lader. On  traverse  d'abord  plusieurs  gorges  étroites  pour  aboutir  à 
un  plateau  rocailleux.  Las  Maanh  (puits  du  Combat);  altitude  en- 
viron 5oo  mètres  :  puits  dans  le  lit  d'une  rivière  de  sable. 

A  l'un  de  mes  voyages,  j'ai  parcouru  à  cheval  toute  la  route  que 
je  viens  de  décrire,  accompagné  d'un  seul  Somali,  de  Las  Maanh 
à  Zeïlah,  soit  110  kilomètres  en  3&  heures  y  compris  &  heures  de 
repos  à  Ansa.  Au  milieu  de  la  plaine  de  Mandaô,  je  tombai  dans 
un  campement  Somali.  Sur  les  conseils  de  mon  compagnon,  je 
tirai  deux  coups  de  feu  en  l'air  qui  intimidèrent  les  gens  du  cara- 
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pement;  nous  mourions  de  soif,  ils  nous  donnèrent  de  Teau,  mais 
en  refusërenl  à  mon  cheval.  La  nuit  suivante,  le  cheval,  le  Somali 
et  moi,  harassés  de  fatigue,  nous  nous  étendîmes  dans  la  plaine 
pour  dormir.  Je  fus  réveillé  par  un  bruit  de  pas  sur  la  terre; 
des  Issas,  appuyés  sur  leurs  lances,  nous  regardaient.  U  est  pro- 
bable que,  si  je  ne  m'étais  jréveillé  à  temps,  plus  d'un  n'aurait  pas 
résisté  au  désir  d'acquérir  le  droit  à  la  plume  blanche  en  m'assas- 
sinant. 

Dans  cette  plaine  de  Mandaô  furent  d'ailleurs  massacrés,  il  y  a 
quelques  années,  des  Pères  de  la  mission  de  Harar  et  des  mar- 
chands grecs. 

Las  Maanh  à  Samadou.  —  U  heures  et  demie  de  route  (18  kilom.). 
Terrain  toujours  pierreux;  puis  larges  vallées,  creusées  par  l'action 
érosive  des  eaux,  qui  s'élargissent  en  formant  plaines.  A  la  bonne 
saison,  bons  pâturages  et  nombreux  villages  nomades;  à  droite  et 
à  gauche,  des  plateaux  d'une  hauteur  uniforme,  indiquant  le  niveau 
de  l'ancien  sol. 

Les  pentes  sont  celles  de  terrains  qui  s'éboulent.  Pendant  un 
instant,  on  suit  une  rivière  sèche  que  Ton  coupe  même  en  deux 
endroits;  à  la  droite  de  la  rivière,  en  suivant  la  route;  se  trouve  un 
massif  de  coulées  de  lave  semblables  k  des  orgues. 

Samadou,  —  (Pays  noir);  nommé  ainsi  à  cause  de  la  couleur  du 
terrain  et  des  roches  volcaniques  avoisinantes. 

Puits  dans  la  rivière  de  sable. 

Altitude,  700  mètres  environ. 

Ruines  d'un  petit  poste  égyptien  que  ne  laissèrent  jamais  sub- 
sister les  Issas,  dès  que  les  soldats  qui  l'occupaient  s'en  allaient. 

Samadou  à  Aroutn.  —  5  heures  trois  quarts  de  marche  (q3  kilom.). 
Les  vallées  d'érosion .  continuent  pendant  les  premières  heures, 
s'élargissant  toujours  en  steppes  herbeux,  mais  qui  ne  tardent  pas, 
a  mesure  que  l'on  s'avance,  à  devenir  rocailleux ,  couverts  de  brousse 
et  de  rares  el  maigres  mimosas  nains. 

Aroutn.  —  Altitude,  800  mètres,  une  montagne  isolée,  de  forme 
bizarre,  est  auprès  de  la  station;  sur  la  gauche  de  la  route,  on  voit 
une  rivière  sèche  allant  au  Nord.  Tavais  traversé  cette  rivière  à 
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sec  pour  chasser»  quimd  survint  un  orage*  A  mon  retour,  lu  rivière 
oouûiten  torredt,  et  je  faillii  être  emporté  par  les  eaux» 
Lei  puito  ae  troutent  dans  ta  rivière, 

ArQwn  à  Bioknboba.  —  5  heurea  (ao  kilom.^.  Terrain  ondule 
dura9t  les  premières  heures,  passage  rapide  d*un  petit  col  après 
leijuel  §'ouvre  une  large  vallée  en  forme  de  plaine. 

Tombeaux  somaUs.  —  On  voit  ici,  comme  sur  toute  la  roule, 
d'ailleurs,  de  nombreux  tombeaux  somalis.  Ce  sont  de  simples 
places  marquant  les  endroits  où  les  guerriers  sont  enterrés  ;  des 
pierres  droites  plantées  autour  indiquent  le  nombre  d'ennemis  que 
le  guerrier  a  tués  dans  les  combats,  les  grandes  désignent  les  ca- 
vatîers,  les  petites  les  piétons.  A  voir  la  quantité  qui  entoure 
chacun  des  tombeaux,  11  n'y  a  que  des  braves  chei  les  Somalis, 
ce  que  je  crois  exagéré. 


Bkk^olm,  «>«  (Elan  axo^entei)  AlUtiidei  900  mètres.  Gomme 

rindique  le  nom  de  l'endroit,  on  trouve  de  l'eau  eiieellOPte  dans 
les  puits  d*ua  large  lit  de  rivière  qu'il  faut  Waveraer  pour  arriver 
à  la  atatioA, 

Ghaoune  des  deux  rivea  eat  eouvarte  d'une  forAt  longitudinda  et 
étroite  de  grandi  if brea  ^pinwxi  et  auiai  d'autrea  eapèoes  se  repro*' 

duisant  par  les  branches  qui  retombent  sur  le  sol  et  s'y  enracinent. 

Des  lianes  relient  les  fourrés  1  du  milieu  de  la  rivière  ou  direit  un 

gigantesque  boulevards 

Beaucoup  de  fauves,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  ge^ellea  et 
d'antilopes  dans  le  voisinage.  Grauda  léaards  d'UQ  mètre  et  demi 

de  loug,  grosses  tortues  de  terre,  outardes,  marabouts  «  otG« 
La  bonoe  eau  et  le  voisinage  de  bous  pâturages  attirent  de  nom^- 

breux  troupeaux.  Pour  les  sauvegarder  des  bétes  féroces,  les  Somalis 

les  parquent  deos  des  enceiutea  rondea  faites  d'amas  de  branches 
épineuses,  Ces  baies  circulaires  ont  juaqu  à  a  mètres  d'épaisseur 
et  %  m.  &o  de  hauteurs  un  étroit  passage  permet  aux  animaux  de 
passer  un  a  un;  un  paquet  d'épines  sert  de  porte,  Autour  de  ces 
parcs,  des  feux  sont  allumés  pendant  la  nuit« 

Biokaboba  est  à  mi-chemin  de  la  route  de  Zeïlah  è  Harar. 
Cette  station  «  de  beaucoup  la  meilleure  de  toute  la  route,  eat  établie 
au  pied  de  trois  petites  collines  ;  sur  l'une  d'elles  est  une  petite 
eoostruotiont  tombeau  d'un  cbeick  vénéré. 
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A  BJokaboba,  mon  abban  m'ayaat  signale  deux  loueura  de  oba- 
maaux  qui  avaient  fait  disparaître  lei  chargea  qu  on  ienr  avait  eon* 
fiées  et  caché  leurs  animaux  pour  s'enfuir  avec  le  tout  pendant  la 
nuit,  je  les  fis  arrêter  au  moment  où  ils  allaient  partir. 

Les  aix  ArabeQ  d'Yëmen  que  j'avais  engages  pour  mon  escorte, 
gens  tout  à  fait  étrangers  au  paya  et  encore  moins  que  moi  au 
courant  de  ses  usages,  attachèrent  brutalement  les  deux  voleurs 
pour  les  livrer  au  pacha  de  Hanir  quand  nous  y  arriverions, 

A  10  heures  du  soir,  nous  fûmes  soudainement  attaques  et 
charges  par  nos  propres  loueurs  de  chameaux  et  par  des  gens  du 
pays  accourus  qui  exigeaient  la  liberté  des  deux  prisonniers.  Nous 
arrêtâmes  le  mouvement  en  sautant  suf  nos  fusils  et  en  tirant 
quelques  coups  de  feu  en  Tair;  mais  nous  dûmes  rester  sur  la  dé* 
fensive  jusqu'à  Ix  heures  du  matin.  Après  une  longue  discussion, 
nous  finîmes  par  nous  entendre  :  les  usages  du  pays,  basés  sur  le 
talion,  ne  nous  accordaient  rien  autre  que  la  possession  des  animaux 
comme  indemnité  du  vol  commis.  Je  refusai  naturellement  cette 
indemnité.  Pendant  deux  jours,  les  deux  valeurs  se  tinrent  près  de 
moi  de  leur  propre  gré;  le  matin  ils  venaient  d'eux-mêmes  se  mon*- 
trer,  prenant  mes  mains  et  voulant  lea  embrasser,  faisant  acte  de  la 
plus  entière  soumission.  Le  troisième  jour,  ils  disparurent  et  je  fis 
semblant  de  ne  pas  m'en  apercevoir. 

Autre  rQi«(«  de  i!eïlak  à  Biokaboba,  —  J'ai  dit  qu'il  y  avait  deux 
routes  dq  ZeiUb  à  Biokaboba  ;  je  viens  de  déwre  la  première. 

La  seconde  se  dirige  de  Zeïlab  sur  Tocochah^  à  5  kilomètres 
Ouest,  fans  quitter  la  mer  de  vue. 

Tocochak  à  Amhos,  —  lo  heures  de  route  en  deux  étapes 
(Ao  kilom.)  :  les  cinq  premières  heures  en  plaine,  les  six  dernières 
en  terrain  accidenté  et  difficile  aux  chameaux  par  suite  de  la  quan- 
tité de  pierres  coupantes  provenant  d*éboulis  qui  se  renouvellent 
sans  cesse. 

An^  à  AbH9outn^  —  Ambos,  grande  station;  eau  et  péturages 
nvoisinenti»  Bifurcation  des  routes  sur  le  Ghoa  et  sur  le  Harar. 
Ambo9  à  Abaasouîd,  ta  heures  (/i8  kilom.),  en  trois  étapea< 
Terrain  toujours  difficile  et  rocailleux*  On  trave^e  plusieurs 
p#tits  lits  de  rivière,  torrents  étroits  qui  coulent  asses  souvent  è 
découvert 
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Abassouin  à  Lat  Wardick.  —  ii  heures  (/i/i  kilom.)  en  quatre 
âapes.  Route  pierreuse  à  travers  des  gorges  étroites  :  on  coupe 
encore  des  lits  de  rivière  du  régime  torrentiel* 

Los  Wardick  à  Dagago.  —  4  heures  et  demie  (18  kilom.).  Ter- 
rain toujours  rocailleux,  encaissé  et  couvert  d'éboulis. 

Dagago  à  Biokaboba.  —  &  heures  (16  kilom.  ).  La  route  est 
encore  rocheuse  et  pierreuse,  mais  le  terrain  devient  plus  ferme  et 
moins  accidenté.  A  mesure  que  Ion  approche  de  Biokaboha ,  les 
éboulis  disparaissent 

Je  ne  puis  donner  de  plus  amples  détails  sur  cette  route,  car  je 
ne  Tai  parcourue  qu'une  seule  fois,  voyageant  en  courrier  et  sur- 
tout la  nuit.  Je  mis  deux  jours  et  demi  à  raison  de  i/i  heures  de 
cheval  par  jour  au  pas,  ce  qui  équivaut  à  17  on  18  heures  de 
chameau  chargé. 

Pour  résumer  la  différence  des  deux  routes,  je  dirai  que  celle 
de  Zeïlah  à  Biokaboba  par  Ambos  est  difficile  à  la  marche  des  cha- 
meaux, mais  on  trouve  toujours  de  Teau  à  toutes  les  stations. 

Celle  de  Zeiiah  à  Biokaboba  par  Ansa  est  plus  facile  et  plus 
directe,  mais  son  désavantage  est  la  traversée  de  la  grande  plaine 
de  Mandaô  sans  eau. 

Biokahoba  à  AU^Bini.  —  3  heures  et  demie  de  marche  (16  kilom.). 
La  route  est  encore  dure  et  un  peu  pierreuse,  mais  absolument 
plate.  Altitude,  900  mètres  environ. 

La  station  est  au  pied  do  deux  collines  rocheuses;  Teau  se  trouve 
dans  un  creux  de  rocher,  formant  citerne  naturelle  à  découvert,  où 
elle  se  conserve  assez  longtemps. 

AU'Bini  à  Dakelimalé, —  U  heures  (16  kilom.)  en  plaine,  tantôt 
herbeuse  et  légèrement  sablonneuse,  tantôt  pierreuse  et  couverte 
de  brousse.  Les  chameaux,  sans  s'inquiéter  des  sentiers,  se  dirigent 
en  ligne  droite  dans  une  direction  Sud-Ouest  :  dans  le  lointain  et 
en  avant  apparaît  distinctement  une  grande  chaîne  de  montagnes, 
allant  de  TEst  à  TOuest,  deux  pics  jumeaux  de  plus  de  3,ooo  mè- 
tres d'altitude  se  détachent  des  sommets.  Ils  indiquent  la  direction 
du  Harar,  qui  se  trouve  exactement  derrière  ces  pics;  mais,  comme 
il  faudra  passer  la  chaîne  par  une  vallée  et  un  col  qui  se  trouvent 
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un  peu  à  TOuest,  oa  suit  une  direction  de  i5  degrés  Ouest  de  la 
ligne  visuelle  allant  aux  pics. 

Depuis  Ali-Bini  on  est  dans  la  grande  plaine  de  Dahelimalé 
appelée  aussi  le  Banan-Herer,  cr  plaine  de  Herer?).  Quand  soufiBe  le 
vent,  de  légères,  mais  très  hautes  trombes  de  sable  s'élèvent  régu- 
lièrement alignées.  Elles  se  déplacent  lentement;  bien  plus  larges 
au  sommet  qu'à  la  base,  elles  sont  si  ténues  que  leurs  formes  ne 
sont  visibles  que  de  loin  :  à  mesure  qu'on  s'en  approche,  elles  ne 
paraissent  plus  être  qu'un  léger  brouillard.  Elles  n'oifrent  aucun 
danger.  Quand  soufiBe  le  grand  et  brûlant  vent  (dobaïl-ouenah)  de 
Sud-Ouest,  d'épais  nuages  de  sable  s'élèvent. 

Trombet  de  sable,  —  Dans  la  plaine  et  à  perte  de  vue,  de  nom- 
breux nids  de  termites  sont  assez  régulièrement  espacés.  Ces  mon- 
ticules de  terre  rouge,  de  3  à  &  mètres  de  hauteur  et  de  q  à  3  mè- 
tres de  diamètre,  donnent  à  la  plaine  un  vague  aspect  de  champs 
après  la  coupe,  alors  qu'on  y  place  les  meules  de  paille  ou  de  four- 
rage. 

La  plaine  de  Dahelimalé  a  900  mètres  d'altitude;  elle  a  une 
inclinaison  sensible  vers  le  Nord-Ouest. 

J'y  fus  surpris  par  un  orage  violent  et  une  pluie  torrentielle 
pendant  le  mois  de  septembre.  En  moins  d'une  demi-heure  les 
chevaux  eurent  de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Les  souches  des  touffes 
d'herbes  qui  formaient  monticules  disparurent  les  unes  après  les 
autres  dans  l'inondation  générale.  Telle  était  la  violence  du  courant 
vers  te  Nord-Ouest  qu'elles  furent  toutes  couchées  dans  cette  direc- 
tion. L'action  de  la  marche  des  eaux  se  faisait  sentir  même  sur  les 
chameaux  et  les  chevaux  qui  se  campaient  pour  y  résister. 

Les  Somalis,  après  s'être  dépouillés  de  leurs  tobes,  les  roulèrent 
en  paquets  et  les  placèrent  sur  leurs  têtes  où  ils  les  abritèrent  de 
leurs  petits  boucliers,  puis  ils  se  firent  un  appui  de  leurs  lances 
plantées  dans  le  sol. 

DahelinuUé,  —  On  campe  au  milieu  de  |a  plaine.  La  station  est 
sans  puits. 

DahdimaU  à  Kotto.  —  U  heures  de  marche  (16  kilom.)  toujours 
dans  la  plaine;  on  arrive  enfin  à  un  lit  de  rivière,  direction  Nord- 
Ouest,  derrière  lequel  est  la  station. 
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Il  y  a  environ  dix  an»,  un  Grae,  Lasard  Caralamba,  Ait  asaawintf 
par  les  Issas  au  passage  de  cette  rivière  aèche. 

Altitude  860  mètres  environ,  On  campe  an  piod  dVn  plateau. 
Puita  dans  le  lit  de  la  rivière. 

Je  me  souviens  qu  à  cette  station  mon  abban  avait  engagé  quel* 
qnea  nouveaux  loueurs  et  leurs  chameaux  pour  remplacer  \m  dia« 
parus  et  quelques  animaux  trop  fatigués. 

Le  soir,  à  la  fermeture  du  camp,  je  lançai  comme  d'habitude  à 
Taide  de  mon  fusil  quelques  fusées  Saint^Hubert  Les  derniers  cba« 
meliers  arrivés,  saisit  de  terreur,  se  précipitèrent  à  genoux,  tenant 
leurs  têtes  entre  leurs  mains.  II  fallut  quelques  inutanta  aux  SomnUs 
déjà  habitués  à  ces  projections  de  feux  pour  les  rassurer  en  leur 
disant  qu'elles  n'étaient  produites  que  pour  écarter  lea  r6dewn  du 
dehors.  J'ai  la  conviction  que,  si  Ton  donnait  aux.soldata  que  Ton 
envoie  combattre  dana  les  régions  africaines  quelques  fuaées  car-' 
touches,  on  éviterait  bien  des  eurprises  de  nuit  mémo  des  indigènes 
habitués  aux  armes  à  feu. 

Les  indigènes,  quand  ils  veulent  surprendre,  se  soucient  peu 
de  quelques  coups  de  feu  que  Ton  tire  de  temps  en  temp^  pendent 
la  nuit.  Ils  craignent  au  contraire  la  traînée  de  feu  et  Veffet  d'éelata 
de  la  fusée. 

Kûtto  à  Od$i.  m»  a  heures  et  demie  (10  kilom^).  Aseensieo  trèa 
pénible  du  yersant  qui  mène  au  plateau  d'Odai;  pasiage  diffioilo 
pour  les  obameaux.  De  grosses' roobes  basaltiques  (bombes  Yolcê-» 
niques),  semblebles  à  d'énonnes  bloca  de  fonte  arrondii  et  p<dia, 
encombrent  le  passage.  Ces  bloo»  trèa  nombreux  paraiwent  avoir 
été  lancée  de  trè#  loin  par  des  volcans  aujourd'hui  éteints»  car  on 
ne  voit  pas  dans  le  voisinage  de  rocbea  mmi  foneées  que  la  nunpce 
de  oea  bombes, 

Odzi, —  Altitude,  environ  1,100  mètres.  On  ne  s'arrête  ordinai-^ 
rement  pas  à  Odzi  au  bord  du  plateau  de  ce  nom.  Cette  station 

m'a  laissé  un  sanglent  «ouveqir  (  des  chamee^x  retardataire»  d'yne 

de  nos  caravanes  furent  arrêtés  par  les  Somalis  de  la  tribu  de 
Wardick.  Un  des  quatre  Soudanais  armés  de  fusils  remington  que 
le  pacha  m'avait  donnép  comme  escorte  tira  sur  eu<«  La  mâm0  balle 
tua  deux  hommes,  U'I^versant  le  premier;  les  autre»  s'enfuirent. 
L'action  fut  si  prompte  que  je  ne  pus  l'empêcher;  pendant  troia 
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ëtapei  noua  fÙniea  auivis  à  distanoe  par  ^ea  centaii^^  ^e  Somalis 
qa€  la  orainta  da  nos  apmea ,  aenle,  empêcha  da  pous  asaailUr. 

lia  lantèrent  oepandaol  de  noua  arrêter  une  heure  avant  d'aiv 
river  à  une  ataiim.  Un  vieillard,  appuyé  sur  non  Ipng  bâton  de 
pasteur,  ayant  à  ses  côtes  deux  guerriers  armés  de  leurs  lançe#,  se 
plaça  au  milieu  du  sentier,  barrant  la  route  à  notre  convoi  qui 
depuia  rëvënemant  marehait  très  compact,  la  iongo  de  chaque 
ohameau  attachée  du  nei  à  la  queue  du  précédent*  A  sop  mètres 
environ,  pluaieura  centaines  de  Somalia  en  igi^rière,  attendaient  le 
résultat  de  la  renaontre. 

Je  refuaaia  d  arrêter  dans  de  pareilles  oonditiona,  persuadé  que 
les  choses  se  compliqueraient  au  lieu  de  s  arranger^.  J'écartai  le 
vieillard  et  ses  eompagnena,  lui  faisant  dire  qu'ails  pouvaient  venir 
discuter  s'ils  le  voulaient  à  la  station.  Toutes  préqautiQua  prises  et 
recommandations  faites  pour  éviter  de  nouveaux  malheurs,  je  les 
reçus.  Ils  apportaient  trojs  moutona  en  signe  dn  paix ,  mai^  exi- 
geaient que  le  prijç  du  sang  fût  payé  ou  que  le  soldat  leur  fût 
livré.  J'arrivai  à  leur  faire  comprendre  que. cette  dernière  condition 
n'était  paa  dana  nos  habitudes,  Ils  réclamèrent  alors  soixante  bceufs 
par  homme  tué  qui,  diaaient^ils,  étaient  des  chefs  importants.  Je 
leur  fis  répondre  qu  ils  devaient  a'adres^r  an  paçha  de  tiarar  qui 

avait  donné  dea  ordre*  aux  Soudanais  pour  la  route,  et  que  ceux-ci 
dépendaient  aenlament  da  Ini  :  ila  se  retirèrent  lans  dire  ce  qu  ils 

feraient.  A  la  nuit,  je  délogeai  d'un  repli  de  terrain,  voisin  du 

campement  «  deux  dea  réclamanta  qui  a  y  étaient  certainement 
cachée  avec  des  intontiona  da  vengeance,  Je  n'ena  f^aa  besoin  de 
reçomndaodep  à  t^ut  notre  monde  de  bien  ae  garder  :  depuia  Odzi , 
la  moitié  des  Soudanaiit  des  loueurs  de  chameaux  et  des  chargeurs 

veillait,  quand  l'autre  moitié  dormait. 

Nous  pûmes  arriver  an  but  de  notre  voyage  sains  et  aanfs.  Plus 
tard  I  ils  réclamèrent  au  pacba  de  Harar,  maia  celui-ci  leur  répondit 
qu'il  avait  donné  ordre  aux  hommes  d'escorte  de  tuer  quiconque 
tenterait  d  arrêter  les  caravanes,  et  qu'une  autre  fois  au  lieu  de 
deux  bommea  on  en  tuerait  beaucoup. 

Je  crois  qu'ils  ne  furent  paa  satisfaits  de  la  réponse  %  mais  ils  ne 
m*en  voulurent  aucunemept,  car  je  retraversai  quelques  mois  plus 
lard  les  mêmes  parages  sans  accident, 
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Odzi  à  Boussa.  —  3  heures  et  demie  (lù  kilom.);  continuation 
du  plateau.  Le  terrain  est  oudulé  et  rocailleux;  cependant,  en  raison 
de  Faltitude  et  du  voisinage  des  montagnes,  les  arbres  deviennent 
plus  grands  et  plus  nombreux,  mais  c'est  toujours  le  mimosa  épi- 
neux qui  domine» 

Boussa  à  Gresley.  —  U  kilomètres.  Même  nature  de  terrain  que 
précédemment,  mais  on  descend  un  peu  jusqu'à  Gresley.  Quand  on 
engage  les  chameaux  à  Zeîlah,  il  faut  bien  établir  qu'ils  devront 
vous  conduire  jusqu'à  Geldeïssa,  station  après  Gresley,  d'où  l'on  va 
facilement  au  Harar:  sans  quoi  les  chameliers  Issas,  qui  ont  toujours 
peur  de  difficultés  sur  les  territoires  qui  confinent  aux  autres  tribus, 
vous  abandonnent.  Les  difficultés  pour  poursuivre  la  route  sont 
alors  assez  grandes. 

Avant  d'arriver  à  la  station,  on  traverse  une  rivière  qui  coule 
déjà  plus  fréquemment  que  celles  du  bas  Somal. 

Des  moustiques  venimeux  dont  la  piqûre  donne  la  mort  infestent 
à  certaine  saison,  le  passage.  Un  jour  avant  d'y  arriver,  les  Somalis 
absorbent  la  grosseur  d'une  noix  d'une  sorte  amassa  fœtida  qui,  en 
les  infectant,  les  met  à  l'abri  des  piqûres  ;  je  m'étais  procuré  de 
cette  drogue,  mais  je  n'en  pris  pas. 

Jamais  les  Somalis  ne  boivent  de  l'eau  de  la  rivière  de  Gresley 
et  ils  ne  campent  qu'à  quelques  centaines  de  mètres  de  ses  rives. 

Arto,  —  Gresley  passé  rapidement,  on  arrive  un  quart  d'heure 
après  à  Arto,  oh  l'on  campe  au  pied  d'une  montagne  en  forme  de 
pain  de  sucre  et  sur  une  petite  plate-forme  qui  domine  une  large 
rivière  de  sable  où  quelques  filets  d'eau  coulent  à  découvert  presque 
en  toutes  saisons. 

Du  pied  de  la  plate-forme  et  sur  les  bords  mêmes  du  lit  de  la 
rivière  qui  coule  à  l'Ouest  jaillit  une  source  d'eau  très  chaude. 

L'eau  sourd  continuellement  du  sol  par  des  trous  de  i  à  3  cen- 
timètres de  diamètre:  à  sa  sortie  elle  est  presque  bouillante,  sa 
température  est  assurément  proche  de  8o  degrés.  Elle  laisse  un 
dépôt  rougeâtre  qui,  à  force  de  s'amonceler,  a  formé  autour  des 
trous  comme  des  baignoires  naturelles.  A  cette  eau  légèrement  aci- 
dulée, et  que  je  crois  nilreuse,  les  indigènes  attribuent  de  grandes 
vertus  médicales.  Les  malades  viennent  quelquefois  s'installer  à 
Arto  pour  y  faire  une  cure  de  bains  chauds. 
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Une  pauvre  fille  Somalie,  couyerte  de  boutoQs  de  variole,  était 
accroupie  sur  les  sables  de  la  rivière,  du  côté  du  campement  où 
s'écoule  Teau  de  la  source  chaude,  tandis  que  de  Tautre  côte  et  dans 
le  même  lit  s'écoule  Teau  après  des  pluies. 

La  nuit  venue,  elle  fut  dévorée  par  les  hyènes,  malgré  notre 
voisinage,  et  le  lendemain  on  ne  retrouva  que  son  tobe  ensanglanté 
et  quelques  poignées  de  cheveux  au  milieu  d'une  grande  place 
rouge  de  sang.  Je  m'attendais  peu  à  ce  dénouement  tragique,  que 
je  n'appris  que  le  lendemain  en  voyant  le  théâtre  du  drame. 

Je  reprochai  aux  Somalis  leur  cruauté,  mais  ils  répliquèrent 
que,  puisqu'elle  devait  mourir  de  sa  maladie,  il  valait  autant  que 
ce  fût  ainsi  :  même  lorsqu'il  s'agit  de  leurs  proches  parents,  j'ai 
toujours  remarqué  leur  indifférence  de  la  vie  des  autres  et  leur 
manque  de  sensibilité  à  leurs  souffrances. 

Arto  à  Geldeïasa.  —  U  heures  (18  kilom.)  de  terrain  plat  et  très 
couvert. 

Après  avoir  traversé  le  lit  de  la  rivière,  on  entre  sous  le  couvert 
qui  s'épaissit  à  mesure  que  l'on  avance.  Les  fauves  y  pullulent; 
aussi,  à  certains  passages,  le  sentier  esl-il  Iracé  entre  deux  haies 
d'épines  accumulées  par  les  indigènes  pour  empêcher  les  bêtes 
féroces  d'enlever  des  animaux  de  leurs  troupeaux  quand  ils  passent. 
Cest  eu  quittant  Arto  et  en  entrant  dans  la  forêt  que  la  mission 
du  comte  Porro,  composée  de  cinq  ou  six  Italiens,  fut  mas- 
sacrée. 

Entre  Gresley  et  Geldeîssa  se  trouve  la  limite  du  territoire  so- 
mali.  Cette  zone  est  très  contestée,  parce  quelle  contient  quelques 
pâturages  salés  convoités  par  les  Somalis  et  les  Gallas  (plus  exac- 
tement Oromos).  A  la  saison  très  chaude,  en  raison  de  l'altitude 
et  de  l'humidité  causée  par  les  ruisseaux  qui  s'écoulent  des  mon- 
tagnes voisines,  il  y  a  toujours  de  l'herbe  pour  les  troupeaux  dans 
cette  r^on.  Cette  raison  attire  les  Somalis.  Les  querelles  et  les 
rivalités  entre  Somalis  et  Gallas  et  même  simplement  entre  familles 
de  la  même  tribu  naissent  de  ce  rapprochement;  les  rapts,  les 
vols,  les  meurtres  s'ensuivent  et  la  guerre  ne  tarde  pas  à  ensan- 
glanter le  pays. 

Jusqu'à  Geldeîssa  la  forêt  devient  de  plus  en  plus  épaisse  et  de 
grosses  lianes  entrelacent  les  arbres.  A  certaines  places,  les  eaux 
forment  marécage;  aussi  les  sangliers  à  tête  large  et  â  grosses 
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défenses  sont-ils  très  nombreui.  Dans  le  Tobi&age  se  voient  atlssi 
très  fréquemment  des  traces  du  passage  des  éléphants. 

Geldeissa*  —  De  Geido  trsinges^;  altituda,  1,100  mètres. 

Geldeîssa  est  au  pied  du  grand  masaif  qui  sépare  Harar  du  Somal. 

On  campe  sur  la  rive  un  peu  élevée  d'uM  rivière  qui  descend 
du  massif  dans  la  dii^ction  du  Nord  ;  elle  coule  presque  en  tout 
temps. 

Une  grande  keiîbah^  enceinte  de  pienres^  a  été  eonstrutte  par 
les  Égyptiens  pour  mettre  les  caravaniers,  leurs  msrchaBdises  et 
leurs  animaux  à  Tabri  des  rôdeurs  du  dehors  et  des  fauves. 

La  dtation  eèt  très  malsaine  è  cause  -des  émanations  peatilen* 
tielles  qui  s'élèvent  de  la  forêt  marécageuse.  Le«  Égypiieiis  y  avaient 
un  poste  permanent;  ils  finirent  par  Tabandonner  à  oertninee  eai* 
sons,  car  ils  perdaient  trop  de  monde  des  fièvres. 

J'ai  assisté  ft  Geldeîssa  à  une  escarmouche  de  guerre  entre  So- 
malis  et  Gallas.  Quelques  cavaliers  gallas  passèrent  soudain,  au 
grand  galop  de  leurs  ehevaut^  au  milieu  du  lit  de  sable  de  la  rivière. 
Ils  s'atrétèrent  à  100  mètres  environ  de  la  œntaine  de  Somalis  qui 
faisaient  partie  de  ma  caravane  et  les  insultèrent  en  levant  leurs 
lances  d'une  façon  provocatrice;  puis  s'enfuirent  à  toute  vitesse  dans 
la  direction  des  montagnes,  peu  soucieux  d'attendre  la  réponaede 
mes  hommes.  CenxM^i ,  après  avoir  prudemment  laissé  aux  Gallas 
le  temps  de  prendre  une  bonne  avance,  poussèrent  le  cri  de  guenre 
et  s'élancèrent  en  courant  à  leur  poursuite.  A  deux  cents  mètres, 
la  moitié  seulement  continuait  à  courir;  cent  mètres  plus  loin,  il 
n'en  restait  pas  vingt,  et  enfin  un  seul  entrait  dans  le  terrain  cou- 
vert, où  les  Gallas  avaient  di^aru  pour  en  ressortir  aussitôt. 

De  part  et  d'autre,  il  y  a?ait  eu  grand  désir  de  se  montrer  brave^ 
mais  aucune  velléité  d'en  courir  les  risques. 

C'est  k  Geldeîssa  que  je  rencontrai,  à  mon  premier  voyage,  une 
caravane  d'esclaves  qui  venait  de  Faré  et  allait  à  Tadjourah.  EUe 
était  composée  de  trois  cents  personne  environ,  jennes  filles  poor 
la  plupart,  des  tribus  gallas  de  Tintérieur. 

Arrivées  à  la  cAte,  ces  jeunes  filles  sont  embarquées  sur  des 
samboucks  du  golfe  d'Aden  et,  en  apparence,  comme  femmes  des 
matelots  arsbes  ou  somalis  :  arrivées  de  l'autre  cèié  de  la  mer  Rouge , 
elles  sont  vendues.  Plusieurs  de  ces  sainboiicka  ont  été  capturés 
dans  le  golfe.  < 
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C'est  avec  raison  que  Geldeïssa  est  nommé  le*?  pays  des  singes  t), 
car  on  en  voit  des  <}«iaAtitrf8.  Rëanis  oomme  des  tribus,  défilant  en 
longues  théories  derrière  les  rochers  ou  encore  dissimulés  derrière 
les  broussailles^  ils  regardent,  sans  trop  s'effrayer,  passer  les  cara- 
vanes. La  plupart  sont  de  grands  cynocéphales  à  grosse  fourrure 
formant  pemiqne  sur  la  tète. 

Gallas.  —  A  partir  do  Gddeïssa  on  est  chez  les  Gallas  ou  Oromos. 
Galla  est  une  expression  qui  signifie  r  hommes  sauvages,  hommes 
nus  7)  :  et  les  Gallas  des  environs  de  Harar  s'en  défendent  si  bien 
qu  ils  rappliquent  eux^-mémes  aux  Oromos,  qui  sont  encore  moins 
civilisés  qu'eux. 

Nolehi-Gaïlas.  —  La  tribu  galla  qui  se  trouve  entre  Geldeïssa 
et  le  Harar  est  celle  des  Nolehs.  Elle  est  très  hospitalière  aux 
étrangers,  car  elle  tire  bon  profit  de  la  location  de  ses  chameaux  et 
de  ses  bourricots  aux  gens  qui  trafiquent  avec  le  Harar. 

On  s^engage  dans  le  lit  de  rivière  qui  descend  des  montagnes  et 
passe  à  Geldeïssa,  et,  tantôt  sur  une  rive,  tantôt  sur  l'autre,  on  le 
remonte.  Devant  soi,  le  massif  montagneux  se  dresse,  infranchis- 
sable en  apparence.  Il  est  essentiellement  volcanique  et  le  sentier 
des  caravanes  traverse  des  passages  très  difficiles,  au  milieu  de 
laves  et  de  roches  violemment  contournées,  matières  en  ignition 
qui  ont  été  brusquement  solidifiées, 

CheScckerh)  Bdlaomh.  -^  En  quelques  heures  on  s'élève  très 
rapidement  à  Cbeikcherby,  puis  à  Bellaouah.  Les  premiers  villages 
sédentaires  apparaissent;  ils  sont  composés  de  petites  maisons 
rondes  (guimbis)  à  toits  coniques  de  roseaux  serrés  ressemblant  à 
des  ruches.  Leur  mur  circulaire  est  fait  de  claies  des  mêmes  roseaux 
enduits  de  boue  séchée  ;  une  seule  ouverture  est  fermée  par  une 
planche  de  bois  de  kolkonal  grossièrement  taillée  et  à  deux  bouts 
pointus  sur  l'un  des  côtés  pour  former  pivot. 

Au  sommet  du  toit  pointu  de  chaque  maison,  une  cruche  en 
poterie,  enfilée  sur  un  pignon,  sert  à  conjurer  les  maléfices. 

ViUagm  gattmê.  —  Pittoresquement  placés  sur  de  petites  plates- 
formes  étagées  dans  la  ftiontagne  couverte  d'arbres  imnMnses,  et 
non  loin  de  ruisseaux  toujours  coulant,  ils  font  nn  heureux  con* 
traate  avec  l'aride  Somal  que  l'on  viest  de  quitter. 
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A  Bellaouah  je  logeai  chez  Hadji-Ameur,  le  personnage  le  pins 
important  du  pays,  qui  était  aussi  mon  abban  et  me  fournissait 
depuis  Geldeïssa  les  chameaux  ou  bourricots  dont  j'avais  besoin. 

Dans  Tunique  salle  ronde  du  guimbi  étaient  réunis  les  gens^ 
les  vaches,  les  bœufs,  les  mulets,  les  chèvres  et  les  moutons.  Un 
petit  mur  de  terre  de  deux  pieds  de  hauteur  constituait  la  seule 
séparation  de  Técurie.  Une  plate-forme  un  peu  élevée  sur  laquelle 
des  peaux  de  bœufs  séchées  étaient  étendues,  poil  en  dehors,  servait 
de  couche  à  toute  la  famille  et  même  aux  étrangers,  car  j'y  fus 
admis. 

On  fit  du  feu,  mais,  comme  la  fumée  n'avait  pas  d'autre  issue 
que  la  porte  et  un  petit  trou  percé  dans  le  mur,  au-dessus  du 
foyer,  je  ne  tardai  pas  à  étouifer  littéralement,  pendant  que  les 
yeux  me  cuisaient  et  pleuraient  abondamment.  Les  Gallas,  mes 
hôtes,  n'en  paraissaient  pas  incommodés.  Aussi  l'intérieur  de 
leurs  maisons  est-il  noirci  comme  le  fond  d'une  cheminée  et  tous 
leurs  ustensiles  sentent-ils  affreusement  la  fumée.  Il  est  impossible 
de  boire  du  lait  ou  de  manger  n'importe  quoi  de  leur  cuisine  qui 
n'ait  pas  ce  goût  à  l'excès. 

Je  mangeai  du  mouton  bouilli  à  la  façon  galla  que  je  saupou- 
drai de  piments  secs  piles  et  de  très  peu  de  sel  (celle  denrée  ayant 
alors  une  grande  valeur  au  Harar),  et  des  galettes  molles  de  farine 
de  dourah,  cuites  sur  des  plaques  de  fonte  rondes  et  bombées. 

Les  Gallas,  au  contraire  des  Somalis  nomades,  sont  cultivateurs 
et  établissent  leurs  habitations  auprès  de  leurs  champs  ;  la  prin- 
cipale culture  est  celle  du  dourah  (sorgho).  La  vie  des  gens  de 
Bellaouah  est  celle  de  paysans  pauvres  qui  ne  travaillent  que  juste 
pour  leurs  besoins.  A  mon  passage,  des  jeunes  gens  battaient  en 
cadence  et  en  chantant  le  dourah  avec  des  fléaux  sur  une  aire  très 
propre  de  terre  sèche. 

Bellaouah  à  Égon,  —  De  Bellaouah  a  Ëgon  on  monte  toujours. 

Le  sentier  s'élève  en  zigzags  sur  le  versant  très  raide  du  massil 
recouvert  à  cet  endroit  d'arbres  superbes  et  immenses,  assurément 
bien  des  fois  centenaires. 

Enfin  l'on  atteint  le  col  d'Ëgon  qui  débouche  sur  le  plateau  du 
même  nom.  Mon  baromètre  anéroïde  manqua  plus  de  7,600  pieds 
anglais,  environ  q,3oo  mètres. 

En  se  retournant,  on  voit  le  Somal  à  1,300  ou  i,3oo  mètres 
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au  bas  du  massif.  Le  pays  Issa  est  en  face,  et  le  Gadi  Boursi  plus 
à  l'est. 

Du  haut  d'Ëgon^  le  Somàl  apparatt  comme  une  immense  lande 
jaunâtre  parsemée  de  masses  de  réches  rousses  très  détachées  les 
unes  des  autres.  Dé  petites  bandes  vertes,  bordures  de  rivières  sè- 
ches, indiquent  les  lignes  d'écoulement  des  eaux^ 

Egon  est  le  plus  bas  col  de  la  région  pour  les  routes  qui  vont  de 
la  côte  au  Harar»  Les  sommets  des  montagnes  du  massif,  notamment 
ceux  des  deux  pics  jumeaux  qui  servent  de  direction  aux  carava-<- 
niers  depuis  Biokaboba,  et  que  la  route  contourne  en  les  laissant 
à  gauche,  atteignent  assurément  3,ooo  mètres,  sinon  plus. 

Le  Kotidoudo,  grande  montagne  plate  qui  est  directement  à  fest^ 
a  plus  de  3,5oo  mètres  de  hauteur. 

Une  zone  de  pins  rouges  se  voit  fréquemment  entre  9^5oo  et 
3,000  mètres,  car  il  fait  souvent  froid  à  Egon  et  dans  le  voisinage. 
La  nuit  que  j'y  passai ,  le  thermomètre  marqua  seulement  -p  q  à  3  de- 
grés, mais,  la  journée,  la  température  s'éleva  jusqu'à  93  degrés. 
Elle  y  monte  assurément,  comme  dans  toutes  les  régions  équato- 
riales,  k  ho  degrés. 

Dans  le  pays  Issa,  toujours  chaud  et  sec^  l'étranger  porte  habi-^ 
tuellement  des  vêtements  de  coton;  il  est  absolument  nécessaire 
de  les  changer  à  Geldeïssa,  avant  de  faire  l'ascension  du  massif 
d'Égon,  contre  des  vêtements  de  flanelle  ou  de  drapi  Ceux  qui  n'ont 
pas  cette  précaution  sont  souvent  atteints  par  la  dysenterie  occa- 
sionnée par  le  changement  brusque  de  température,  et  cela  d'autant 
mieux  que  je  crois  toutes  les  eaux  de  la  région  du  Harar  nitreuses 
et  par  suite  plus  ou  moins  purgatives. 

n  est  asset  difiBcile  de  guérir  vite  de  la  dysenterie  au  Harar. 
Le  meilleur  traitement  consiste  à  retourner  en  bas  des  montagnes  « 
dans  le  pays  somali,  où  généralement  quelques  jours  suffirent  à  la 
guérison. 

A  partir  d'Égon  la.  route  redescend  sur  le  Harar,  knais  d'abord 
très  lentement.  Egon  est  un  large  plateau  herbeux  où  paissent  les 
bœufs  et  les  chevaux,  dont  on  fait  l'élevage;  les  juments  portent  au 
cou  des  clochettes  de  bois  ;  les  bœufs  sont  à  bosse  et  il  y  en  a 
d'assez  grands  dont  le  poids  atteint  /ioo  à  5oo  kilogrammes.  Les 
chevaux  sont  bien  plus  grands  que  dans  le  Somal  ;  il  s'en  trouve 
d'assez  jolis  et  ils  sont  en  général  t*ésistants,  tant  qu'ils  restent 
dans  la  région  montagneuse. 

GéOGlAPHII.  10 
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Les  Guerrjs  qui  sont  à  lest  du  plateau  d'Égon  peuvent  fournir, 
dit-on,  3  5,000  cavaliers,  mais  je  crois  ce  chiffre  bien  exagère.  A 
mesure  que  Ton  avance,  les  Cultures  deviennent  plus  nombreuses  : 
les  champs  assez  réguliers  et  bien  défrichés  alternent  avec  les 
prairies  de  hautes  herbes  presque  toujours  vertes  et  que  Ton  ne 
coupé  jamais.  Après  les  pluies,  les  prairies  sont  marécageuses,  et  de 
grands  éohassiers  y  arrivent  par  milliers. 

La  route  passe  souvent  entre  deux  haies  de  kcdkouals,  arbres  de 
Tespèce  des  cactus  ^  qui  se  dressent  comme  des  candélabres  jusqu'à 
7  ou  8  mètres  de  hauteur. 

A  mesure  que  le  terrain  continue  à  descendre  sur  le  Harar,  il 
ondule  en  collines  successives;  les  villages  deviennent  piut  nom- 
breux; des  files  de  jeunes  femmes  et  de  jeunes  filles  enveloppées 
jusqu'aux  seins  dans  des  robes  de  peaux  à  franges  ou  dans  des  co- 
tonnades et  portant  sur  leur  tête  des  calebasses  remplies  de 
beurre )  de  miel  ou  de  graisse^  se  dirigent  en  courant  et  en  ehaui- 
tant  vers  le  marché  de  Harara 

On  passe  Sbilon  et  Comboultcha.  A  eetle  dernière  station  est  un 
grand  arbre  isolé  au  bord  du  chemin,  que  nous  baptisâmes  r  Taribre 
des  adieux?)  parce  que  chaque  fois  que  Tun  de  nous  quittait  le  Harar 
pour  retourner  à  la  o6te,  il  était  aceompagné  jusque-là  par  ceux 
qui  restaient 

Au  sommet  d'une  ondulation  de  terrain^  la  masse  rougeâtre  que 
forme  la  ville  de  Harar,  bâtie  sur  une  colline,  apparaît  dans  le 
lointain  et  en  contre-bas.  Plusieurs  fois  on  redescend  pour  remonter 
encore,  et  à  chaque  descente  Harar  disparaît  pour  sui^r  de  bou<» 
veau  plus  rapproché  après  chaque  éclipse. 

Enfin  on  ne  perd  plus  la  ville  de  me.  Après  la  petitesse  des  vil- 
lages gallas,  elle  apparaît  asses  grandiose  dans  son  enceinte  de 
murs.  On  redescend  une  dernière  fois  pour  traverser  un  des  deux 
ruisseaux  qui  entourent  Harar  et,  remontant  par  une  pente  asse« 
raide,  on  entre  par  une  des  cinq  portes  de  la  ville  Bab-el^Ftouh 
(fr  porte  de  là  Conquête  v). 


n.  —  HARAR. 


La  ville  de  Harar  ou  Adaré,  bâtie  sur  une  colline  allongée 
qu'elle  couvre  entièrement,  est  entourée  d'une  muraille  épaisse  et 
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haute  d'environ  3  tnitret ,  flanquée  de  touri  oarréea  et  p^reëe  de 
oinq  portes,  qui  sont  : 

Pùfiei.  —  1**  Au  nord,  Babnel-Ptouh (porte  de  la  Conquête); 
a""  A  Touestf  B«b-«Turk  (porte  Turque))  Bab*Abash  (porte 
d'Abyssinie);  Bab-el-Nasr  (porte  Chrétienne); 

3"*  Au  sud-ouest,  Bab-el-Hackim  (porte  d'Hackim); 
&*"  Au  sud-est,  Bab-es-Salfi^m  (porte  du  Salut); 
5*  A  Test,  Bab-er-Rahma  (porte  Rahma). 

La  |du8  grande  largeur  de  la  yille  est  d^environ  900  mètres,  sa 
1^  grande  longueur  d'environ  i,3oo  mètres.  Labngueur  du  mur 
d^enoeinte  est  de  3,!ioo  mètres. 

fiicsmte.  -r^  Fwi.  —  Aux  saillanti  de  cette  muraille,  vieille  de 
sii  siècles  4  les  Égyptiens  avaient  ajouté  quelques  pampets  de  taire 
et  complété  suffisamment  la  défense,  contra  des  gens  sans  armes 
à  feu,  «par  là  eonstruetion  d^un  petit  forl^  situé  à  cent  mètres 
environ  au  nord»ouest  de  Bab^l^touh^  sur  une  colUite  isolée, 
d^où  il  dominait  la  iité  et  qu'ils  avaient  armé  de  deux  krupps  de 
eampàgne. 

Des  deux  côtés  de  la  ville,  au  nord  et  au  sud,  coulent,  en  de* 
hors  de  là  muraille,  denx  ruisseaux  se  dirigeant  ven  rSet»  où  ils  se 
jettent,  à  peu  de  distane^,  dans  le  Harai^^  rivière  asseï  importante 
qui  eottle  vera  le  Sud-Est 

Au  sud^mest)  une  grande  montagne,  Djebel<^Haekim ,  domine 
Harar  de  ^us  de  Soo  mèto'as« 

3mém.  -^  Tout  autour  de  la  ville  ^  de  grands  jardins  de  bana- 
niere  ahernenl  avec  tes  oulturas  de  doctiviA  (sorgho)  et  de  café. 

HaUMwuê.  ««-^  La  ville  est  une  agglomération  de  gmmiày  mai> 
sons  rondes  galles,  et  de  eonstruotions  oarrées  à  terrasse,  du  genra 
arabe  le  plus  ordinaire,  faites  de  pierre  et  de  terra  rouge ^  ee  qui 
de  loin  donne  è  la  ville  un  ton  de  brique. 

Sur  le  point  culminant  de  la  colline  sur  laquelle  est  Harar  se 
trouve  la  plus  grande  place.  9ur  un  de  ses  eAtés,  Raouf  Pacha»  qui 
oonquit  le  pays  en  1876,  fit  construira  une  mosquée  à  haut  mi- 
naret D'un  autre  côté,  et  en  face,  est  la  grande  porte  d'entrée  d'une 


10. 
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caserne,  au  fond  de  laquelle  se  trouvé  encore  le  divan  où  le  gou- 
verneur rendait  la  justice,  et  derrière  encore  sa  résidence  particu- 
lière. Sur  un  troisième  côté  de  la  place,  Raouf  Pacha  fit  bâtir  une 
maison,  la  seule  à  un  étage;  c'est  celle  qui  me  fut  cédée.  J'y  fis 
adjoindre  différentes  constructions,  hangar  et  magasins  pour  le  sei^ 
vice  de  mes  affaires. 

Rues.  —  Marché,  —  De  la  place  descendent  cinq  rues  princi- 
pales,  se  dirigeant  assez  directement  vers  les  cinq  portes.  L'une  de 
ces  rues,  qui  aboutit  à  Bab-«s-Salam ,  traverse,  à  mi-chemin,  une 
autre  place  où  se  tient  un  marché  permanent  {souk  magaUah)^ 
marché  de  la  ville.  Autour  de  cette  place,  s'alignent  quelques  ma- 
gasins et  boutiques,  où  l'on  vend  des  cotonnades,  de  la  verroterie 4 
du  fil  de  laiton  et  de  cuivre,  etc.  Au  temps  des  Egyptiens,  elles 
étaient  approvisionnées,  comme  les  magasins  d'Egypte,  de  tous  les 
produits 4  vêtements,  boissons,  conserves,  etc^,  nécessaires  à  une 
garnison.  Sur  la  place  même,  et  dans  les  rues  àvoisinantes,  se 
tiennent  les  femmes  du  pays,  qui  viennent  vendre  du  beurre  ou 
du  miel  logés  dans  des  gourdes  sèches,  des  baies  de  café  encore 
vertes  que  les  indigènes  mangent  cuites  dans  du  beurre,  des 
feuilles  de  caféiers,  dont  ils  boivent  l'infusion,  des  piments^  du 
sel,  etc. 

Une  autre  petite  place  ^  voisine  du  Souk^  plantée  de  piqueta 
fourchus,  sert  d'abattoir  et  de  marché  à  la  viande^ 

En  1880,  on  achetait  un  bœuf  pour  5  à  6  talaris  (à  l'époque 
30  à  35  francs)  et  une  chèvre  et  son  chevreau^  ou  encore  un 
mouton ,  pour  5  à  6  piastres  égyptiennes  (1  fr.  sS  à  1  fr.  Bo)^ 

Qmmerce*  —  Mais  le  principal  revenu  de  la  r^on  du  Harar  est 
le  café;  aussi  a-t-il  un  marché  important.  On  exporte  du  Harar 
de  7  à  8,000  daboulas  (sacs  de  cuir  sec)  de  6  frasselehs  hararis 
(ioo  kilogrammes  environ  la  balle)  de  café  décortiqué;  c'est  donc 
un  total  de  700  à  800  tonnes  de  café:  cette  quantité  pourrait  être 
beaucoup  augmentée. 

Le  tout  va  principalement  à  Zeïlah ,  mais  on  pourrait  attirer  sur 
Djibouti  la  plus  grande  partie  de  ce  trafic. 

Les  peaux  de  chèvres  se  trouvent  par  milliers  sur  le  marché  de 
Harar.  A  mon  arrivée,  la  plus  grande  partie  des  pasteurs  ou  culti- 
vateurs des  environs  s'en  vêtaient  enicore.  Aujourd'hui  ils  les  ven- 
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dent  assez  cher  aux  agents  des  maisons  européennes  et  américaines 
qui  s'y  sont  établis. 

Les  peaux  de  boeufs  séchëes,  le  warz^  sorte  de  safran  que  Ton 
envoie  au  golfe  Persique  ou  en  Arabie,  où  il  sert  de  teinture  pour 
la  peau,  font  encore  Tobjet  d'un  commerce  important  au  Harar.  Il 
y  vient  maintenant  un  peu  d^or,  d'ivoire  et  de  civette  (zibad). 

Le  pays  de  Harar  produit  du  dourah  en  assez  grande  quantité, 
mais  les  cultivateurs  ont  si  peu  de  sécurité  qu  ils  ne  travaillent  que 
tout  juste  pour  eux-mêmes,  de  sorte  que  la  famine  existe  très  sou- 
vent dans  un  pays  qui,  sans  être  très  riche,  pourrait  cependant 
produire  plusieurs  fois  ce  dont  la  population  a  besoin. 

Population.  —  La  population  de  la  ville  même  est  de  i!io,ooo  ha-r 
bitants  environ;  celle  des  pays  environnants,  qui  de  tout  temps  ont 
considéré  Harar  comme  leur  centre,  qui  en  ont  dépendu  ou  qui 
font  dominé,  a  été  évaluée  par  les  Égyptiens  à  a  millions.  Je  ne 
crois  pas  ce  chiffire  exagéré  si  j'en  juge  par  la  densité  de  la  popu-r 
lation  que  j'ai  vu  circuler  sur  la  route  du  sud  de  Harar  qui  mène 
à  Boubassa,  et  par  le  nombre  des  villages  que  j  ai  rencontrés. 

La  population  de  la  ville  eller-méme  constitue,  pour  une  bonne 
partie,  une  sorte  d'aristocratie.  Elle  prétend  desceodre  d'exilés 
arabes  et  persans  venus  dans  le  pays  vers  l'an  600  de  l'hégire; 
elle  a  une  langue  spéciale  et  possédait  une  écriture  particulière 
qu'elle  n'emploie  plus.  Mais  la  race  immigrée  s'est  fort  mélangée 
aux  Galles  par  les  femmes  esclaves. 

Véiements.  —  Les  riches  Hararis  revêtent  aux  jours  de  fête  comme 
les  Arabes,  de  longues  chemises  et  de  longues  robes;  ils  se  rasent 
la  tête  et  portent  le  turban.  Les  femmes  ont  des  robes  de  cotonnade 
bleue  à  grande  pointe  rouge  descendant  sur  la  poitrine.  Celles  des 
filles  sont  rouges  à  pointe  bleue,  garnies  souvent  de  broderies  de 
différentes  nuances,  et  qui  n*ont  pas  d'envers.  De  sorte  que  les 
femmes  barari  peuvent  mettre  leurs  robes  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre.  Les  filles  ont  les  cheveux  tressés  en  très  petites  nattes; 
ceux  des  femmes,  enveloppés  d'un  réseau  bleu,  sont  réunis  en 
deux  boules  absolument  sphériques  derrière  les  oreilles. 

Les  Gallas  des  environs  de  Harar,  qu'ils  soient  pasteurs  ou  cul- 
tivateurs, quelquefois  les  deux  ensemble,  sont  vêtus,  comme  les 
Somalis,  du  tobe  de  cotonnade  écrue  très  épais  quand  ils  »spnt  du 
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pays  f  pltts  minces  quand  ils  sont  de  provenance  amérioaine  oa  iû<- 
dienne.  A  mesure  que  l*on  s'ëcarte  du  Harar  vers  le  Sud»  les  yô- 
temenlB  détiennent  de  plus  en  plus  ëcourUs^  et  Ton  rencontre 
beaucoup  de  femmes  et  de  filles  vêtues  de  peaua  de  chèvres  ou 
de  robes  de  cuir  minée,  tannë  rouge  et  à  franges,  attaohëes  juste 
à  la  hauteur  des  seins.  Aux  jours  de  filte,  les  filles  placent  des 
fleurs  dens  leurs  cheveux  en  couronnes  et  en  cimiers.  Les  femmes 
ont  toujours  une  pibce  de  cotonnade  bleu  foncé  sur  la  tète;  aux 
poignets  et  aux  bras  des  braoelets  cylindriques,  d'ivoire,  de  fer,  de 
Cuivre,  grossièrement  travailles,  quelquefois  encore  de  Yjerre  colore; 
aux  oreilles,  de  grossiers  pendants  de  fer,  de  cuivre  ou  d'étain,  et 
dans  les  cheveux  une  épingle  de  fer,  de  courtes  chaînettes.  Les 
hommes  ont  de  grands  soins  pour  leur  chevelure,  non  comme 
propreté,  car  ils  Tenduisent  de  graisse  e^  de  beurre,  mais  ils  tien* 
nentè  ce  qu  aucun  cheveu  ne  dépasse  Tautre,  et  le  tout  doit  faire 
comme  une  grosse  perruque  bien  ronde  et  très  égale  tout  autour 
de  leur  visage.  Dans  les  environs  de  Boubassa,  ik  les  traversent 
au-dessus  du  front  d'une  barrette  dlvoire.  An  cou,  ils  portent  de 
petits  -disques  et  des  olives  allongées  d'ivoire,  enfilées  sur  une 
lanière  de  cuir;  au  bras  ils  ont  égalem^t  des  bracelets  d'ivoire  et 
de  fer. 

Armes  galitu,  •-**  Comme  arme,  les  Galles  n'ont  qu'une  lanœ, 
mais  plus  forte  et  plus  lourde  que  celle  des  Somalie;  à  la  ceinture, 
ils  portent  un  couteau  poignard  légèrement  recourbé,  et,  au  bras, 
un  grand  bouclier  rond  fait  de  plusieurs  épaisseurs  de  peau  de 
bœuf,  de  cheval  ou  de  mulet. 

I^es  Égyptiens  divisaient  les  tribus  des  environs  de  Harpr  en 
quatre  groupes  : 

!<>  du  Nord;  fk'*  de  l'Est;  i^  du  Sud  et  de  l'Ouest. 

Les  tribus  du  Nord  sont  s  les  Molhes,  qui  se  subdivisent  en 
Gourgoura,  Minayaah,  Hellili,  Mana^Abou. 

Les  Djarsos,  qui  se  subdivisent  en  Warasya,  Waraouya,  Wara«- 
dinka ,  Valabon,  Dawarou,  Ouramon,  Waragarsou. 

Celles  de  l'Est  sont  :  les  Guerrys,  qui  se  subdivisent  en  Hawyah, 
Bahargoufli,  Ahmet-Bedeh; 

Les  Babelis,  qui  se  subdivisent  en  Abou,  Deg^ou,  Maieh,  Serreh, 
Moumgui,  Gougoundali  et  Goumah,  Maro,  Karénli; 
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Les  Barteris,  sur  lesquels  les  Égyptiens  n^àvaient  ^e  des  ren- 
seignements imparfaits,  et  ies  Bôursoub,  qui  se  subdirisent  en 
Warra^Houmi,  Bendi,  Sihasse,  Hekeh,  Legueh,  Kaiikouri,  i^é, 
Warali,  Ânaba^  Ibson,  Wara-Wara^  Mounou-^Mohamod,  Waera- 
Daille,Douron,  Sirgal,  Abou,  Babou. 

Celles  du  Sud,  des  Âlas<^6allas,  qui  se  subdivisent  en  Wat^Nono, 
War-Abado,  Warabeïli,  W^r-Kakou,  War^Diramo,  War-Boubou, 
War-Meta,  WaivGalane,  War-Groubou,  Waiv£irich,War-Arro^gui, 
War-Goutaillou. 

Toutes  ces  populations  sont  musulmanes  et,  sauf  exception  peur 
ies  habitants  de  Harar  même,  sans  grand  fanatisme. 

Les  Égyptiens  réunissant  par  centaines  œnx  qui  n'étaient  pas 
musulmans  les  menèrent  à  la  mosquée,  et  leur  disant  qu'à  partir 
de  ce  moment  ils  appartenaient  à  la  religion  de  Mahomet. 

Cependant  toutes  ces  populaticms  ont  une  yénération  marquée 
pour  le  cheik  Hoesein.  On  lui  a  élevé  des  mosquées  un  peu  partout 
La  plus  célèbre  est  à  quinze  jours  au  sud  du  Harar,  de  Tautre  c6té 
du  Webi  Ouenah  ou  grand  fleuve. 

Ckmk  Hoêsein.  * —  C'est  au  cheik  Hossein  que  Ton  demande  d'en* 
voyer  de  la  pluie  ou  de  préserver  de  la  guerre  et  des  sauterelles. 

D  appartient  essentiellement  à  l'histoire  du  Harar.  D'après  ce 
que  j'ai  pu  savoir,  il  fut  un  des  premiers  cheiks  ou  rois  d'Argoba , 
au  sud  de  Harar;  il  vainquit  les  Ennyas  et  les  Aronssis  et  gouverna 
leur  pays.  C'était  un  ouali  (prophète);  il  avait  la  réputation  de 
faire  des  miracles,  et  les  chrétiens  d'Abyssinie  et  les  infidèlelt 
venaient  eux-mômes  l'invoquer^  si  grande  était  sa  réputiftion  de 
sagesse  et  de  savoir. 

Ce  cheil^  Hossein  aurait,  le  premior  et  très  peu  de  temps  après 
l'h^ire,  importé  le  musulmanisme  dans  la  région  du  Harar. 

Un  de  ses  petits-fils  fut  l'émir  Amon,  qui  gouverna  tous  les  pays 
de  son  aïeul.  Il  fonda  chex  les  Alas,  à  deux  heures  de  marche  à 
l'ouest  de  Harar,  une  ville  dont  les  ruines  existent  encore.  On  la 
nomma  Emir  Amou  Magaila  on  ville  de  l'émir  Arnon.  A  peine  était- 
elle  terminée  qu'un  grand  chef  Gamodjo  (?)  de  Gamad  (?)  nommé 
BavD  Fatibah ,  vint  l'assi^ar,  la  prendre  et  la  détruire. 

Amou,. chassé,  passa  la  montagne  connue  sous  le  nom  de  Sari 
Hackim,  qui  domine  Harar,  et  porta  son  camp  sur  la  colline  qu'oc* 
cape  aajaurd'bui  la  villa. 
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Vers  Tan  600  de  Thëgire  (iso&),  après  la  chute  des  Fatimites 
musulmans  de  la  secte  d'Ali,  tous  puissants  jusque-là,  un  des 
Saladin  Kalifies  de  Bagdad  exila  des  tronçons  de  la  secte  fatimite, 
soit  dans  la  Haute-Egypte,  soit  dans  rAfrique  orientale. 

Sous  la'  conduite  d'un  chef  religieux  nomme  Abd  el  Kader, 
quarante  prêtres  et  cheiks  furent  proscrits  de  Bagdad  avec  leurs 
familles.  Passant  d'abord  à, La  Mecque,  ils  traversèrent  la  mer 
Rouge  et  entrèrent  en  Afrique.  Ils  arrivèrent  par  une  route  du 
nord,  probablement  celle  de  THawash,  et  de  la  plaine  des  Adals 
jusque  daps  les  montagnes  du  massif  de  Harar,  oà  ils  trouvèrent 
cinq  villages  bien  situés  sur  le^  colline  où  se  trouve  aujourd'hui  la 
ville.  Us  s'y  établirent,  se  donnant  comme  envoyés  de  Dieu  et  du 
Prophète. 

Comme  les  Gallas  et  les  Abeschis  (Abyssins)  ravageaient  et  ral- 
liaient souvent  le  pays,  ils  firent  une  muraille  englobant  les  cinq 
villages,  ne  laissant  qu'une  porte  devant  chacun  d'eux.  C'est  ce 
qui  existe  encore  aujourd'hui. 

La  colonie  fortement  établie,  le  premier  soin  des  cheiks  fut  de 
propager  de  nouveau  l'islamisme.  Abd  el  Kader,  voulant  retourner 
à  Bagdad,  réunit  dans  une  grande  fête  hors  de  la  ville  les  quarante 
cheiks  et  les  grands  chefs  des  pays  soumis,  leur  préchant  la  con- 
corde sans  laquelle  ils  seraient  victimes  de  tribus  pillardes  qui  les 
^ntouraient. 

Il  leur  recommanda  expressément  de  venir  en  ce  même  lieu,  eux 
et  leurs  descendants,  arranger  leurs  différends  d'une  façon  conci* 
liante  plutôt  que  d'en  appeler  aux  armes,  dont  ils  ne  devaient  se 
servir  que  contre  les  infidèles  et  contre  les  impurs. 

Cet  endroit,  nommé  Abd  el  Kader,  est  encore  un  lieu  de  pèleri- 
nage tellement  en  honneur  que  les  Égyptiens,  quand  ils  possédaient 
Harar,  ne  manquaient  pas  d'y  envoyer  la  musique  et  les  étendards 
aux  époques  dues  et  aux  fêtes  musulmanes. 

On  a  même  prétendu  qu^Abd  el  Kader  était  enterré  en  ce  lieu, 
mais  les  ermites  musulmans,  assez  nombreux  au  Harar,  et  les  let* 
très  disent  formellement  qu'il  retourna  a  Bagdad,  où  il  mourut 
vénéré' comme  un  saint. 

Avant  de  quitter  Harar,  il  obligea  les  quarante  cheiks  Venus  avec 
lui  à  choisir  parmi  eux  un  chef  suprême.  Tou$  ayant  les  mêmes 
droitp,  il  fut  convenu  qu^on  s'en  remettrait  au  sort. 

Chacun  d'eux  dénoua  sa  ceinture  ou  son  turban,  en  entoura 
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son  guimbi,  maison  ronde  qui  lui  servait  d'habitation  provisoire  : 
celui  qui  ceindrait  le  plus  exactement  sa  demeure  serait  ëlu.  Le 
cheik  que  le  hasard  favorisa  prit  le  nom  d'Aba  Derh  (père  de  la 
muraille);  une  petite  coupole  ëlevëe  au  Harar,  le  rappelle  à  la  mé- 
moire des  gens  du  pays. 

Après  lui  régnèrent,  dans  un  ordre  dont  il  a  étë  impossible 
jusqu'à  présent  d'établir  l'exactitude,  Ali  Amdou,  le  soufi  Yaya,  qui 
fut  un  saint;  Taouh  Saîd  Ali.  Son  tombeau,  composé  de  quelques 
pierres  brutes,  est  au  milieu  de  la  place  du  marché  de  Harar. 

La  légende  dit  que  si  la  ville  était  cernée,  mais  seulement  dans 
ce  cas,  on  trouverait  sous  ces  pierres  un  puits  de  quarante  coudées 
au  fond  duquel  coule  une  abondante  source.  Tous  les  Hararis  affir- 
ment qu'aux  grandes  guerres  ce  puits  a  sauvé  de  la  soif  leurs  an- 
cêtres. 

De  vieux  habitants  prétendent  avoir  bu  de  son  eau,  mais  respec- 
tueux des  recommandations  de  l'aouh  Saïd  Ali ,  ils  ne  veulent  le 
découvrir  que  lorsque  la  ville  sera  investie. 

Après  Saîd  Ali  furent  l'aouh  Ahmed,  l'aouh  Kaled;  puis  deux 
chefs  qui  gouvernèrent  ensemble  :  BarsoU,  avec  le  pouvoir  mili- 
taire et  civil,  et  l'imam  Ardinh  comme  chef  religieux. 

L'aouh  Idal,  le  cheik  Othman,  l'ayah  Abidah  (la  mère  qui  prie 
toujours),  qui  fut  d'abord  porteuse  d'eau  qu'elle  distribuait  aux 
guerriers  peudant  les  combats,  en  les  excitant  au  massacre. 

Puis  l'aouh  Sadick,  l'aouh  Younis,  l'aouh  Fatah,  l'aouh  Aftah, 
l'aouh  Mansour,  l'aouh  Zaêd,  l'aouh  Guimalleh,  l'aouh  Barkadleh, 
l'aouh  Ouanis,  le  cheik  EUala,  l'aouh  Bour  Katah,  l'aouh  Mouba- 
reck,  l'aouh  Obi,  l'aouh  Omar,  l'aouh  Abbass,  l'aouh  Kadir,  l'aouh 
Djafaî,  l'aouh  Komah  Ëlmaîe,  l'aouh  Nourh,  l'aouh  Moktar,  l'aouh 
Allaouï,  l'aouh  Ëîdrous,  l'aouh  Lïmlîm,  l'aouh  Bazik,  l'aouh  Yo-f 
koum. 

La  tradition  raconte  sur  ces  cheiks  des  histoires  merveilleuses; 
les  Gallas  leur  attribuaient  un  pouvoir  surnaturel. 

Tous  ces  règnes  remplirent  trois  siècles,  pendant  lesquels  Harar 
fut  le  refuge  du  monde  musulman  et  la  ville  sainte  de  la  contrée. 

En  Tan  996  de  l'hégire  (iBsi)  une  coalition  musulmane  ayant 
à  sa  tète  le  guérad  Ayoub,  grand  chef  de  Daouaro,  et  le  sultan 
Abou  Bekr,  venu  de  Dakir,  entre  au  Harar  et  en  prend  possession 
pacifiquement.  Ahmed  Gragne (le gaucher)  succède  en93i(i5!i6) 
au  guérad  Ayoub,  tué  à  l'ouest  de  Harar. 
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D  conquiert,  avec  Taide  de  musulmant  de  toutes  lea  aaliona- 
iités,  le  royaume  d'Ifat  (Choa),  TAmarah  et  le  Tigre  «  c'eat^^^dire 
TAbyssinie  actuelle  de  Mëoëlick. 

Il  ne  revient  au  Harar  quen  986  (i53o).  Pendant  dii  ans,  il 
guerroie  pour  agrandir  son  royaume. 

En  9&6  (iB&o)  il  combat  encore  contre  les  Abyssins^  aidés  alors 
de  5 00  Portugais,  sous  la  conduite  de  Christophe  de  Gama,  les 
défait  en  deux  combats  et  décapite  leur  chef. 

Tai  Yu  au  Harar  un  canon  de  cette  expédition  des  5 00  Portugais; 
il  se  charge  par  la  culasse»  qui  porto  un  logement  pour  un  gros 
coin  de  fer  que  Ton  met  k  la  main»  La  pièce  est  en  bronxe  et  pèse 
environ  100  kilogrammes;  le  diamètre  de  fâmo  est  de  &  à  B  cen» 
timètres«  Cette  pièce  est  aujourd'hui  au  musée  du  Caire. 

Ahmed  Gragne  fut  tué  au  lac  Tzana  en  969  (i553). 

Nourh,  fils  de  Medjeh,  qu'il  avait  laissé  comme  gouvnmeur  au 
Harar,  lui  succéda. 

Nourh  épousa  la  veuve  de  Gragne  et  régna  seiie  années. 

n  fit  frapper  de  la  monnaie  d'argent;  jusqu'alors,  on  trafiquait 
par  échange. 

De  976  à  1067  (i568/i6&9)  les  traditions  n'ont  pas  conservé 
les  noms  de  chefs  de  Harar  :  on  sait  seulement  que  celte  période 
fut  mouvementée.  Les  Gallas,  exaspérés  des  incursions  tantèi  mu-* 
sulmanes,  tantôt  abyssiniennes,  s'unirent  et  les  Hararis,  pour  pou- 
voir communiquer  avec  le  dehors,  durent  nourrir  les  boires  gallas 
qui  s'établissaient  tour  à  tour  dans  leurs  murs. 

Bb  10S7  (16&9)  un  émir  est  élu.  C'est  Ali  ibn  Daond.  Il  règne 
seise  ans. 

Depuis  cette  époque,  la  liste  des  émirs  de  Harar  se  aneoèdejol^ 
qu*à  l'occupation  égyptienne  1 

L'émir  Hackim,  1073-1081  (1663-1691);  l'émir  Abi  Allah, 
1081-iiit  (i 691*'! 701); l'émir Tolha,  iiii«-it9&(i70t-«l7Ba); 
l'émir  Abou  Bekr,  ii3&*ii&&  (1799*1739);  Témir  Kaiaf ,  it&&** 
Xîki  (1739-178&);  l'émir  Ohmed,  ii&6**ii6o  (17S&-17&7); 
l'émir  Youssouf,  1160-1169  (i7&7*-i756);  l'émir  Ahmed,  1169^ 
1197  (1766^1763);  l'émir  Mohamed,  1197,  ^  ^^^  9  jours; 
l'émir  Abd  el  Chakour,  1197-1909  (i783«-i796);  l'émir  Ahmod, 
i909''i935  (1796-1899);  l'émir  Abder  Rahman,  i93&«-i9&o 
(1899-^1897);  Témir  Abdul  Kerim,  i9&o-i95o  (1897-1833). 

Sous  le  règne  du  dernier  émir  Ahmed,  les  Tures,  qui  oeeupest 
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Beflâh  f  envoient  des  soldats  au  Harat*  pour  protéger  les  habitants 
contre  les  Galles.  Ils  créent  des  postes  fortifiés  dans  tout  le  pays 
sous  la  fin  du  règne  de  Ternir  Abd  ul  Kerim;  ils  sont  massacrés  en 
Une  seule  nuit.  Qttelque»*uns  des  postes  plus  voisins  de  la  oAte 
essayent  de  regagner  la  mer;  les  Somalis  les  eiterminept. 

De  ifiSo  à  ib68  (i89&*«i 85a)  règne  Témir  Abou  Beker. 

Les  Galles  continuent  leurs  incursions  sur  le  territoire  Harari^ 
respectant  seulement  la  ville  moyennant  tribu  et  les  habitants  qui 
ne  font  aueune  réaistanoe. 

De  1968  à  ta^fi  (i85i-i856)  Témir  Hamed,  toujours  malade^ 
ronet  lé  pouvoir  à  sa  femme ,  la  très  énergique  Ouisti  Patmah.  Le 
chdk  Mohamed  Abd  el  Ghakour^  qui  convoitait  le  pouvoir,  s'enfuit 
chez  les  Galias  et  les  pousse  à  asaiéger  de  nouveau  Harar»  Pendant 
dixhhuit  mois,  les  Oallas,  soutenus  par  f énergie  de  Fatmah,  ré^ 
sistèrent.  La  mort  d'Ahmed  amena  la  fin  du  siège;  Abd  el  Chakour 
épossa  Guisti  Fatmah,  très  aimée  du  peuple. 

Abd  el  Chakour  r^a  despotiquement  jusqu'en  1991  (1875). 
Il  fabriqua  de  la  monnaie  avec  du  plomb  mélangé  à  des  telaris 
fondus  et  força  le  eours  d*une  piécette  (mohabak))  qu'il  fit  frapper 
groeai^ment  à  son  chiffi«,  au  taux  de  vingt-deux  par  talari.  Il  en 
aurait  fallu  quinxe  fois  plus  pour  avoir  la  quantité  d'argent  qui 
compose  un  talari. 

En  1675,  le  khédive  envoyait  Raouf  Pacha  conquérir  le  Harar. 
Le  but  de  l'Egypte  était  de  rejoindre  ses  possessions  du  Haut  Nil 
et  d'ensprrer  l'Abyisinie  en  l'empêchant  de  communiquer  avec  aucun 
autre  pays  sans  passer  par  ses  douanes* 

Après  I9  prise  de  possession  de  Zeïlah  et  de  Berberah,  Raouf 
Pacha  arrivait  devant  Harar  avec  un  régiment  d'infanterie  ^  quelques 
canons  de  &  rayés  de  ipontagne  et  s5o  baohiboxouks  (cavaliers  ir- 
rëguliers).  Il  avait  traversé  tout  le  territohre  Issa  sans  combat  et 
moins  de  trente  jours  après  son  départ  de  Zeïlah  il  put  investir 
Harar  en  menaçant  les  portes  de  son  artillerie.  Le  commandant 
Hassan  Osman,  de  qui  je  tiens  ces  détails,  entra  dans  la  ville  par 
Bab  el  Ftouh.  II  prit  possession  des  portes  et  désarma  les  habi« 
tants,  pendant  que  l'artillerie,  placée  sur  les  montagnes  voisines, 
dominait  la  ville»  La  cavalerie  eotra  alors  par  Bab  el  Kakim. 

La  prise  de  possession  établie,  Raouf  Pacha  fit  diverses  expédia* 
tiens  chei  les  tribus  avoisinantes*  Abd  el  Ghakour,  qui  essaya  en 
conspirant  de  reprendre  le  pouvoir,  futdétapité« 
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Raouf  Pacha  était  un  fort  bon  colonisateur.  Il  importa  au  Harar 
des  animaux  de  basse-cour,  dindons,  etc.,  fit  ensemencer  des  jar- 
dins de  plantes  maraîchères.  Les  officiers  et  soldats  égyptiens  purent 
acheter  des  propriétés  et  obtenir  des  concessions.  La  tranquillité  et 
la  paix  régnèrent  dans  le  pays,  mais  la  domination  effective  de 
TLgypte  ne  s'étendit  guère  à  plus  de  quelques  heures  de  marche  de 
la  ville. 

Radouan  Pacha  lui  succéda  et  fut  lui-même  remplacé  en  1880, 
au  mois  de  juillet,  par  Nadi  Pacha  et  le  corps  d'occupation  fut  bien 
augmenté.  A  mon  arrivée,  en  1880,  il  comptait  une  brigade,  soit 
un  régiment  égyptien  et  un  régiment  soudanais,  deux  batteries 
d'artillerie  (canons  de  U  rayés  de  montagne),  3 00  bachibozouks 
(cavaliers  irréguliers),  un  peloton  de  chasseurs  à  cheval  et  un  pe- 
loton de  carabiniers  casqués  et  cuirassés,  pour  produire  une  im- 
pression sur  les  indigènes. 

Le  total  des  troupes  s'élevait  alors  de  &,ooo  à  5, 000  hommes. 

En  même  temps,  on  créa  toute  une  administration  qui  occupait 
plus  de  i5o  fonctionnaires,  secrétaires,  employés  de  douanes.  On 
fit  des  expéditions  pour  soumettre  le  plus  possible  de  tribus  des 
environs  de  Harar.  Les  routes  marquées  sur  la  carte  de  l'état-major 
égyptien ,  jointe  à  ce  rapport,  indiquent  les  trajets  opér&  par  les 
colonnes  expéditionnaires.  On  laissait  1,000  hommes  au  Harar  et 
les  3,000  à  6,000  autres  formaient  l'expédition.  Mais  les  relations 
avec  le  dehors  furent  toujours  peu  sûres,  car  les  Égyptiens  n'osèrent 
jamais  créer  de  postes  autour  de  Harar,  de  sorte  que  la  garnison 
fut  toujours  confinée  dans  la  ville. 

La  zone  environnant  Harar  a  toujours  été  très  dangereuse.  En 
voici  des  exemples  : 

Lucereau,  explorateur  français,  arrivé  après  moi  au  Harar,  fut 
assassiné  en  octobre  1880,  à  Warabelli,  à  six  heures  de  la  ville. 

En  1881,  j'engageai  des  gens  de  la  tribu  des  Nolehs  et  leurs 
chameaux  pour  se  rendre  à  Boubassa,  où  mon  agent  Rimbaud 
était  allé  créer  un  marché.  Selim  Bey,  gouverneur  par  intérim  de 
Harar  en  l'absence  de  Nadi  Pacha,  alors  à  Zeïlah,  dans  sa  solli- 
citude pour  nos  existences,  chercha  à  nous  dissuader,  mon  em- 
ployé Sottiro  et  moi,  de  faire  ce  voyage.  Il  dit  aux  Nolehs  :  «rLe 
prix  de  votre  location  de  chameaux  sera  votre  sang,  yt  Les  Nolehs 
me  dirent  que  si  j'y  allais  ib  nous  suivraient:  nous  partîmes  quand 
même  et  rien  de  fâchent  ne  nous  arriva. 
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Quelquefois  la  police  de  Harar  arrêtait  des  pillards  qui,  à  dix 
minutes  de  la  ville  ^  tuaient  des  marchands  indigènes  pour  lés  voler^ 
puis  les  ëmasculen  Aii  Divan ^  auquel  j^assistais  quelquefois,  je  pus 
constater  de, visu  Todieuse  coutume  des  Gallas,  car  les  assassins 
portaient  roules  dans  leur  tobe  cçs  horribles  dépouilles  pour  en 
faire  des  trophées,  qu'ils  attachaient  à  là  bride  de  leurs  chevaux  ou 
à  la  porte  de  leurs  maisons. 

Les  Egyptiens f  dans  leurs  expéditions,  ramenaient  les  chefs 
(bokos)  des  principales  tribus  et  par  leur  intermédiaire  ils  obli- 
geaient les  chefs  de  village  à  venir  au  Harar. 

Ils  les  réunissaient  par  centaines  et  donnaient  à  chacun  un  vête- 
ment, grande  souquenille  arabe  d'une  certaioe  couleur  suivant  le 
commandement  qu'ils  leur  donnaient  On  les  menait  à  la  mosquée 
pour  leur  faire  prêter  serment  de  fidélité  au  khédive,  puis  une  dé^ 
monstration  militaire  était  faite  devant  eux.  Du  petit  fort  détâché 
on  tirait  des  salves  d'artillerie  et  d'infanterie  qui  les  terrorisaient. 
Je  crois  qu'on  obligeait  chaque  chef  à  payer  son  vêtement  ou  sa 
nouvelle  dignité. 

Le  gouvernement  égyptien  fixait  le  tribut  à  ces  nouveaux  chefs 
(douguines)  pour  un  district.  Ils  avaient  sous  leurs  ordres  les  gué^ 
rades  (chefs  de  Villages). 

Le  pays  Issa  Somali  ne  payait  pas  d'impôts.  Son  chef  (Ogas) 
était  chargé  d'assurer  la  sécurité  de  la  route  qui  conduit  à  Zeïlah. 

Malgré  le  peu  d'action  que  le  gouvernement  égyptien  avait  sur 
les  tribus  qui  formaient  la  moudirieh  de  Harar  et  malgré  und  admi- 
nistration qui  laissait  beaucoup  à  désirer,  le  pays  prospéra  de  1876 
kiSSU. 

Les  douanes  rendaient  assez  pour  que  l'entretien  de  &,ooo  à 
5,000  hommes  de  troupes  et  des  fonctionnaires  pût  se  payer. 
Harar  envoya  même  quelquefois  au  Caire  des  surplus  d'impôts. 

Les  environs  du  Harar  sont  très  accidentés.  Les  différences  con- 
sidérables d'altitude  et  les  pluies  fréquentes  font  que  presque  tous 
les  genres  de  culture  peuvent  s'y  faire. 

Les  soldats  faisaient  de  la  culture  maraîchère  comme  en  Egypte. 
Nous-mêmes  avions  un  potager  très  bien  garni  de  carottes,  radis, 
poireaux^  raves,  pommes  de  terre,  etc.  Les  pêchers,  les  cédratiers, 
la  vigne  y  venaient  fort  bien. 

Mais  les  principales  cultures  indigènes  sont,  comme  je  l'ai  dit, 
le  café  et  le  dourah  (sorgho). 
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Les  champs  de  dourah  sont  labourés  avec  unç  oharrue  trèe  pri- 
miiiYe  (en  Harari,  piaharass,  et  konnah  en  Galla).  Ce  nW  quun 
pieu  incline)  attaché  par  une  barre  au  joug  des  bœufs,  qui  ëcorohii 
à  peine  la  surface  du  toi. 

Ils  eultiyent  aussi  avec  un  pic  droit  (en  Harari,  maharah;  ei| 
Galla,  kotlah),  surmonte  d'une  boule  de  pierre,  et  avec  une  pelle 
de  bois  courtement  emmanchée,  comme  une  houe.  Us  ont  encore 
une  hachette  (en  Harari,  kalkah;  en  Galla,  kotta)  et  one  terpe 
(maïnithia  ou  hainton). 

CafHêrê,  —  Les  plantations  de  caféiers  sont  une  grande  ressource 
pour  les  Hararis. 

Elles  pourraient  être  étendues  presque  indëfiiiimtBt  On  trouve 
le  caM  à  Tétat  sauvage  dans  presque  toute  la  réjpon. 

Pour  fkire  une  plantation  de  café,  les  Hararis  choisiaient  un  1er* 
rain  susceptible  d*étre  autant  que  possible  amrfnagtf  en  gradins.  La 
terre  légère,  dans  le  gfiire  de  eelle  qui  convient  à  la  vigne,  sans 
être  trop  sablonneuse  ou  pierreuse,  est  la  meilleure.  Après  Tavoir 
mélangée  avec  du  fumier^  ils  la  remuent  et  f  ariH)seiit  fréquemment, 
Tengraissent  de  nouveau  et  Tarrosent  eneoré. 

Le  terrain  étant  bien  préparé,  ils  y  enfoncent  des  baies  de  oaM 
(qu^ils  ont,  au  préalable 4  laissées  pendant  quelques  jours  dans  des 
cendres  mouillées  pour  en  aetiver  la  germination)  et  laissent  entre 
elles  un  espace  de  16  à  90  centimètres.  Un  recouvrant  ensuite  les 
semis  de  palUe  de  dourah,  pour  que  la  tenre  conserve  toujours  une 
certaine  humidité-  Ha  arrosent  au  moins  une  ibis  par  vingt-^atre 
heures. 

Les  Hararis  sèment  le  café  pendant  le  mois  lunaire  qui  corres- 
pond à  décembre ,  h  cause  des  pluies  abondantes  qui  suivent* 

Au  bout  de  huit  à  quinse  jours,  la  pottise  sort  de  terre.  Ils 
Tabritent  des  rayons  perpendiculaires  du  soleil  au  moyen  d'une 
feuille  de  bananier  ployée  en  arceau;  au  fur  et  à  mesure  de  la 
croissance,  ils  exhaussent  cet  abri.  Ils  arrosent  souvent,  fans 
cependant  inonder;  c'est  pourquoi  le  terrain  en  étages  est  très 
propice. 

Dès  que  le  plant  a  de  60  à  60  centimètres  de  hauteur,  ee  qui 
arrive  le  même  mois  de  Tannée  suivante,  ils  le  transplantent. 

Le  terrain  de  la  plantation  définitive  est  aussi  établi ,  si  possible , 
en  gradins.  Les  arbustes  sont  placés  à  h  mètres  environ  Tun  de 
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fautre  et  abrités  encore  du  soleil  les  premières  semaines  de  trans- 
plantation. 

Les  jardins  de  caféiers  sont  très  bien  soignés  et  nettoyés  con- 
stamment des  plantes  parasites  qui  pourraient  leur  nuire.  Ils  sont 
placés  de  façon  que  Ton  puisse  amener  Teau  dans  la  pavûe  supé- 
rieure par  des  rigoles  qui  la  distribuent  autour  des  oafêiers,  au 
pied  desquels  une  petite  cuvette  a  été  creusée.  Après  trois  années, 
fe  lafAicr  «tonne  une  demiTrécoite  ;  Tannée  suirmil»,  ii  est  dans 
toute  sa  force  et  produit  alors  jusqu^à  8  kilogrammes  de  café.  Après 
cinq  annéea  de  pleine  récolte,  les  Hararii  préfèrent  renouveler  les 
arbustes,  soit  pai^  de  nouveaux  plants,  soit  en  recourbant  les  irieillei 
souehes*  «^ 

Les  Hararis  cultivent  encore  le  kâte,  arbrisseau  dont  ils  arra-» 
ehent  les  nouvelles  pousses  pour  les  mâcher,  dette  plante  est  aussi 
très  connue  dans  TArabie  du  Sud,  où  die  est  asses  rare  et  fort 
ehère« 

Dans  les  fttes  et  aux  veillées,  les  Arabes  mâohent  les  feuilles 
tendres  de  kâte,  dont  Tacre  saveur  leur  procvre  tnie  sorte  de  béate 
ivresse*  Au  Harar,  oh  la  plante  est  commalie,  les  habitants  font  un 
véritable  abus  de  cette  sorte  de  haschish. 

Le  kâte  est  un  aphrodisiaque.  L'abus  donne  une  maladie  de 
eœttr  très  fréquente  au  Harar. 

UL  —  ITINERAIRES  À  L'INTÉRIBUR  DU  BARAR. 

A  chaque  porte  de  la  ville  de  Harar  correspondent  des  routes 
dont  les  directions  principales  sont  bien  connues  : 

De  Bab  el  Ftouh ,  par  les  Nollehs-Oallas  et  les  Issa*8omalls ,  on 
va  à  Zeîlah*J)jibouti ,  etc. 

De  Bab  en  Nasr,  par  les  Alas  et  les  Itonsi  on  va  au  Ghoa  et  en 
Abyssinie. 

De  Bab  el  Hackim,  par  les  AIas,  on  va  en  Aroussi-Galla. 

De  Bab  es  Salam,  par  TArgoba  et  TEnnya,  on  va  également  eu 
Aroussi-Galla» 

De  Bab  er  Rahma^  par  les  Guerris  et  les  Gadi  Boursis  ou  les 
Aber  Awals,  on  va  è  la  cAte  nord  du  Somal,  Beriberah,  etc. ;  et,  par 
les  Babelis,  successivement  en  Ogaden,  puis  chez  les  Aouïas,  pour 
aboutir  à  Tocéan  Indien. 
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ROUTE  DE  L'ENNTA. 

Tai  fait  cette  route  jusqu'à  Boubassa,  à  environ  80  kilomètres 
ail  sud  de  Harar. 

Quand  on  quitte  Harar  pour  aller  à  Boubassa,  on  sort  par  la 
porte  du  sud  Bab  es  Salam. 

Pendant  quelques  instants  on  suit  un  chemin  creux  qui  descend 
et  qui  se  transforme  en  lit  de  ruisseau  quand  il  pleut. 

On  côtoie  ensuite  dans  une  direction  sud  et  jusqu'à  Boubassa ^  le 
pied  d'une  ramification  du  massif  de  Harar  et  des  Alas,  derrière 
laquelle  sMcoulent  vers  le  sud  des  torrents  assez  forts:  TAmaresso, 
le  Gobeïli,  le  Moyo,  etc. 

On  laisse  à  gauche  une  grande  et  fertile  vallëe,  où  les  cultures 
alternent  avec  les  pâturages,  qui  va  toujours  en  s'abaissant  et  en 
s'ëlargissant  vers  le  sud.  Dans  le  milieu  coule  le  Herer,  rivière  assez 
large  mais  torrentielle  :  de  l'autre  côte  de  cette  valiëe  on  aperçoit 
une  région  de  montagnes,  parmi  lesquelles  le  mont  plat  de  Kon- 
doudo,  qui  a  3,5oo  mètres  environ  d'altitude.  Il  sert  de  point  de 
repère,  mais  s'abaisse  et  s'éloigne  à  mesure  que  l'on  avance  vers  le 
sud. 

A  droite  du  sentier  et  à  mi-coteau  des  collines  qui  forment  la 
ramification  que  l'on  côtoie,  on  aperçoit  des  villages  ayant  presque 
tous  une  enceinte  de  pierre. 

Pendant  les  cinq  premières  heures,  le  chemin  est  assez  difficile. 
Tantôt  il  monte,  tantôt  il  descend,  traverse  de  nouveaux  torrents 
qui. s'écoulent  rapidement  vers  Test  pour  aller  se  jeter  dans  le 
Herer. 

On  rencontre  de  nombreux  tombeaux  formés  par  quatre  longues 
pierres  posées  sur  champ  en  rectangle.  Elles  retiennent  un  peu  de 
terre  au  milieu  de  laquelle  est  souvent  plantée  un  petit  arbrisseau. 

Ces  tombes  ne  sont  pas  toujours  réunies  en  cimetière.  Bien  sou- 
vent elles  sont  isolées  ou  groupées  |)ar  quatre  ou  cinq,  comme  des 
sépultures  de  famille. 

Le  pays  est  peu  boisé,  mais  on  y  voit  quelques  grands  arbres, 
dont  un,  qui  porte  par  milliers  de  petites  figues  sur  ses  énormes 
branches,  a  des  proportions  colossales.  Son  tronc  a  30  mètres  de 
tour  et  sa  ramification  est  si  puissante  et  si  régulière  que,  de  loin, 
il  apparaît  comme  une  colline  de  verdure. 


—  161  —     . 

Au  pied  d'un  de  ces  arbres,  sous  lequel  je  m'arrêtai,  coulait  une 
source.  Les  indigènes  attribuaient  à  cet  immense  figuier  un  pou- 
voir surnaturel,  car  ils  venaient  y  prier  comme  en  pèlerinage  et 
cela  en  dehors  de  toute  idée  de  musulmanisme. 

Après  90  kilomètres  environ,  j'arrivai  à  Afardaba  (terre  rouge), 
petit  village  placé  sur  une  ëminence. 

Au  temps  des  grandes  guerres  de  religion  entre  TAbyssinie  chré- 
tienne et  le  Harar  musulman ,  un  roi  ou  chef  du  Choa  apporta  de 
son  pays  un  peu  de  terre  rouge  en  cet  endroit,  voulant  dire  par  là 
que  la  région  était  sienne.  De  cette  histoire  le  village  a  tiré  son 
nom. 

Le  pays  parcouru  depuis  Harar  jusqu'à  Afardaba  se  nomme  Ar- 
goba.  Les  gens  y  ont  une  langue  spéciale  et  prétendent  qu'ils  n'ont 
pas  la  même  origine  que  les  Hararis  et  que  leur  religion  date  de 
Mahomet. 

Quand  je  passai  à  Afardaba,  le  pays  était  en  fête.  Des  Gallas, 
bien  campés  sur  d'assez  beaux  chevaux,  faisaient  assaut  d'adresse 
et  cavalcadaient  à  qui  mieux  mieux.  On  y  fêtait  un  mariage  et 
j'obtins  quelques  renseignements  sur  la  façon  dont  les  choses  se 
passent  en  pareille  circonstance. 

Lors  des  pourparlers*,  le  futur  donne  à  sa  femme  deux  anneaux 
(kobbo)  plats,  d'un  centimètre  de  largeur  environ,  en  fer  forgé.  Elle 
passe  l'un  au  pouce  et  l'autre  au  médium  de  la  main  droite  ;  puis 
deux  bracelets  (goutikiahs)  de  même  métal,  qu'elle  place  à  chaque 
bras  au-dessus  du  coude.  Ces  dons  n'engagent  pas  définitivement. 
Plus  tard,  quand  le  mari  prend  possession  de  sa  femme,  quelque- 
fois après  cinq  à  six  jours  de  fête ,  les  époux  se  présentent  devant 
le  cheik  ou  le  boko  (chef  de  tribu).  Celui-ci  met  au  front  de  la 
femme  un  peu  de  beurre  ;  à  son  bras  gauche,  deux  bracelets 
(kilkilehs)  en  cuivre;  à  son  bras  droit,  deux  bracelets  de  fer;  dans 
sa  chevelure,  au-dessus  de  l'oreille  droite,  il  plante  une  épingle 
de  fer  (filah  ou  ouassfi),  assez  semblable  au  clou  d'u.'i  fer  à 
cheval;  à  la  tête  de  cette  épingle  pendent  quatre  petites  ctiatnettes 
de  fer. 

Chez  les  Gallas  comme  chez  les  Arabes,  l'homme  achète  sa 
femme.  Quand  un  Galla  est  trop  pauvre,  il  se  rend  chez  le  boko, 
qui  lui  fait  faire  des  corvées  et  l'emploie  jusqu'à  satisfaction,  puis 
il  lui  donne  une  femme  et  un  tobe  (vêtement). 

GioeftAPHiB.  1 1 
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D*Afardaba  à  Boubassa  le  terrain,  bèaueoup  plui  piat^  Ya  en 
descendant.  La  direotion  de  la  route  est  toujours  vers  le  sud.  On 
trarerse  quelques  rassemblements  qui  sont  des  marchés  en  pleine 
brousse;  les  femmes  y  apportent  des  rouleaux  de  peaux  de  bœufs, 
de  chèvres  ou  de  moutons  séchëes,  du  dourah. 

Enfin  on  tourne  brusquement  à  Touest  et,  gravissant  une  pente 
assez  raide^  on  arrive  au  plateau  de  Boubassà.  Ce  plateau  est  assez 
bien  cultive  «  on  y  voit  aussi  de  bons  pâturages.  De  loin  en  loin, 
quelques  arbres  couverts  de  centaines  de  petits  nids  suspendus, 
dans  lesquels  log^t  des  milliers  de  petits  passeteaux  irouges  et 
jaunes. 

Les  villages  nOnibréûx,  toujours  formés  de  maiisons  rondes,  ont 
une  épaisse  enceinte  d'ëpities  pour  abriter  les  troupeaux,  car  les 
animaux  féroces  sont  assez  nombreux. 

Les  gens  de  Boubassa  me  reçurent  fort  bien  :  comme  tous  les 
Galles  cultivateurs,  ils  sont  hospitaliers.  Il  n^en  est  pas  de  même 
des  Galles  pasteurs  :  ceux-ci,  plus  indépendants  parce  quils  ont 
toujours  la  facilité  de  se  dérober  facilement  en  changeant  de  pâtu- 
rages et  n'ayant  rien  à  attendre  de  Tétranger^  supportent  difficile- 
ment sa  présence*  Le  Galia  cultivateur  hii-^mâme  invite  le  voyageur 
à  bien  se  garder. 

'  Je  ne  suis  pas  allé,  dans  mes  voyages  autour  de  Harar^  plus  loin 
que  Boubassa,  mais  voici  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir 
sur  la  route  du  sud  jusqu'au  Wabi  Ouenah  (fleuve  immense  j^  qui 
coule  vers  le  sud-est.  Le  boko  de  Boubassa  m'indiqua  lui^^méme  la 
largeur  de  ce  fleuve^ 

La  distance  qu'il  me  montra  correspondait  à  plus  de  i^ooo  mè- 
tres. 

De  Boubassa  à  Ilmané,  sept  heures.  Chef  :  Dâllalé. 

D'Smané  à  Miti,  sept  heures^  sans  eau.  Chef:  Digalou. 

De  Miti 'à  Dallati  Afata,  quatre  heures.  Chef:  Ali  Oorro^  homme 
important. 

De  Dallati  Afata  à  lUo^  quatre  heures.  Chef  :  Baro  Boullo. 

De  Illo  à  Waldaboori,  quatre  heures.  Ghief  :  Ali  Karkabé. 

On  traverse  le  Moyo. 

Waldabouri  est  près  du  confluent  du  Gobefli  et  dil  Herer. 

De  là  à  Goulfa,  un  jour,  vers  l'ouest 

Goulfd  est  un  pays  important  On  y  fabrique  beaucoup  d'objets 
de  fer  :  lances,  couteaux,  pendadtd  d'oreille,  eto« 


—  168  — 

H  ittiste  entre  léd  Gàllas  et  le»  Somilis,  el  d'autres  tiribus  encore, 
des  OiArohés  ditd  i  marûhés  du  sileHce,  A  teê  tnârohës,  pendant  les^ 
queb  ta  guerre  est  suependue,  les  indigènes  échangent  sans  paroles 
les  choses  dont  ils  ont  absolument  hesoiOi  Après  quelques  jours  ^ 
la  guerre  recommence.  Il  existe,  dit-on,  de  ces  marches  près  de 
Oottifa. 

ROUTE  nu  GHOA. 

Cette  route  a  été  parcourue  par  M.  Arthur  Rimbaud,  qtli  était 
mon  employé  au  Harar. 

M.  Arthur  Rimbaud,  qui  est  mort  il  y  a  quelques  années,  était 
le  ]poète  décadent  bien  connu  ;  c'est  lui  qui  fit  le  fameux  sonnet 
sur  la  couleur  des  voyelles,  si  apprécié  des  symbolistes. 

Harar  à  Yabatha.  —  Quand  on  quitte  Hftrar  pour  aller  à  Ah*- 
totto,  une  des  résidences  de  Ménélick,  roi  de  Choa  et  aujourd'hui 
n^s  d^Abyssinie,  on  sort  par  la  porte  de  lotlest,  Bab  en  Nasr 
(porte  des  chrétiens).  On  grarit  d'abord  par  des  éhemins  difficiles 
les  tersants  qui  abotttissetit  du  plateau  d'Abado  i  la  i*oute  pftësë 
près  des  làM  Itâramaya  d*âbord  et  d'Yabathà  ensuite  (&u  kilo^ 
mètres). 

Yahalha  à  Saianko  (3q  kilomètres).  —  On  traverse  la  forêt  de 
pins  de  Meta  s  c'est  le  point  le  plus  élevé  de  ia  route  ;  l'altitude  est 
de  !i|6oo  mètres.  Puis  on  passe  Warabeili^  qù  bxi  assassiné,  en 
octobre  ou  novembre  1880,  après  mon  départ  de  Harar,  Henri 
Lucereau,  explorateur  français.  Enfin,  on  vient  à  Saianko,  champ 
de  bataille  où  l'émir  de  Harar,  après  l'évacuation  égyptienne  «  fut 
vaincu  par  les  soldats  de  Ménélick,  ce  qui  amena  l'occupation  de 
Harar  par  les  gens  du  Gboa ,  qui  dure  en^re«  Le  gouverneur  de 
Harar  est  le  De^jaz  Mokonen. 

Oborra.  —  Oborra,  pays  boisé,  accidenté,  calcaire  et  pauvre. 

Bfmria.  — *  Vallée  de  Bourka,  nommée  ainsi  d'une  rivière  ou 
torrent  à  fort  débit  qui  descend  è  TEnnya  (3o  kilomètres). 

Splendides  vallées  couronnées  de  forêts,  à  l'ombre  desquelles  on 
matche;  caféiers.  C'est  là  qu'AbduUahi  avait  envoyé  quelques  Turcs 
dtfloger  tin  poste  abyssin,  fait  qui  oMisa  la  miee  en  marche  de  Mé* 
nélick,  la  bataille  de  Saianko  et  la  prise  de  Harar  (aokibmètre^)) 


11. 
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Gero.  -^  De  la* maison  du  oheik  I)aha  à:  Goro  (i5  kilomètres), 
Homlureax  villages.  C'est  le  centre  des  Itous,  où  se  rendent  les 
marchands  de  Harar  et  ceux  de  TAbyssinte.  li  y  a  là  beaucoup  de 
(amilles  abyssines  musulmanes. 

Wodcho.  —  Commencement  du  Chercher.  On  marche  sur-  la 
crête  d'une  chaîne  de  collines.  L'Âroussi  est  à  gauche,  parallèle  à 
la  route  et  plus  ëlevë  que  Tltou;  ses  grandes  forêts  et  ses  belles 
montagnes  sont  ouvertes  en  panorama.  Un  lac  est  nomme  Arro. 
Magnifiques  forêts.  (3o  kilomètres.) 

Boroma.  —  Poste  de  1,000  soldats  abyssins  au  Ras  Dargué. 
Suite  du  Chercher.  Altitude,  9,900  mètres.  Les  cultures  de  TAbys- 
sinie  sont  remplacées  par  le  dourah.  Quelques  plantations  de  cafë. 
Très  beau  pays  cultive.  (3o  kilomètres.) 

Galamso., —  Poste  abyssin  de  3oo  &  &00  soldats  au  dedjaz  Woldé 
Ghibril.  Beau  pays,  boisé,  peu,  cultivé.  9^000  mètres  d'altitude.  On 
descend  rapidement  par  des.  sentiers  ombragés  (35  kilomètres) « 
après  lesquels  on  marche  dans  la  brousse  pendant  3o  kilomètres 
par  des  sentiers  d'éléphants. 

Passage  de  TIlawash.  — -  Altitude,  environ  800  mètres;  80  centi- 
mètres d'eau.  L'Ilawash  est  très  encaissé  à  ce  passage.  Toute  la  ré- 
gion, des  deux  côtés,  se  nomme  Careyon.  Tribus  gallas  bédouines 
propriétaires  de  chameaux  et  autres  bestiaux,  en  guerre  avec  les 
Aroussis. 

De  rilawash  au  Cassam,  90  kilomètres. 

Cassam.  —  Source  d'eau  chaude,  nommée  Fil  ouaha;  3o  kilo- 
mètres à  travers  des  broussailles  et  bois  de  mimosas  peuplés  de 
bêtes  féroces.  On  est  en  pays  de  pasteurs,  en  Kouella  ou  terre 
chaude;  plus  de  cultures. 

Remontée  du  Cassam  par  une  rout^  de  9 5  kilomètres,  déblayée 
sur  une  largeur- de  10  mètres,  traversant  des  bois  de  mimosas. 

Mindjar.  —  Commencement  du  Mindjar  ;  cultures  nombreuses 
de  coton.  Le  sol  devient  meilleur*  le  pays  est  encore  accidenté. 
(3a  kilomètres.) 


I 
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Suite  du  Miadjar;  grande  plaine  riche,  soigneusement  cultivée. 
Altitnde,  environ  1,800  mètres.  Le  Miudjar,  qui  la  traverse,  manque 
d'eau.  On  garde  l'eau  des  pluieB  dans  les  troua,  (afi  kilomètres.) 

Chankora.  —  On  remonte  à  un  plateau  cultivé  par  le  Chankora. 
(95  kilomètres.) 

Hauteur  du  plateau,  9,5oo  mètres. 
On  marche  avec  le  mont  Herer  au  sud. 

Abitchoui. —  Après  ib  kilomètres,  on  arrive  au  village  galla  des 
Abilchous. 

Aludci.  —  Du  village  à  la  rivière  Akaki,  3o  kilomètres. 
Enfin,  après  35  kilomètres,  toujours  sur  le  plateau  cultivé,  on 
résidence  de  Mén^lick. 


ROUTE  DE  L'OGADENE. 

ropéen  qui  ait  fait  le  voyage  de  l'Ogadène  par  le 
mployé  Sottiro  ;  il  put  parvenir  jusqu'à  Galdoa , 
!  resta  quinze  jours  prisonnier. 
!uit  est  tir^  de  ses  rapports. 

[adène  est  le  nom  d'une  réunion  de  tribus  somale 
contrée  qu'dles  occupent,  et  qui  se  trouve  déli- 
ât sur  les  cartes  entre  les  tribus  somalis  des  Habr- 
ihantes,  Midjertines  et  Hawia,  au  nord,  à  l'est  et 
;,  l'Ogadène  confine  aux  Gallas  pasteurs  Ennyas 
.  ensuite  la -rivière  Wabi  la  sépare  de  la  grande 

utes  du  Harar  à  l'Ogadène  :  l'une  par  l'est  de  la 
rsouque  et  au  sud  du  mont  Condoudo  par  le  War 
is  stations  jusqu'aux  frontières  de  l'Ogadène.  Cest 
e  M.  Sotiro,  et  la  distance  du  Harar  au  point  où 
ms  le  Bère  Hersi,  égale  la  distance  du  Harar  à 

la  route  de  Zeïlah,  soit  environ  1^0  kilomètres. 

moins  dangereuse  et  elle  a  de  l'eau, 
e  dirige  au  sud-est  du  Harar  par  le  gué  de  la  ri- 
0  marché  de  Babelî,  les  Warra  Heban  et  ensuite 
ia  somaii'gallas  de  Hawia, 
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Le  nom  de  Hawia  semble  designer  spéoialemeiil  des  tribus  for- 
mées d'un  mélange  de  Gallas  et  de  Somalis.  U  en  existe  une  frac- 
tion au  nord-ouest,  en  dessous  du  plateau  du  Harar,  une  seconde 
au  sud  di;  Harar,  ^ur  la  route  de  TO^adëne,  et  enfin  une  troisième 
très  considérable  au  sud-est  de  TOgadëne,  vers  le  Sahel;  les  trois 
fractions  étant  absolument  séparées  et  apns  parenté  apparente. 

Comme  toutes  les  tribijs  somalies  cjui  les  environnent,  les  Oga- 
dènes  sont  entièrement  nomades  et  leur  contrée  manque  complè- 
tement de  routes  pu  de  rnarcl^és.  MÂme  de  Textérieur,  i}  ii'y  a  pas 
spécialement  de  routes  y  aboutissant,  et  les  routes  tracées  9|ir  les 
cartes  de  TOgadène  à  Berbera,  Mogdischoou  Braoua,  doivent  indi- 
quer simplement  la  direction  générale  du  trafic. 

X'Ogadène  est  un  plateau  de  steppes  presque  sans  ondulations, 
incliné  généralement  au  sud-est.  Sa  hauteur  doit  être  k  peine  it 
moitié  de  celle  (1,800  mètres)  du  massif  du  Harar;  son  climat  est 
donc  plus  chaud  que  le  Harar.  Elle  aurait,  parait-il,  deux  saisons 
de  pluies,  Tune  en  octobre  et  Tautre  en  mars;  les  pluies  sont  alors 
fréquentes-,  mais  a^sç^  légères. 

Lep  cQurs  d'ecm  de  TOg^d^ne  soi^t  saijs  iropo^ta^ce,  On  w 
compte  quatre,  desp^ndant  tous  du  massif  H^rar;  Tun,  le  F^aii» 
prend  sa  source  dans  Je  Kondpudp,  descend  ppr  U  Rpur^piiQue, 
fait  un  coude  dans  toute  rOgadène  et  vient  se  jeter  dans  le  Wabi 
au  point  nommé  Faf ,  k  mi^themin  de  Moguedithoni  c'est  le  eours 
d*eau  principal  de  TO^dène.  Deux  autres  petites  rivières  sont: 
le  Herer,  sortant  également  du  Garso  Kondoudo,  contoun^ant  le 
Babili  et  recevant  à  quaU'e  jours  au  sud  du  Harâr,  dans  Las  Eanyas, 
le  Gobeili  et  le  Moyo,  descendus  des  Alas,  puis  se  jetant  dans  le 
Wabi  en  Og^dènQ,  au  pays  de  Nokob;  et  la  Dokhta,  naissant  dans 
le  Warra  Hebau  (Babili)  et  descendant  au  Wabi,  probablement 
dans  la  direction  du  Herer. 

Les  fortes  pluies  du  massif  du  Harar  et  du  Boursouque  doivent 
occasionner,  dans  TOgàdène  supérieure,  des  descentes  torrentielles 
passagères  et  de  Itères  inondations  qui ,  à  leur  apparition ,  appellent 
les  gôums  pasteurs  dans  cette  direction.  Au  temps  de  la  séohe- 
resse>  il  y  a  au  contraire  un  mouvement  général  de  retour  des 
tribus  vers  le  Wabi. 

L^aspect  général  de  TOgadène  est  donc  la  steppe  d'herbes  hautes, 
avec  des  lacunes  pierreuses,  et  ses  arbres,  du  moins  dans  ia  partie 
explorée  par  nos  voyageurs,  sont  oeux  des  déserts  sopoulis  :  mir 
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mesas,  gomiiiÎ6f8,  e(e.  Cependant,  aiu  appnoehes  du  Wabi,  la  po^ 
palatîen  est  ^édantaire  et  agricole;  elle  eultive  d'ailleurs  presque 
uoiquement  le  dourah  et  emploie  même  des  esclaves  originaires 
des  AroBssis  et  autres  G^Uas  d'au  delà  du  fleuve.  Une  fraetîoii  de 
la  tribu  des  Malingours,  dans  TOgadèna  supérieure,  plante  aussi 
aecidentelleptient  du  dourah  et  il  y  a  de  ci  de  là,  quelques  villages 
eheikaçheii  eultivateufs. 

Comme  tous  les  pasteurs  de  ces  contrées,  les  Ogadènes  sont  tou*- 
jaurs  en  guerre  avee  leurs  voisins  et^^ntre  eux-mâqcies. 

Les  Ogadènes  ont  les  traditions  Assez  longues  de  leurs  origines. 
Nous  avons  seulement  retenu  qu'ils  descendent  tous  principalement 
de  ^hre  Abd  AUab  et  Rare  Isohaq  (Rare  signifie  n enfants,  famille, 
maison»,  engalla,  warra).  Rèra  Abd  AUah  eut  la  postérité  de  Rare 
Herdi  et  Rare  Amaden  :  ee  sont  les  deux  principales  familles  de 
rOgadène  supérieure.  Rère  Ishaq  engendra  Rère  Ali  et  Rëre  Aroun. 
Ces  Aferefs  se  subdivisent  ensuite  en  innombrables  familles  secon- 
daires, L'ensembla  4es  tribus  visitées  par  M.  Sottiro,  est  de  la 
daa0»idanciî  Rare  Hersi  et  se  nomme  Malingours  Ayals  Oughaz 
Sementar,  Magan. 

Les  différentes  divisions  des  Ogadànes  ont  à  leur  tête  des  cbefr 
nommés  oughaz.  L'oughaz  de  Malingour,  notre  ami  Omar  Hussein, 
est  le  plus  puissant  de  TOgadène  supérieure  et  il  paraît  avoir  auto- 
rité sur  toutes  les  tribus  entre  THaber  Geradjis  et  le  Wabi»  3dn 
père  vint  au  Harar  du  temps  de  R^ouf  Pacha,,  qui  lui  fit  cadeau 
d'armes  et  vâtpments.  Quant  à  Omar  Hussein  il  n'es|  jamais  serti 
de  ses  tribus,  où  il  est  renommé  comme  guerrier,  et  il  se  contente 
de  req>ecter  l'autorité  ^yptienne  à  distance.  D'ailleurs  les  Égypr 
tiens  semblaient  regarder  les  Ogadènes  (comme,  du  reste,  tous  les 
Somalis  et  Dankalis)  comme  leum  sujets  ou  plutôt  leurs  alliés 
naturels  en  qpalité  de  musulmans  et  n  avaient  aucune  idée  d'in- 
vasion sur  leurs  territoires. 

Les  Ogadènes,  du  moins  ceux  que  nous  avons  vus,  sont  de  baut^ 
taille,  plus  généralement  rouges  que  noirs,  gardent  la  tête  nue  et 
les  cheveux  courts,  se  drapent  de  tobes  assex  propres,  portent  à 
l'épaula  la  sigada,  à  la  hanebe  le  sabre  et  la  gourde  des  ablutions, 
à  la  main  la  canne,  la  grande  et  la  petite  lance,  et  marchent  en 
sandales.  Leur  occupation  journalière  est  d'aller  s'accroupir  en 
groupes  sous  les  arbres,  à  quelque  distance  du  camp,  et  les  armes 
à  la  main,  délibérer  indéfiniment  sur  leurs  divers  intérêts  de  past 
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leurs.  Hors  de  ces  séances,  hors  delà  patrouille  à  cheval  auxabreu- 
vages,  et  des  razouoi  chez  les  voisins,  ils  sont  complètement  in- 
aclifs.  Aux  enfants  et  aux  femmes  est  laissé  le  soin  des  bestiaux, 
de  la  confection  des  ustensiles  de  ménage ,  du  dressage  des  huttes , 
de  la  mise  en  route  des  caravanes.  Ces  ustensiles  sont  les  vases  à 
lait  bien  connus  du  Somal ,  et  les  nattes  de  chameaux  qui,  montées 
sur  des  bâtons,  forment  les  maisons  des  gariaa  (villages)  pas- 
sagères. 

Quelques  forgerons  errent  par  les  tribus  et  fabriquent  les  fers  de 
lances  et  les  poignards.  Les  Ogadènes  ne  connaissent  aucun  métal 
chez  eux. 

Us  sont  musulmans  fanatiques.  Chaque  camp  a  son  iman,  qui 
chante  la  prière  aux  heures  dues.  Des  wodads  (lettrés)  se  trouvent 
dans  chaque  tribu;  ils  connaissent  le  Coran  et  l'écriture  arabe  et 
sont  poètes  improvisateurs  I 

Les  familles  Ogadènes  sont  fort  nombreuses.  Vabban  de  M.  So- 
tiro  comptait  soixante  fils  et  petit-fils.  L*épouse  d'un  Ogadène 
enfantant,  celui-ci  s'abstient  de  tout  commerce  avec  elle  jusqu'à 
ce  que  l'enfant  soit  capable  de  marcher  seul.  Naturellement  il  en 
épouse  une  ou  plusieurs  autres  dans  l'intervalle,  mais  toujours  avec 
les  mêmes  réserves. 

Leurs  troupeaux  consistent  en  bœufs  à  bosse,  en  moutons  à  poil 
ras,  en  chèvres,  en  chevaux  de  race  inférieure,  en  chamelles  lai- 
tières, et  enfin  en  autruches,  dont  l'élevage  est  une  coutume  de 
toutes  les  Ogadènes.  Chaque  village  possède  quelques  douzaines 
d'autruches  qui  paissent  à  part  sous  la  garde  des  enfants,  se  cou- 
chent même  au  coin  du  feu  dans  les  huttes,  et,  mâles  et  femelles, 
les  cuisses  entravées,  cheminent  en  caravane,  à  la  suite  des  cha- 
meaux, dont  elles  atteignent  presque  la  hauteur. 

On  les  plume  trois  ou  quatre  fois  par  an,  et  chaque  fois  on  en 
retire  environ  une  demi-livre  de  plumes  noires  et  une  soixantaine 
dé  plumes  blanches.  I^es  possesseurs  d'autruches  les  tiennent  en 
grand  prix. 

Les  autruches  sauvages  sont  nombreuses.  Le  chasseur  recouvert 
d'une  dépouille  d'autruche  femelle ,  perce  de  flèches  le  mâle  qui 
s'approche.  Les  plumes  mortes  ont  moins  de  valeur  que  les  plumes 
vivantes.  Les  autruches  apprivoisées  ont  été  capturées  en  bas  âge; 
les  Ogadènes  ne  laissent  pas  les  autruches  se  reproduire  en  dômes- 
ticité. 
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Les  ëlëphants  ne  sont  pas  fort  nombreux,  ni  de  forte  taille, 
dans  le  centre  de  TOgadène.  On  les  chasse  cependant  sur  le  Fafan, 
leur  vrai  rendez-vous  et  Tendroit  où  ils  sont  nourris  est  toute  la 
riye  du  Wabi.  Là,  ils  sont  chasses  par  les  Dônes,  peuplades  soma- 
lies  mélëes  de  Gallas  et  de  Souahélis  agriculteurs,  établis  sur  le 
fleuve  qui  chassent  à  pied  et  tuent  avec  leurs  énormes  lances. 

Les  Ogadènes  chassent  à  cheval ,  une  quinzaine  de  cavaliers  oc- 
cupant l'animal  en  front  et  sur  les  flancs,  un  chasseur  ëprouvë 
tranche  les  jarrets  postérieurs  de  Tanimal  à  coups  de  sabre. 

Bs  se  servent  également  de  flèches  empoisonnées.  Ce  poison, 
nommé  otioiaie,  employé  partout  le  Somal,  est  formé  de  racines 
pilées  et  bouillies;  nous  vous  en  envoyons  des  échantillons. 

Au  dire  des  Somalis,  le  sol  aux  alentours  de  cet  arbuste  est  tou- 
jours couvert  de  dépouilles  de  serpents,  et  tous  les  autres  arbres 
se  dessèchent  autour  de  lui.  Ce  poison  n'agit  d'ailleurs  qu'assez 
lentement,  puisque  les  indigènes  blessés  par  ces  flèches  (car  elles 
sont  aussi  armes  de  guerre)  tranchent  la  partie  atteinte  et  restent 
saufs. 

Les  bétes  féroces  sont  assez  rares  en  Ogadène.  Les  indigènes 
parlent  de  serpents;  une  espèce  à  cornes  serait  si  venimeuse  qu'elle 
tuerait  de  son  souffle  seul.  Les  bétes  sauvages  les  plus  communes 
sont  les  gazelles,  les  antilopes,  les  girafes,  les  rhinocéros,  dont  la 
peau  sert  à  la  confection  des  boucliers.  Le  Wabi  a  tous  les  animaux 
des  grands  fleuves,  éléphants,  hippopotames,  crocodiles,  etc. 

Il  existe  chez  les  Ogadènes  une  race  d'hommes  regardée  comme 
inférieure  et  assez  nombreuse,  les  Mitganes.  Ils  semblent  tout  à 
fait  appartenir  à  la  race  Somalie,  dont  ils  parient  la  langue.  Us  ne 
se  marient  qu'entre  eux.  Ce  sont  eux  surtout  qui  s'occupent  de  la 
chasse  des  éléphants,  des  autruches,  etc.  Ils  sont  répartis  entre 
les  tribus  et  en  temps  de  guerre  réquisitionnés  comme  espions  et 
alliés.  L'Ogadène  mange  l'éléphant,  le  chameau  et  l'autruche;  le 
Mitgane  mange  aussi  l'âne  et  les  animaux  morts,  ce  qui  est  un 
péché. 

Ces  Mitganes  existent  et  ont  même  des  villages  fort  peuplés  chez 
les  Dankali  de  l'Hawash,  où  ils  sont  chasseurs  renommés. 

Une  coutume  politique  et  une  fête  des  Ogadènes  est  la  convoca- 
tion des  tribus  d'un  certain  centre  chaque  année  à  jour  fixe. 

La  justice  est  rendue  en  famille  par  les  vieillards  et  en  général 
par  les  onghaz. 
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Les  routes  générales  d'importation  vers  FOgadène  sei|t  : 

Au  nord* est  de  Barbera  par  les  Habr-Aw^i;  au  sud-est  de  Mo- 
guedisho  et  Brawa  par  les  Somalis  de  ces  ports  (mélangés  d'Arabes, 
Gatlas  et  Souhaelis)  et  les  Hal^r-^Braouas. 

Les  marchandiies  d'importation  pour  TOgadkie  sont  les  sheBbngt^ 
de  fabrication  américaine  et  anglaise ,  nommés  ahougmâii  et  pnknfeA; 
quelques  espèces  de  tobes  rayés,  nommés  iaouadiiê,  ^tahtmho^ 
keitis,  boredjis,  et  plusieurs  espèces  de  cotonnades  légères  teintas  en 
indigo,  nommées  dibbani^  nuMoum,  bengali ^  labaAommd,  etc.  Ces 
dernières  étoffes  servant  à  envelopper  les  ooiffuves  des  femmes. 
Quelques  peries  et  du  tabae  complètent  la  liste  des  dansées  dUoir 
portation  dans  TOgadène.  Les  mêmes  marchandises  sont  imparte 
des  ports  de  la  eôte  de  Berbewh  et  de  ceu^  de  la  mer  des  Iodes. 

La  monnaie  est  entièreipent  inconnue  dans  toute  TOgadène  et  ie^ 
transactions  entre  les  indigènes  ne  sont  que  des  écbaagm  de  bas* 
tiaux;  ares  les  étrangers,  elles  se  tant  par  le  mttypa  d^  mansban^- 
dises  cir-dessus  énumârées. 

L'Ogadène  possède  le  sel  en  vastes  plaines  salées  s'étendant  pvès 
du  Wabi,  en  dessous  d'Eimeh;  ce  sel  s'eipo^te  même  chei  les 
Galles,  et  il  en  est  venu  quelquefois  au  Hamr. 

Les  colporteurs  de  rextérieur  entrent  dans  TOgadène  transpor- 
tant leufs  quelques  marchandises  k  àct&  dis  cbam$au  ou  d'âne,  ou 
même  à  l'épaule,  et  circulent  ainsi  de  garia  en  garia,  guidés  par 
leur  Mon,  qu'ils  changent  de  tribi)  en  tribu.  Ce  guide,  ou  d^&on, 
prend  son  salaire  ou  droit  en  marchandises  du  colporteur,  et  prend 
courtage  du  vendeur  et  de  l'acheteur  à  lé  fois  dans  les  opérations 
mercantiles  qui  se  font  devant  lui.  Vabbën  est  tûujooro  un  homme 
recommapdabie  et  connu  dans  les  deux  tribus;  il  est  votre  gir 
rantie  dans  la  tribu  et  sur  U  route,  et  il  répond  également  de  vos 
faits  et  gestes  dans  la  tribu.  On  peut  changi^r  une  diiaine  de  fois 
d'^Mon  avant  le  Wabi ,  et  un  akban  spécial  passe  In  Wabi  en  ra* 
deau  avec  le  voyageur  jusqu'à  la  vive  Aroussi.  Hors  4o  eo  moàQ  de 
circulation,  il  est  impossible  de  parcourir  l'Ogadène.  Mais  en  choi- 
sissant l^ien  sea  abbam^  en  suivant  leurs  conseils  et  en  marchant 
selon  les  coutumes  politiques  et  religieuses  et  le  caractère  des  in- 
digènes, nous  sommes  convaincus  qu'un  Européen,  se  présentant 
comme  marchand  et  sans  se  presser,  franchirait  aisément  en  deui 
ou  trois  mois  tout  le  contikient  de  Harar  k  Braoua  par  la  rople  des 
Ogadènes. 
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Les  exportatioa9  de  TOgadèae  sont  les  pltupes  et  lHvoire«  Hère* 
Baawadleh,  au  sud-est,  est  le  marché  ie  plus  fréquenté  des  plumes, 
dont  U  Bort  une  importante  quantité  par  les  port^  du  golfe  d'Adeo , 
eomme  par  ceux  de  li|  mer  des  Indes. 

I^'j voire  débouche  dç^  Gailas  Aroussis  par  ^imeh,  point  situé  sur 
la  rive  gauche  du  Wabi.  Tout  le  long  du  Wabi  s'exportent  aus^i, 
par  rOgadène,  une  quantité  d'epdave^  galias  pour  Ip  Sahei. 

Une  certaine  jjuantité  de  peaux  de  bœufs  arrivent  également^ 
A^rber»b  de  rOg^dèn^, 

A  Galimaîz,  pays  de  Nokob,  au  oopfluent  ()o  U  Dpkhta  et  du 
Wabi,  on  vient  chercher  les  peaux  de  chèvres  et  la  myrrhe. 

I^es  produits  de  rOgadèi»e  supérieure  a^^rivent  hftbitupllemei|t  à 
In  fin  de  Tannée  à  Opula^r  Çerberab. 

Quelque  café  arrive  peut-être  aussi  à  Berberah  des  Aroussig  par 
rOgadène.  On  nous  dit  même  que  les  Ogadënes  riverains  du  Wabi 
ont  quelques  cultures  de  café. 

Les  Hararis  vont  chercher  en  Ogadène  des  bestiaux  et  de  la 
gF9ispè,«t  y  çnvpi^nt  quelques  cQ(onuade§,  4qs  cl^v^ux  eutJ^rs, 
des  mulets,  etc.  Les  dQuanes  du  Harar  n'ont  jamais  reçu  d'entrées 
de  plumes  de  TOgadène.  Les  Ogadènes  mêmes  sont  peu  nombreux 
au  Harar. 

Quelques  autres  expéditions,  soit  sur  le  Darimon,  chez  les 
Guerris,  soit  d'autres  c6tés,  ont  été  faites  par  mes  employés,  par 
mon  frère  Pie^r^,  qui  a  stationné  au3si  deux  années  au  flarar,  ou 
par  mpi-même.  ïlUes  sont  peu  importantes  et  ne  s'étendent  pas 
tr^s  loin.  Partout  le  terrain  est  très  accidenté  et  les  populations 
gailas  qui  Tûccupept  sont  h  peu  près  le^  mêmes  que  celles  dont  j  ai 
parU.  ËHep  pnt;  à  ppu  ppès  les  même^  coutumes  et  les  mêmes 
usages. 

léVACUATION  [EGYPTIENNE. 

Après  les  événements  d'Egypte  de  1883,  l'Angleterre  obligea  les 
Égyptiens  à  évacuer  le  Harar,  Berberah  et  Zeïlah  :  le  colonel  Hun- 
ter,  le  major  Healb,  etc.,  furent  chargés  d'opérer  cette  évacuation. 

L'^ntantiop  évidente  de  l'Angleterre  était  de  se  substituer  aux 
Égyptîeu^  eu  mettapt  l'ancieupe  colonie  égyptienue  eu  fmb^iairç 

^l^(mc§mnni  fiout§rm#r  UçoudulUi  4e  l'émir  Abdul^bi  m  ^^m 
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au  moment  du  départ  des  dernières  troupes  égyptiennes  dëjoua  ces 
plans.  Ayant  imprudemment  provoque  le  roi  Ménëlick  en  chassant, 
comme  je  Tai  dëjà  dit,  ses  soldats  d'un  poste  établi  à  loo  kilo- 
mètres à  Test  de  Harar,  il  dut,  pour  essayer  d'arrêter  les  troupes 
de  Ménëlick,  combattre  à  Salanko  (60  kilomètres  à  Touest  de 
Harar). 

Il  fut  vaincu,  ses  soldats  furent  massacrés,  et  lui-même  dut  (îiir 
chez  les  Guerris. 

Depuis  cette  époque,  1886,  c'est  le  ras  Makonen,  cousin  de 
Ménéiick,  qui  gouverne  le  Harar. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  donner  ici  copie  des  lettres  de 
mes  agents  au  Harar  se  rapportant  à  cette  période  de  Thistoire  du 
Harar. 


TRADUCTION  DE  DIVERSES  LETTRES  ADRESSEES  À  M.  ALFRED  RARDET 
PAR  SES  AGENTS  AU  HARAR,  RELATIVEMENT  À  L'EVACUATION  DU 
PAYS  PAR  LES  TROUPES  ÉGYPTIENNES. 


Harar,  le  3o  novembre  i88â. 

A  l'arrivée  au  Harar  du  délégué  anglais  avec  S.  E.Radouan  Pacha,  on 
a  de  suite  élargi  un  groupe  de  prisonniers  politiques,  desquels  était  Gibril, 
sultan  des  Guerris.  Le  jour  même  on  le  couronna  chef  suprême  de  ses 
tribus.  On  le  revêtit  de  ses  insignes;  mais  le  malheureux  ne  jouit  pas  de 
son  rang;  9  tomba  malade  et  mourut  la  même  nuit  Son  frère  lui  succéda 
immédiatement. . . 

Radouan  Pacha  lança  un  ordre  du  jour  enjoignant  à  toute  la  popdation 
de  la  contrée  et  à  ses  autorité,  cheikhs,  douguines,  guerades,  d*obéir  aux 
ordres  du  dél^é  anglais  et  de  se  mettre  entièrement  à  sa  disposition. 
L'ancienne  maison  de  Raouf  Pacha  est  devenue  la  demeure  du  consul  an- 
glais et  le  drapeau  britannique  y  flotte  continuellement. 

On  dit  que,  Tévacuation  des  troupes  ^[yptiennes  terminée,  Abd  Allah, 
l'un  des  fils  du  dernier  émir  exécuté  par  les  Égyptiens ,  sera  investi  offi- 
ciellement du  pouvoir  par  eux ,  et  que  l'arsenal  lui  sera  abandonné.  En 
conséquence,  apparemment,  à  l'arrivée  d'un  second  délégué  anglais  avec 
des  fonds  et  une  escorte  de  seulement  dix  cavaliers,  on  s^est  mis  à  en- 
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r61er  des  soldats  indigènes  avec  une  paye  mensudie  de  quinze  roupies, 
et  on  a  réussi  à  former  ainsi  en  quelques  jours  une  troupe  d'une  centaine 
d'hommes ,  Somalis  et  Hararis.  En  outre,  à  dater  d'aujourd'hui,  on  abolit 
les  droits  d'octroi  et  de  douane.  Cependant  les  Hararis  sont  fort  loin  de 
se  rassurer  en  voyant  partir  la  troupe  égyptienne,  bataillon  par  bataillon, 
sans  qu'une  autre  force  ou  autorité  vienne  la  remplacer.  Le  futur  émir, 
abandonné  à  ses  propres  forces,  serait  incapable  de  sauvegarder  sa  propre 
personne. 

On  nous  raconte  bien  que  l'occupation  anglaise  sera  prochaine,  mais 
nous  ne  voyons  rien  se  mettre  en  route,  ni  même  débarquer  à  Zeïlah. 
Nous  nous  attendons  donc  à  nous  trouver  dans  quelques  semaines  dans 
une  position  très  dangereuse,  quoique  nous  ayons  encore  peut-être  l'es- 
poir de  voir  repasser  par  ici  le  major  Huntei*,  résident  politique  d'Aden , 
qui  a  mis  tout  ce  mouvement  entrain,  et  qui  tient  la  clef  de  nos  destinées, 
à  nous  autres  négociants,  comme  au  reste  de  la  population  de  cette  co- 
lonie, sans  daigner  nous  avertir  des  éventualités  qu'il  fera  naître. 

L'Administration  met  en  vente  le  dourah  des  greniers  publies  à  une 
demi-piastre  la  earavan,  et  une  masse  de  mobilier  tel  que  selles  de  che- 
vaux et  de  mulets,  chaussures,  etc.,  transporté  autrefois  à  grands  frais 
dans  cette  lointaine  colonie.  Tous  les  officiers,  forcés  de  partir,  et  qui 
étaient,  après  dix  ans  de  séjour,  devenus  propriétaires  et  chargés  de  &- 
mille ,  ont  abandonné  leurs  meubles  et  immeubles  pour  rien  aux  indigènes, 
et,  pour  accâérer  l'évacuation ,  on  leur  a  donné  des  «rbons  de  propriétés  au 
Harar» ,  qu'ils  ne  trouveront  naturellement  à  se  Caire  rembourser  nulle 
part 

Pour  nous,  négociants  ^;arés  dans  cette  colonie,  à  la  suite  des  troupes 
^^tiennes,  qui  mettaient  en  circulation  dans  le  pays  une  dizaine  de  mil- 
lions de  piastres  par  an,  il  est  fort  probable  que,  l'évacuation  terminée 
sans  que  les  Anglais  aient  le  pouvoir  ou  le  vouloir  d'étendre  leur  protec- 
tion sur  la  contrée,  nous  n'aurons  qu'à  incendier  nos  magasins  et  à  battre 
en  retraite  aussi  prestement  que  possible  vers  la  cAte.  Le  séjour  nous  sera 
rendu  impossible  par  la  révolte  certaine  et  immédiate  des  tribus  gallas  et 
somalies  environnant  la  ville  du  Harar,  qu'elles  assiégeaient  presque  perpé- 
tuellement avant  l'arrivée  protectrice  des  Égyptiens.  En  outre,  le  transport 
des  marchandises  et  la  circulation  même  seront  de  suite  entravés  sur  la 
route  du  Harar  à  la  cête. 

EnGn  la  ville  du  Harar,  capitale  de  la  populeuse  contrée  du  Harar, 
réclame  énergiquement  une  protection  armée;  on  sait  la  France  voisine, 
par  sa  colonie  d'Obock ,  son  intervention  au  Harar  serait  cordialement  ac- 
ceptée. 
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Harar,  le  i5  décembre  i88â. 


Les  deux  dël^ës  anglais  au  Harar  font  dqinis  quelques  jours  réparer 
les  forteresses  et  déblayer  la  route  déBallaourah.  C^est  peut-être  bott  signe. 
On  Continue  aussi  à  enrôler  des  soldats  hararis  et  sofluilis.  Oii  nous  an- 
nonce même  toujours  le  débarquement  prochain  des  Anglftia  à  Z^ab,  et 
le  règlement  définitif  de  notre  question  à  l'arrivée  du  major  Hûnterd'Aden, 
attendu  en  silence  et  probablement  en  vain  par  notre  population. 

Hier,  i4  décembre,  est  mort  Abou  Bekri,  fun  des  fils  du  dernier 
émit*. 

A  là  descente  des  dernières  tiH)Upes,  les  Somalis  ont  tué  h  Ansà  quelques 
Turcs  et  un  Indien  qu*ils  ont  surpris  désarmés. 

Nous  Commençons  à  comprendre  que  toutes  ees  manieras  des  agents  au- 
rais, t^parations  des  forts  et  dé  la  route  et  le  reste,  n'ont  d'autre  but  que 
d'endormii"  les  eralllted  de  là  population  tout  en  hitant  Tétaeuatidfi  des 
troupes  égyptiennes,  pour  nous  abaUdonner  définitivement  au  gouverne^ 
ment  d'un  émir  quelconque. 


Janvief  i885. 

La  troupe  ^ptienne  a  pris  son  parti  de  quitter  cette  colonie  le  plus  tôt 
possible  et  nous  craignons  de  tomber  fort  prochainement  sous  l'autorité  de 
rémir^  qui  sera  probablement  Abdall«hi<  Avant-hier  on  a  emprisonné  Ali 
Abou  Beker,  frère  du  défunt  émir,  et  avec  lui  cinq  ou  six  des  principaux 
agitateurs  de  la  contrée*  El^Hadji  lonssouf  Barkatty^  ancien  shérif  des  né- 
gociants indigènes,  et  pa^  conséquent  le  principal  mardiand  d'esclaves, 
a  déjà  été  exUé  à  Zeîlah  «  et  on  cherche  par  ces  mesures  à  prévenir  les  in«> 
trigues  lors  de  la  nomination  ou  de  l'âection  prochaine  dé  l'émir. 

Il  se  peut  donc  que  nous  devenions  prochainement  sujets  gallas ,  ras- 
surés d'ailleurs  en  oe  cas  depuis  que  l'évéque  catholique  au  Harar, 
M''  Taurin,  est  parvenu  k  convertir  au  chriatianitme  un  certain  nombre  de 
familles  des  Gallas  Nollis  entre  autres.  La  mission  a  aussi  étaUi  des  postes 
dans  les  Gallas  du  Sud,  dans  le  Boubassa  et  l'Ennya,  et  en  cas  de  dangtf 
nous  pourrions  nous  réfogier  là. 

Les  délégués  anglais  font  toujours  élever  hors  de  la  ville  des  batteries 
sans  canons  et  sans  artilleurs  ;  chacune  de  ces  batteries  recevra  par  la 
suite,  diseni*ils,  une  garnison  de  dix  soldats  indiens,  et  le  nombre  même 
de  ces  forts  sera  de  dix.  Cependant  les  terrassements  de  l'un  d'eux,  au 
sommet  du  mont  Hakim,  lequel  commande  la  ville,  emploie  deux  mille 
hommes,  payés  journellement  une  roupie.  Quand  les  Gallas  auront  fini  de 
mettre  la  moisson  en  silos ,  ils  pourront  venir  se  faire  des  rentes  aux  tra- 
vaux de  ces  forteresses. 
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Au  dernier  moment  i  on  publie  que  l'ëlection  d'un  ëmir  issu  de  la  fa- 
mille princière  sera  décidëmeut  abandonnée  aux  votes  de  la  population  du 
Harar,  et  peut-être  même  des  tribus  galias  voisines  de  la  villé< 


Harar,  ii  janfier  i885. 

Les  troupes  ^yptiennes  rentrent  aujourd'hui  de  l'expédition  des  Ba- 
bilis;  de  ce  cAt^  elles  s^étaient  avances  jusqu'aux  tribus  du  fioursouk ,  où 
elles  ont  incendié  de  nombreux  villages.  Cette  sortie  avait  été  provoquée 
par  un  vol  de  bestiaux  de  la  troupe  dans  le  district  de  fiabili ,  et  dans  le 
Boilrsoulc  par  le  pillage  par  les  paysans  d'une  caravane  de  cotonnades  atlx 
ilabr-Awal;  on  a  brûlé  les  cases  et  les  cotonnades  deddns. 

Au  retour  de  ces  razzias,  Radouan  Pacba  a  fait  emprisonner  et  passer  à 
la  courbache  tous  les  Douguines  du  Harar,  les  condamnant,  en  outre, 
chacun  à  une  amende  de  âoo  dollars  pour  les  exactions  commises  au  gou- 
vernement des  districts  gallas.  HadJ  loussouf  Barkatly,  clief  des  négociants 
du  tiarar,  est  exilé  à2eïlah,  et  son  (ils,  douguine  de  la  moudiHa  de  fiou- 
bassa,  passe  k  la  courbache  après  avoir  payé  une  amende  de  soo  dollars. 
Il  paraît  cependant  que  ces  concessions  n^ont  pas  réussi  k  concilier  les 
Gallas  ;  toute  la  troupe  doit  fau*e  une  seconde  sortie ,  dans  la  quinzaine , 
sur  les  Alas-Boubassa,  soulevés. 

Les  délégués  anglais  ont  déjà  dépensé  8,000  roupies  en  cadeaux  préli- 
minaires à  Toughaz  des  Issas,  pour  obtenir  une  partie  des  chameaux  né- 
cessaires à  i  évacuatioil.  Dans  ces  circonstances ,  Toughaz  a  aussi  établi  à 
son  profit  un  droit  d'un  dollar  sur  chaque  chameau  loué  par  les  n^ociants. 
Mais  les  roupies  des  Anglais  ne  suffisant  déjà  plus  aux  Bédouins ,  le  transit 
de  nos  marchandises  vers  la  cdte  se  trouve  de  leur  fait  complètement  ar- 
rêté. Les  délégués  anglais  continuent  k  former  Une  milice  provisoire  avec 
tous  les  bandits  du  pays.  Après  le  départ  du  Pacba  ave<i  le  reste  des 
troupes,  dans  deUx  ou  trois  mois,  nous  verrons  comment  ces  nouveaux 
cipayes  pourront  tenir  contre  les  GaUas ,  toujours  prêts  pour  l'attaque  dès 
que  leurs  récoltes  sont  mises  en  silos. 

Les  guerres  continuellement  renaissantes  entre  les  diverses  tribus  somalies 
des  routes  de  la  côte  les  rendront  de  nouveau  impraticables.  Il  est  même 
probable  que  la  tribu  des  Issas,  qui  tient  à  présent  la  route  de  Zeîlah, 
sera  refoulée  par  les  Calias  et  les  Gadiboursis ,  et  la  marche  des  caravanes 
redeviendra  aussi  peu  sûre  qu'avant  l'occupation  égyptienne. 
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Harar,  95  février  i885. 

Le  QO  février,  le  second  résident  anglais  au  Harar,  sdon  les  ordres  ré- 
cents du  Caire,  a  rappelé  à  Radouan  Pacha  qu*il  doit  éti*e  descendu  k 
Zeflah  pour  le  1 5  mars  avec  le  reste  des  troupes  ^^yptiennes.  Cet  agent 
politique  anglais,  nommé  Piten,  restera  seul  ensuite  au  Harar  avec  le 
nouvel  émir  et  la  troupe  indigène,  composée  d'environ  cinq  cents  Galks 
et  Somalis. 

M.  Piten  nous  déclara  le  même  jour  que  le  Harar  ne  serait  jamais  oc- 
cupé militairement  par  les  Anglais.  Sur  cette  déclaration ,  en  contradiction 
avec  ce  qu'on  nous  faisait  jusqu'alors  supposer,  nous,  les  n^odants  et 
agents  commerciaux  des  maisons  d'Aden,  ainsi  que  la  mission  catholique, 
rédigeâmes  en  français  et  adressâmes  à  S.  Ë.  Radouan  Pacha  la  protesta- 
tion suivante  : 

(T  Ayant  été  informés  en  août  i8SU  que  le  Gouvernement  décidait  l'éva- 
cuation militaire  du  Harar,  nous  adressâmes  alors  au  gouverneur  Ali  Reda 
Pacha  une  protestation  où  nous  demandions  que  nos  intérêts  ne  fussent 
pas  laissés  sans  défense,  et,  en  réponse,  le  Gouvernement  du  Caire  déda- 
raitau  représentant  italien  que  les  négociants  n'avaient  rien  à  craindre, 
le  Harar  ne  devant  pas  être  abandonné  sans  gouvernement  aux  mains  des 
Gallas. 

trCette  dédaratien  et  les  assurances  de  l'aatorité  au  Harar  nous  enga- 
gèrent à  continuer  nos  affaires ,  persuadés  qu'à  l'administration  égyptienne 
succéderait  ici  un  gouvernement  promettant  des  garanties  suffisantes  de 
sûreté ,  et  tout  faisait  croire  à  la  probabilité  de  l'occupation  anglaise. 

tr  A  présent  on  nous  apprend  que  le  pouvoir  absolu  sera  remis  à  un  émir 
qui  aura  la  haute  main  sur  nos  existences  et  nos  biens,  et  qui  ne  pourra 
disposer  h  notre  secours  que  d'une  faible  troupe  de  volontaires  indigènes. 
Si  quelqu'un  peut  considérer  ces  garanties  comme  suffisantes,  pour  nous, 
qui  connaissons  bien  le  pays  et  ses  mœurs ,  nous  ne  voyons  qu'un  danger 
de  plus  dans  cette  milice  noire. 

ffLes  haines  séculaires  des  Somalis  et  des  Gallas  rallumeront  entre  eux 
une  guerre  implacable,  et  la  route  de  Zeïlah  redeviendra  impraticable. 
Même  à  l'intérieur  de  la  ville  du  Harar,  nous  courrons  tous  les  jours  le 
risque  d'être  piJlés  et  assassinés. 

rrNous  demandons  donc  qu'avant  d'évacuer  complètement  on  nous 
laisse  le  temps  de  liquider  nos  affaires,  et  qu'on  cesse  de  nous  enlever  le 
moyen  de  transporter  nos  marchandises  à  la  côte ,  comme  on  Ta  fait  jus- 
qu'ici en  empêchant  les  Issas  de  nous  louer  des  chameaux. 

rrSi  l'évacuation  précitée  des  troupes  égyptiennes  nous  oblige  à  quitter 
le  pays,  en  abandonnant  nos  intérêts,  nous  rendrons  le  Gouvernement 
égyptien  responsable  de  tout  le  préjudice  à  nous  causé  par  ce  fait^» 
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M.  Piten,  conûant  dan»  Teffet  du  drapeau  britanQÎqiie  iirWé  sur  sa  rë- 
sideoce,  nous  smvm  toujours  qm  uous  somm^  parfoiteaieut  eu  sûretë  et 
noue  u^en  sommes  aullemeot  cooyaiaeus.  Nous  avions  pensé  à  sortir  du 
Harar  et  bâtir  un  marehë  en  pierre  k  Ballaouah,  où  nous  resterions  sous  la 
protection  des  Noliis,  mais  on  ne  s^est  encore  arrête  à  aucun  parti.  Notre 
danger  croît  journellement. 

Les  explorateurs  autrichiens  sont  arrives  au  Harar,  il  y  a  deux  jours  (le 
30  février).  Ils  ont  Tintention  d'explorer  la  route  du  Harar  à  THawash 
par  les  Gallas-Stou ,  mais  ils  ne  trouvent  pas  de  guide  actuellement.  Us  dé- 
sireraient aussi  visiter  le  marché  à^  Golfa,  à  cinq  joufs  du  Harar,  sur  le 
fleuve  Wabi,  qui  divise  en  ce  point  les  tribus  Aroussi  et  Ennya.  Avant- 
hier,  ib  ont  &it  une  excursion  aux  petits  lacs  du  Warra-Abado,  k  quelque^ 
heures  à  louest  du  Harar,  dans  les  Gallas^Alas,  sur  la  route  de  Warra- 
Abeili.  Us  n'ont  pas  fait  d'autre  sortie  du  Harar,  où  ils  reculent  des  ren* 
seignements  géographiques  généraux  sur  la  contrée* 

Le  direeteurderexpéditioQ,le  baron  Kamerer  avecleprofesseurPaulieske, 
se  promenant  nn  soir  autour  des  remparts ,  a  été  attaqué  et  appréhendé  ^ 
U  jambe  par  une  hyène  qu'il  a  tuée  à  coups  de  sabrq.  L'expédition  qst 
i^gée  dans  la  maison  d'un  a^t  d*une  maison  américaine  d'Aden* 


Harar,  le  19  avrH  i885. 

Les  piastres  ont  toujours  cours  au  taux  de  1 7  1/9  par  dpUar,  eA  ell^s 
iioivent  rester  par  la  suite  la  monnaie  fractionnaire  de  la  contrée.  Les  rou- 
l^ies  introduites  dernièrement  par  les  Anglais  sont  encore  mal  reçues,  et 
nous  les  changeons  quelquefois  à  7  piastres  et  demie.  11  est  probable  que, 
sous  le  gouvernement  de  l'émir,  le  conunerce  reprendrait  principalement 
par  échanges,  comme  primitivement.  Mais  pour  le  moment,  Témir  n'est 
encore  qu'une  6gure  sans  influence. 

Avant-hier,  le  major  Piten  est  retourné  du  Guerri,  ou  il  était  allé,  k  la 
46l6  de  la  petite  troupe  indigène,  pour  té^r  quelques  différends  entre  les 
Iribu».  Us  ont  laissé  ce  point  paoifiié. 

Jl  parait  qu'on  abandonne  à  l'émir  4a  Harar  deux  fpmis  oanons  krupp , 
^(nelfue  cinq  cents  fusils  et  «ne  niasse  de  munitions,  sans  compter  liais 
^priétés  du  GouverocHuent  et  les  aj^rovisioimemenls  de  dourah. 

Nous  scoEomes  tranquilles  pour  le  moment  et  rien  ne  &it  pr&ager  autie- 
loent ,  même  pour  après  le  départ  prochain  du  Pacha*  Q  parait  même  qoe 
h  4K>Uee  de  la  route  va  être  éiite  par  quelques  soldats  indiens  et  somaiia. 
4ln  bAtit  une  forteresse  k  GdUidssa. 

M^  Taom.esl  coatkanaUement  en  tournée  évaogéliqoe  ohes  les  Gall^. 
il  a  établi  brois  missions  dans  le  Ndli,  et  d'autres  dans  le  Garso,  h  Bon- 
iiaisa,  dtm  P£mya  et  h  Wambeïli. 
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Au  dernier  moment,  te  Gonremement  met  en  vente  quarante  mille  ar* 
debs  de  donrah  du  principal  grenier.  Les  Grecs  avaient  offert  k  paras  de 
la  caravane  (vingt  caravanes  par  ardeb),  mais  ensuite  le  Gouvernement  a 
fait  vendre  en  détail.  La  caravane  se  vend  au  marché  ao  paras.  > 


Harai*,  3  mai  i885. 

Le  Pacha'  part  vers  la  fin  du  mois;  il  en  a  lui-même  prévenu  Monsei- 
gneur. Quelcpies  centaines  de  mille  caravanes  de  donrah  ont  été  vendues 
par  rAdministration  à  nos  négociants,  à  lo  paras  la  caravane. 

fl  y  a  eu  quelques  membres  d^Habr-Awals  parles  Issas  sur  la  route 
de  Zeilah.  Les  Issas  détestent  particolièrement  les  Habr-Awals,  qui  lie 
veulent  pas  payer  les  droits  d'abban,  ni  louer  des  chameaux. 

Notre  consul ,  major  Piten ,  est  rentré  hier  d'une  sortie  armée  sur  le 
Nono-Galla.  A  la  tête  de  la  troupe  indigène,  il  était  arrivé  là  en  deux  jours. 
Mais  il  est  retourné  en  grande  hâte,  abandonnant  aiLx  Gallas  les  chevaax 
et  les  mulets  de  la  tronpe,  ainsi  que  son  propre  fusil  et  sa  tente.  Il  parait 
que  Ton  n'a  tué  personne,  mais,  dans  la  bousculade,  les  chevaux  ont  eu 
peur  des  coups  de  fusil ,  et  cavalerie  et  infanterie  de  chaque  parti  se  sont 
mises  à  fuir  dans  toutes  les  directions. 

La  douane  du  Harar  est  de  5  pour  loo,  entrée  et  sortie,  et  le  change 
des  monnaies,  sans  variation. 

Aujourd'hui  Tonghazdes  Issas  a  l'air  d'un  sultan.  Les  Somalîs  sont  re- 
devenus  les  seuls  maîtres  de  leur  route  et  tout  devra  marcher  comme  ils  le 
voudront. 


Harar,  le  a  5  mai  ]88B. 

Le  âo  mai  passé  a  eu  lieu  le  couronnement  du  nouvel  émir  du  Harar» 
Abd  Allali  Ali,  assisté  de  ses  quinze  frères,  armés  de  sabres  et  revêtu 
(d'immenses  tobes  de  madapolaÉi,  et  en  présence  du  Paeha  et  du  consul 
anglais,  en  ternie  officielle.  Dans  la  cour  du  Divan  avait  été  disposée  une 
estrade  couverte  de  tapis,  sur  laquelle  monta  le  bachi  kateb  égyptien  pour 
lire  le  (irman  du  khédive,  conseillant  spécialement  au  nouveau  souverain 
de  protéger  le  commerce  et  de  garder  la  patrie  de  l'invasion.  Sur  ce,4iux 
^s  de  la  population  acclamant  l'émir,  ki  drapeau  vert  du  défunt  émir 
Abd  el-Chakour  fut  hissé  sur  le  Divan,  k  la  consternation  du  consul  aft- 
glais.  qui  comptait  ferpier  le  Divan  immédiatement  et  gouverner  au  nom 
de  son  Gouvernement  ;  et  après  les  prières  de  grâces  à  la  coupole  de  l'il- 
lustre Abader  et  à  l'antique  mosquée  des  émirs,  Abdallah  Ali  entra  et  vint 


j 
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si^r  an  Divan  en  place  du  Pacha,  résolu  à  gouverner  seul,  comme  le  lui 
accorde  le  firman,  et  sans  aucune  intervention  du  consul  anglais.  11  est 
certain  que,  fa  troupe  indigène  étant  toute  du  côtë  de  Tëmir  et  maîtresse 
dés  forts ,  de  rartillerîe  et  des  mtïnitions ,  lié  consul  anglais  sera  expulse 
s'il  ne  prend  le  parti  de  se  taire.  Pour  les  négociants  étrangers ,  l'émir  lies 
recommanda  à  la  bienveillance  dé  la  population  dans  son  allocution  pu- 
blique. Les  premiers  efforts  de  notre  pieux  souverain  ont  tendu  !i  la  ré- 
pression de  rivrognerie,  et  il  a  subitement  prohibé,  sous  peines  d'amende 
et  coups,  la  fabrication  de  la  bouza  (bière  indigène  dé  dourah). 


Harar,  3i  mai  i885. 

il  I  > 

Le  Pacha  est  parti  le  a8. 

Le  lendemain  de  son  départ  la  paix  publique  était  déjà  fort  trouvée.  A 
Bab-Salam,  la  porte  du  Sud,  un  soldat  somali,  dans*  une  lixe,  assassinait 
un  Gallaà  coup. de  (msIL  Le  consul  angUiSr  prévenu  le  premier,  .se.init  à 
ramasser  la  force  ai:aiée  à.  pied  et  à  cheval*  et, courut  à  la  porte,  «qu'on 
disait  déjà,  près  de  .céder  sous  Taltaque  des  GaliaSt  A  la  vue  du  transport 
des  caisses  de  cartouches  »  nous  fermâmes  nos  maisons  en  hâte  «t  nous  nous 
nihnes  s^r  la  défense.  Uo  peu  en  retard  aussi,  notre  émir  monta  à  cheval 
et  se  précipita,  dehop  à  la  tète, de  ses  kaouosaes  et  de  quelques  cavaliers 
turcs  à  son  service,  résolu  k  inaugurer  glorieusement  son  TègOQ.  Alors 
nous  vîmes  rentrer  en  ville  l'officier  britannique,  restituant  ses  troupes  k 
l'émir,  .  . 

On  avait  couru  jusqii'à  deux  heures  de  la  ville,  à  SouG-Yaya,  et  l'on 
n'avait  rencontré  personne. 


Harar^  i  o  juin, 

Aujourd'liui  les  deux  délégués  anglais  ont  quitté  le  Harar.  Us  ont  em- 
porté leur  drapeau  et  s'en  retournent  à  Berberali  par  THabr-Awal.  Le  pays 
est  trauquilio. 

Le  nouvel  émir  préside  les  tribunaux  et  gouverne  avec  conviction.  Il 
abhorre  la  perspective  d'une  occupation  européenne  du  Harar.  Les  dogumes 
(préfets)  de  ses  amis  administrent  encore  la  plupart  des  cantons  gallas 
environnants.  L'émir  cherche  principalement  à  s'accorder  d'abord  avec  les 
Issas  pour  le  règlement  des  tarifs  de  transports  et  la  police  de  la  route  de 
Zeïlah  on  des  détachements  de  la  garnison  Somalie  de  Zeiflah  accompagnent 
toujours  les  caravanes. 

On  n'a  laissé  au  Harar  que  trois  cents  fusils  avec  munitions  et  deux  ca- 
nons. 
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Harar,  90  juSiel  i885. 

La  situation  sous. le  nouvel  émir  se  dessine  mal.  La  population,  livrée  k 
elle-même 3  est  fanatisée  au  dernier  point.  Nous  nous  ti^ouvons  déjà  comme 
prisonniers  dans  la  ville,  sans  liberté  d'envoyer  ou  de  recevoir  des  postes, 
avec  défense  même  de  sortir  de  Tenceinte  fortifiée  du  Harar.  La  tribu  des 
Guerns,  la  première  sur  la  route  de  Bedcrah,  s'est  détachée  de  notre  ad- 
ministration. Les  Gallas-Nonos ,  à  To^est,  restent  rebelles.  Notre  émir,  qui 
ambitionnait  la  lieutenance  du  madhi  de  ces  <^tés,  a  formé  Je  projet  de 
soulever  les  populations  soumises  contre  les  tribus  des  Gallas  inûdèles; 
une  grande  sortie  vers  Touest  doit  avoir  lieu  après  le  ramadan.  Mais  il  est 
certain  que  si  les  Hararis  sont  refoulés  dans  leur  ville,  elle  sera  de  suite 
saccagée  par  les  Gallas. 

On  est  d  ailleurs  résolu  à  résister  sérieusement  à  toute  tenlalive  posûble 
d'occupation  européenae. 

La  tiberté  du  oommerce  des  esdaves  est  déclarée. 

On  n'écoute  plus  les  conseils  par  eerrespondaece  du  gouvernement 
jd'A^en  et  i'on  cberciie  un  aK>yen  d'expaleer  de  Gdddfssa  le  poste  indien 
laîaaé  ik  par  les  Anglais.  Les  Gallas4KoUis  ont  reçu  la  défense  de  jie  iattser 
passer  aucun  Européen  t>u  Tore  diercibant  h  entrer  au  H«rar. 

Or  «herche  aussi  à  feire  entrer  fougfaaz  des  Issas  dans  ^tte  Kgne,  mais 
edui^  a  l'air  de  vouloir  pr^rer  les  roupies  des  Anglais,  qui  ^ntinuent  è 
accompagner  les  caravanes  enr  }a  ro«te  de  Zoflah. 

Enfin,  k  la  décrue  de  t'Hawasdi,  dans  quelques  mois,  <m  nous  prédit 
comme  certaine  une  invasion  abyssine  dans  les  Gallas-Itous  et  jusqu'au 
HararC»). 

(^)  Celte  invasion  s'.est  effectuée  en  t885  après  la  bataille  de  Salanko,  à 
5o  kilomètrea  à  Toiiest  de  Harar^  où  les  troupes  de  Mëoélick  anéantirent  celles  de 
Témir  du  Harar. 


REUNION 


DES 


DÉLÉGUÉS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

DE  PARIS  ET  DES  DÉPARTEMENTS 

À  LA  SORBONNE. 


PROCES -VERBAUX. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  D'OUVERTURE, 


Le  mardi  so  avril,  le  Congrès  s  ouvre  à  a  heures  précises, 
dans  ie  grand  amphilhëâtre  de  la  nouvelle  Sorbonne,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  LéopoldDELisLB,  membre  de  rinstîtut,  président  de 
la  Section  d'histoire  et  de  philologie  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

Au  nom  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  et  des 
beaux-^rts,  M.  Léopold  Dblislb  déclare  ouvert  le  Congrès  des 
Sociétés  savantes  et  donne  lecture  de  Tarrété  qui  constitue  les 
bureaux  de  sections  : 

I«e  Ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  beaux-arts, 

Akrbte  : 

M.  Léopold  DiusLE,  membre  de  Hnstitut,  président  de  la  Sec- 
tion d'histoire  et  de  philologie  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  administrateor  général  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale,, présidera  la  séance  d'ouverture  du  Congrès  des  Sociétés 
savantes,  le  mardi  lo  avril  prochain. 
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Suivant  Tordre  de  le.urs  travaux,  MM.  les  délégués  des  Sociétés 
savantes  formeront  des  réunions  distinctes  dont  les  bureaux  seront 
constitués  ainsi  qu'il  suit  : 


GEOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE. 

Président  de  la  Sectitm  :  M.  Ck.  Sghefer. 
Secrétaire  :  M.  le  docteur  Hamy. 

PRÉSIDENCE  DES  SEANCES. 

Mardi  20  avril.  —  M.  Himlt^  de  Tlnstitut,  membre  du  Comité 
des  travaux,  historiques  et  scientifiques. 

Mercredi  21  avril.  —  Matin  :  M.  Bouquet  dr  la  Grye,  de  l'In- 
stitut, vice-président  de  la  Section.  —  Soir  :  M.  Himly,  de  flnsUtut, 
membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. 

Jeudi  22  avril. —  Matin  :  M.  le  général  de  la  Noë,  membre  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. — Soir:  M.  Chantre, 
membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques, sous-directeur  du  Muséum  des  sciences  naturelles  de 
Lyon. 

Vendredi  28  avril.  —  Matin  :  M.  Bouquet  de  la  Grye,  de  l'In- 
stitut, vice-président  de  la  Section. 

Fait  à  Paris,  le  3o  mars  1897. 

Signé  :  A.  Rambaud. 


M.  Léopold  Delisle  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

tr  Messieurs, 

tr  C'est  toujours  un  grand  honneur  pour  un  membre  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques  que  d'avoir  à  ouvrir  une 
de  ces  réunions  annuelles  où,  dé  tous  les  points  de  la  France,  les 
délégués  des  Sociétés  savantes  viennent  nous  entretenir  de  leurs 
découvertes,  de  leurs  travaux  et  de  leurs  projets.  C'est,  en  même 
temps,  un  grand  plaisir  que  d'avoir  à  leur  souhaiter  la  bienvenue 
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et  à  leur  renouveler  feipression  des  sentiineots  de  cordiale  syni- 
pathie  avec  lesquels  sont  accueillies  ici  leurs  communications  sur 
des  sujets  d'études  aussi  fécondes  que  dësintëressëes. 

(rLes  ordres  du  jour  arrêtés  pour  les  séances  de  cette  semaine 
nous  ont  déjà  montré  que  ces  séances  seront  bien  remplies  et 
quelles  ne  le  céderont  point  en  intérêt  à  celles  des  années  précé- 
dentes. Nous  aurons  ainsi  une  nouvelle  occasion  de  constater  que 
les  progrès  de  la  critique  ne  cessent  point  de  se  développer  en 
France  et  que  l'emploi  des  meilleures  méthodes  se  généralise  de 
plus  en  plus,  dans  les  lettres  comme  dans  les  sciences.  Ces  heu- 
reux résultats  ne  sont  pas  seulement  attestés  par  les  communica- 
tions que  vous  apportez  au  Congrès;  on  les  saisit  encore  mieux  en 
parcourant  les  recueils  dans  lesquels  sont  insérés  vos  travaux  col- 
lectifs et  dont  l'importance  est  bien  mise  en  relief  par  les  dépouille- 
ments bibliographiques  dont  ils  sont  aujourd'hui  Tobjet  de  la  part 
du  Comité,  aussi  bien  dans  le  domaine  des  sciences  mathéma- 
thiques,  physiques  et  naturelles  que  dans  celui  de  l'histoire  et  de 
Tarchéologie. 

(rLa  plupart  de  nos  Sociétés,  Messieurs,  ont  déjà  derrière  elles 
un  long  passé,  sur  lequel  elles  peuvent  porter  leurs  regaixls  avec 
on  légitime  orgueil.  Beaucoup  d'elles  ont  célébré  ou  s'apprêtent  à 
célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  Jeur  fondation.  Les  plus 
jeunes  ont  profité  de  l'expérience  de  leurs  atnées  et  rivalisent  d'ar- 
deur avec  elles.  Toutes  aujourd'hui,  sauf  de  bien  rares  excep- 
tions, consacrent  leurs  ressources  et  leurs  efforts  à  des  entreprises 
d'nne  utilité  générale  et  souvent  d'une  étendue  et  d'une  difficulté 
qui  auraient  effrayé  les  plus  vaillantes,  quand  elles  étaient  à  leurs 
débuts  et  qu'elles  n'avaient  point  conscience  de  leurs  forces. 

crll  ne  m'appartient  pas.  Messieurs,  de  signaler  les  services  que 
vos  Compagnies  ont  rendus  et  qu'elles  rendent  encore  tous  les 
jours  aux  sciences  mathématiques  et  naturelles,  aux  sciences  éco- 
nomiques et  sociales.  Mais  la  Section  d'histoire  et  de  philologie, 
celle  d'archéologie  et  celle  de  géographie  historique  et  descriptive 
me  reprocheraient  de  ne  pas  rendre  ici  témoignage  de  l'accueil  ré- 
servé par  elles  à  vos  travaux.  C'est  avec  la  plus  vive  curiosité  et  la 
plus  sincère  satisfaction  qu'elles  voient  s'allonger  chaque  année 
fa  série  des  publications  dont  vous  enrichissez  nos  bibliothèques. 
N'est-ce  point  grâce  à  votre  propagande  que  le  respect  des  monu- 
ments de  tous  les  âges  a  pénétré  dans  les  différentes  classes  de  la 

i3. 


—  184  — 

société?  Et  quel  profit  la  science  de  nos  antiquités  n'a-t-elle  pas 
retiré  des  fouilles  que  vous  avez  dirigées,  des  musées  que  vous  avez 
fondés,  des  statistiques  dont  vous  avez  rassemblé  les  éléments,  des 
descriptions  et  des  dessins  que  vous  avez  publiés  I 

tr  Votre  concours  n'a  pas  été  moins  utile  pour  la  conservation  et 
la  mise  en  lumière  des  textes  qui  sont  le  plus  solide  fondement  de 
notre  histoire.  C'était  pour  faire  parler  ces  muets  et  éloquents  té- 
moins du  passé  de  la  France  que  notre  Comité  fut  institué  il  y  a 
déjà  plus  de  soixante  ans.  On  ne  soupçonnait  pas  alors  la  richesse 
des  mines  qu'il  s'agissait  d'exploiter,  et  c'est  à  peine  si  la  volumi- 
neuse collection  des  documents  inédits,  inaugurée  en  i835  et  pour- 
suivie sans  défaillance  jusqu'aujourd'hui,  nous  présente  quelques 
échantillons  des  principaux  genres  de  richesses  renfermés  dans  les 
archives  et  les  bibliothèques  de  Paris,  des  départements  et  de 
l'étranger.  La  tâche  était  immense,  et  l'État  ne  pouvait  avoir  la 
prétention  de  s'en  charger  à  lui  seul.  Au  Ministère  de  rinstruclion 
publique  revient  l'honneur  d'avoir  donné  l'exemple  et  l'impulsion. 
Mais  vos  Sociétés,  Messieurs,  peuvent  être  fières  de  l'entrain  avec 
lequel  elles  se  sont  associées  à  l'entreprise.  Elles  ont  merveilleuse- 
ment compris  que,  pour  elles,  rien  n'était  plus  noble  et  plus  utile 
que  de  faire  sortir  de  l'oubli  et  de  sauver  à  tout  jamais  des  pages 
sur  lesquelles  la  société  des  siècles  passés  a  laissé  son  empreinte  et 
son  image,  et  c'est  par  centaines  que  se  comptent  aujourd'hui  les 
volumes  où  vous  avez  publié,  analysé  et  commenté  des  cartulaires, 
des  correspondances,  des  coutumes,  des  registres  de  délibérations 
et  de  jugements,  dés  comptes,  des  pouillés  ecclésiastiques,  des 
rôles  de  fiefs,  des  chroniques,  des  mémoires  et  des  livres  de  raison, 
de  vieux  poèmes  et  ce  qui  subsiste  des  traditions,  des  chants  et  des 
pariers  populaires.  Comment  ne  pas  vous  féliciter  de  cette  direc- 
tion imprimée  h  vos  travaux? 

cr  Je  crois  être  l'interprète  de  l'administration  supérieure  en  di- 
sant, h  l'ouverture  du  Congrès,  combien  elle  est  heureuse  de  vous 
voir  si  bien  employer  les  publications  entreprises  ou  encouragées 
par  elle,  auxquelles  vous  avez  pris  une  part  active,  pour  porter  à 
la  connaissance  du  public  lettré  les  trésors  amassés  dans  nos  dé- 
pôts publics  et  libéralement  mis  à  la  disposition  de  tous  les  tra- 
vailleurs. 

tr  Maintenant,  en  effet,  vous  avez  entre  les  mains  des  inventaires 
pour  vous  guider  dans  les  dédales  des  Archives  nationales  et  de 
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plusieurs  dés  archives  ministérielles.  L*œuvre  de  Tlnvenlaire  som- 
maire des  Archives  départementaies,  communales  et  hospitalières 
se  poursuit  avec  une  régularité  exemplaire,  sous  une  direction 
qui,  tout  en  maintenant  dans  ses  grandes  lignes  Tuniformitë  du 
plan  primitif,  n'hésite  pas  à  accepter  et  même  à  prescrire  les  amé- 
liorations suggérées  par  Texpérience  ou  justifiées  par  des  circon- 
stances particulières. 

tr  La  collection  des  catalogues  raisounés  ou  abrégés  des  manuscrits 
de  toutes  les  bibliothèques  de  Paris  et  des  départements  n'offrira 
bientôt  plus  la  moindre  lacune. 

ffLes  livres  imprimés  au  xv"  siècle,  dont  la  plupart  sont  aussi 
précieux  que  des  manuscrits,  ont  été  patiemment  recherchés  dans 
toutes  nos  bibliothèques,  dans  les  plus  grandes  comme  dans  les 
plus  modestes,  pour  être  lobjet  d'un  catalogue  général,  dont  Tap- 
parition  du  premier  volume  est,  en  ce  moment  même ,  saluée  comme 
un  événement  notable  dans  l'histoire  de  la  bibliographie  des  incu- 
nables. 

(tVous  comprendrez  encore.  Messieurs,  mon  empressement  à 
vous  faire  part  d'une  nouvelle  à  laquelle  aucun  de  vous  ne  saurait 
être  indifférent.  Ce  n'est  pas  à  cet  auditoire  qu'il  faut  apprendre 
que  la  Bibliothèque  nationale  est  l'établissement  français  dans  le- 
quel se  conserve  le  plus  grand  nombre  de  publications  anciennes 
et  modernes,  imprimées  en  France  et  à  l'étranger.  La  rédaction  du 
catalogue  alphabétique  de  toutes  ces  publications  est  terminé  depuis 
un  an,  et  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  bien  voulu 
autoriser,  à  titre  d'essai,  l'impression  d'un  volume.  Aujourd'hui 
même,  ceux  d'entre  vous  qui  entreront  dans  notre  salle  de  travail, 
y  pourront  voir  en  bonnes  feuilles  ou  en  épreuves  un  exemplaire 
complet  du  tome  P'  du  Catahgue  généi*al  des  livres  imprimés  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Il  comprend  11,067  articles,  depuis  le  mot 
Aagbs  jusqu'au  mot  Albt ville.  Mais  nous  avons  aujourd'hui  sur  les 
rayons  bien  près  de  trois  millions  de  volumes  ou  de  brochures,  et 
le  nombre  des  articles  du  catalogue  (articles  principaux  et  articles 
de  rappel)  ne  devra  guère  s'élever  à  moins  de  deux  millions.  Avant 
d'arriver  au  terme,  il  reste  donc  une  longue  route  h  parcourir  et 
bien  des  obstacles  à  surmonter.  Vous  pouvez  nous  aider,  Messieurs, 
à  accomplir  cette  lourde  tâche;  c'est  à  vous,  en  effet,  qu'il  appar- 
tient d'apprécier  et  de  faire  apprécier  l'utilité  d'une  entreprise  qui 
mériterait  vos  suffrages  quand  elle  ne  devrait  avoir  pour  résultat 
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que  d'ofirir  un  inventaire  de  la  majeure  et  meilleure  partie  des 
produits  des  presses  françaises  depuis  ie  xv*'  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

rrVous  réussirez,  n'en  doutons  pas,  à  faire  comprendre  qu'il  faut 
faciliter  à  tous  les  hommes  d'étude  Tusage  des  trésors  bibliogra- 
phiques à  la  formation  desquels  tant  de  générations  ont  glorieuse- 
ment travaillé  depuis  quatre  siècles.  Le  jour  oii  cette  vérité  sera 
reconnue,  les  pouvoirs  publics  s'empresseront  de  nous  mettre  à 
même  de  pousser  activement  et  de  conduire  à  bonne  fin  une  pu- 
blication tant  de  fois  réclamée  et  promise,  qui  rendra  d'immenses 
services  aux  lettres  et  fera  grand  honneur  au  pays,  v 

La  séance  est  levée  à  9  heures  et  demie  et  les  diverses  Sec- 
tions se  réunissent  dans  les  locaux  qui  leur  ont  été  affebtés. 


187  — 


SECTION  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 

ET  DESCRIPTIVE. 


SEANCE  DU  MARDI  20  AVRIL  1897. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  HIMLY,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 

En  Tabsence  de  M.  Ch.  Schefer,  président  de  la  section,  M.  Himiy 
souhaite  la  bienvenue  aux  délégués  des  sociétés  savantes  et  appelle 
au  bureau  comme  assesseurs  MM.  E.  Chantre,  membre  non  rési- 
dant du  comité,  secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Lyon,  et  J.-Fr.  Bladé,  correspondant  de  Flnstitut  à  Agen. 

M.  Chanel  résume  les  observations  qu'il  a  pu  recueillir  au  cours 
d'un  .voyage  d'exploration  chez  les  Moïs,  sauvages  du  bassin  du  Bla, 
affluent  du  Mékong.  Parti  de  Lang-Son,  près  Quinhone,  il  s'est 
transporté  en  sept  jours  par  Binh-Dinh  et  Ankhé  à  la  mtesion  des 
Bahnars  et  a  parcouru,  soit  à  cheval,  soit  en  pirogue,  les  terri- 
toires habités  par  ces  sauvages  et  par  les  Reungao,  les  Sedangs,  etc. , 
dont  il  a  relevé,  avec  l'aide  du  P.  Gerlach,  les  coutumes  et  les 
mœurs.  Un  court  historique  des  explorations  antérieures  depuis 
celle  des  Pères  Miche  et  Dùclos  (18&3)  sert  d'introduction  à  une 
étude  ethnographique  dans  laquelle  le  voyageur  examine  successive- 
ment les  caractères  physiques  des  montagnards  du  bassin  du  Bla, 
qu'il  rapproche  plus  particulièrement  de  ceux  des  Malais,  leurs 
caractères  intellectuels,  moraux,  sociaux  et  religieux.  Il  passe  no- 
tamment en  revue  les  industries  primitives  des  diverses  tribus  : 
confection  d'étoffes  d'écorce  battue,  tissage  et.poterie  rudimentaires, 
métallurgie  du  fer,  fabrication  des  arbalètes  et  des  boucliers.  Il  fait 
connaître  les  échanges  en  nature  qui  constituent  leur  commerce, 
détaille  les  pratiques  usitées  à  la  naissance,  aux  fiançailles;  et  leurs 
rites  funéraires,  le  culte  des  morts,  les  idées  religieuses,  etc.,  sont 
examinés  dans  une  série  de  paragraphes  qui  se  terminent  par  quel- 
ques considérations  sur  le  rôle  et  sur  l'influence  des  missionnaires. 


—  188  — 

M.  Atmonibr,  membre  du  comité,  cite  à  Tappui  de  la  thèse  de 
M.  Chanel  sur  la  parenté  ethnique  des  Mois  et  des  Malais  un  cer- 
tain nombre  de  mots  qui  se  retrouvent  plus  ou  moins  identiques 
dans  la  langue  des  Bahnars  et  dans  celle  des  Tjames,  dans  les  dia- 
lectes dlndonésie,  de  Polynésie  et  même  de  Madagascar. 

M.  Hamt,  secrétaire  de  la  Section,  rappelle  qu'un  certain  nombre 
des  observations  recueillies  par  M.  Chanel  dans  le  bassin  du  Song 
Bla  reproduisent  exactement  celles  qu'on  a  pu  relever  à  Bornéo, 
Céièbes,  etc.  Ainsi  le  culte  pour  les  grandes  jarres  en  grosse  porce- 
laine introduites  de  Chine  par  le  Quang-Ngâi  est  tout  semblable  à 
celui  que  les  Dayaks  professent  pour  leurs  djawets.  D'autre  part, 
le  docteur  Yersin,  qui  a  récemment  pénétré  chez  les  Bahnars,  a 
formé  chez  eux  une  intéressante  collection  dans  laquelle  se  trouve, 
entre  autres  objets  curieux,  une  pierre  de  battoir  à  étoffe,  finement 
rayée,  toute  semblable  à  celle  que  M.  A.-B.  Meyer  a  rapportée  de 
Tomini  (Céièbes)  au  Musée  d'ethnographie  de  Berlin. 

M.  G.  Dumoutier,  membre  non  résidant  du  comité  à  Hanoï 
(Tonkin),  a  envoyé  pour  le  Congrès  un  nouveau  chapitre  de  ses 
éludes  ethnographiques,  intitulé  :  La  géomancie  chez  ks  Annannitci» 
M.  Hamt,  en  analysant  ce  travail,  insiste  surtout  sur  Tinfluence  des 
pratiques  des  géoînanciens  de  TAnnam  et  sur  la  topographie*  Armés 
de  leur  boussole,  dont  M.  Dumoutier  donne  une  description  minu- 
tieuse, ils  déterminent  la  position  relative  et  la  configuration  k  la 
surface  du  sol  du  Dragon  bleu  et  du  Tigre  blanc  et,  sebn  les  con- 
jonctions des  astres  et  des  éléments,  formulent  un  pronostic  d'après 
lequel  on  choisit  l'emplacement  des  habitations  ou  des  sépultures. 

M.  Paulus,  de  la  Société  académique  indo-chinoise,  communique 
à  la  Section  un  mémoire  intitulé  :  De  Vinjluence  des  idées  eschatolc' 
giques  et  du  cuhe  familial  sur  les  cérémonies  nuptiales  dans  V Extrême- 
Orient  et  chez  les  peuples  de  race  aryenne,  dans  lequel  il  compare  plus 
spécialement  les  rites  du  mariage  chez  les  Annamites  et  les  Chinois, 
d'une  part,  et  de  l'autre  chez  les  Hellènes  et  les  Italiotes  des  temps 
primitifs. 

M.  Lemire,  de  la  même  société,  résume  un  travail  sur  les  rites 
des  différents  cultes  usités  en  Annam,  et  indique  les  rappro- 
chements auxquels  se  prêtent  ces  rites  avec  les  cérémonies  ca- 
tholiques. 


1 


—  189  — 

M.  G.  Pérès,  de  la  mâme  société,  lit  des  morceaux  de  deux  ar- 
ticles, consacrés  Tun  à  la  biographie  de  Doudart  de  Lagrée,  le 
premier  explorateur  du  Mékong,  l'autre  à  Texposé  de  la  situation 
actuelle  des  colons  français  aux  Nouvelles-Hébrides. 

M.  A.  Arnou,  de  la  même  société,  a  étudié  les  caractères  ethno- 
graphiques des  tribus  du  sud-ouest  de  Madagascar,  entre  la  rivière 
Linta  et  la  rivière  Menerendra.  11  fixe  de  son  mieux  Tétat  actuel  de 
nos  connaissances  sur  ces  tribus  mahafalos  et  antandroy,  au  milieu 
desquelles  il  doit  prochainement  s'établir  à  Ampaianza,  et  présent 
tera  au  prochain  congrès,  en  1898,  les  premiers  résultats  de  ses 
observations  personnelles, 

M.  Textor  de  Ravisy  insiste  sur  les  conditions  particulièrement 
favorables  de  la  côte  sud-ouest  de  Madagascar  pour  rétablissement 
des  colons  européens. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 
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SÉANCE  DU  MERCREDI  MATIN  SI  AVRIL. 


PRÉSIDENCE  DE  H.  BOUQUET  DE  LA  GRTE,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT, 

VICE-PRisiPENT  DE  LA  SECTION. 

• 

M.  Thoulet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  corres- 
pondant du  Ministère,  présente  une  carte  lithologique  sous-marine 
du  plateau  continental  méditerranéen  français.  Cette  carie,  en 
quatre  feuilles,  exécutée  sur  les  cartes  marines  françaises  à  Téchelle 
M=  13°^°^,  marque  la  répartition  des  fonds  tels  qu'ils  sont  indi- 
qués dans  lensemble  des  quatorze  feuilles  de  la  marine  à  Téchelle 
M  =  37°*"*.  Elle  porte,  notées  par  des  couleurs  et  des  signes  diffé- 
rents, les  aires  occupées  par  les  fonds  suivants  :  roches,  sables, 
graviers,  sables  vaseux,  vases  sableuses,  vases,  coquilles,  her- 
biers, ainsi  que  les  courbes  isobathes  de  10  en  10  mètres  jusqu'à 
100  mètres  et  de  so  en  30  mètres  entre  100  et  300  mètres. 

La  classiGcation  adoptée  pour  les  fonds  s'appuie  uniquement  sur 
la  proportion  relative  des  poids  des  grains  minéraux  et  de  la  ma- 
tière argileuse  amorphe  contenus  dans  Téchantillon.  Un  procédé 
particulier  d'analyse  permet  de  faire  ce  dosage  avec  précision  et 
rapidité.  Chaque  fond,  caractérisé  uniquement  par  sa  constitution 
minéralogique  et  indépendamment  de  toute  considération  géogra- 
phique, zoologique  ou  autre,  peut  être  aussitôt  indiqué  graphique- 
ment. Toute  observation  isolée,  pourvu  que  l'échantillon  rapporté 
soit  complet  et  que  sa  position  soit  exactement  indiquée,  est  par 
conséquent  immédiatement  utilisable  pour  le  perfectionnement  ulté- 
rieur et  indéfini  de  la  carte. 

Dans  la  pensée  de  l'auteur,  cette  carte  des  fonds  du  plateau  con- 
tinental français,  aussi  bien  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée 
que  le  long  de  celles  de  l'Océan  et  de  la  Manche,  doit  servir  de 
lien  commun  à  toutes  les  observations,  isolées  ou  groupées,  faites 
désormais.  Dans  son  mode  d'établissement  comme  dans  son  mode 
de  perfectionnement,  elle  correspond  d'une  façon  absolue  à  la  carte 
géologique  de  la  France  qui  représente  la  nature  du  sous-sol  conti- 
nental. Outre  son  utilité  au  point  de  vue  de  la  géologie  pure, 
a  laquelle  elle  enseignera  d'une  manière  rationnelle  à  déduire  de 
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Texemple  des  phénomènes  sédimentaires  océaniques  actuels  les  lois 
qui  ont  présidé  aux  phénomènes  océaniques  anciens,  une  pareille 
carte,  indéfiniment  perfectible  au  fur  et  à  mesure  des  observations, 
est  appelée  à  rendre  de  précieux  services  à  la  navigation,  aux  tra- 
vaux hydrauliques,  à  Tindustrie  des  télégraphes  sous -marins  et 
surtout  à  celle  des  pêches  maritimes. 

M.  le  commandant  Hautreux,  correspondant  du  Ministère  à  Bor- 
deaux, présente  à  la  Section  le  résultat  de  ses  Recherches  sur  les  dé- 
viations locales  des  vents  dans  le  golfe  de  Gascogne  et  le  golfe  du 
Lion,  en  Algérie,  aux  Baléares,  en  Sardaigne  et  en  Corse. 

Malgré  Tampleur  des  mouvements  généraux  de  l'atmosphère,  les 
'accidents  du  sol,  montagnes,  plaines,  étendues  maritimes,  exercent 
une  influence  dévia trice  qui  devient  prépondérante  à  la  longue  et 
spécialise  chaque  localité.  Ces  déviations  sont  un  facteur  important 
du  climat. 

Dans  le  golfe  de  Gascogne,  le  matin,  Taii*  descend  des  montagnes 
et  se  dirige  vers  la  mer  pendant  Thiver,  vers  la  plaine  des  Landes 
pendant  l'été.  Le  soir,  les  vents  viennent  du  nordH)uest,  c'est-à-dire 
du  centre  du  golfe  pendant  les  mois  chauds;  ils  sont  variables  pen- 
dant les  mois  froids.  Dans  le  golfe  du  Lion,  le  matin,  les  vents 
descendent  des  montagnes  et  convergent  vers  le  centre  du  golfe;  le 
soir,  durant  les  mois  chauds,  ils  viennent  du  nord-ouest.  Aux  Ba- 
léares, ils  viennent  le  soir  du  sud-ouest;  aux  bouches  de  Bonifacio, 
de  l'ouest;  au  sud  de  la  Sardaigne,  du  nord-ouest. 

A  Alger,  le  matin,  le  vent  descend  des  montagnes  vers  la  met 
pendant  les  mois  froids;  le  soir,  il  vient  de  la  mer  et  du  nord-est, 
sauf  en  automne,  où  il  arrive  de  l'ouest.  Il  résulte  de  tout  cet  en- 
semble d'observations  :  i'^  qu'il  n'y  a  aucune  relation  à  établir  entre 
la  direction  des  vents  sur  les  côtes  de  France  et  d'Algérie;  â*"  que 
le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  est  partagé  en  deux  zones, 
l'une  au.  nord-est  où  règne  le  mistral,  l'autre  au  sud-ouest  où  les 
vents  alternent  suivant  les  saisons. 

• 

M.  le  commandant  Hautreux  a  également  étudié  la  question  des 
courants  de  surface,  en  particulier  dans  l'Atlantique  nord,  dans 
leurs  rapports  avec  les  vents  régnants,  et  il  s'est  servi  pour  déter- 
miner leur  vitesse  de  deux  procédés  : 

1**  Par  les  bouteilles  flottantes  accouplées  pour  des  observations 
locales  et  de  peu  d'élendue; 
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Q'*  Par  les  trajets  des  carcasses  flottantes  pour  les  grands  cou- 
rants océaniques. 

Bouteilles  fioitanles  accouplées.  —  Ce  procédé  a  été  employé  dans 
le  golfe  de  Gascogne,  et  près  de  la  côte  des  Landes,  afin  d'élucider 

la  question   de  l'existence  du  courant  de 
Rennell. 

Il  consiste  à  réunir  deux  bouteilles  or- 
dinaires au  moyen  d'une  cordelette  gou- 
dronnée, longue  de  3  à  /i  mètres,  que  Ton 
attache  au  goulot  de  chacune  d'elles  (voir 
le  graphique). 

L'une  des  bouteilles,  le  plongeur,  est 
remplie  d'eau  aux  deux  tiers,  de  façon  à  ne 
pas  flotter;  l'autre  reste  vide  et  contient  le 
bulletin  du  jet  à  la  mer. 

Les  deux  bouteilles  étant  bouchées,  et 
réunies  par  la  cordelette  sont  lancées  à  la 
mer  ;  la  bouteille  plongeur  se  maintient  i 
3  ou  &  mètres  de  profondeur,  tandis  que 
la  bouteille  flotteur,  tenue  verticale  par  la 
bouteille  plongeur,  reste  a  la  surface  de  la 
mer  et  ne  peut  rouler  sous  la  poussée  des 
vents  régnants. 

Tout  le  système,  dirigé  par  la  bouteille 
plongeur,  obéit  à  l'impression  produite  par 
le  mouvement  des  eaux  inférieures.  On  ob- 
tient la  notion  des  courants  qui  agiraient 
sur  la  partie  immergée  de  la  coque  d'un  navire. 

Pendant  les  années  iSgS  et  189&,  il  a  été  lancé  à  la  mer,  dans 
le  golfe  de  Gascogne,  environ  3 00  de  ces  bouteilles,  et  il  en  a  été 
recueilli  io5,  soit3&p.  loo. 

Les  directions  suivies  par  ces  bouteilles  ont  été  : 

Vers  TEst  et  le  S.  E 76  mille». 

Vers  le  N.  E '. a4 

Vers  le  S.  0 5 


La  prédominance  vers  le  S.  E.  est  remarquable  et  détruit  la 
théorie  du  courant  de  Rennell. 
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Les  atterrissages  se  sont  faits  principalemeat  sur  la  cdle  des 
Landes,  presque  à  l'exclusion  des  côtes  d'Espagne,  de  Vendée  et  de 
Bretagne. 

Les  vitesses  de  transport  ont  été  trouvées  de  5  à  6  milles  par 
i&  heures  au  milieu  du  golfe;  de  3  à  /i  milles  seulement  à  lo  ou 
i5  milles  de  la  côte.  Le  rivage  exerce,  surtout  pendant  Tëtë,  une 
sorte  de  répulsion,  due  à  Fépanchement  vers  le  large  des  eaux,  qui 
baignent  les  plages  sableuses  des  Landes,  et  qui  sont  surtout 
chauffées  par  Faction  directe  et  réfléchie  des  rayons  solaires. 

Les  mouvements  des  eaux,  voisines  de  la  surface,  sont  absolu- 
ment dépendants  de  la  direction  et  de  la  force  des  vents. 

Trajets  des  carcasses  flottantes.  —  Les  pilot-charts  américaines  in- 
diquent sur  leurs  cartes  mensuelles  les  épaves  flottantes  qui  ont  été 
rencontrées.  Celles  qui  ont  été  signalées  plusieurs  fois  donnent  des 
indications  précieuses  sur  les  directions  que  leur  ont  imprimées 
les  mouvements  des  eaux  dans  lesquelles  elles  sont  immergées. 

L^action  des  vents  sur  ces  masses  noyées  est  de  peu  d'impor- 
tance, en  sorte  que  les  trajets  de  ces  épaves  donnent  le  dessin  le 
plus  exact  que  Ton  puisse  avoir  sur  les  courants  qui  les  ont  en- 
traînées. On  voit  aussi  les  modifications  que  les  saisons  apportent 
dans  la  direction  de  la  vitesse  de  ces  courants. 

Cette  étude,  poursuivie  de  i886  à  1893,  a  permis  de  réunir  en 
un  ensemble  les  trajets  de  53  épaves  flottantes  dont  quelques-unes 
avaient  été  signalées  plus  de  quarante  fois  et  avaient  flotté  pendant 
plus  de  deux  années. 

Sous  la  poussée  des  vents,  les  eaux  de  Tocéan  Atlantique  nord 
forment  un  vaste  tourbillon  qui  entoure  la  mer  des  Sargasses.  Les 
courants  engendrés  n'ont  pas  partout,  ni  en  toute  saison,  la  même 
vitesse.  Beaucoup  de  causes  déviatrices  altèrent  leur  direction  et 
leur  étendue. 

A  ce  point  de  vue,  l'Atlantique  noi*d  peut  être  divisé  en  plusieurs 
régions. 

L'étude  de  chacune  d'elles  au  moyen  des  carcasses  flottantes 
et  à  l'exclusion  des  bouteilles  a  donné  les  résultats  qui  sont  résumés 
dans  le  tableau  suivant  : 
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VITESSES  DE»  COURANTS  DE  SURFACE 

(régions  db  lutlantiqub  nord).  '*Î'u*' 

N  '  .   P*"  **  heure». 


ri  r»  IV  Ci                 l   Élé 66  milles. 

s5  épaves.. .  Guli  Slreatn. ...{,.. 

'^                                          {   Hiver 9d 

,  if     j     o              (   Nord  des  Açores i  o 

1 0  épaves. . .  Mer  des  Sargasses  {  «    ,  ,      , 

*^                                "         (  Sud  des  Açores 7 

8  épaves. . .  Gonlre-courant  des  fierimides 5 

1 4  épaves. . .  Gouranl  de  Nofwège 5 

8  épaves. . .  Vers  le  golfe  de  Gascogne G 


enes 


PortugaL 8 

Côte  du  Maroc 1  a 


Messag 

maribmes.  ,   ^  ,  .  , 

Gourant  équatonal 20 

Parmi  ces  courants,  les  plus  irréguliers  sont  ceux  des  régions 
où  soufflent  les  vents  les  plus  variables  :  les  parages  des  Bermudes 
et  des  côtes  d'Irlande  et  de  Norwège. 

Pour  donner  les  exemples  les  plus  rëcenls*de  ces  trajets  d'épaves, 
nous  citerons  les  exemples  suivants  : 

i"*  Bouteille  flottante.  —  Il  a  été  recueilli  sur  la  côte  des  Landes 
de  Gascogne,  par  le  service  des  douanes,  aux  environs  du  phare 
d'Hourtin,  le  16  févriiir  1897,  une  bouteille  en  verre  qui  contenait 
un  papier  rédigé  en  allemand  et  portant  en  substance  : 

ïr Vapeur  Weymar,  actuellement,  27  septembre  iSgB,  dans 
(rlocéan  Atlantique,  pendant  la  traversée  de  Brème  à  Baltimore; 
tfpar  45°lat.  N.  et  5i°long.  0.  (Greenwich).  Nous  nous  trouvons 
«  tous  bien  de  corps  et  d'esprit. 

Suivaient  3i  signatures. 

Cette  bouteille  ayant  été  recueillie  le  16  février  1897,  par 
iô'^Iat.  N.,  permet  d'établir  les  données  suivantes  : 

Dire<'tion  suivie. Est. 

Longueur  du  trajet 9,100  milles. 

Durée  d^immersion 607  jours. 

Vitesse  moyenne  des  transports  (por  jour) /i,i5  milles. 

Il  est  h  remarquer  que  celte  bouteille  a  flotté  pendant  deux 
hivers  et  un  été,  que,  lancée  à  la  mer  sur  le  banc  de  Terre-Neuve, 
elle  n'a  pas  fait  route  au  N.  E.,  vers  les  côtes  de  Norwège,  mais  bien 
droit  à  l'Est,  vers  le  golfe  de  Gascogne. 
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3"  Carcasse  flottante  le  Goolhaab.  —  Ce  navire  a  élé  abandonné 
en  mer  le  i3  décembre  1896  par  49**  lat.  N.  et  33**  long.  0.  Dans  le 
N.  0.  des  Âçores,  il  a  été  rencontré  cinq  fois  et  signalé  en  dernier 
lieu  en  février  1897  par  43°  lat.  N.  et  lô'^long.  0.,  entre  les  Açores 
et  le  cap  Finisterre. 

Les  données  fournies  par  cette  carcasse  sont  les  suivantes  : 

Du  point  de  départ  au  dernier  point  de  rencontre,  la  route  vers 
TE.  N.  E.;  vitesse  moyenne,  8  milles  par  jour. 

Mais  le  détail  nous  montre  que  l'épave  fut  entraînée  :  en  dé- 
cembre vers  le  S.  0.,  puis  vers  TEst;  en  janvier  vers  le  N.  E.,  vi- 
tesse i5  milles  par  jour;  en  février  vers  TEsl,  vitesse  8  milles  4. 

Ce  trajet,  dans  son  ensem- 
ble, est  conforme  comme  di- 
rection et  comme  vitesse  aux 
données  du  tableau.  Il  est  à  re- 
marquer que,  pendant  le  mois 
de  décembre,  Tépave  a  eu  un 
mouvement  de  rétrogradation 
et  a  décrit  une  boucle,  mon- 
trant rinfluence  des  coups  de 
vent  sur  les  déviations  de  sa 
marche. 

3°  Carcasse  flottante  le  Gott- 
rell.  —  La  carcasse  de  ce  na- 
vire fut  abandonnée  en  mér, 
le  19  octobre  1896,  dans  les 
parages  du  cap  Hatteras,  par 
36** lat.  N.  et  78** long.  0.,  en 
plein  Gulf  Stream. 

Elle  a  élé  rencontrée  en 
dernier  lieu  le  i5  mars  1897, 
dans  les  mêmes  parages  du 
cap  Hatteras,  à  60  milles  dans 
TEst  de  son  point  de  départ; 
elle  a  été  signalée  dix-neuf  fois. 
Son  parcours,  tracé  d'après  les  points  de  rencontre,  donne  lieu 
aux  constatations  suivantes  : 
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L'ensemble  décril  une  immense  boucle  dirigée  vers  le  Sud,  longue 
de  /i8o  milles  et  large  de  sBo  milles,  entre  les  Bennudes  et  la 
Floride.  C'est  le  contre-courant  dont  nous  avons  parlé. 


Le  détail  donne  les  chiffres  suivants  : 


VITESSE 
DIBECTION.         lOOEMâUiu. 


Octobre «...  80  milles.       S.  E.  ào  milles. 

Novembre , . . . .  a.5o'                N.  E.  8.a 

Novembre 1  ao'  E.  S.  E.  17 

Décembre a3o'  S.  S.  0.  10 

Décembre  el  janvier 3oo'                  S.  8 

Février a5o'                N.  0.  9 

Mare 3oo'                  N.  87 

Ce  parcours  donne  bien  la  physionomie  du  contre-courant  qui 
existe  entre  les  Bermudes  et  les  Bahamas  (voir  le  graphique)  et  ses 
irrégularités. 

D'abord  il  faut  signaler  la  puissance  du  courant  traversé,  dirigé 
vers  le  S.E.,  indiquant  la  faiblesse  du  véritable  Gulf  Stream  pen- 
dant tout  ce  mois  d'octobre,  puis  la  reprise  du  grand  courant  pen- 
dant le  mois  de  mars. 

Mais  ce  trajet  du  CottreU  a  un  autre  intérêt;  c'est  dans  les  parages 
du  cap  Hatteras  que  le  paquebot  français  Vitte  de  Saml-Nazaire  a 
coulé,  par  suite  très  probablement  d'un  abordage  avec  une  carcasse 
de  navire  submergé.  Ce  n'est  pas  certainement  avec  celle  du  Cottrdl, 
puisque  l'accident  eut  lieu  le  7  mars,  à  79  milles  dans  le  N.  E. 
du  cap  Hatteras,  et  que  ce  jour  même  le  CottreU  se  trouvait  par 
So^'laLN.,  c'est-à-dire  h  36o  milles  au  sud  de  la  VïUe  de  Saint- 
Nazaire. 

Mais  on  sait  que  les  parages  du  cap  Hatteras  sont  fertiles  en 
naufrages,  et  les  pUot-charts  indiquent  souvent  plus  d'une  vingtaine 
de  carcasses  dans  ces  environs.  L'étude  des  courants  si  violents  et 
si  différents  de  direction  doit  être  poursuivie  sans  trêve  pour  la 
sécurité  de  la  navigation. 

Le  Gulf  Stream  a  des  vitesses  et  une  étendue  bien  différentes  : 
c'est  en  été  qu'est  son  maximum ,  en  hiver  qu  est  le  minimum  et 
que  sont  les  plus  grandes  perturbations.  Nous  voyons  que  sa  vitesse 
transversale  peut  atteindre  ko  milles  par  9&  heures. 

pans  le  naufrage  de  la  Ville  de  Saint- Nazaire  y  la  terre  vers  la- 
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quelle  se  dirigeaient  les  embarcations  n'était  qu'à  60  milles  de 
distance,  et,  pendant  les  cinq  jours  de  lutte  contre  la  mort,  les  in- 
fortunés n'ont  pu  franchir  cette  distance  malgré  quelques  vents 
Yariables. 

Il  esfr  bien  probable  que  les  canots  ont  été  en  traînés,  au  large 
par  quelque  courant  traversé  portant  vers  TE.  S.  Ë. ,  semblable 
à  celui  que  nous  constatons  dans  le  parcours  de  Tépave  du 
Côttrell, 

Les  deux  trajets  de  carcasse  que  nous  venons  d'analyser  nous 
montrent  combien  souvent  les  courants  qui  paraissent  le  mieux 
connus  et  le  plus  réguliers  éprouvent  des  déviations  dangereuses 
pour  les  navigateurs. 

C'est  par  les  indications  fournies  par  les  pUot-charts  que  l'on 
peut  se  rendre  compte  de  ces  irrégularités  et  les  faire  connaître  aux 
navigateurs. 

A  la  suite  de  cette  dernière  communication,  une  courte  discus- 
sion s'ei)gage  entre  MM.  Bouquet  de  la  Grte,  Hautreux  et  Thoulet 
sur  les  divers  modes  de  construction  des  flotteurs  usités  dans  les 
expériences  hydrographiques. 

M. 'Charles  Brun  communique,  au  nom  de  M.  Roque-Ferrier, 
membre  du  félibrige  latin,  à  Montpellier,  un  travail  qui  a  pour 
titre  :  De  tutiUti  de  quelqties  amiliorations  à  introduire  dans  les  diction- 
naireê  topographiques  de  France  et  d^ Algérie, 

M.  Roque-Ferrier  pense  qu'il  serait  utile  d'indiquer  désormais 
dans  les  dictionnaires  topographiques  officiels,  à  côté  du  nom  fran- 
çais, le  nom  vulgaire  (languedocien,  bas-breton,  basque,  etc.) 
sous  lequel  une  localité  est  désignée  dans  le  pays  même.  Araumet, 
Aloutou,  Erepio,  Sant-Adourné  et  Sanari,  par  exemple,  sont  trop 
différents  des  noms  officiels  d'Olmet,  Octon,  Eréqian,  Saint-Sa- 
turnin (Hérault)  et  Saint-Nazaire  ( Var) ,  pour  que  cette  notation  ne 
soit  pas  utile  en  beaucoup  de  cas. 

Il  demande  que  le  blason  populaire  soit  indiqué  à  côté  du  nom 
fulgaire,  car  il  y  a  souvent  une  analogie  très  ancienne  entre  le  nom 
de  la  localité  et  l'animal  symbolique  qui  lui  est  attribué. 

M.  Roque-Ferrier  pense  également  qu'il  serait  utile  de  noter 
dans  les  dictionnaires  topographiques  les  vestiges  archéologiques  et 

G^oofiAPniR.  1  ^1 
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les  nécropoles.  Toute  ville  des  morta  suppose  Texislencc  d'uoe  ville 
des  vivants,  et  telle  localité  qui,  d*après  les  textes  scripturaires,  re- 
monterait à  peine  aux  premiers  temps  du  moyen  âge,  voit  son 
existence  reportée  à  quinze  ou  vingt  siècles  en  arrièi*e,  grâce  à  la 
découverte  d'une  fontaine  romaine,  d'un  pont,  d'une  nécropole  ou 
d'un  habitat  préhistorique. 

Il  arrive  enfin,  et  c'est  le  cas  de  Saint-Aunès  (Hérault)  et  de 
Saint-Chapte  (Gard),  que  des  noms  de  saintes  (sainte  Agnès  et 
sainte  Agathe)  ont  été  bizarrement  transformés  en  noms  de  saints. 
Pour  éviter  les  méprises  qui  en  résultent,  M.  Roque-Ferrier  de- 
mande que  les  appellations  d'origine  ecclésiastique  ou  religieuse 
soient  toujours  complétées  par  l'indication  du  personnage  auquel 
elles  se  rattachent. 

La  linguistique,  l'archéologie  et  l'histoire  locale  gagneraient  beau- 
coup à  l'adoption  de  ces  vues  et  à  leur  application  aux  dictionnaires 
topographiques  non  encore  publiés. 

IVIM.  Bouquet  de  la  Grtr,  Bladé,  Belloc  présentent  diverses 
observations  sur  le  plan  adopté  autrefois  pour  la  rédaction  des 
dictionnaires  topographiques  et  sur  certaines  lacunes  qu'on  y  re- 
marque. 

Les  orthographes  des  noms  des  lieux,  par  exemple,  laissent 
beaucoup  à  désirer  pour  les  régions  de  langue  d'oc. 

Sous  ce  titre  :  le  Décijour  scientifique  et  Vheure  demi-décimale  vul- 
gaire, M.  Camille  Grin,  de  l'Association  polytechnique,  expose  un 
nouveau  système  d'application  du  système  décimal  h  la  mesure  du 
temps  et  des  angles.  Ce  nouveau  système  n'est  qu'une  modification 
de  celui  qu'avait  décidé  la  Convention  le  &  frimaire  an  ii.  Le  jour 
serait  de  vingt  heures  au  lieu  de  dix,  ce  qui  ne  s'écarterait  pas  trop 
de  la  division  actuellement  en  usage,  chacune  de  ces  heures  étant 
considérée  comme  un  demi-décijour. 

Le  cercle  serait  pris  pour  unité  d'arc  et  d'angle  et  dixisé,  comme 
le  jour,  en  décicercle,  centicercle,  etc. 

M.  Durègne,  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles 
de  Bordeaux,  résume  l'histçire  de  la  fixation  des  dunes  des  Landes, 
depuis  les  projets  de  \illiers  et  les  premières  tentatives  pratiques 
de  Brémontier  : 
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tr  Lorsque  le  5  niai  1787,  dit  M.  Durègne,  ringénieur  des  pouls 
et  chaussées  Brémontier  procéda  aux  premières  expériences  de  fixa- 
tion des  sables  mobiles  de  la  côte  gasconne,  réalisant  après  de  lon- 
gues négociations  le  projet  du  baron  Charlevoix  du  Villiers,  qu'il 
s^était  approprié,  son  but  était  de  défendre  contre  les  dunes  l'im- 
portante localité  de  la  Teste-de-Buch  en  rétablissant,  par  des  pro- 
cédés artificiels,  une  forêt  antique  qui  avait  occupé  jadis  le  même 
emplacement.  H  existait  en  effet  à  celte  époque,  sur  le  territoire  du 
Gaplalat,  deux  massifs  boisés  importants  :  au  nord,  la  petite  Mon-- 
tagne  d'Arcackon;  au  sud,  la  grande  Montagne  de  La  Teste,  séparés 
par  un  vaste  espace  de  sables  en  marche,  au  milieu  desquels  pour- 
tant quelques  ilôts  indiquaient  les  traces  d'une  liaison  disparue. 
Brémontier  a  d'ailleurs  donné  dans  son  Mémoire  sur  les  dunes,  im- 
primé en  Tan  v,  mais  rédigé  suivant  son  dire  en  1780,  les  indica- 
tions suivantes  : 

ffll  parait  très  constaté  que  les  deux  forôls  de  La  Teste  n'en  for- 
trmaient  qu'une  autrefois;  que  ce  vide  est  l'effet  d'un  incendie  et 
(T qu'elles  sont  établies  sur  des  dunes  absolument  de  même  nalure 
trque  celles  qui  sont  l'objet  de  ce  mémoire.  .  .  ^j 

f  Brémonlier  mourut  en  i8oû  et  dès  1818  le  gouvernement  de 
la  Restauration,  qui  cherchait  par  tous  les  moyens  possiUes  l'occa- 
sion de  détruire  le  souvenir  des  œuvres  d'utilité  publique  entre- 
prises par  la  Convention  et  l'Empire,  fit  établir  sur  les  dunes  de 
La  Teste  un  monuitient  en  l'honneur  du  célèbre  ingénieur,  sur  le- 
quel se  lit  entre  autres  inscriptions  : 

r  .  .  .  Nicolas  Brémontier.  .  .  fixa  le  premier  les  dunes  et  les 
ff couvrit  de  forêts.  .  .  t» 

ïrll  est  encore  facile,  malgré  le  boisement  de  la  contrée,  de 
distinguer  très  nettement  les  anciennes  forêts  du  littoral.  Le  sol 
sablonneux  est  recouvert  d'une  couche  relativement  importante 
d'humus  et  la  végétation,  très  intense,  comprend  une  très  grande 
variété  d'espèces. 

(rLes  deux  forêts  ducaptalat  de  Bach  ,ne  sont  pas  les  seules  dans 
la  région  du  Sud-Ouest;  on  rencontre  un  grand  nombre  de  témoins 
identiquement  formés  sur  toute  la  ligne  des  étangs  littoraux,  h 
commencer  par  les  montagnes  de  Lacanau  pour  terminer  par  les 
dunes  du  Sud  (Marensin  et  Marennes),  en  passant  par  la  montagne 
de  Biscanone  et  celle  de  Saint-Girons. 

tfll  est  à  remarquer  que  le  nom  de  montagne  s'applique  partout 

1^1. 
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aux  dunes  anciennement  boisées  et  que  beaucoup  de  forêts,  dispa- 
rues depuis  longtemps  sous  les  sables,  portaient  la  même  désigna- 
tion, essentiellement  latine  dans  ses  origines. 

rrLes  anciens  titres,  les  cartes  remontant  à  deux  siècles  indi- 
quent une  jonction  certaine  entre  ces  groupes  épars  et  tout  porte  à 
croire  quà  Tépoque  historique  une  chaîne  boisée,  formée  surtout 
de  pins  maritimes,  bordait  le  littoral. 

*f  Ces  forêts  ont  été  dévastées  et  brûlées  par  les  barbares  et  les 
sables  fixés  au  commencement  du  siècle  paraissent,  en  consé- 
quence, n'avoir  repris  leur  mobilité  qu'au  moyen  âge. 

(rLes  anciennes  forêts  étaient  établies  sur  de  véritables  dunes, 
seulement  celles-ci,  au  lieu  de  former  des  ondulations  parallèles 
au  littoral,  étaient  ou  perpendiculaires  à  la  côte  ou  disposées  sui- 
vant des  boucles  allongées  n'ayant  aucune  similitude  de  forme* avec 
les  dunes  actuelles. 

cr  L'auteur  de  la  communication  a  vérifié  avec  soin  la  topographie 
de  la  montagne  de  Buch  ;  les  dunes  qui  la  composent  ont  été  for- 
mées, d'après  lui,  à  une  grande  distance  de  Id  mer;  elles  ont  été 
façonnées  «par  la  seule,  action  du  vent,  sous  des  influences  très  peu 
différentes  des  courants  aériens  actuels. 

trCes  dunes,  qui  reposent  sur  le  sous-sol  aliotique,  remonte- 
raient au  commencement  de  l'époque  géologique  actuelle.  Il  y  a 
donc  Heu  de  rectifier  certaines  hypothèses  émises  sur  la  topogra- 
phie de  la  côte  aquitanique  à  l'époque  romaine.  Â  ce  moment,  les 
étangs  de  Hourtin,  Lacanau,  Cazaux,  Parentés,  etc.,  existaient  déjà 
à  l'état  de  nappes  lacustres  et  non  comme  baies  océaniques,  seule- 
ment ils  devaient  avoir  des  émissaires  directs  vers  la  mer,  comme 
ceux  d'Aurultau,  Léon  et  Soustous. 

ff  L'attribution  à  la  seule  influence  du  vent  de  la  forme  des  dunes 
anciennes,  si  nettement  orientées  de  l'ouest  à  l'est  dans  le  groupe 
du  Marensin,  peut  être  confirmée  par  les  constatations  faites  sur 
toute  l'étendue  du  plateau  sablonneux  comprise  entre  les  étangs  à 
l'ouest,  le  Ciron  au  nord  et  la  Douze  au  sud. 

(rOn  rencontre,  eo  un  très  grand  nombre  de  points  de  ce  pla- 
teau, des  dunes,  très  petites  il  est  vrai  (elles  Ae  dépassent  pas  le 
niveau  environnant  de  plus  de  9o  mètres),  mais  dont  l'orientation 
est  invariablement  ouest-est  et  dont  la  forme  est  en  diminutif  la 
reproduction  des  massifs  importants  dont  il  vient  d'être  donné 
mention. 
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tfLes  côtes  françaises  ne  sont  pas  les  seules  dans  ce  cas.  M.  le 
docteur  Armagnac  a  constaté  dans  la  République  argentine  le  même 
contraste  des  dunes  littorales  parallèles  au  rivage  et  des  dunes  in- 
térieures dirigées  normalement  aux  premières  sous  Tunique  influence 
directrice  de  la  dominante  des  vents  régnants,  n 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures  trois  quarts. 
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SÉANCE  DU  MERCREDI  SOIR. 


PRÉSIDENCB  DB  M.  UIMLT,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT: 

• 

M.  Gleyzal,  de  rAcadémie  de  Vaucluse,  donne  lecture  d'un  mé- 
moire sur  la  marche  d'Hannibal  du  Rhône  aux  Alpes.  L'auteur  de 
ce  travail  a  ëtudié  sur  place  Titinéraire  qu  il  propose  par  le  mont 
Genève  et  la  vallëe  delà  Doire  Ripaire. 

M.  Laforge,  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  d'Angers, 
a  dresse  un  inventaire  des  plans  du  Havre  existant  dans  les  archives 
publiques  ou  privées,  bibliothèques  et  musées,  depuis  les  origines 
de  cette  ville  jusqu'à  nos  jours  (iBs/i-iSgB);  il  donne  la  des- 
cription des  principales  pièces  ainsi  cataloguées. 

M.  Triboulet,  de  la  Société  de  topographie  de  France,  présente 
à  la  section  une  boite  astrologique,  d'un  très  joli  travail,  trouvée 
récemment  en  Bretagne,  et  qui  porte  la  signature  V.  C.  et  la  date 
1557.  Celte  belle  pièce  aurait  appartenu  à  une  célèbre  famille  de 
marins,  les  Coetanlem;  elle  est  de  fabrication  anglaise,  ainsi  que 
le  montrent  un  certain  nombre  d'inscriplions  de  forme  ancienne 
gravées  sur  plusieurs  des  plaques  qui  composent  ce  curieux  appa- 
reil. 

M.  Jeanroy,  de  la  Faculté  des  lettres  de  TUnivcrsité  deToulouse, 
lit  un  mémoire  intitulé  :  Larchant  dans  la  légende  de  Vivien.  Larchant 
est,  dans  la  chanson  de  gestes,  fendroil  où  Vivien  combat  et  meurt. 
On  a  vu  dans  ce  terme  une  déformation  des  mot^  AUcam,  Champ 
d'Arles,  Terre  d'Argence.  Or,  la  comparaison  des  diverses  versions 
étudiées  par  M.  Jeanroy  semble  montrer  que  Larchant  a  dû  dési- 
gner d'abord  un  château  ou  une  \ille,  qui  serait  le  Monie-Argentà 
de  la  version  italienne  du  poème,  Mont-d'Argenl,  petite  localité 
aux  environs  d'Arles. 

M.  Joseph  Fournier,  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille, 
communique  un  mémoire  sur  Les  limites  de  la  Provence  et  du  Catntat 
Venaissin  atix  a  vu'  et  xviii'  siècles  : 
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(rDe  tout  temps,  dit  Fauteur,  les  habitants  du  Cooitat  Venaissiu 
et  de  la  Provence  eurent  des  différends  au  sujet  de  la  limite  de 
leurs  territoires  lormëe  par  le  cours  de  la  Durancc,  depuis  le  pont 
de  Bonpas  jusqu'au  confluent  de  celte  rivière  avec  le  Rhône,  entre 
Avignon  et  Tarascon. 

«rVers  la  fin  du  xv*  siècle,  en  1476,  le  pape  Sixte  IV  et  le  roi 
René,  comte  de  Provence,  durent  désigner  respectivement  des  com- 
missaires pour  terminer  les  querelles  pendantes  entre  les  habitants 
des  deux  rives.  Mais,  plus  d'un  siècle  après,  les  riverains  élevèrent, 
chacun  de  leur  côté,  des  ouvrages  qui  renvoyaient  les  eaux  sur  In 
rive  opposée;  de  là  une  animosité  à  la  suite  de  laquelle  Comtadins 
et  Provençaux  se  rencontrèrent  maintes  fois  les  armes  à  la  main  et 
attirèrent  par  leurs  désordres  l'attention  de  l'autorité  pontificale  et 
celle  du  roi  de  France.  Louis  XIII  et  Grégoire  XV,  à  l'exemple  de 
leurs  prédécesseurs,  commirent  des  arbitres  avec  mission  de  régler 
à  l'amiable  le  différend  entre  les  habitants  des  deux  rives.  Ces  ar- 
bitres arrêtèrent  qu'il  serait  tiré  deux  lignes  distantes  l'une  de 
l'autre  de  3oo  cannes  (600  mètres),  l'une  du  côté  de  la  Provence, 
commençant  au  pont  de  Bonpas,  l'autre  du  côté  d'Avignon,  au  lieu 
dit  Palières,  jusqu'au  Rhône,  entre  lesquelles  on  devait  rejeter,  si 
cela  était  possible,  le  lit  de  la  Durance,  et  en  arrière  desquelles 
chaque  partie  pouvait  faire  des  ouvrages  pour  repousser  Feau.  Ils 
décidèrent,  en  outre,  que  des  termes  seraient  plantés  de  chaque 
côté,  à  des  points  déterminés;  Teau  de  la  rivière  séparait  ainsi  la 
Provence  de  l'État  d'Avignon,  mais  la  souveraineté  de  l'eau  devait 
demeurer  au  roi  de  France. 

ff  L'accord  intervenu  sur  ces  bases  ne  fut  respecté  que  peu  de 
temps  ;  des  troubles  ne  tardèrent  pas  à  se  produire  de  nouveau ,  né- 
cessitant de  nouvelles  enquêtes  et  expertises  en  revision  des  fron- 
tières du  Gomtat  et  de  la  Provence. 

(T  Chacune  des  communautés  riveraines  se  préteqdait  lésée  par 
les  délimitations  opérées  successivement;  certaines  de  ces  commu- 
nautés se  soulevèrent  et  tentèrent  de  reprendre  à  main  armée  une 
portion  de  territoire,  une  iscle  attribuée  aux  voisines  de  l'autre 
rive. 

frCes  querelles,  paifois  très  vives,  ne  prirent  pas  complètement 
fin  par  la  réunion  du  Comtat  Venaissin  à  la  France.  A  ce  moment, 
l'animosilé  des  habitants  reçut  un  autre  aliment  et  le  différend  sé- 
culaire porta  sur  la  question  d'usage  des  eaux.  Des  événements  ré- 
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cents  prouvent  que  celte  question ,  vitale  pour  la  vallée  de  ia  basse 
Durance,  n  est  point  encore  vidée.  Le  vote  du  projet  de  loi  en  ré- 
glementation des  eaux  de  ce  cours  d'eau  impartant  ramènera  seul 
la  bonne  harmonie  au  sein  de  populatimis  qui  souhaitent  depuis 
bien  longtemps  une  distribution  équitable  de  l'élément  fertilisant 
apporté  par  la  rivière  que  les  Provençaux  d^autrefois  considéraient 
comme  le  pire  des  fléaux.  « 

M.  Funel,  du  Félibrige  latin,  a  adressé  à  la  section  une  carte 
dialectologique  du  déparlement  des  Alpes-Maritimes,  où  il  dié- 
montre  que,  contrairement  aux  revendications  de  certains  irréden- 
tistes, une  très  petite  partie  de  ce  territoii'e  au  delà  de  Monaco  et 
de  la  Turbie  est  occupée  par  des  indigènes  parlant  un  dialecte  à 
base  génoise.  Le  reste  du  dépariement  se  subdivise,  au  point  de 
vue  linguistique  :  i''  en  sous- dialecte  marseillais  ou  de  la  basse 
Provence,  parTé  sur  fa  côte  occidentale  jusqu'au.  Var,  sauf  en  une 
petite  enclave  du  sous-diaiecte  d*Antibes;  a""  en  sous-dialecte  niçois, 
parlé  entre  Te  Var  et  Monaco;  3""  en  soua-dialècte  basralpin,  res- 
semblant assez  au  languedocien  parlé  au.  nord  de  FEstéron  et  dans 
les  vallées  de  la  Tinée  et  de  la  Véàubie;  U*"  en  sous-dialocte  dit  du 
Sou,  où  l'article  Jbu,  2e  du  français,  se  transforme  en  sou. 

Repreaant  la  discussion  ouverte  ce  n>atin  sur  les  améliorations  à 
introduire  dans  la  rédaction  des  dictionnaire^  topographiques, 
M.  Charles  Brun,  du  Félibrige  latin ,  signale  un-  certain  nombre  de 
formes  de  noms  delienx  du  département  de  l'Hérault  et  même  plu- 
sieurs noms  de  localités  omis  par  le  dictionnaire  de  Thomas  et  qui 
figurent  dans  la  carte  du  Tkeatrum  orhis  terrarum  de  Blaeûw. 

M.  Haut  ne  croit  pas  qull  yvail  lieu  de  regrettée  que  Tauleur  du 
dictionnaire  de  l'Hérault  ait  nc^gligé  de  se  servir  de  Blaeûw,  qui 
n'est  qu'un  compilateur  de  seconde  main.  Les  noms  cités  sont 
d'ailleurs  ou  des  noms. déformés  par  les  graveurs  flamands  ou  hol- 
landais, ou  des  mots  pris  dans  les  poctulans  et  jetés  un  peu  au 
hasard  le  long  du  littoral. 

Au  surplus,  en  ne  tenant  pas  compte  d'altérations  subies  par  la 
nomenclature  «rsous  la  plume  de  copistes  ignorants  ou  d'auteurs 
étrangers?),  Thomas  n'a  fait  que  se  conformer;  aux  instructions  ré- 
digées pour  le  comité  par  M.  Léopold  Delisle  en  i86o. 

S'il  est  quelque  chose  à  reprendre  dans  le  plan  général  de  i*é- 
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daclion  présealé  à  celte  date,  c'est  ie  choix  d'une  unité  trop  large, 
le  département.  On  n*a  pas  trouvé  facilement  des  collaborateurs 
qui  pussent  se  charger  d'une  tâche  aussi  lourde,  et  vingt  et  un 
dictionnaires  seulement  ont  pu  être  publiés;  il  est  vrai  que  dans 
quelques  centres  secondaires,  à  Saint-Omer  et  à  Boulogne,  par 
exemple,  les  sociétés  locales  ont  fait  paraître  les  dictionnaires  de 
leurs  arrondissements. 

M.  Plancouard,  de  la  Commission  départementale  de  Seine-et- 
Oise,  présente  à  la  section  vingt-cinq  cartes  inédites  des  côtes  de 
Ponthieu  entre  Canche  et  Âuthie,  et  étudie  rapidement  les  modifi- 
cations subies  dans  le  cours  des  âges  par  le  littoral  de  la  partie  nord 
du  Marquenterre.  Il  insiste  en  particulier  sur  l'importance  ancienne 
du  port  de  Waben,  que  les  atterrissements  de  la  Manche  ont  depuis 
longtemps  comblé  et  que  fréquentaient  au  moyen  âge  les  navires 
anglais,  flamands  et  normands. 

M.  L.  Drapeyron,  secrétaire  général  de  la  Société  de  topographie 
de  France,  retrace  la  carrière  de  Jean-Antoine  Rizzi  Zannoni,  que 
M.  Âldo  Blessich,  savant  géographe  napolitain,  a  signalé  à  son 
attention,  à  propos  de  l'œuvre  capitale  de  Zannoni,  faite  t d'après 
les  principes  de  Cassini  de  Thury?»,  la  grande  carte  topograpbique 
du  royaume  de  Naples  en  trente-deux  feuilles.  Rizzi  Zannoni  a  sé- 
journé au  moins  dix-neuf  ans  (1757-1776)  à  Paris.  M.  Drapeyron 
a  tout  d'abord  été  frappé  de  la  grande  place  que  tient  dans  notre 
cartographie  celui  que  l'abbé  Galiani  appelle  fie  premier  des  géo- 
graphes de  l'Europe»,  et  qui  pourtant  ne  figure  dans  aucun  dic- 
tionnaire historique.  Il  a  été  assez  heureux  pour  trouver,  il  y  a  un 
mois  et  demi  à  peine,  au  Dépôt  de  la  marine,  une  notice  biogra- 
phique, arrêtée  en  177&  et  contresignée  par  Zannoni  lai-même, 
ainsi  qu'un  diplôme  d'ingénieur  hydrographe  le  concernant,  revêtu 
de  la  griffe  du  roi  Louis  XV.  Zannoni  naquit  en  Dalmatie  au  cours 
de  Tannée  1786,  fit  de  brillantes  études  à  l'Université  de  Padoue, 
parcourut  litalie,  le  Levant,  visita  Constantinople,  la  Russie,  la 
Pologne,  la  Suède  et  le  Danemark,  où  il  fit  des  travaux  originaux; 
devint  en  Allemagne  membre  de  l'Académie  royale  de  Gœttingue  et 
de  la  Cosmographique  de  Nurenberg,  fut  appelé  en  qualité  d'ingé- 
nieur géographe  à  l'armée  du  prince  Henri  de  Prusse,  frère  de 
Frédéric  le  Grand,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Français  à  la  ba- 
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taille  de  Rosbach.  11  publia  coucurreininenl  à  Paris  et  à  Nurenberg, 
en  français  et  en  allemand,  le  Théâtre  de  la  guerre  de  Sept  ans;  à 
différentes  dates,  il  fit  des  travaux  cartographiques  qui  lui  furent 
commandes  par  le  Portugal,  la  Bavière  et  le  royaume  de  Naples, 
illustra  les  travaux  historiques  de  Veliy,  Villarel  et  Fonlanieu,  et 
fil  jouer  à  la  cartographie  un  rôle  politique,  car  il  exécuta  pour  le 
duc  de  Choiseul  et  pour  le  duc  d'Aiguillon  une  carte  de  Pologne  et 
une  carte  de  la  partie  septentrionale  de  Tempire  ottoman.  En  1 779 , 
il  devint  gardien  du  Dépôt  de  la  marine  et  peu  de  temps  après  pre- 
mier ingénieur  hydrographe;  il  donna  alors  une  carte  de  la  Manche, 
des  mers  du  Nord,  etc.  Il  était  protégé  par  le  ministre  de  la  ma- 
rine M.  de  Doynes  et  par  M.  de  Vergennes,  ministre  des  affaires 
étrangères.  De  retour  à  Venise,  il  fit  le  levé  du  Padouan  et  de  la 
Lombardie,  sans  doute  avec  Tappui  de  Cassini.  En  1781,  il  fut 
appelé  par  le  général  Acton,  premier  ministre,  et  par  Tabbé  Ga- 
liani,  à  Naples,  où  il  est  mort  en  181  &,  après  avoir  exécuté  des 
œuvres  cartographiques  considérables  que  nous  retracera  M.  Aldo 
Blessich. 

M.  Charles  Lucas,  de  la  Société  centrale  des  architectes  français, 
rappelle  une  communication  qu'il  a  faite  à  la  session  de  189/1,  ^' 
qui  a  été  publiée  dans  le  BuUetin  de  géographie  historique  et  descrip- 
tive sur  les  voyages  et  missions  de  François  Blondel  dans  le  milieu 
du  xviu*  siècle. 

Il  insiste  plus  particulièrement  cette  année  sur  un  voyage  que 
Blondel,  alors  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  et  maréchal  de  camp 
de  ses  armées,  mais  plus  tard  architecte  de  la  porte  Saint-Denis  et 
premier  directeur  de  l'Académie  royale  d'architecture  a  fait,  par 
ordre  de  Louis  XIV,  de  Berlin  où  il  était  en  mission  près  de  l'Élec- 
teur de  Brandebourg,  à  Constanlinople  où  le  roi  l'envoyait  afin  de 
demander  justice  et  réparation  d'un  outrage  commis  contre  le  droit 
des  gens  sur  la  personne  de  Jean  de  La  Haye-Vantelit,  ambassadeur 
de  France  près  la  Porte  du  Grand-Seigneur. 

La  relation  inédite  de  ce  voyage,  écrite  de  la  main  de  Blondel  à 
la  date  du  8  mai  1669  et  adressée  au  premier  ministre,  le  cai*dinal 
Mazarin,  pour  qu'il  en  fût  rendu  compte  à  Sa  Majesté,  est  con- 
servée aux  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères. 

Outre  deux  valets  et  un  interprète,  François  Blondel  était  accom- 
pagné par  un  de  ses  frères,  Antoine,  dont  les  services  en  cette 
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occurrence  sont  mentionnés  dans  ïarrét  inédit  du  conseil  d'État  du 
roi  donné  à  Saint-6ermain-en-Laye ,  ie  16  juin  1669,  ^^^  relatif 
au  maintien  de  Tanoblissement  accordé  autrefois  à  Biondel  père, 
à  François  Biondel  et  h  ses  deux  frères. 

M.  Ch.  Lucas  rappelle  en  terminant  que,  dans  ce  voyage  qui  dura 
des  derniers  jours  du  mois  d'octobre  au  3&  décembre  i658,  Fran- 
çois Biondel  traversa  à  nouveau  les  villes  de  Vienne  et  de  Comorra, 
qu'il  avait  déjà  visitées  dans  le  voyage  qu'il  avait  fait  de  1603  à 
à  i655,  comme  précepteur  de  Louis-Henri  de  Loméniede  Brienne, 
ainsi  qu'en  témoigne  Y  Itinéraire  de  ce  premier  voyage  et  la  jolie 
carte  de  Nicolas  Samson  d'Abbeville,  carte  que  M.  Lucas  met  sous 
les  yeux  du  bureau. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 
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SÉANCE  DU  JEUDI  MATIN. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  GÉNÉRAL  G.  DE  LA  NOË,  MEMRRE  DU  COMITÉ. 

M.  Plancouard  présente  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  cou- 
rants du  littoral  de  la  Somme  et  montre  à  fappui  de  sa  communi- 
cation une  carte  inédite  des  attcrrissements  de  Berck.  Il  dit  ensuite 
quelques  mots  de  '  la  baie  de  Canche  et  de  ses  courants  locaux 
diaprés  une  enquête  qu'il  a  poursuivie  auprès  des  marins  dmaples, 
de  Cucq  et  de  Merlimont. 

M.  Girardot,  de  la  Société  d'émulation  du  Jura,  fait  uûe  com- 
munication sur  les  dépôts  glaciaires  des  environs  de  Lons-le-Sau- 
nier. 

Après  avoir  rappelé  les  observations  des  géologues  qui  se  sont 
précédemment  occupés  des  dépôts  glaciaires  du  versant  oriental 
du  Jura,  principalement  Pédancet  et  Lory,  MM.  Marcou,  Emile 
Benoit,  Faisan  et  Chantre,  Marcel  Bertrand,  abbé  Bourgeat,  etc., 
Fauteur  signale  d abord  Texistence  dans  la  Combe-d'Ain,  entre 
Doucier  et  Châtillon,  d'un  dégôt  assez  étendu  de  bouc  glaciaire,  à 
cailloux  polis  et  fortement  striés,  resté  en  place  au  milieu  des  puis- 
sants dépôts  de  sable  et  de  cailloux  roulés  sans  stries,  qui  forment, 
dans  la  vallée  de  l'Ain,  des  terrasses  élevées  de  ko  à  5o  mètres  et 
même  60  mètres  au-dessus  du  lit  actuel  de  la  rivière.  Ainsi  que  l'a 
indiqué  M.  Marcel  Bertrand,  ces  derniers  dépôts  doivent  être  con- 
sidérés comme  provenant  en  général  du  remaniement  de  dépôts 
glaciaires.  M.  Delebecque,  de  son  côté,  et  sans  connaître  les  obser- 
vations de  l'auteur,  a  constaté  dans  ce  pays  des  faits  analogues. 

Sur  le  premier  plateau  du  Jura,  à  l'ouest  de  la  côte  de  TEute, 
M.  Girardot  signale  un  dépôt  glaciaire  très  net,  à  cailloux  forte- 
ment striés,  situé  au  Fied,  vers  le  milieu  du  plateau;  un  autre 
dépôt  analogue,. qu'il  a  observé  dès  1880,  remplit  une  fissure  du 
bord  ouest  du  plateau,  à  Pannessières;  une  boue  glaciaire,  avec 
gros  blocs  erratiques,  se  voit  à  Mirebel,  non  loin  de  TEute.  On  a 
donc  la  preuve  que  le  premier  plateau  du  Jura  a  été  occupé  par  le 
glacier,  et  les  amas  de  sables  et  cailloux  roulés  non  striés  de  Verges, 
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de  Briod,  etc.,  déjà  indiqués  par  M.  Bertrand,  peuvent,  ainsi  que 
ceux  de  la  Combe-d'Ain,  être  considérés  comme  provenant  du  re- 
maniement  sur  place  de  dépôts  glaciaires. 

Dans  la  région  du  Vignoble,  aux  alentours  de  Lons-le-Saunier, 
M.  Girardot  signale  sur  plusieurs  points  non  encore  signalés,  et 
jusqu'au  bord  de  la  plaine  bressane  tertiaire,  des  dépôts  glaciaires 
bien  caractérisés  par  des  cailloux  dont  les  stries  sont  fort  accentuées, 
grâce  à  la  présence  de  silex  bajocieus.  Outre  les  cailloux  prove- 
nant des  roches  du  lias  et  de  Toolithe  inférieure,  et  d'autres  à  grain 
fin  qui  pourraient  appartenir  h  des  roches  du  jurassique  supérieur, 
il  s'y  trouve  quelques  rares  cailloux  bien  caractérisés  comme  appar- 
tenant à  lurgonien  et  qui  doivent  provenir  de  la  région  élevée  des 
montagnes  à  Test  de  l'Ain.  Leur  présence  permet  de  penser  qu'au 
moins  à  une  certaine  époque  les  glaces  du  deuxième  et  du  troisième 
plateau  non  seulement  occupaient  la  vallée  de  l'Ain,  mais  -encore 
s'avançaient  vers  l'ouest,  sinon  en  recouvrant  complètement  les 
sommités  de  l'Ëute,  du  moins  en  franchissant  les  cols  et  les  parties 
les  plus  basses  de  cette  petite  chaîne  (Mirebel,  Verges,  etc.)  pour 
s'étendre  au-dessus  du  premier  plateau  et  venir  s'atténuer  et  fondre 
au  bord  même  de  la  plaine  bressane. 

D'autre  part,  un  gros  quartzite  roulé  a  été  recueilli  dans  un 
dépôt  glaciaii*e  du  milieu  du  Vignoble  par  M.  le  docteur  Coras,  qui 
a  fait  de  son  côté  de  nombreuses  et  intéressantes  observations  sur 
les  dépôts  quaternaires  et  sur  tout  le  glaciaire  de  ce  pays;  un  gneiss 
anguleux  a  été  trouvé  au-dessus  de  Montciel,  près  de  Lons-le- 
Saulnier,  et  un  granit  à  gros  éléments  près  de  Pannessières.  Il  est 
donc  probable  que  de  rares  cailloux  alpins  se  trouvent  dans  les  dé- 
pôts glaciaires  du  Vignoble.  Ils  auraient  franchi  le  Jura  par  la  cluse 
de  Pontarlier,  ainsi  qu'un  chlorito-schiste  avec  grenats,  trouvé  par 
.M.  Paul  Choffat,  en  compagnie  de  l'auteur,  près  de  la  Billode,  et 
dont  le  gisement  d'origine  existe  dans  les  Alpes  du  Valais.  C'est  la 
voie  indiquée  par  M.  Benoit. 

Enfin  M.  Girardot  signale,  en  outre,  dans  les  dépôts  glaciaires  si 
étendus  des  environs  d'Arinthod,  des  cailloux  alpins  assez  nom- 
breux, qui  ont  suivi  une  autre  voie  :  ils  forment  le  prolongement 
vers  le  nord  des  erratiques  alpins  si  .nombreux  dans  l'Ain,  où  ils 
ont  été  signalés  par  MM.  Faisan  et  Chantre,  et  que  M.  l'abbé 
Bourgeat  a  indiqués  déjà  dans  le  bas  Jura  au  sud  du  parallèle  de 
Thoirette  et  d'Oyonnax. 
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M.  Vallot,  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  expose  les  i*é- 
sullals  de  ses  études  sur  la  marche  et  les  variations  de  la  merde 
glace  de  1891  à  1896. 

Après  avoir  rappelé  les  premières  recherdies  un  peu  vagues 
d'Agassiz  et  de  ses  compagnons  sur  la  marche  des  glaciers,  il  ré- 
sume les  travaux,  beaucoup  plus  précis,  entrepris  il  y  a  dix-sept 
ans  à  la  source  du  Rhône,  et  qui  ont  permis  d'étudier  d'une  année 
à  Tautre  le  déplacement  d'alignements  de  pierres  disposés  à  la  sur- 
face du  glacier.  Sur  l'invitation  de  M.  Porel,  M.  Vallot  s'est  décidé, 
il  y  a  huit  ans,  à  répéter  ces  expériences  en  les  complétant  sur  la 
mer  de  glace.  Il  lui  semblait  qu'il  y  aurait  un  véritable  intérêt  à 
établir  des  comparaisons  entre  le  glacier  du  Rhône,  qui  est  relati- 
vement plat,  débouche  d'un  seul  cirque,  et  se  termine  en  éventail, 
et  celui  de  la  mer  de  glace  qui  est  formée  par  le  confluent  de  trois 
glaciers  supérieurs  et  forme  un  véritable  fleuve  de  glace  étroit  et 
resserré.  De  plus,  à  la  source  du  Rhône,  on  avait  étudié  une  pé- 
riode de  retraite,  c'était  une  période  d'avancement  qui  s'accentnait 
au  mont  Rlanc. 

M.  Vallot  choisit  quatre  points  de  la  carte  qu'il  a  dressée,  pour 
servir  de  base  à  la  triangulation  et  au  nivellement  du  glacier;  puis 
il  planta,  à  800  mètres  l'une  de  l'autre,  quatre  lignes  de  pierres 
de  5o  centimètres  de  diamètre,  peintes  de  quatre  couleurs  diffé- 
rentes et  numérotées,  espacées  de  90  mètres  et  rejointes  par  des 
lignes  de  pierres  plus  petites,  peintes  des  marnes  couleurs. 

On  a  relevé  chaque  année  au  tachéomètre  les  positions  de  celles 
de  ces  pierres  que  le  glacier  n'avait  pas  englouties,  et  l'on  a  con- 
staté qu'elles  décrivent  dans  leur  mardie  une  ligne  h  peu  pi*ès 
droite,  subitement  infléchie  sur  les  côtés,  ce  qui  pourrait  être  dû 
à  l'interférence  des  formes  données  par  les  courants  des  trois  gla- 
ciers supérieurs. 

.  La  vitesse  annuelle  a  été  de  187  mètres,  puis  de  plus  en  plus 
bas,  de  1/17  mètres,  de  lai  mètres,  enfin  de  160  mètres.  M.  Vallot 
a  constaté  que  cette  marche  est  en  rapport  avec  la  pente  et  avec  le 
resserrement  du  glacier. 

Par  exemple,  dans  la  cascade  de  glace  qui  est  au-dessous  du 
Chapeau,  la  vitesse  s'accélère  sensiblement. 

La  loi  d'accélération  de  vitesse  de  Tyndall  n'est  pas  du  tout 
justifiée  par  les  faits;  les  rapports  que  le  méipe  savant  a  cherché  h 
établir  entre  cette  vitesse  et  la  température  ne  se  vérifient  pas  mieux. 
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M.  Vailot  a  déterminé  les  variations  annuelles  de  ses  lignes  do 
pierre  de  1893  à  1896;  de  liy  mètres,  elles  tombent  à  lia,  137, 
19&  et  111  mètres,  diminuant  graduellement  d'un  quart  en  cinq 
ans,  alors  qu'en  1896,  par  exemple,  de  fortes  chaleurs  auraient  dû 
apporter  une  perturbation  dans  la  série  des  phénomènes. 

M.  Vailot  discute  ensuite  la  théorie  de  la  progression  des  glaciers 
sous  Finfluence  des  dilatations  causées  par  le  regel;  il  a  fait  des 
expériences  qui  contredisent  cette  doctrine  et  conclut  en  établissant 
que  le&  glaciers  progressent  surtout  par  leur  poids  et  par  la  pres- 
sion des  matériaux  qui  s'accumulent  en  aval.  La  vitesse  n'est  pas 
plus  grande  en  été  qu'en  hiver,  une  année  chaude  qu'une  année 
froide  ;  elle  est  au  contraire  en  rapport  direct  avec  la  pente  et  la 
largeur  de  la  coulée  glaciaire. 

M.  Girardot,  tout  en  appréciant  le  mérite  des  observations  nou<* 
velles,  si  intéressantes  et  si  précises  ^  organisées  par  M.  Vailot  et 
poursuivies  avec  tant  de  zèle,  demande  à  présenter  quelques  ré- 
serves relativement  aux  hypothèses  sur  les  causes  de  la  progression 
des  glaciers. 

Les  glaces  qui  ont  occupé  pendant  les  temps  glaciaires  le  versant 
occidental  du  Jura,  dit-il,  et  qui,  selon  toute  probabilité,  s'avan- 
çaient vers  l'ouest  jusqu'au  bord  de  la  plaine  bressane,  s'étendaient 
ainsi  sur  une  vaste  région  de  pente  moyenne  assez  faible,  comme 
il  arrive  d'ailleurs  dans  le  Groenland  à  l'époque  actuelle,  et  elles  se 
moulaient  sur  les  divers  accidents  du  relief  du  sol,  remplissant  les 
profondes  dépressions  formées  par  les  vallées  et  les  cluses  du  Jura. 
En  présence  de  telles  conditions,  on  a  peine  à  concevoir  que  la 
seule  action  de  la  pesanteur  ait  pu  déterminer  le  mouvement  de  la 
masse  des  glaces  jurassiennes,  et  il  ne  semble  guère  possible  d'ex- 
pliquer cette  progression  sans  admettre  les  phénomènes  de  dilata- 
tion de  la  masse  qui  ont  été  invoqués  par  divers  auteurs. 

Les  conditions  d'existence  de  tels  glaciers  quaternaires,  large- 
ment étendus  et  de  faible  pente  générale,  se  trouvent  fort  différentes 
de  celles  des  glaciers  jurassiens,  du  moins  quant  à  leur  mouvement 
de  translation.  Ne  se  pourrait-il  point  qu'en  général  Ja  progression 
des  glaciers  fût  réellement  due  à  plusieurs  facteurs  (surtout  la  pe- 
santeur et  la  dilatation  par  regel),  et  que  l'un  ou  l'autre  de  ces 
facteurs  prédominât  fortement  selon  les  cas,  de  telle  sorte  que  là 
où  la  pente  générale  du  glacier  est  forte,  l'action  de  la  pesanteur  est 
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de  beaucoup  la  plus  importante,  au  point  que  Teffet  des  autres 
causes  peut  se  trouver  masquée  par  suite  des  difficultés  d^observa- 
tion,  tandis  que  dans  nos  glaciers  jurassiens  quaternaires,  de  faible 
pente  moyenne,  la  cause  principale  serait  la  dilatation  latérale  des 
glaces? 

M.  Vallot  répond  en  rappelant  les  travaux  de  MM.  Chantre  et 
Faisan,  qui  ont  démontré  que  Tancien  glacier  quaternaire  du 
Rhône  atteignait  sur  le  plateau  bressan  l'altitude  de  3oo  mètres. 
Dans  les  Vosges  aussi,  les  glaces  devaient  avoir  alors  une  grande 
épaisseur,  ce  qui  suffirait  à  assurer  à  l'écoulement  des  masses  de 
glaces  des  pentes  nécessaires. 

M.  Emile  Belloc,  du  Club  alpin  français  et  de  l'Association  py- 
rénéenne, résume  les  observations  et  les  expériences  qu'il  a  faites 
récemment,  en  Catalogne  et  en  Aragon,  pour  étudier  l'hydrographie 
des  vallées  supérieures  et  les  cours  d'eau  qui  donnent  naissance  à 
la  Garonne. 

L'auteur  de  cette  communication  s'attache  particulièrement  à  dé- 
montrer, avec  preuves  à  l'appui,  que  les  sources  de  la  vallée  de 
l'Artiga  Telin,  où  se  trouvent  les  GouetU  de  Jouèou,  ne  sont  pas  for- 
mées par  les  eaux  du  pic  d'Aneto,  qui  se  perdent  dans  le  Trou  du 
Toro,  comme  on  l'a  prétendu  jusqu'ici. 

La  vieille  légende  a  doue  fait  son  temps.  Du  reste,  quand  même 
la  réalité  des  faits  n'eût  pas  infirmé  l'ancienne  version,  dit  encore 
M.  Emile  Belloc,  ce  phénomène  géologique  temporaire  ne  pourrait 
être  considéré  que  comme  un  accident  sans  valeur.  Que  la  gigan- 
tesque muraille  formant  le  Trou  du  Toro  vienne  à  s'effondrer,  ce 
qui  arrivera  fatalement  tôt  ou  tard,  ce  gouffre  subitement  comblé 
n'absorbe  plus  les  eaux  et  les  flots  redevenus  libres  reprennent  leur 
cours  naturel  vers  l'Esera,  c'est-à-dire  du  côté  do  la  Méditerranée. 

De  nombreux  témoignages  recueillis  il  résulte  donc  que  la 
masse  liquide  qui  disparaît  sous  la  montagne,  au  Trou  du  Toro, 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  qui  s'échappe  des  Gouiels  de 
Jpuèou. 

M.  Lennier,  de  la  Société  géologique  de  Normandie,  lit  une  note 
sur  une  collection  d'échantillons  minéralogiquos  recueillis  en  Nou- 
velle-Calédonie par  M.  Le  Mescam,  le  même  négociant  auquel  le 
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Muséum  d'histoire  naturelle  du  Havre  doit  dëjà  les  objets  d'ethno- 
graphie dont  il  a  été  question  au  congrès  de  1896. 

Cette  collection  comprend  des  minerais  de  nickel.  L'exploitation 
de  ce  métal  est  le  régulateur  de  la  richesse  de  la  colonie. 

Le  chrome,  dans  les  formations  serpentineuses,  est  très  abondant 
et  se  rencontre  à  Tétat  de  fer  chromé  dans  la  partie  sud  de  Tile. 

Ce  minerai  est  expédié  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

I^  cobalt  est  plus  abondant  encore  que  le  chrome.  Ce  minerai 
est  expédié  en  Australie  et  de  là  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Le  cuivre  présente  de  beaux  gisements  dans  la  région  nord  de 
Die  et  est  abondant  dans  la  vallée  du  Diahot.  L'exploitation  de  ces 
mines,  jadis  prospères,  a  cessé  par  suite  de  l'abaissement  des  prix 
du  cuivre  (métal)  en  Europe,  et  les  droits  d'exploitation  ont  été 
cédés  à  une  compagnie  anglaise. 

La  mine  Pilou  a  présenté  cette  particularité  que  les  affleurements 
de  plomb  argentifère  sont  remplacés  à  quelques  mètres  de  profon* 
deur  par  des  filons  réguliers  de  cuivre  d'une  grande  richesse. 

L'ôr  a  été  trouvé  sur  les  bords  du  Diahot;  il  git  dans  le  quartz, 
d'oJl  on  l'extrait  par  le  broyage  et  l'amalgamation;  i,aoo  tonnes  de 
quartz  ont  donné  &,665  onces  d'or.  Ces  mines  soqt  aujourd'hui  la 
propriété  d'une  compagnie  anglaise. 

L'étain,  l'antimoine,  le  plomb  argentifère,  le  mercure,  ont  aussi 
été  rencontrés  dans  l'ile  et  donnent  lieu  à  des  exploitations  plus  ou 
moins  importantes. 

La  houille,  dans  toi^te  l'étendue  de  la  côte  ouest,  forme  de  nom- 
breux affluents.  La  qualité  des  charbons  néo-calédoniens,  d'après 
les  analyses,  serait  excellente. 

L'huile  minérale  a  été  récemment  découverte  à  Coumac. 
'   Les  eaux  minérales  sont  nombreuses  et  mériteraient  d'attirer 
l'attention  des  hommes  compétents. .  . 

En  terminaiit  cette  communication,  M.  Lennier  exprime  l'espoir 
que  ces  renseignements  attireront  l'attention  sur  les  ressources  de 
notre  belle  colonie,  un  peu  trop  délaissée  par  les  colofis  français. 

La  séance  est' levée  à  onze  heures  et  demie. 


GiOGliPHIR  1^ 
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SÉANCE  DU  JEUDI  SOIR. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  E.  CHANTRE,  MEMBRE  NON  RÉSIDANT  DU  COMITÉ. 

M.  Hamy  communique  le  résumé  des  trois  notices  adressées  au 
congrès  par  M.  Saint-Yves,  de  la  Société  de  géographie  de  Mar- 
seille. 

La  première  de  ces  communications,  intitulée  Essai  de  géographie 
économique  de  la  Crète  aux  xvif  et  xviii^  siècles,  fait  connaître,  d'après 
les  documents  conservés  aux  archives  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Marseille,  les  relations  commerciales  et  le  mouvement  des  na- 
vires des  ports  de  la  Canée  et  de  Candie. 

Le  principal  article  d'exportation  était  Thuiie  d'olive  ;  la  cire  et 
les  fromages  venaient  ensuite;  la  soie  n'a  jamais  été  exportée  qu'en 
quantité  insignifiante. 

Le  second  mémoire  de  M.  Saint- Yves  expose  l'histoire  des  con- 
sulats de  France  en  Crète  et  à  Chypre  depuis  leur  fondation  jusqu'à 
la  Révolution.  Le  consulat  de  la  Canée  fut  créé  en  1670,  celui  de 
Chypre  existait  avant  iB&S.  Venture  de  Paradis  et  Galland  figurent 
sur  la  liste  des  drogmans  de  la  Canée. 

La  troisième  communication  de  M.  Saint-Yves  est  intitulée  :  les 
Étapes  de  la  peste  dans  le  Levant  au  xvif  et  au  xviif  siècle. 

On  sait  combien  furent  fréquentes  au  xvii'  siècle  et  au  xyiu' siècle 
les  épidémies  de  peste  bubonique  dans  le  bassin  méditerranéen; 
on  peut  même  dire  que  la  peste,  pendant  une  période  relativement 
longue,  fut  à  l'état  endémique  dans  les  Échelles  du  Levant. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  dans  quelles  conditions  elle  se 
transmettait  d'échelle  à  échelle,  sous  quelle  forme  elle  se  montrait, 
quelle  était  la  durée  de  son  œuvre  de  mort  et  surtout  quelles  étaient 
ses  étapes  successives.  Les  correspondances  de  nos  consuls  dans  le 
Levant  avec  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille  permettent  de 
satisfaire  dans  une  certaine  mesure  à  ces  desiderata. 

Les  épidémies  dont  il  a  été  possible  de  suivre  la  marche  sont  les 
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suivantes:  1677,  1703,  1728,  1729,  1783,  1738,  1745,  1768, 
1768,  1770,  1780. 

On  voit  que  les  ëpidéniies  se  sont  succddë  à  des  dates  fort  rap- 
procbëes,  principalement  de  1738  à  17/15;  la  durée  de  chaque 
épidémie  a  été  variable,  de  même  pour  Tinlensitë.  Les  quelques 
documents  réunis  permettraient  d'établir  de  fort  intéressants  gra- 
phiques sur  une  carte  de  la  Méditerranée  orientale;  il  est  facile  en 
tout  cas  -de  reconstituer  la  marche  du  fléau  et  de  rendre  plus  tan- 
gible ce  chapitre  de  géographie  pathologique. 

En  réponse  à  la  question  1 1  du  programme  du  comité,  M.  Chau- 
vigne,  correspondant  du  Ministère  à  Tours,  communique  une  étude 
sur  les  Limites  comparatives  de  la  forêt  de  Brechenay  au  moyen  âge  et  à 
V époque  actuelle. 

L'étude  de  la  forêt  de  Brechenay  est  d'autant  plus  intéressante 
quelle  est  aujourd'hui  presque  entièrement  détruite. 

Elle  s'étendait  autrefois  entre  le  Cher  et  l'Indre,  depuis  Courçay, 
Athée  et  Azay  à  l'est,  jusqu'à  Miré  et  Ballan  à  l'ouest.  Elle  couvrait 
à  peu  près  douie  communes  ;  au  xiii*  siècle  elle  était  divisée  en  six 
parties  principales  portant  chacune  un  nom  particulier. 

On  en  retrouve  encore  des  restes  dans  une  suite  de  bouquets  de 
bois,  qui  sont  autant  de  témoins  de  son  extension  ancienne.  L'au- 
teur a  précisé  les  limites  de  la  forêt  disptirue  en  s'appuyant  sur  les 
textes  qu'il  a  pu  se  procurer  et  en  a  dressé  une  petite  carte  qu'il 
présente  à  la  section. 

M.  Barbier  de  la  Serre,  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  mem- 
bre de  la  Commission  départementale  des  antiquités  de  la  Seine- 
Inférieure,  a  rédigé,  pour  répondre  à  la  même  question  du  pro- 
gramme, un  mémoire  sur  l'histoire  de  la  Torêt  Verte,  qui  s'étend 
au  nord  de  Rouen,  sur  les  communes  de  Boisguillaume,  Mont- 
Saiot-Aignan,  Houppeville,  Malaunay,  Maromme,  Bosc-Guérard, 
Quincampoix  et  Isneauville. 

Cette  forêt,  qui  était  peutrêtre  un  bien  ecclésiastique  depuis  le 
XI*  siècle,  a  eu  primitivement  une  contenance  d'au  moins  1 ,800  hec- 
tares. A  partir  du  commencement  du  xiv*  siècle,  cette  contenance 
a  ëië  successivement  réduite  aux  i,63o  hectares  encore  aujourd'hui 
boisés. 

A  la  suite  du  cantonnement  de  la  forêt  Verte  en  i55i,  divers 

i5. 
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terrains  du  voisinage  sont  devenus  communaux  et  ^96  hectares  de 
bois  y  ont  pris  naissance  il  y  a  quatre-vingt-cinq  ans,  de  telle  sorte 
que  le  canton  est  aujourd'hui,  chose  tout  à  fait  exceptionnelle ,  sen- 
siblement plus  forestier  qu'au  xvi**  siècle. 

M.  Barbier  de  la  Serre  a  dressé  deux  plans  qu'il  présente  à  la 
section;  le  premier  donne  Télat  des  lieux  en  1 55 1,  le  second  mon- 
tre retendue  de  la  forêt  Verte  et  des  bois  communaux  depuis  1861. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  une  discussion  s'engage  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Biudé,  Beiloc,  Hamy  etPasquier. 

M.  Bladé  signale  l'importance  pour  l'histoire  forestière  du  midi 
de  la  France  des  collections  de  documents  formées  sous  Louis  XIV 
par  M.  de  Froidonr,  grand  maître  de  la  réformation  des  eaux  et 
forêts. 

M.  Pasquier,  archiviste  de  la  Haute-Garonne,  fournit  des  rensei- 
gnements précis  au  sujet  de  ces  ai^chives  et  de  l'administration  des 
eaux  et  forêts  à  Toulouse. 

Ces  archives  sont  conservées  au  palais  de  Justice,  dit  M.  Pasquier, 
avec  celles  de  l'ancien  Parlement;  elles  forment  deux  sections  :  la 
première  comprend  les  documents  qui  ont  été  produits  de  1668  à 
1671,  lors  de  la  réformalion  forestière  dirigée  par  M.  de  Froidour. 

On  y  trouve  les  registres^  contenant  les  arrêts  rendus  par  la  com- 
mission de  réformation  :  les  titres  justificatifs  qui  furent  versés  aux 
débats  et\isés  dans  le^  arrêts  sont  renfermés  dans  des  sacs  numé- 
rotés. II  existe  un  répertoire  de  celte  collection,  où  Ton  a  dressé  la 
nomenclature  de  toutes  les  pièces. 

La  seconde  section,  rangée  dans  une  salle  spéciale,  se  compose 
des  registres  et  des  liasses  provenant  de  la  juridiction  de  la  TMe 
de  màthre  et  des  maîtrisés  inférieures.  Il  existe  également  un  réper- 
toire pour  celte  section ,  qui  a  un  caractère  purement  judiciaire  ou 
administralif. 

Ce  nVst  pas  seulement  pour  radministration  forestière  que  les 
fonds  constitués  par  M.  de  Froidour  présenleot  de  Tintérèt;  ils  sont 
très  précieux  aussi  pour  Thistoire  r^onale  du  Languedoc  et  de  la 
Gascogne.  En  effet,  pour  faire  valoir  leurs  droits  el  combattre  ceux 
de  leurs  rivaux,  les  parties  produisaient  des  cliarles  de  coutumes 
municipales,  dos  ^iccords  féodaux  entre  soigneur^;  el  vassaux. 

Dans  Texposo  dos  arrêts.  M,  dr  Froidour  a  donne  un  étal  descriptif 
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des  forêts  qui  étaient  en  cause.  On  peut  ainsi  se  rendre  compte  de 
ce  qu'étaient  les  forêts  du  Midi  au  xvu*  siècle  et  établir  une  com- 
paraison avec  la  situation  à  notre  ëpoque,  si  on  en  juge  par  ce  qui 
existe  en  particulier  dans  les  vallées  de  TAriège  et  du  Salut.  On 
constate  que,  depuis  Louis  XIV,  il  y  a  plutôt  aggravation  qu amé- 
lioration dans  Télat  forestier.  Ainsi ,  dans  le  département  de  TAriège, 
avant  les  traités  de  cçmmerce,  soixante-deux  forges  à  la  Catalane 
étaient  en  plein  exercice,  épuisant  les  forêts  pour  leur  entretien; 
aujourd'hui  les  forges  sont  éteintes,  mais  l'industrie  pastorale  s'est 
développée  au  grand  détriment  des  montagnes  boisées. 

Les  arrêts  rendus  par  M.  de  Froidour  intéressent  l'administra- 
tion, l'histoire,  le  droit,  l'économie  politique;  ils  n'ont  jamais  été 
étudiés  dans  leur  ensemble,  il  n'en  a  été  publié  qu'un  nombre  très 
restreint.  En  1891,  à  Bordeaux,  lors  du  congrès  de  l'Association 
pyrénéenne,  un  vœu  fut  émis  pour  que  ce  recueil  fAt  l'objet  d'une 
étude  et,  s'il  y  avait  lieu,  d'une  publication  plus  ou  moins  com- 
plète, suivant  l'importance  des  actes. 

M.  de  Froidour  a  été  en  somme  un  administrateur  de  premier 
ordre;  jusqu'à  présent  on  ne  lui  avait  consacré  que  des  travaux  som- 
maires; mais  depuis  quelques  années  on  lui  rend  meilleure  justice  : 
l'Académie  des  jeux  floraux  de  Toulouse  a  mis  son  éloge  au  con- 
cours. M.  Paul  de  Castéran  a  remporté  un  prix,  et  tout  récemment 
le  testament  du  réformateur  des  eaux  et  forêts  a  été  retrouvé  aux 
archives  nationales  de  Toulouse. 

M.  Henri  Chevalier,  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  présente 
à  la  section  les  reproductions  en  couleur  d'une  série  de  portraits 
tirés  d'un  manuscrit  coréen,  du  commencement  du  xvii* siècle.  C'est 
une  copie  de  figures  traditionnelles  beaucoup  plus  anciennes  repré- 
sentant des  empereurs  ou  des  grands  hommes  de  la  Chine. 

Des  diverses  observations  que  suggère  la  comparaison  des  coif- 
fures de  ces  personnages,  dit  M.  Chevalier,  le  plus  iotéressant,  sans 
aucun  doute,  est  celle  qui  se  lire  de  la  perpétuité  des  mêmes  modes 
à  travers  de  longs  siècles.  Le  chapeau  de  cérémonie  appelé  rr  mien  t»  , 
par  exemple,  aurait  été  porté  pendant  près  de  trois  mille  ans.  Ainsi 
s'accentue  une  fois  de  plus  l'esprit  conservateur  de  la  nation  chi- 
noise. 

M.  H.  Chevalier  communique  ensuite  une  carte  ethnographique, 
h  grande  échelle,  des  territoires  situés  entre  Blagoveschenk  et  Nico- 
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terrains  du  voisinage  sont  devenus  communaux  et  '  >  l         in 
bois  y  ont  pris  naissance  il  y  a  quatre-vingl-cino  ^^^  ^^^^    ^    ^^ 
que  le  canton  est  aujourd'hui,  chose  tout  à  fai;  /^^^^  temps' qu'une 
siblement  plus  forestier  qu  au  xvi'  siècle.     ^ 

M.  Barbier  de  la  Serre  a  dressé  deu'V 
section;  le  premier  donne  l'état  des  li  -^      i^^^  ^^jg^r  sûr  quel- 
tre  1  étendue  de  la  forêt  Verle  et  de^  ^V^hrenk  en  i8B4. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  .'  -^^q  trouve  les  populations 
prennent  part  MM.  Bladé,  Bel"  >;,>/^    f "      "  «        p  p 

^^      Mia,  les  Orolchones,  nomades   . 
M  Bladé  signale    .mr        .^^^^eja  et  de  ses  affluents,  le  Giloui 
de  la  rrance  des  coller  >-;/^w/«^ 

forêlf  '  ^"^  ''™'*'"'"^    '^'^ ^ojéim»"«'  Ja  traversée  du  petit  Hin- 

"^  ,fif   '  poiot^  de  passage  des  Manëgires  h  cheval  ; 

m<   r.  'â^^f^^^AalesicTriioires  chinois  pour  venir  dans  les 

M.  Pasqui^  M^^i^^\    ^:^ 

gnemenls  r       f^j^lS*''  /,  Boureja  habitent  des  Manégires  et  des 
eaux  et  f        ^/>^^'*  ^  ^ 

^^  jlo^^^^  ^j^ncontrent  depuis  les  monts  Hingane  jus- 

^^îo^^^les  Coréens  forment  à  eux  seuls  le  village  de 


avec 
prf 


.  ^  So^H* ,  ,jj^  amont  du  confluent  du  Soungari. 

^J^^^^%teoàe(^^  de  Michaïlo-Sëménovskojé  jusqu'au  Gorine; 

U^^     PO qu«tr®  familles  qui  ne  se.  comprennent  plus  entre 

us^^^^^r  Ides  d«  Soungari,  de  TOussouri,  de  TAmour  et  du 

g^finC'     .   gorine  habitent  les  Oltscha  et  sur  le  bas  Amour  les 

tfAi''^î".,n„5souri  el  la  mer,  les  Orotchones  et  les  Orotchi,  chas- 

Eo^  icheors  i  'n  fois,  sont  encore  à  l'état  nomade.  Quant  aux 

setir^  j    t  pB^^  Schrenk,  ils  n'existent  plus  qu'en  souvenir  dans 

0^^      j^g  channancs,  et  M.  de  Chimkévitch  n'en  a  pas  trouvé 

les  '^^'' 
trace- 
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N 


'ue  cela  a  pu  être  fait,  le  relevé  des  diverses  po- 
'^e  TAmour,  sans  compter  TOussouri  : 


^nos  du  haut  Amour 1,800   \ 

*'                                                                   « i,5oo 

f^;  ^  ^  eya ,  des  sources  de  FAm- 

.  -'%      'V                                                  de  et  du  Kour i,5oo 

*.       *     '"                                           .i mou r  moyen 600 

**"» .                                                 ogda  (sur  rAmgouquc) a6o 

de  FAmgouque 1^0   \  \  a,o3o 

.                                                     I  Samagires  (sur  le  Gorine) i5o 

Gdides  de  TOussouri a65 

Goldes  de  FAmour /i/ii 5 

Goldes  de  Soungari .'  700 

au  milieu  des  Goldes 1 00 

Oitscha 600 

-,  (   de  la  Bouréja 5oo 

Yacoules  . .  i   j    1»* 

(   de  1  Amgouc[ue 70 

Ghiliaques â,ooo 

Mandchous 5,700 

Chinois ._^ 9ï1oo 

Daouros 1,900 

Coréens 1,600 

(il  y  a  dans  rOussouri  environ  8,000  Chinois  el  ia,ooo  à  18,000  Coréens.) 

Le  premier  paragraphe  du  traité  d'Aïgoun  (i858)  entre  la  Russie 
et  la  Chine  réservait  à  cette  dernière  Tadministration  des  villages 
situés  sur  la  rive  gauche  de  TAmour  au  sud  de  Blagovetchensk. 
Quoique,  par  ce  même  traité,  ce  territoire  devint  territoire  russe, 
la  carte  ci-jointe  représente  ce  canton  dont  la  terre  est  russe  et  les 
habitants  chinois.  La  population  assez  dense  est  formée  de  Mand- 
chous de  Nicanes,  c  est-à-dire  de  descendants  de  Chinois  ayant 
épousé  des  femmes  mandchous  et  de  Daouros.  Les  hachures  indi- 
quent le  genre  de  population  de  chacun  de  ces  soixante-trois  vil- 
lages. 

Les  Chinois,  pour  la  plupart  des  fugitifs  ou  des  exilés,  apportè- 
rent aux  Mandchous  des  habitudes  agricoles  et  aujourd'hui  cette 
population  assez  dense  se  livre  entièrement  à  Tagriculture  sur  un 
sol  très  fertile.  Les  chiffres  placés  à  côté  des  villages  indiquent  en 
haut  le  nombre  des  propriétés  en  1887  et  en  bas  celui  de  189/1. 

On  peut  remarquer  que  quoique  la  frontière  soit  délimitée 
presque  partout  par  un  fossé,  rllc  est  toujours  en  discussion. 
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M.  G.  Marcel  signale  Texistence  au  musée  du  Steen,  à  Anvers, 
d'un  globe  de  cuivre,  de  la  fin  du  xvi'  siècle,  qui  parait  appartenir 
à  récole  des  Mercator.  En  Tabsence  du  conservateur  du  musée, 
M.  Marcel  a  dû  se  contenter  d'un  examen  sommaire,  à  travers  la 
vitrine  de  l'armoire  soigneusement  vitrëe  qui  abrite  ce  précieux 
monument. 

Mais  il  a  fait  des  démarches  pour  en  provoquer  une  étude  plus 
approfondie. 

M.  Haut,  tout  en  regrettant  que  M.  Marcel  n'ait  pas  pu  avoir  en 
mains  le  globe  du  musée  du  Steen,  se  réjouit  d'apprendre  que  ce 
monument  historique,  naguère  encore  abandonné  sur  une  table 
aux  injures  des  passants,  soit  enfin  mis  à  l'abri  dans  une  vitrine 
bien  close.  Ce  globe  n'est  autre  chose,  en  efiet,  que  la  fidèle  repro- 
duction ^en  cuivre  de  la  célèbre  mappemonde  Orbis  terrœ  compen- 
diosa  descriptto,  composée  en  1687  par  Bumold  Mercator,  et  si 
connue  des  géographes  qui  se  sont  occupés  de  la  question  du  conti- 
nent austral.  On  y  peut  lire,  notamment,  en  fac-similé  les  inscrip- 
tions commémoratives  des  voyages  de  Marco-Polo,  de  Varto- 
mannus  et  de  Magellan. 

M.  Hamy  a  indiqué,  dès  189/i,  à  l'Académie  archéologique  de 
Belgique  l'importance  de  cette  pièce,  ignorée  jusqu'alors,  mais  qui 
n'a  d'autre  valeur  que  celle  d'une  relique  géographique. 

M.  J.-Pr.  Bladé,  correspondant  de  l'Institut,  lit  un  mémoire  sur 
Les  grands  jiefs  de  la  Gascogne, 

Dans  celte  région,  il  distingue  d'abord  la  Gascogne  toulousaine  y 
trop  restreinte  par  Oïhenart.  M.  Bladé  démontre  que  cette  expression 
géographique  doit  s'étendre  à  tous  les  territoires  gascons  soumis 
à  l'autorité  des  comtes  de  Toulouse  et  de  leurs  ayants  droit,  c'est- 
à-dire  aux  châtellenies  de  Muret  et  de  Samatan,  aux  jugeries  de 
Verdun,  de  Bivière  et  de  Biuex,  aux  vicomtes  de  Gimois  et  de  Ter- 
ride,  au  comté  de  Lille-Jourdain,  à  la  portion  de  la  vicomte  de 
Fezensaguet  sise  sur  la  rive  gauche  de  l'Arrats,  à  l'Agenais,  à  la 
vicomte  de  Somagne  et  au  Fimarcon,  son  appendice,  à  la  vicomte 
d'Auvillars  et  au  comté  d'Astarac. 

Passant  ensuite  à  la  Gascogne  ducale,  M.  Bladé  montre  que, 
durant  toute  son  existence,,  le  duché  de  Gascogne  releva  des  rois 
de  Navarre.  Il  comprenait  d'abord  le  comté  de  Bordeaux,  le  comté 
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des  Gascons  et  celui  de  Fezensac.  Laissant  de  côté  le  Bordelais, 
M.  Bladë  nous  montre  le  comté  des  Gascons  englobant  le  Bazadais, 
TAlbret  primitif,  les  vicomtes  de  Tartas,  Marsan,  Tursan,  Gabar- 
dan,  Marenne,  Dax,  Orthe,  le  pays  de  Born  et  autres  terres.  Il 
expose  ensuite  les  démembrements  du  comté  de  Fezensac  (deux  fois 
réduit)  en  comtés  de  Fezensac  (avec  TEauzan),  d'Armagnac  (avec 
le  pays  de  Rivière-Basse),  vicomte  de  Fezensaguet  et  comté  de 
Gaure.  La  vicomte  de  Magnoac  et  le  comté  de  Pardiac  sont  des  dé- 
membrements de  TAstarac. 

M.  Bladé  s'explique  enfin  sur  la  Gascogne  pyrénéenne ,  sur  la- 
quelle s'exerça  longtemps  et  plus  particulièrement  l'autorité  des  rois 
de  Navarre.  Cette  région  comprenait  la  vicomte  de  Causerans,  les 
comtés  de  Comminges,  d'Aure,  de  Bigorre,  les  vicomtes  de  Né- 
bouzan,  de  Béarn,  de  Soûle,  la  Basse-Navarre  et  la  vicomte  de 
Labourd. 

M.  Hamy  présente,  au  nom  de  M.  l'abbé  Trihidez,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  géographie  de  Reims,  une  feuille  de  par- 
chemin où  un  miniaturiste  du  milieu  du  xv'  siècle,  probablement 
d'origine  flamande,  a  mis  en  scène  les  deux  dernières  croisades. 

La  carte  de  la  Méditerranée,  où  l'on  voit  représentés  les  petits 
navires  de  saint  Louis,  est  dessinée  avec  une  négligence  qui 
n'étonnera  point  les  géographes  qui  ont  étudié  la  mappemonde 
de  Velletri,  contemporaine  du  petit  monument  découvert  par 
M.  Trihidez.  C'est  cependant  à  la  même  époque  que  le  plus  habile 
des  cosmographes  catalans,  Gabriel  de  Vallescha,  exécutait  les  por- 
tulans qui  l'ont  rendu  célèbre.  Mais  il  ne  semble  pas  que  ces  œuvres 
géographiques,  si  remarquables,  aient  été  alors  connues  en  dehors 
du  monde  maritime. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 
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SÉANCE  DU  VENDREDI  MATIN, 


PRESIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  LA  GRYE,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT, 

VICE-PRESIDENT  DE  LA  SECTION. 

M.  Gaiibard,  du  Félibrige  latin,  pr^nte  une  carte  topogra- 
phique, archéologique  et  linguistique  de  Gellone  et  de  Saint-Gui- 
Ihem-le-Désert.  Cette  carte  est  accompagnée  d'un  commentaire  dans 
lequel  Tauteur  sest  attaché  à  expliquer  les  termes  géographiques 
empruntés  au  dialecte  local. 

M.  Yeuclin,  de  la  Société  historique  de  Lisieux,  présente  à  la 
Section  une  nouvelle  liste  de  voyageurs  Français  passés  en  Russie 
au  siècle  dernier,  et  qui  ont  laissé  des  traces  honorables  de  leur 
séjour  dans  ce  pays.  Quelques-uns  de  ces  hommes  ne  figurent  point 
dans  les  biographes  modernes,  et  M.  Veuclin  leur  consacre  de 
courtes  notices,  parmi  lesquelles  il  choisit,  pour  les  lire,  celles  du 
chevalier  de  la  Teyssonière  (1778),  du  peintre  Cadeaux  (1781), 
du  jurisconsulte  d'Aguesseau  (1786),  etc. 

M.  Quarré-Reybourbon,  secrétaire  général  adjoint  de  la  Société 
de  géographie  de  Lille,  présente  une  notice  sur  Pierre-Louis  Jacobs 
d'Hailly,  gentilhomme  lillois,  voyageur  au  xtii*  siècle. 

C'est  le  quatrième  voyageur  lillois  que  M.  Quarré-Reybourbon 
fait  revivre  devant  la  Section  de  géographie  historique  et  des- 
criptive. 

Le  manuscrit  des  voyages  de  Pierre  Jacobs  d'Hailly  fait  partie  de 
la  bibliothèque  municipale  de  Lille  et  est  formé  de  3  vol.  in-8*. 

Il  n'est  pas  sigdé,  mais  on  lit  au  tome  I,  p.  965  :  <f  Je  partis  de 
Lille  le  sa  aoust  1696,  nous  allâmes  dîner  à  3  lieues  de  Lille  dans 
une  de  mes  terres  nommée  Aigrement.  9) 

Le  propriétaire  du  fief  d'Aigremont  à  Eonevelin,  près  de  Lille, 
était  à  cette  date  Pierre  Louis-Jacobs  d'Hailly;  c'est  donc  à  lui  que 
ce  journal  de  voyage  doit  être  attribué. 

Pierrc-Jacobs  d'Hailly  a  voyagé  pendant  les  années  1690,  169s, 
1695  et  1697  ^^^^  toute  la  France,  la  Suisse,  les  Pays-Bas  espa- 
gnols cl  hollandais;  en  1699  ^^  1700  en  Italie. 
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Les  réciis  de  Pierre- Jacobs  d'Ilaillv  sont  inlércssnnls.  Noire  Lillois 
rend  compte  de  son  voyage  jour  par  jour,  donnant  le  nom  de 
rbôtel  ou  de  Taubei^e  où  il  a  mange  ou  loge,  avec  ses  remarques 
sur  la  manière  dont  il  a  éié  traité. 

Parmi  les  hôtels  indiqués  par  Pierre-Jacobs  d'Hailly,  un  certain 
nombre  existent  encore  aujourdliui. 

La  lecture  de  ce  manuscrit  fait  connaître  un  grand  nombre  de 
monuments  et  d'objets  disparus  et  indique  comment  on  voyageait 
à  la  fin  du  xvii*  siècle.  La  visite  de  tout  un  vaste  pays  s'accomplissait 
relativement  assez  vite. 

M.  Quarré-Reybourbon  a  joint  à  son  travail  une  aquarelle  repré- 
sentant les  armes  de  Pierre-Jacobs  d'Hailly  et  Yex  libris  qui  se  trou- 
vait sur  les  livres  de  la  bibliothèque  de  cet  érudit. 

M.  Arnou  communique  deux  courtes  notes  de  M.  le  baron  Textor 
de  Ravisy,  Tune  intitulée  :  Utilité  d'une  géographie  spéciale  ctmcemani 
la  France  coloniale  y  l'autre  qui  a  pour  titre  :  Éphémérides  de  V Orien- 
talisme. 

M.  Denancy,  de  la  Société  académique  indo-chinoise^  présente 
une  notice  intitulée  :  Essai  sur  la  Cartographie,  qui  résume  l'histoire 
bien  connue  des  progrès  de  cette  branche  de  la  géographie. 

M.  H.  Froidevaux,  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  donne 
lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Étude  sur  le  séjour  de  Fusée-Aublet  à 
la  Guyane  (1762-176/1). 

Le  travail  le  plus  important  publié  au  xviii*  siècle  sur  la  flore  de 
la  Guyane  est  dû  à  Fusée-Aublet,  qui,  dans  la  préface  de  son  His- 
toire des  plantes  de  la  Guyane  française ,  fournit  très  peu  de  rensei- 
gnements sur  son  séjour  dans  ce  pays,  entre  176a  et  176/1.  A 
l'aide  de  documents  conservés  dans  différents  dépdts  d'archives  et 
consultés  dans  les  premiers  mois  de  1896,  il  est  possible  de  cooi- 
pléter  ces  indications  sommaires,  de  les  préciser  et  de  mieux  con- 
naître ce  que  Fusée-Aublet  a  fait  en  Guyane,  pour  le  pks  grand 
bénéfice  de  la  science  botanique. 

C'est  le  38  avril  176a  que  fut  envoyé,  de  Versailles,  à  Fusée- 
Aublet,  sa  nomination  d'irapoticaire-botaniste^)  à  Cayenne.  Parti 
un  mois  plus  tard  pour  l'Amérique,  Aublet  se  mit,  dès  son  arrivée 
dans  le  pays,  à  recueillir  des  notes  et  à  herboriser;  il  sut  se  faire 
très  vite  apprécier  des  chefs  de  la  colonie  pour  se^  qualités  scienti- 
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fiques,  mais  beaucoup  moins  pour  soa  caraclëre;  et  on  le  voil,  au 
mois  de  mars  1768,  faire  en  France  un  envoi  de  plusieurs  caisses 
contenant  surtout  des  échantillons  de  la  flore  guyanaise.  Il  adresse 
en  même  temps  au  Ministère  de  la  marine  un  mémoire,  malheu- 
reusement perdu,  «riant  sur  ses  envoys  et  ses  recherches  qu'au 
sujet  d'un  grand  voyage  qu'il  médite  et  pour  lequel  il  demande 
quon  luy  donne  des  ordres,  des  instructions,  des  passe-ports  et 
des  fonds  77. 

Ce  mémoire,  dès  qu'il  fut  parvenu  à  Paris,  fut  renvoyé  à 
l'examen  de  M.  de  Bombarde,  un  des  protecteurs- de  Fusée-Aublet 
(auquel  ce  botaniste  adressait  de  Cayenne  bon  nombre  d'échan- 
tillons recueillis  au  cours  de  ses  recherches).  Peu  de  temps  après, 
M.  de  Bombarde  rédigeait  un  rapport  au  ministre  à  ce  sujet;  il  y 
annonce  devoir  revenir  plus  tard  sur  les  premières  parties  du  mé- 
moire d'Aublet,  et  s'y  occupe  exclusivement  du  projet  de  voyage 
soumis  par  le  botaniste  à  l'agrément  du  ministre,  trsçavoir  de  re- 
monter l'Amazone,  de  traverser  le  Pérou,  d'aller  au  Mexique,  de 
s'y  embarquer  pour  les  Philippines  et  Manille,  de  passer  à  Mada- 
gascar, de  là  à  l'isle  de  France  pour  se  rendre  à  Cayenne  et  y 
rapporter,  de  ces  difiérens  pays,  des  plans  précieux  tels  que  les 
gerofliers,  muscadiers,  etc.^.  M.  de  Bombarde  conclut  au  rejet  de 
ce  projet,  inspiré  en  partie  par  Godin  des  Odonnais  (avec  lequel 
Aublet  devait  efi'ectuer  son  voyage  jusqu'à  Quito),  en  partie  par  son 
ancien  séjour  et  par  ses  propres  obsen^ations  à  l'i'le  de  France. 

Pendant  qu'on  examinait  ainsi  ses  travaux  et  ses  projets,  Fusée- 
Aublet  poursuivait  ses  recherches  à  la  Guyane.  Il  allait,  par  exemple, 
entre  le  i3  avril  et  le  8  mai  1768,  de  Cayenne  à  la  crique  Galibi 
(affluent  du  Sinamari)  par  la  rivière  d'Oyac,  et  rédigeait  de  cette 
excursion  un  journal  de  route  que  les  archives  conservent  sous  sa 
forme  originale  et  sous  une  forme  résumée.  Est-ce  un  peu  plus  tard 
qu' Aublet  a  rédigé  les  mémoires  anonymes  —  mais  qu'il  semble  bien 
falloir  lui  attribuer  —  et  non  datés  sur  l'hôpital  de  Cayenne  et  sur 
les  terres  (de  la  Guyane)  considérées  par  rapport  à  l'usage  qu'on 
en  peut  faire  indépendamment  de  l'agriculture?  Il  est  impossible 
de  le  dire  avec  certitude,  mais  la  chose  est  très  vraisemblable.  Ce 
qui  est  certain,  en  tout  cas,  c'est  que  des  critiques  semblables  à 
celles  que  contient  le  mémoire  sur  l'hôpital  se  retrouvent  dans  les 
lettres,  fort  intéressantes,  adressées  par  Fusée-Aublet  à  Lemonnier, 
médecin  du  roi,  du  4  juin  au  18  décembre  1768;  Aublet  y  parle 
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surtout  de  ses  envois  botaniques  en  France,  et  de  ses  démêlés  avec 
M.  de  Bëhague,  sur  les  despotiques  manières  d'agir  duquel  il  con- 
firme les  témoignages  défavorables  du  docteur  Artus  et  du  géo- 
graphe Dessaingy. 

A  la  fin  de  juillet  176A,  Fusée-Aublet  quitta  Cayenne  ayant  ob- 
tenu un  certificat  de  bonne  conduite  dans  la  colonie.  Il  rentra  alors 
en  France  pour  se  mettre  à  la  rédaction  de  son  Histoire  des  plantes 
de  la  Guyane  f  plus  estimable  en  réalité  que  ne  le  déclare  Malouet 
dans  un  passage  où  il  semble  (ce  qui  lui  arrive  rarement)  avoir 
cédé  à  un  mouvement  de  mauvaise  humeur  et  d&  parti  pris  contre 
Aublet. 

M.  H.  Froidevaux  appelle  ensuite  l'attention  sur  une  correspon- 
dance inédite  de  Lozier-Bouvet  relative  au  Sénégal. 

Charles  de  LozieriBouvet  (ou  plutôt  Bouvet  de  Lozier),  le  navi- 
gateur bien  connu,  n'a  cessé  jusqu'à  son  dernier  jour  de  s'intéresser 
aux  questions  maritimes  et  coloniales.  Une  série  de  lettres,  in- 
connues jusqu'à  présent,  relatives  au  Sénégal  et  écrites  par  lui  en 
1786,  à  l'âge  de  81  ans,  en  fournit  une  preuve  nouvelle. 

Ces  lettres  ont  pour  but  de  signaler  au  ministre  de  la  marine 
d'alors,  le  maréchal  de  Castrieç,  l'importance  commerciale  du  Sé- 
négal, de  l'inviter  à  'r tirer  parti  des  riches  mines  du  Sénégal.  . ., 
des  trésors  des  mines  de  Galam??  et  à  fortifier  Saint-Louis  et  Corée. 
Elles  sont  espacées  du  8  juillet  au  lA  octobre  1786  et  présentent 
un  réel  intérêt  à  différents  points  de  vue.     . 

M.  Jean  Chaffanjon,  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  fait 
connaître  les  résultats  scientifiques  de  la  mission  qu'il  vient  d'ac- 
complir en  Asie  centrale  et  en  Sibérie  orientale. 

En  dehors  des  collections  d'histoire  naturelle  qui  forment  un  lot 
de  61  caisses  contenant  de  très  importantes  collections  d'anthro- 
pologie, d'ethnographie,  de  zoologie,  de  botanique  et  de  géologie, 
le  voyageur  a  rapporté  un  relevé  topographique  complet  de  son 
itinéraire  à  travers  la  Mongolie  et  la  Mandjourie. 

Ce  relevé  fait  à  la  boussole  est  établi  par  des  séries  d'observa- 
tions astronomiques  et  de  cercles  d'horizon  de  l'orographe  Schrader, 
dont  le  seul  aspect  montre  la  différence  considérable  qui  existe 
entre  le  véritable  relief  du  sol  et  les  cartes  existantes. 

Plus  de  9,000  kilomètres  peuvent  être  considérés  comme  ab- 
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solumcnt  neufs,  et  des  rectificalions  imporlantes  de  la  carte  portent 
sur  une  ëlendue  d'au  moins  6,000  kilomètres.. 

M.  Chaiïanjon  a  étudié  un  certain  nombre  de  lacs  de  TAsie  cen- 
trale, dont  le  niveau  des  eaux  baisse  tous  les  ans.  Les  observations 
se  rapportent  aux  lacs  des  régions  montagneuses  des  Tian-Cban  et 
de  r Altaï,  Issik-Koui,  Saïram-Nor,  Daïn  gol,  Tal  nor,  etc.,  aux  lacs 
des  plateaux  supérieurs  de  la  Mongolie  septentrionale,  formant  une 
ancienne  mer  intérieure,  iksara  nor,  Kerghiz  nor,  Oubça  nor,  etc., 
et  enGn  aux  lacs  des  régions  désertiques  ^u  Gobi  et  de  la  Mongolie 
orientale,  Ebi  nor,  Ouiioux  Gour  et  Dalaï  nor. 

M.  Chafianjon,  qui  a  rencontré  et  suivi  ces  rivières  désertiques 
à  cours  intermittent,  explique  la  disparition  des  eaux  de  ces  cours 
d'eau  par  Tinfiltralion  et  Tévaporation.  Il  montre  plus  particulière- 
ment la  rivière  Koun,  des  steppes  du  Tarbagataï  (Dzoungarie), 
qui,  soumise  aux  actions  de  la  chaleur  torride  de  Tété,  coule  la  nuit 
et  disparait  une  partie  de  la  journée  sur  une  étendue  variant  de  s 
à  5  kilomètres. 

M.  ChafTanjon  a  également  étudié  les  glaciers  des  monts  Altaï  : 
il  ne  les  a  vus  que  sur  le  versant  nord  et  à  des  altitudes  bien  infé- 
rieures aux  vallées  exposées  au  sud  et  qui  ne  possèdent  pas  de  gla- 
ciers. 

Le  glacier  de  Tereckti,  dont  il  a  parcouru  Tancien  lit  et  reconnu 
les  moraines  frontales  et  latérales  à  plus  de  1 7  kilomètres  du  point 
où  il  est  actuellement,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  glacier  minus- 
cule occupant  à  peine  a  kilomètres  carrés. 

Les  ^aciers  de  l'Altaï,  dans  la  région  mongolique,  ne  descen- 
dent guère  au-dessous  de  3,ooo  mètres. 

M.'P.  Barré,  secrétaire  de  l'Association  polytechnique,  dresse  la 
liste  des  voyages  qui  ont  eu  pour  résultat  une  traversée  du  continent 
africain.  Il  en  a  compté  trente  et  un,  dont  les  plus  anciens  seraient 
ceux  de  l'allemand  Hornemann,  parvenu  de  Tripoli  jusqu'au  bas 
Niger  (1800-1801)  et  des  Portugais  da  Gama,  Coïmbra,  Silva 
Porto,  d'Angola  au  Zambèze  ou  de  Mozambique  à  Benguela  (1809- 
1859).  Le  premier  voyage  de  Livingstone  est  ainsi  relégué  au 
cinquième  rang  (i856-i856). 

La  session  est  close. 

Le  Secrétaire, 
E.-T.  HAyr. 


—  227 


MÉMOIRES. 


DEVIATIONS  LOCALES  DES  VENTS 


DANS  LE  GOLFE  DE  GASCOGNE 


ET 


DANS  LE  GOLFE  DU  LION, 

PAR  M.   HAUTREUX, 
Lieutenant  de  vaisseau  en  retraite. 


Depuis  que  Tillustre  Maury,  il  y  a  cinquante  ans  à  peine,  a 
donne  une  sërieuse  impulsion  aux  études  météorologiques,  et  for- 
mulé des  vues  d'ensemble  sur  les  mouvements  généraux  de  Talmos- 
phère  et  des  eaux,  les  recherches  se  sont  continuées  partout  pour 
déterminer  les  lois  qui  président  à  ces  grands  mouvements;  on 
entrevoit  le  lien  qui  unit  les  deux  ordres  de  phénomènes,  et  Ton 
reconnaît  les  nombreuses  perturbations  locales  qui  affectent  ces 
grands  courants. 

Les  dispositions  du  terrain,  les  chaînes  de  montagne,  les  plaines 
étendues,  le  voisinage  des  mers  sont  des  causes  de  modifications 
thermales  qui -produisent  des  effets  locaux  sensibles,  souvent  ré- 
guliers, et  intéressants  à  connaître  pour  Télude  des  divers  climats. 

Afin  de  présenter  à  Tœil  une  image  saisissante  de  ces  perturba- 
tions locales,  nous  employons  un  système  graphique  facile  à  appli- 
quer. Cest  le  procédé  adopté  par  les  marins  pour  marquer  leur 
route  sur  la  carte;  ce  tracé,  qui  est  basé  sur  la  direction  et  la  vitesse 
du  navire,  forme  une  suite  de  lignes  brisées,  image  parfaite  du 
chemin  suivi  par  le  bâtiment.  Ce  procédé,  appliqué  h  la  direction 
et  à  la  force  du  vent,  en  un  lieu  déterminé,  produit  de  même  une 
suite  de  lignes  qui  donne  la  notion  de  Técoulement  de  Tair  pen- 
dant Tobservalion. 
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Applique  aux  deux  momeals  caractëristiques  de  la  journëe,  le 
malin  et  le  soir,  et  pendant  une  succession  de  jours  assez  longue  : 
une  dizaine,  un  mois,  une  saison,  une  année,  ce  procédé  présente 
à  l'œil  un  dessin  plus  précis  que  ne  le  font  les  diagrammes  em- 
ployés habituellemeiil  dans  ce  but. 

Ce  système  a  servi  pour  étudier  les  mouvements  aériens  sur  les 
côtes  de  France,  dans  te  golfe  de  Gascogne  et  dans  le  golfe  du  Lion. 

Ce  sont  les  graphiques,  ainsi  obtenus  pour  Tannée  1896,  que 
nous  présentons. 

Les  chiffres  indiquent  les  différents  mois;  la  minute  du  dessin 
a  été  faite  à  Téchelle  de  1  millimètre  par  unité  de  force  du  vent; 
le  graphique  présenté  en  est  la  réduction. 

Nous  indiquons  aussi  v  les  quantités  de  pluie  recueillies  dans 
Tannée  pour  chacun  de  ces  points.  Les  différences  etimatériques 
sont  saisissantes. 

GOLFE  DE  GASCOGNE. 

li  y  a  plus  de  quatre  années  que  celte  étude  a  été  entreprise  pour 
les  points  suivants:  Biarritz,  Arcachon  et  la  Coubre. 

Les  différents  graphiques  annuels  ont  présenté,  pour  chaque 
lieu,  des  caractères  tellement  semblables,  qu'on  est  amené  à  consi- 
dérer ces  dessins  comme  Timage  véritable  de  Tensemble  des  mou- 
vements aériens  pour  le  lieu  d'observation. 

Biarritz,  par  sa  situation,  étant  le  point  le  plus  caractéristique, 
c'est  son  graphique  seul  que  nous  présentons;  nous  analysons 
brièvement  les  autres. 

Les  points  principaux  qui  ressortenl  de  cet  examen  sont  les  sui- 
vants : 

t*  Les  tracés  du  matin  diffèrent  essentiellement  de  ceux  du 
soir  ; 

3°  Les  tracés  du  soir  ont,  pour  les  trois  points  observés,  la  même 
direction  pendant  une  grande  partie  de  Tannée;  ceux  du  matin 
sont  au  contraire  très  différents  pour  chacun  des  points; 

i""  C'est  à  Biarritz  que  ces  oppositions  sont  le  plus  tranchées  et 
le  plus  caractéristiques; 

4°  Les  directions  de  Thiver  et  celles  de  Tété  sont  très  différentes. 

GÉOGRAPHie.  lO 


/ 
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Les  traces  de  Biarritz  pour  1896  donnent  lieu  aux  réflexions 
suivantes  : 

Biarritz    1896 
DIRECTION   DOMINANTE    DES   VENTS 


Matin 


Soir 


Pluies  a  BORDEAUX  «  Ôd7%. 


Matinée.  —  La  direction  dominante  de  toute  l'année  vient  du 
S.  S.  0. 

Pendant  Tbiver,  la  dominante  vient  le  plus  généralement  du 
Sud;  pendant  Tété,  elle  vient  de  TO.  S.  0. 

L'air  sécoule  des  sommets  pyrénéens  vers  la  mer,  ou  vers  la 
plaine  des  Landes,  suivant  la  saison. 

Soirée.  —  La  résultante  de  Tannée  est  dirigée  vers  le  S.  E.  Pen- 
dant Thiver,  les  vents  sont  assez  variables  et  suivent  de  près  les 
mouvements  généraux  de  l'atmosphère;  lorsque  l'hiver  est  sec,  la 
dominante  vient  de  l'Est;  si  l'hiver  est  humide,  la  dominante  vient 
de  l'Ouest. 

Mais,  pendant  l'été,  les  vents  viennent  régulièrement  du  N.  0.  et 
constituent  de  véritables  brises  du  large. 

Cette  direction  dominante  des  vents  de  N.  0.  existe  aussi  pour 
Ârcachon  et  pour  la  Coubre  pendant  les  mois  chauds.  Sur  toute  la 
côte  des  Landes,  ces  directions  sont  parallèles. 
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La  plaine  dos  Landes,  surcbauiTëe  dans  Taprès-midi ,  fait  appel 
à  ia  brise  de  mer. 

De  ces  observations  se  dégagent  deux  faits  très  nets,  avec  un 
caractère  constant  que  modifient  à  peine  les  grands  mouvements 
généraux  de  l'atmosphère  : 

!<"  Dans  les  temps  froids,  Técoulement  de  Tair  se  fait  des 
sommets  élevés  et  glacés  vers  la  mer; 

9*  Dans  les  temps  chauds,  Tair  de  la  mer  et  des  sommets  élevés 
s'écoule  vers  les  plaines  surchauffées. 

GOLFE  DU  LION. 

Les  points»  d'observation  choisis  ont  été:  Perpignan, Cette,  Mar- 
seille, Sicié  et  Nice. 

Bien  que  Tannée  1896  ait  été  exceptionnelle  en  Provence  par 
Texcès  de  pluviosité  de  Tautomne,  les  différents  graphiques  pré- 
sentent cependant  des  caractères  généraux  intéressants  à  connaître. 

L'examen  des  graphiques  suggère  les  réflexions  suivantes  : 

1  *"  Les  tracés  du  matin  diffèrent  peu  de  ceux  du  soir  pour  Per- 
pignan et  Cette;  quelques  divergences  s'accusent  pour  Marseille  et 
Sicié;  mais  pour  Nice  c'est  un  tout  autre  régime; 

Q""  Les  tracés  du  soir  sont  un  peu  différents  pour  chaque  lieu 
pendant  les  mois  froids,  mais  ils  deviennent  parallèles  et  vienent  du 
N.  0.  pendant  les  mois  chauds,  sauf  pour  Nice; 

3^  Dans  la  matinée,  les  vents  semblent  converger  de  tous  les 
points  de  la  côte  vers  le  centre  du  golfe  du  Lion; 

U''  Dans  la  soirée,  les  dominantes  de  toute  l'année  viennent  du 
N.  0.  pour  l'ensemble  du  golfe. 

Ainsi,  dans  le  golfe  du  Lion,  les  directions  dominantes  données 
par  les  graphiques  nous  montrent  que  l'écoulement  de  l'air  se  fait 
régulièrement  de  la  terre  vers  la  mer. 

Les  directions  convergentes  de  la  matinée  proviennent  évidem- 
ment de  la  disposition  des  chaînes  de  montagne,  qui  entourent  la 
côte  provençale. 

A  Perpignan,  la  dominante  vient  de  TO.  N.  0.,  l'air  descend  des 
Pyrénées  et  des  Corbières. 

16. 
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A  Celle,  la  dominante  vient  du  N.  0.,  c'est-à-dire  des  Gévennes. 

A  Marseille  et  à  Sicié,  la  dominante  vient  du  Nord  et  du  N.  0., 
c  est-à-dire  des  Alpes  dauphinoises  et  de  la  vallée  du  Rhône. 

A  Nice,  les  vents  viennent  du  N.  E.,  c'est-à-dire  des  Alpes  mari- 
times. 

Ainsi,  dans  le  golfe  du  Lion  comme  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
Tair  s'écoule  généralement  des  sommets  glacés  vers  les  mers  ou  vers 
les  plaines  où  ta  température  est  moins  basse;  et  cet  effet  est 
plus  marqué  le  matin  alors  que  la  température  est  la  plus  froide 
sur  les  sommets  des  montagnes. 

Les  dominantes  de  l'après-midi,  pendant  les  mois  chauds,  sont 
parallèles;  elles  viennent  du  N.  0.  et  indiquent  que  le  mouvement 
aérien  se  dirige  vers  les  Bouches  de  Bonifacio  et  vers  le  sud  de  la 
Sardaigne. 

Il  était  intéressant  d'étudier  ce  qui  se  passait  en  ces  deux  ré- 
gions. Les  observations  des  lies  Sanguinaires  indiquent,  dans  la 
belle  saison,  des  vents  variables  le  matin  ou  du  calme,  et  des 
vents  d'Ouest  dans  la  soirée. 

Celles  de  Cagliari  indiquent  pour  le  matin  et  pour  le  soir  dos 
vents  du  N.  0. 

Celles  des  Baléares  donnent  des  calmes  pour  le  matin,  et  des 
vents  du  S.  0.  pour  le  soir. 

Ainsi  les  masses  d'air  qui  s'écoulent  des  côtes  de  Languedoc  et 
de  Provence  vers  la  mer  ne  paraissent  continuer  leur  mouvement 
que  dans  laprès-midi;  elles  forment  alors  un  lit  de  vent  bien 
marqué,  qui  s'étend  du  cap  de  Creux  à  la  pointe  sud  de  la  Sar- 
daigne, et  n'atteint  pas  tes  Baléares. 

Il  était  intéressant  aussi  de  voir  si  la  côte  d'Algérie  participait 
de  ces  mouvements  aériens.  Les  observations  d'Alger,  en  1896, 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 

TBHTS. 

i   Hiver  cl  printemps. Sud. 

Malin  .  . .  |   Été Est. 

(   Aulomne Ouest. 


^  .             I   Hiver,  printemps,  élé. 
f   Aulomne 


E.  N.  E. 
0.  N.  0. 


Tout  d'abord  on  voit  que  les  vents  de  la  matinée  sont  très  diffé- 
rents de  ceux  de  la  soirée,  et  qu'il  n'existe  aucune  relation  entre 
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la  direction  des  vents  sur  la  côte  d' Algérie  et  ceux  de  la  côte  de 
Provence. 

Ici  encore,  comme  dans  le  golfe  de  Gascogne  et  dans  le  golfe  du 
Lion,  Tair  du  matin,  pendant  les  mois  froids,  sMcoule  des  sommets 
glacés  de  TAtias  vers  la  mer.  Dans  la  soirée,  les  vents  tendent  à 
venir  de  la  mer  vers  la  terre,  avec  une  composante  orientale  très 
notable. 

Le  régime  algérien  est  tout  local,  il  n'a  aucun  lien  avec  le  mis- 
tral et  ne  peut  être  considéré  comme  une  de  ses  causes. 

Ces  dernières  observations  nous  montrent  que  le  bassin  occi- 
dental de  ta  Méditerranée  est,  par  rapport  aux  vents,  divisé  en  deux 
parties  par  une  ligne  allant  du  cap  de  Creux  au  sud  de  la  Sar- 
daigne.  C'est  dans  la  partie  N.  E.  de  ce  bassin  que  règne  le  mistral. 

Dans  cette  région,  la  dominante  des  vents  venant  du  N.  0.  in- 
dique une  poussée  des  eaux  de  la  surface  vers  le  S.  E.  Cette  poussée, 
plus  ou  moins  continue,  doit  engendrer  des  courants  portant  dans 
cette  direction.  Ces  courants  sont  souvent  intervertis  par  les  vents 
violents  du  S.  E.  ou  du  S.  0.,  mais  ils  doivent  cependant  dominer, 
à  cause  de  leur  continuité. 

La  dimension  exiguë  du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  ne 
permet  pas  aux  courants  de  surface,  engendrés  par  ces  vents 
variables,  de  prendre  un  développement  étendu.  Aussi  la  question 
des  courants  de  celte  mer  intérieure  est-elle  fort  discutée;  on  admet 
en  général  qu'ils  vont  avec  le  vent.  Les  vents  violents  produisent  des 
dénivellations  qui  atteignent  o  m.  5o  à  o  m.  6o;  ces  déplacements 
d'eau  engendrent  des  courants  violents  dans  les  parties  resserrées, 
comme  les  Bouches  de  Bonifacio,  le  canal  de  Sardaigne,  le  détroit 
de  Messine,  etc.;  courants  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont  plus 
éphémères. 

La  direction  dominante  des  vents  sur  la  côte  de  Provence  indique 
qu'en  général  les  corps  flottants,  les  épaves  doivent  s'éloigner  des 
côtes  de  France  et  être  portées  vers  la  Sardaigne. 

Ce  procédé  graphique  permet  aussi  d'apprécier  la  vitesse  de 
l'écoulement  de  l'air,  en  employant  pour  le  tracé,  au  lieu  des  chifi'res 
de  la  force  du  vent,  ceux  des  vitesses  correspondantes,  qui  sont  à 
peu  près  les  carrés  des  premiers.  On  voit  alors  que  dans  le  golfe 
du  Lion,  comme  dans  le  golfe  de  Gascogne,  la  vitesse  moyenne 
de  l'écoulement  de  l'air  est  d'environ  lo  milles  à  l'heure. 


[ 


—  234  — 

Les  observations  des  bouteilles  flottantes  faites  dans  ie  golfe  de 
Gascogne  ont  montré  qu'à  cette  vitesse  du  vent  correspondait  une 
vitesse  de  transport  des  corps  flottants  de  3  à  &  milles  par 
9/1  heures.  Il  est  probable  que  les  courants  engendrés  k  la  sur- 
face de  la  mer  dans  le  golfe  du  Lion  ne  sont  pas  plus  violents 
dans  leur  moyenne,  et  qu'ils  sont  aussi  dirigés  du  N.  0.  vers  le 
S.E. 

Par  suite,  on  peut  présumer  que  les  corps  flottants,  bouées, 
bouteilles  accouplées,  lancées  à  la  mer  près  des  côtes  du  Langue- 
doc, mettraient  de  trois  à  cinq  mois  avant  d'atterrir  sur  les  côtes 
de  Sardaigne  ou  de  Tunisie.  Cependant  ces  expériences  de  flottage 
devraient  être  tentées,  et  c'est  sur  la  ligne  qui  joint  le  cap  de  Creux 
au  sud  de  la  Sardaigne  qu'il  serait  le  plus  intéressant  de  lancer  les 
flotteurs  à  la  mer. 


En  résumé,  cette  étude  démontre  que,  malgré  l'ampleur  des 

{[rands  mouvements  généraux  de  l'atmosphère,  les  accidents  du  sol, 
es  montagnes,  les  plaines,  les  étendues  maritimes,  exercent  une 
influence  dévia trice  qui  devient  prépondérante  par  sa  continuité, 
qui  est  toute  spéciale  à  chaque  localité,  et  devient  un  facteur  im- 
portant de  son  climat. 
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LA  VERTE  FORÊT 

AU  MOYEN  ÂGE   ET  DANS  LES  TEMPS  MODERNES, 

PAB   M.   BAMIËR  DE  LA   SERRR, 

Inspecteur  des  forêts  en  retraite. 
Membre  de  la  Commission  départenientale  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure. 


Au  novi  de  Roaea-^tend  un  plateau  drconscrit  par  la  Seine  et 
les  vallées  où  coulent  la  rivière  de  Caillv  et  le  Robec.  Son  altitude 
maxima  est  de  171  mètres;  il  est  sillonne  par  plusieurs  vallons,  qui 
sont  les  ravins  dMconlement  des  eaux  pluviales  de  Tépoque  tertiaire  : 
ce  sont  en  effet  les  dépôts  de  ce  temps  qui  recouvrent  sur  une 
épaisseur  de  o  à  /îo  mètres  la  formation  crétacée  :  la  craie  blanche 
parait  au  jour  sur  un  grand  nombre  de  points.  Cette  couverture 
sédimenlaire,  mélange  de  sable  et  d'argile,  constitue  un  sol  excellent 
pour  la  culture,  mais  qui  nest  pas  en  entier  utilisé  comme  tel.  Sur 
7,5oo  hectares  qui  forment  ce  plateau,  il  y  en  a  plus  de  3, 000 
en  nature  de  bois,  répartis  sur  les  communes  de  Boisguillaume, 
Nont-Saint-Aignan,  Houppeville,  Malaunay,  Maromme,  Bosc-Gué- 
rard,  Qutncampoix  et  Isneauville.  Les  propriétaires  de  ces  bois 
sont:  rÉtat,  pour  i,63o  hectares;  les  communes,  pour  /196  hec- 
tares; le  reste  se  partage  entre  divers  particuliers.  Les  massifs 
actuels  sont  des  débris  de  forêts  fort  anciennes  qui  ont  appartenu 
soecessivement  aux  ducs  de  Normandie,  aux  rois  de  France,  à  des 
communautés  ecclésiastiques,  pour  passer  enfin  aux  mains  de  TÉtat, 
des  communes  et  des  particuliers,  après  des  vicissitudes  nombreuses 
que  nous  allons  tâcher  de  résumer. 

11  est  probable  qu  aux  premiers  siècles  de  notre  ère  la  région  que 
nous  considérons  était,  comme  le  reste  des  Gaules,  presque  entière- 
ment occupée  par  les  bois,  qui  s'arrêtaient  peut-être,  pour  se  con- 
tinuer plus  loin,  aux  vallées  que  nous  avons  citées  et  dont  le  fond 
devait  être  occupé  par  des  marécages.  Les  bois,  plus  ou  moins  à 
Tétat  de  forêts  vierges,  étaient,  avant  la  domination  romaine,  reê 
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nullius.  Les  premiers  colons  y  défrichaient  à  volonté  pour  avoir  des 
terres  à  cultiver  (*l  Les  conquérants  apportèrent  avec  eux  une  ad- 
ministration assez  compliquée,  avec  diflérents  degrés  hiérarchiques; 
mais  l'exploitation  des  forêts  resta,  à  cette  époque,  fort  irrégulière 
et  arbitraire.  On  ne  craignait  pas  de  manquer  de  bois,  on  cherchait 
plutôt  à  étendre  les  cultures.  Ce  soin  fut  souvent  laissé  aux  moines, 
qui,  dès  le  in*  siècle,  s'implantèrent  sur  le  sol,  et  qui,  propriétaires 
ou  tenanciers  de  bois  importants,,  y  attiraient  les  colons  en  pra- 
tiquant de  larges  essarts  dans  les  parties  les  plus  fertiles. 

Or,  au  vu**  siècle,  saint  Ouen,  évêque  de  Rouen,  fondait  un 
monastère,  ou  renouvelait  une  fondation  faite  deux  cents  ans  au- 
paravant par  son  prédécesseur  saint  Victrice,  et  la  nouvelle  abbaye, 
détruite  en  84i  par  les  Normands,  fut  rétablie  par  la  piété  des 
ducs  et  devint  rapidement  très  prospère.  Au  xi*  siècle,  Guillaume 
le  Conquérant,  et  au  iiv**  siècle  Philippe  de  Valois  firent  don  à 
Tabbaye  de  vastes  domaines  situés  presque  en  entier  sur  le  plateau 
déjà  signalé,  et  qui  ne  durent  pas  comprendre  moins  de  /i,ooo  hec- 
tares, tant  boisés  quà  Tétat  de  friches,  landes,  pâtures  et  terres 
cultivées.  Peut-être,  sous  ces  princes,  les  religieux  ne  jouissaient- 
ils  que  de  droits  d*usage  plus  ou  moins  étendus,  ou  détenaient-ils 
les  terrains  à  charge  de  défrichement  et  pour  y  fixer  une  popula- 
tion agricole.  Saint  Louis  en  tsB/i^  et  Charles  VI  en  1899  oc- 
troyèrent à  Tabbaye  des  Chartes  qui  donnaient  ou  confirmaient  a 
cet  établissement  la  pleine  possession  de  la  Verte  Forêt  y  d'abord 
appelée  Silveison,  nom  qu  elle  conserva  jusqu'à  la  fin  du  xv**  siècle, 
et  qui  devait  dès  lors  être  nettement  délimitée  et  distincte  des  autres 
forets,  et  des  friches  et  cultures  appartenant  à  la  même  abbaye. 
Depuis  cent  ans  déjà,  les  terres  cultivées  s'étaient  considérablement 
étendues.  Plusieurs  paroisses  s'étaient  créées  aux  dépens  des  forêts. 
En  beaucoup  d'endroits,  les  noms  de  lieux  encore  usités  indiquent 
ou  rappellent  l'existence  des  bois  :  Haye-Comprée,  Haye-Gonnor, 

^'^  L'aspect  de  ces  forêts  primitives  devait  être  fort  peu  homogène.  Avec  de 
hautes  futaies  en  massifs  complets,  on  y  trouvait  des  vides,  des  clairières,  des  pe- 
lures, de  jeunes  recrues  provenant  dVxploitations  partielles,  et  même  désenclaves 
hahitées  et  cultivées.  M.  Tabbc  Cochet,  dans  son  Bépertoire  archéologique ,  signale 
dos  tombeaux,  des  puits,  des  restes  de  murailles  des  époques  romaine  et  fraoquc, 
trouvés  dsns  la  foret  Verte  au  cantop  des  Bareltes.  En  189^,  nous  avons  découvert 
dans  la  même  forêt,  au  canton  de  la  Butte,  des  vestiges  d'une  ancienne  construc- 
tion paraissant  avoir  servi  à  fhabitation  et  renfermant  des  sarcopba^  en  pierre, 
de  nombreux  débris  de  poterie,  de  fen*ailles  et  autres  objets  usuels. 
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Bosc-Guërard,  Bosc-Vatier,  Bois -le -Vicomte,  le  Bosc,  rE88art> 
Claire-Haye,  Bosc-Théroude,  Boisguillaume,  etc. 

A  Tëpoque  de  saint  Louis,  la  région  que  nous  étudions  com- 
prenait, en  domaines  ecclésiastiques,  environ  &,65o  hectares,  plus 
de  la  moitié  de  la  surface  totale,  dont  309  hectares  étaient  possédés 
par  Tabbaye  bénédictine  de  la  Sainte-Trinité,  à  Fécamp,  sous  le 
nom  de  bois  de  Saint-Gervais,  et  78  hectares  appartenaient  à  la 
mense  capitulaire  de  Rouen  et  formaient  le  bois  dit  de  TArchevéque- 
sur-Déville.  Le  reste  éUxit  la  propriété  de  Tabbaye  de  Saint-Ouen. 
La  forêt  Verte  ou  de  Silveison  y  figurait  pour  un  total  de  plus  de 
3,600  hectares. 

Mais  à  cette  époque,  et  même  dès  le  xii*  siècle,  commencèrent  les 
grands  défrichements  qgi  créèrent  plusieurs  des  paroisses  actuelles. 
Une  vaste  ti'ouée  de  aSo  hectares  dans  la  partie  N.  0.  du  prin- 
cipal massif  livra  à  la  culture,  dans  un  terrain  d'ailleurs  très  fer- 
tile, une  partie  de  la  forêt  située  en  plateau.  Ce  fut  Torigine  de  la 
paroisse  de  Houppeville,  primitivement  appelée  Plain-Boscy  qui 
s'étend  aujourd'hui  sur  toute  la  forêt,  et  dont  les  terres  cultivées  y 
forment  enclave.  Vers  Test,  les  essarts  pratiqués  autour  des  paroisses 
naissantes  de  Quincampoix  et  d'Isneauville  font  reculer  les  limites 
de  la  forêt  et  en  séparent  le  bois  de  Saint-Ouen,  qui  continua  néan- 
moins à  être  regardé  comme  une  dépendance  du  massif  principal 
et  depuis  changea  ce  nom  pour  celui  de  la  Houssaye. 

Nous  voyons  que  vers  Tau  isoo  surgit  une  contestation  entre 
Renaud  du  Bois  et  Tabbaye,  parce  que  celle-ci  avait  fait  bâtir  de 
nombreux  villages  dans  la  forêt,  au  lieu  dit  la  Haye  d'Isneauville, 
où  ledit  Renaud  réclamait  des  droits  d'usage  que  la  présence  de 
colons  gênait  considérablement  (^). 

En  1 980 ,  l'abbé  de  Saint-Ouen  «r  fit  essarter  la  moitié  de  la  grande 
couture  (culture)  de  Crèvecœur,  jouxte  la  Haye-Gonnor,  sur  Quin- 
campoix, et  toute  l'autre  couture  jouxte  Pampelune,  et  tout  fit 
mettre  en  terres  gagnables  (productives)?)  ('^). 

Une  Muette  (^)  fut  créée  quelques  années  plu&  tard,  également  sur 

(^'')  L^abbé  Tongard,  Géographie  de  la- Seinê^lnférieure. 

^^)  Une  Muette,  diaprés  la  définition  de  LiUré,  est  une  maison  bâtie  dans  les 
parcs  où  Ton  fient  des  relais  de  chnsse,  où  sont  les  chenils,  les  équipages,  et  où 
logent  les  officiers  de  vénerie,  les  piqueurs,  etc.  C'est  le  même  mot  que  Meute,  et 
bien  qu'écrit  d^une  manière  un  peu  différente;  il  parait  prouvé  qu'on  le  prononçait 
de  même. 
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Qaincampoix,  et  prit  encore  aoo  hectares  sur  la  forêt.  Elle  est  de- 
venue le  centre  d'un  hameau  important  qui  a  donné  son  nom  au 
domaine  communal  dont  il  sera  reparle  plus  loin. 

Les  défrichements  et  la  concession  de  droits  d*usage  divers  au 
profit  des  communes  riveraines  ou  même  d'un  voisinage  moins 
immédiat,  se  continuèrent  simultanément  et  activement  pendant  le 
xni"  siècle.  En  11291,  le  livre  des  jures  provenant  du  chartrier  de 
Tabbaye  mentionne  dix-sept  communes  usagèrés,  ayant  droit  au 
bois,  au  pâturage  et  au  panage;  mais  ces  droits,  dit  M.  Du- 
chemin^^),  ainsi  que  les  redevances  dues,  ne  furent  bien  spécifiés 
que  dans  le  Goutumier  de  la  forêt  Verte,  dressé  en  1A9&. 

La  donation  de  saint  Louis  fut,  par  la  suite,  contestée  à  Tabbaye. 
Dom  Pommeraye(^)  raconte  qu'en  iS&B  «ries  religieux  furent  ad- 
journés  par  devant  Hugues  d'Aulésy,  escuyer,  et  Jean  Dufour  de 
Saint- Wandrille,  mestre  enquesteur  des  eaux  et  forests  du  Royaume 
pour  montrer. . .  comment  et  de  quelle  manière  ils  tenoient  et 
avoient  leurs  bois  de  la  Verte  forêt  et  Haye  Comprée.  Après  des 
débats  qui  durèrent  neuf  ou  dix  ans,  après  maintes  vexations  et 
misères  de  la  part  des  officiers  du  roy,  les  religieux  furent  contraints, 
pour  se  redimer,  de  financer  à  nouveau  la  somme  de  dix  mille  écus 
dor  au  coing  de  France,  et  pour  ce  engagèrent  partie  de  leurs 
revenus,  baillèrent  plusieurs  fermes  à  vie,  etc.  Moyennant  celte 
somme,  et  comme  s'ils  eussent  acquis  un  nouveau  droit  en  celte 
forest,  ils  furent  solennellement,  le  90  janvier  i356,  remis  en 
possession  tant  de  la  forêt  que  des  biens  saisis  et  arrêtés.^ 

Vers  la  fin  du  xv*  siècle,  la  forêt  Verte  comprenait  encore  près 
de  1,800  hectares,  en  six  massifs  distincts,  disposés  comme  ils 
l'étaient  déjà  au  commencement  du  xiv*  siècle,  après  les  derniers 
défrichements.  Ces  six  massifs,  bien  que  séparés  les  uns  des  autres, 
étaient  reliés  entre  eux  par  les  friches,  landes,  pâtures  et  brous* 
sailles  appartenant  aussi  à  l'abbaye  et  qui  avaient  au  moins  autant 
d'étendue  que  la  forêt  elle-même.  Le  bois  de  Saint-Ouen,  dit  depuis 
de  la  Houssaye,  était  seul  isolé.  Le  reste  formait  un  domaine  com- 
pact de  3,600  hectares  s'étendnnt  de  Maromme  à  Quincampoix  et 

^'^  Duchemin,  HuUnrê  de  Maromme  et  de$  communaux  de  la  Muette, 
'*^  D.  Pomineraye,  Histoire  de  Vahhnye  de  Saint-Ouen,  166s. 
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de  Boisguiilaume  à  Malaunay.  Les  six  parties  dont  se  composait  la 
forêt  étaient  les  suivantes  : 

r  Un  massif  principal  sur  la  paroisse  de  Houppeville,  formant  hectabks. 

la  forêt  Verte  proprement  dite,  ou  le  grand  canton  de  la  — 

forêt  Verte,  et  conteDant 1*379 

a"  Un  autre  massif  au  N.  0.  du  premier,  d^une  contenance  de. .  1 15 
3"  Un  massif  peu  distant  du  précédent,  dont  il  était  séparé  par 

des  friches,  ci i &3 

h*  La  Ventelette,  sur  la  paroisse  de  Quincampoix,  à  Test  du 

massif  principal 88 

5*  L^Essart,  sur  Isoeauville,  reste  d*un  bois  défriché a  8 

6*  La  Houssaye ,  sur  Quincampoix ,  anciennement  le  bois  de  Saint- 

Oucn 139  ^ 

Total 1*783 


Un  bois  dit  de  Fil  et  Côte  d'Auvergne  contenant  96  hectares,  sur 
le  territoire  du  Houlme,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  de  Cailly,  bien 
qu'appartenant  également  à  Tabbaye,  ne  parait  pas  avoir  été  compris 
dans  les  dépendances  de  la  forêt  Verte.  11  en  est  de  même  du  bois 
des  Authieux,  aux  Authieux-sur-le-Port-Saint-Ouen,  qui  comprenait 
près  de  1 1 9  hectares. 

En  i55i,  Charies  P%  cardinal  de  Vendôme  et  abbé  de  Saint- 
Ouen,  obtint  des  lettres  patentes  du  roi  trpour  procéder  aux  règle- 
ment et  réformation  de  la  Verte-Forest,  avec  les  dix-sept  communes 
riveraines  qui  y  avaient  droits  d'usage,  t)  (t  En  conséquence  desquelles 
lettres,  dit  D.  Pommeraye,  il  leur  fut  assigné,  par  les  commissaires 
à  ce  députez,  go8  acres  de  terres  (880  hectares)  par  départements 
ei^stf^iette  de  bornes,  pour  y  prendre  leurs  coustumes,  et  en  de- 
meura de  bon  à  l'abbaye  9&0  acres,  suivant  la  mesure  qui  en  fut 
fait&ji»  Ce  cantonnement,  ou  rachat  des  droits  d'usage,  fut  l'origine 
du  domaine  communal  de  la  Muette. 

Les  terraim  cédés  aux  communes  étaient  groupés  fort  irrégu- 
lièrement autour  de  la  forêt;  on  les  avait  évidemment  distribués  en 
vue  de  donner  satisfaction  aux  usagers,  chaque  paroisse  devant 
exercer  ses  droits  dans  les  parties  le  plus  à  sa  portée.  C'étaient  des 
débris  de  l'ancienne  forêt,  que  l'abus  du  pâturage  avait  peu  à  peu 
transformés  en  broussailles. 

Après  166g,  en  exécution  de  l'ordonnance  sur  les  eaux  et  forêts, 
la  forêt  fut  entourée  de  fossés  et  abornée ,  sauf  dans  la  partie  con- 
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tiguë  au  bois  ecclésiastique  de  Saint- Gervais,  dont  te  séparait 
d'ailleurs  une  limite  naturelle,  le  ravin  du  Val-Allard. 

En  1791,  le  domaine  abbatial  subit  le  sort  des  biens  de  main- 
morte et  fut  conGsquë  par  TÉtat,  qui  se  trouva  ainsi  propriétaire 
d'une  forêt  de  près  de  1,800  hectares.  Cette  contenance  s'accrut 
même  par  la  suite,  car,  au  cours  d*an  long  procès  qui  sVng^fea 
entre  les  communes  et  l'État,  au  sujet  de  la  propriété  des  terrains 
autrefois  cédés  aux  usagers  par  fabbaye,  un  mesurage  fit  reconnaître 
que  ces  terrains  avaient  i38  hectares  de  plus  que  ne  le  comportait 
le  cantonnement  de  i55i.  L'État  s'empara  de  cet  excédent,  qui  fut 
réparti  entre  différents  cantons;  117  hectares,  notamment,  furent 
réunis  au  massif  principal  dé  la  forêt  Verte.  Celte  annexion  eut 
pour  effet  de  constituer  d'un  seul  tenant  ce  massif  et  celui  de  la 
Coudrette;  l'ensemble  présenta  alors  une  contenance  de  i,&35  hec- 
tares. Quant  aux  bois  détachés,  ik  furent  peu  à  peu  aliénés:  le 
massif  formé  par  les  bois  dits  de  TArgilière,  de  la  Cuisine,  de  la 
Brûlée,  des  Ruaudières  et  de  la  côte  Brinchot  le  fut  en  i83i,  sans 
faculté  de  défrichement,  ce  qui  les  a  préservés  de  la  destruction. 

Le  bois  de  l'Essart  a  été  vendu  en  i833;  la  Ventelette,  avec  la 
partie  annexée  de  1839  (5i  hectares),  l'a  été  en  1861.  Enfin  la 
Houssaye,  augmentée  de  i5  hect.  79  ares  en  1839,  a  été  aliénée 
en  i855.  Ces  trois  derniers  bois  ont  été  depuis  défrichés. 

En  18 10,  lorsque  TEtat  se  prétendait  propriétaire  des  terrains 
qui  depuis  ont  été  reconnus  appartenir  aux  anciennes  communes 
usagères,  il  fit  planter  en  bois  les  terrains  litigieux,  alors  à  l'état 
de  friches,  de  landes  et  de  pâtures,  sur  une  étendue  de  36o  hec- 
tares. Ce  travail  était  terminé  en  181 3.  A  l'issue  du  procès,  les 
communes  étaient  propriétaires  d'un  bois  de  pareille  contenance, 
qui  fut  mis  eu  coupes  réglées  à  partir  de  i83i.  Depuis,  de  1861 
à  i865,  le  syndicat  représentant  les  treize  ^^^  communes  usagères 
fit  encore  reboiser  i36  hectares  de  friches,  dont  fut  constitué  le 
quart  en  r&erve  du  bois  communal. 

Ainsi,  en  résumé,  la  forêt  Verte,  propriété  ecclésiastique,  peut- 
être  depuis  le  xi*  siècle,  tout  au  moins  depuis  le  xiii%  jusqu'à  la 

(')  Ce  nombre  était  priraitivemeDt  de  dix-sept,  comme  il  a  été  dit;  mais  la 
commune  de  Pibeaf  fut  annexée  à  celle  de  Saint-André,  et  en  outre,  à  la  Révo- 
lution, on  supprima  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  qui  fut  réunie  à  celle  de  Quin- 
campoix,  et  les  paroisses  de  Saint-Maurice  et  de  Notre- Dame-des-Gliamps,  qu'on 
annexa  à  celle  do  Malaunay. 
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Révolution,  a  eu  primitivement,  comme  sol  boisé  et  nettement  dé- 
limite, une  contenance  d'au  moins  1,800  hectares  à  partir  du 
commencement  du  xiv*  siècle.  Cette  contenance  a  été  successive- 
ment réduite  à  i,&3o  hectares,  contenance  actuelle. 

Quant  au  domaine  de  la  Muette,  il  existe,  comme  propriété 
communale,  depuis  environ  35o  ans,  et  la  partie  boisée  de  ce 
domaine,  qui  mesure  &g6  hectares,  a  pris  naissance  il  y  a  85  ans. 

La  carte  n""  1  donne  la  configuration  et  les  limites  qu'avait  la 
forêt  Verte  dès  le  xiv*  siècle,  ainsi  que  la  situation  relative  des  diffé- 
rents massifs  dont  elle  se  composait. 

Les  terrains  cédés  par  cantonnement  aux  communes  usagères  y 
figurent  également,  avec  l'indication  des  parcelles  qui  plus  tard  ont 
formé  la  forêt  communale. 

La  carte  n^  9  donne  la  forme  et  les  limites  actuelles  de  la  forêt 
Verte,  telles  que  les  ont  faites  les  aliénations  successives,  dont  la 
dernière  date  de  1861.  La  même  carte  donne  les  parcelles  qui 
composent  la  forêt  communale  de  la  Muette,  issue  de  l'ancien 
domaine  ecclésiastique,  et  la  position  exacte  de  ces  parcelles  par 
rapport  à.  la  forêt  de  l'État. 
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LIMITES  COMPARATIVES 


DE 


LA  FORÊT   DE  BRÉCHENAY 

AU  MOYEN  ÂGE  ET  À  L'ÉPOQUE  ACTUELLE, 

PAR  M.  AUGUSTE    CHAUVIG?lÉ, 

Correspondant  du  Ministère. 


L  —  LIMITES  ANCIENNES.  CONSIDERATIONS  D  ENSEMBLE. 

Parmi  les  nombreuses  et  importantes  forêts  qui  recouvraient 
jadis  le  sol  de  la  Touraine,  celle  qui  porte  le  nom  de  foret  de  Bré- 
chenay  est  une  des  plus  intéressantes  que  nous  révèlent  les  textes 
anciens. 

Il  n'est  pas  impossible  d'essayer  d'en  préciser  les  limites,  au 
milieu  de  l'obscurité,  parfois  grande,  des  actes,  des  ventes,  des 
dons  et  des  possessions  successives. 

Presque  entièrement  détruite  aujourd'hui,  ne  subsistant  que 
par  quelques  bouquets  de  bois,  l'ancienne  forêt  occupait  presque 
complètement,  au  moyen  âge,  le  vaste  plateau  appelé  la  Cham- 
pagne tourangelle  y  qui  a  fait  l'objet  de  ma  notice  spéciale,  publiée 
par  le  BuUettn  de  géographie  historique  et  descriptive,  en  1894  ^^^ 

La  forêt  de  Bréchenay  ou  des  Pelouses  {Brussegneium  Nemus)  pre- 
nait son  nom  de  deux  fiefs  :  l'un,  celui  de  Bréchenay,  situé  dans  la 
paroisse  de  Saint-Avertin  (  Vançay)  ^'^),  qui  se  composait  d'une  partie 
de  la  forêt;  et  l'autre,  celui  des  Pelouses,  sur  la  paroisse  de 


^'^  Voir  le  Bulletin  de  géographie  hiêtoriqw  et  detcriptive ,  189/i,  n*  a. 
l'^  RAIe  des  fiefs  de  Tonraine. 
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Larçiiy  (Larcayum)  ^^K  Le  premier  titre  dans  lequel  on  retrouve  ce 
nom  remonte  à  iisS  et  appartient  au  cartulaire  de  Cormery^^). 
Maynard,  abbé  de  cet  important  monastère  en  iis3,  fait  rentrer 
en  sa  possession  une  partie  de  la  forêt  et  nous  apprend,  à  cette 
occasion,  des  détails  importants. 

Cette  forêt  s'étendait  au  loin, entre  le  Cher  et  Tlndre,  de  chaque 
côté  de  ces  deux  fiefs.  A  Test,  elle  occupait  les  communes  de 
Veretz  (  Verez)^  Azay  {Azayum)^  Athée  (Atheœ)^  Courçay  (Curtiaciu)^ 
Truyes  {Truies)^  Cormery  (Cùrmeriacum) ^  Esvres  (Evra)  et  Veigné 
(Veigneium);  à  Touest  :  Chambray  {Chambreium)^  Joué-les-Tours 
{Joeyum)^  Ballan  (Ballatedo),  Miré  {Mireium)  et  Montbazon  {Mont 
Bazonis).  Sa  longueur  totale  de  Test  à  Touest  était  d'environ 
9 5  kilomètres,  et  sa  largeur,  du  nord  au  sud,  de  lo  kilomètres 
en  moyenne. 

Les  limites  de  la  forêt  nous  sont  données  assez  vaguement  par 
différents  auteurs  qui  ont  traité  sommairement  cette  question,  au 
cours  d'ouvrages  généraux.  Nous  allons  essayer  de  préciser  les 
points  qui  semblent  les  plus  obscurs. 

Le  chartrier  de  Cormery,  de  i  isS  à  i338  ^^\  nous  apprend  que 
la  forêt  de  Bréchenay  s'étendait  entre  Azay  et  Cormery  à  Test; 
mais  un  autre  titre  de  1986  (^)  cite  le  Brandon  {Brandons)  et 
Courçay  comme  étant  compris  dans  la  forêt.  Il  faut  donc,  sans 
hésitation,  tracer  la  limite  est  à  l'extrémité  du  bois  qui  couvrait 
presque  entièrement  les  communes  d'Athée  et  de  Courçay. 

A  l'autre  extrémité,  un  point  précis  nous  est  acquis  :  plusieurs 
textes  nous  disent  que  la  forêt  commençait  à  Saint-Avertin  (  Vençayo)^ 
près  du  prieuré  de  Grandmont  et  du  bois  Rahier  {boscus  Bahern)y 
auquel  elle  confinait  (^).  Mabille,  dans  sa  Notke  sur  les  divisions  ter- 
ritoriaks  de  la  Touraine,  avance,  à  la  page  i55,  que  le  bois  Rahier 
dépendait  de  la  forêt  de  Bréchenay;  mais,  h  la  page  i56,  il  dé- 
clare que  ce  même  bois  faisait  partie  de  la  forêt  dite  Albereia,  qui 
s'étendait  sur  toutes  les  varennes  de  Tours*  Après  examen,  il  ne 
semble  pas  possible  d'admettre  le  bois  Rahier  dans  la  forêt  de 

^^)  Archives  d'Indre-et-Loire,  titres  de  Saint-Martin. 
(S)  Cartulaire  de  Cormery,  11 93,  fol.  58  v*. 

^')  Charte  de  Saint-Jeaandu-Grès,  année  1197  :  «tin  foresta  qoa?  Brunessiacuni 
nuncupatur. . .  inter  Cormaricitm  et  AKaiom.» 
^^^  Charte  de  Saint-Martin,  année  1986. 
^'^  Titres  du  séminaire  de  Tours;  prcvAle  de  la  Varenne. 

GéoGBAPHiE.  17 
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Bréchenay.  On  sait  que,  bien  avant  1157,  les  religieux  de  Tordre 
de  Grammont  étaient  établis  dans  ce  lieu  qui  devint,  à  cette  époque 
même,  leur  propriété  par  don  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Ce  roi 
déclara  que  le  bois  Rahier  faisait  partie  de  la  forêt  de  Plantes, 
dépendant  elle-même  de  la  prévôté  de  la  Varenne  ^^\ 

Cette  dépendance  même  est  une  preuve  de  plus,  car  tous  les 
bois  environnants,  compris  dans  la  forêt  de  Bréchenay,  relevaient 
de  l'archevêché  de  Tours. 

Il  en  est  ainsi  pour  le  bois  Héry,  ancien  fief  qui  relevait  de 
Montbazon  et  dépendait  de  la  prévôté  de  la  Varenne,  comme  le 
prouvent  les  textes  (^\  et  que  nous  devons  rejeter  de  la  forêt  qui 
nous  occupe  (^. 

Au  sod-ouest  et  au  sud,  les  bois  qui  couvraient  les  paroisses 
de  Joué,  Chambray,  Ballan  et  Miré  doivent  être  compris  dans  notre 
limite,  qui  se  continue  au  midi  jusqu'à  Montbazon  et  Veigné^^^ 

Telle  est  donc,  à  peu  de  chose  près,  du  xii''  au  xiii'  siècle, Ja 
délimitation  de  la  forêt  de  Bréchenay,  basée,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, sur  des  indications  certaines. 

Nous  allons  maintenant  en  entreprendre  l'étude  dans  ses  détails 
et  en  rechercher  les  divisions  intérieures. 


II.  —  DIVISIONS. 

La  forêt  de  Bréchenay  comportait  des  divisions  dont  on  retrouve 
les  traces  non  seulement  par  les  textes,  mais  par  les  bouquets  di* 
bois  qui  subsistent  encore. 

Si  l'on  en  croit  Mabille^^^  qui  lui-même  s'appuie  sur  une 
charte  du  xni*  siècle  ^^\  nous  apprenons  que  la  forêt  était  divisée 
en  six  parties  qui  portaient  chacune  un  nom  différent.  La  pre- 
mière est  connue  sous  le  nom  de  trBois  Saint-Martini)  {Nemus  Sancti 
Martini);  la  deuxième,  la  ir Lande  des  Chevaliers  11  {Lenda  lUiUtum); 

(')  Archives  d*lndre-et-Loire  :  E.  io3,  G.  23  à  a6.  (Nemus  qaod  Explantm 
vocatur,) 

î*ï  D.  Rousseau,  XI,  ^700;  XII,  7008.  Archives  d'Indre-el-Loire,  G.  8. 

(^)  Gartulaire  de  Gormery,  109,  ii3,  aa/i. 

l^)  Gharte  de  Saint-Martin  (année  is86);  Don  Housseau,  t.  Vil,  3a6o.3965. 

^^)  Notice  êur  les  divisions  territoriales  de  la  Touraitèe,  p.  i55. 

^•^  Gharte  de  Saint-Marlin,  année  ia86. 
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la  troisième,  les  tr Halles?)  [Hasta  Comilis);  la  quatrième,  le  (tBois 
TArchevôque T»  {Bosciis  Archiepiscopi)'^  la  cinquième,  le  crBois  au 
Chantre^)  [Nemus  Cantoris);  et  la  sixième,  le  trBois  du  Brandon^» 
{Nemus  Brandone), 

Mais,  en  considérant  la  situation  de  chacune  de  ces  parties  et 
les  chapitres  dont  elles  relevaient,  on  doit  reconnaître  que  Mabilie 
a  confondu  certaines  circonscriptions  entre  elles ,  et  n'a  pas  établi 
que  la  forêt  de  Bréchenay  était  presque  uniquement  sous  la  dépen- 
dance de  Tabbaye  de  Saint-Martin  et  des  archevêques  de  Tours, 
qui  s'en  partageaient  la  surface. 

Une  ligne  presque  droite,  partant  de  Saint-Avertin  et  allant  du 
nord-ouest  au  sud-est  vers  Courçay,  formait  la  limite  séparative 
du  bois  l'Archevêque  et  des  bois  de  Saint-Martin,  le  premier  s'avan- 
çant  vers  l'ouest,  le  second  allant  vers  l'est. 

Ces  deux  grandes  divisions  étant  posées,  nous  allons  les  prendre 
séparément  en  indiquant  aussi  exactement  que  possible  leurs  sous- 
divisions  : 

1°  Le  ffBois  l'Archevêque  1)  (Boscus  Archiepiscopi). 

Depuis  les  plus  anciens  temps,  le  bois  l'Archevêque,  ainsi  que 
l'indique  son  nom,  appartenait  aux  archevêques  de  Tours  î^);  sa 
circonscription  est  donnée  assez  vaguentent  dans  divers  litres  où  il 
est  dit  qu'elle  s'étendait  sur  les  paroisses  de  Saint-Avertin,  Joué- 
les-Tours,  Ballan,  Miré,  Chambray  et,  au  delà,  jusqu'à  Courçay, 
sauf  quelques  exceptions  pour  des  parties  de  bois  qui  apparte- 
naient aux  seigneurs  de  Monlbazon  et  aux  abbés  de  Cormery. 

Ces  données  sont  confirmées  par  tous  les  titres  appartenant  aux 
communes  de  cette  région. 

Vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  Joué-les-Tours  ^"^^  et  Ballan  (*'*)  sont 
désignés  comme  appartenant  à  l'archevêque  de  Tours,  tandis  que 
les  bois  plus  au  nord,  sur  les  bords  du  Cher,  tels  que  le  bois 
Itahiér^^)  et  le  bois  Héry^^^,  dépendaient  d'un  autre  massif  boisé, 
qui  n^a  rien  de  commun  avec  la  forêt  de  Bréchenay  et  dont  la 
possession  échappait  à  l'archevêchë. 

t'*  Cbarle  de  Saint-Martin,  oclobi'e  i  976. 

^*^  Maan,  p.  loa. 

(^)  Ibid, 

^*J  Archives  d'Indre-et-Loire,  C.  65o ,  E.  io3. 

^^^  Archives  d'Indre-et-Loire,  G.  8.  Prcvôti''  do  la  Varenne. 
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Il  en  était  de  même  d'ailleurs  pour  Chambray  et  pour  la  bande 
de  terre  longeant  la  rive  droite  de  Tlndre,  qui  passa  alternative- 
ment des  seigneurs  de  Montbazon  aux  archevêques. 

2**  Le  «Bois  Saint-Martin w  (Nemus  Sancti  Martini). 

Cette  portion  de  la  forêt  de  Bréchenay,  qui  piirait  plus  étendue 
que  l'autre,  renfermait  dans  ses  limites  quatre  parties  de  bois  qui 
sont  connues  sous  des  noms  particuliers  et  qui  sont  :  le  (tBois  au 
Chantre?),  les  «rHattes^,  le  trBois  des  Chevaliers t?,  le  trBois  du 
Brandon^. 

a.  Le  (tBois  au  Chantre?)  {Nemus  Canioris), 

Ce  bois,  situé  au  nord,  sur  les  paroisses  de  Saint-4vertin  et  de 
I^arçay,  était  à  peu  de  distance  de  Cangé;  il  figure  sur  les  cartes 
de  Cassini  et  était  un  ancien  fief  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  ^^K 

Son  étendue  n'était  pas  très  considérable;  de  grandes  allées  le 
séparaient  seulement  des  bois  voisins. 

6.  Le  wBoisT)  ou  la  cr Lande  des  Chevaliers?»  {Foresta  miïitum; 
Lenda  miliium). 

Cette  partie  de  la  forêt  de  Saint-Martin  avait  une  assez  grande 
étendue;  elle  allait,  à  Test,  jusqu'au  Brandon  et,  à  l'ouest,  se 
confondait  presque  avec  les  Haltes. 

D'après  un  aveu  de  l'an  1897,  ^^^  étendue  comprenait  encore 
&60  arpents  de  Touraine,  c'est*à-dire  un  peu  plus  de  3oo  hec-^ 
tares. 

c.  Le  ïtBois  des  Hottes i?  {Hastœ  Comitis  Nemtis), 

Le  bois  des  Hattes  n'avait  que  fort  peu  d'importance,  il  est  cité 
dans  de  nombreux  textes  ('^)  et  passa  successivement  aux  mains  des 
moines  de  Saint-Martin  et  des  abbés  de  Cormery  jusqu'en  1781, 
époque  à  laquelle  il  releva  du  duché  de  Montbazon. 

d.  Le  trBois  du  Brandon  t»  {Nemus  de  Brandone). 

Ce  bois,  qui  se  trouvait  à  l'extrémité  est  de  la  forêt,  offrait  une 
très  grande  étendue  ^^^  égale  environ  à  celle  des  trois  autres  parties 

(»  D.  Housseau,  11,33/19;  VII,  3389. 
t'>  Archives  d'Indre-et-Loire,  E.  3a3. 
^'^  D.  Hoasseau,  XI,  /iyoo,  XII,  697a. 
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réunies  du  bois  de  Saint-Martin,  et  avait  à  son  centre  une  forte- 
resse considérable,  dont  la  construction  est  attribuée  i  Foulques 
Nerra,  bien  que  la  tour  principale  soit  ronde,  contrairement  à 
toutes  celles  de  la  région,  qui  sont  de  forme  carrée.  Cette  tour 
était,  d'après  Tavis  des  historiens,  destinée  à  servir  de  fanal  pour 
communiquer  avec  les  châteaux  d'Amboiêe  et  de  Loches. 

D'après  un  aveu  du  s 5  juillet  iBSS^  cette  tour  aurait  eu  a  souf- 
frir (T  depuis  longtemps  7)  du  passage  des  Anglais. 

III.  —  RESTES  ACTUELS. 

Ainsi  que  nous  l'annoncions  au  début  de  cette  étude,  la  forêt  de 
Bréchenay  a  presque  complètement  disparu.  Dès  le  xii*  siècle,  des 
défrichements  furent  commencés  dans  de  certaines  parties  et  sur 
les  contours.  L'œuvre  de  destruction  se  continua  et  les  religieux  de 
Gormery,  en  i5&o,  en  concédant  à  quatre  bourgeois  de  Tours 
Tautorisation  de  défricher  9oo  arpents  ^'^  donnèrent  le  signal  du 
déboisement  général. 

De  nos  jours,  les  restes  les  plus  importants  forment  la  forêt  de 
Larçay,  débris  de  l'ancienne  lande  des  Chevaliers  et  du  bois  des 
Hattes.  Elle  se  prolonge  en  un  mince  fllet  sur  la  commune  de 
Ghambray  par  les  Bois  de  la  Branchoire  ^^our  s'arrêter  aux  environs 
de  la  route  nationale  de  Bordeaux. 

Cette  forêt,  très  bien  percée  et  entretenue,  appartient  en  entier 
au  château  de  Cangé,  près  de  Saint-Avertin.  Non  loin  du  rond- 
point  se  trouve  un  monument  en  pierres  élevé  à  l'endroit  où 
P.-L.  Courier  fut  assassiné  par  l'un  de  ses  gardes  en  i8s5. 

Entre  les  Hattes  et  Saint-Avertin,  un  bouquet  de  bois  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Bois  au  Chantre.  Au  centre  se  trouvent 
les  ruines,  bientôt  détruites,  du  logis  seigneurial  :  les  murs  d'en- 
ceinte tombent,  les  toits  en  poivrières  se  penchent  et  bientôt  rien 
ne  subsistera.  En  i868,  des  peintures  murales  de  peu  d'impor- 
tance y  ont  été  retrouvées  (^)  ;  elles  ont  disparu  depuis. 

Le  Bois  de  la  Duporterie,  qui  porte  sur  notre  carte  le  n*  6,  est 
un  reste  de  la  forêt  des  Chevaliers;  à  peu  de  dislance  à  l'est,  on 
trouve  encore  quelques  parties  de  bois  se  dressant  dans  les  envi- 


^^^  Cariulairede  Cormery,  J09,  11 3,  a*j6. 

''^  BttlUtin  de  !a  Société  archéologique  de  Toiirninf ,  i8t>8,  p.  a. 
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rons  de  la  tour  du  Brandon,  et  qui  sont  également  d'infimes  débris 
du  bois  de  ce  nom. 

Au  nord  du  Brandon,  il  existe,  sur  la  commune  d'Azay-sur- 
Cher,  le  Bois  d'Azay,  qui  est  un  ancien  fief  relevant  de  Veretz;  il 
ne  dépendait  pas  du  Brandon,  et  était  cependant  compris  dans  le 
bois  Saint -Martin,  car  Tabbaye  le  possédait  en  1696  (^). 

Sur  les  communes  de  Monlbazon  et  de  Veigné,  le  parc  de  Mont- 
bazon  et  le  bois  de  Couzières  marquent,  sur  les  bords  de  Tlndre, 
les  confins  de  la  forêt  de  Bréchenay. 

Enfin,  tout  à  fait  à  l'extrémité  ouest,  le  Bois  de  Beauvais^  sur  la 
commune  de  Ballan,  semble  avoir  résisté  à  Teffort  du  temps  et  à 
la  pioche  des  défricheurs,  pour  attester  l'existence  ancienne  de  la 
forêt  au  milieu  de  ces  terres  aujourd'hui  si  fécondes  qui  produisent 
les  blés  et  les  vins  les  plus  recherchés. 

Tel  est  l'ensemble  de  la  forêt  de  Bréchenay,  présenté  avec  les 
détails  que  nous  avons  pu  recueillir.  C'est  la  reconstitution  de  l'un 
des  massifs  boisés  de  l'ancienne  province  de  Touraine,  ayant  fait 
place  à  un  sol  fertile,  mais  ayant  aussi  entraîné  dans  sa  disparition 
une  partie  des  souvenirs  de  notre  histoire  locale;  il  nous  a  paru 
intéressant  d'en  étudier  la  restitution. 

^')  Archives  d'indre-el- Loire,  châteiienie  d'Azay,  G.  8. 
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LES 


GRANDS  FIEFS  DE  LA  GASCOGNE, 


PAR  M.  J.-F.  BLADE, 

Correspondant  de  Tlnstitut. 


Dans  ce  .mémoire,  je  voudrais  m'expliquer,  da  moins  pour  Tes* 
sentiel,  sur  les  grands  fiefs  de  la  Gascogne,  et  aussi  sur  quelques 
autres  parties  de  cette  province,  qui  peuvent,  en  pratique,  et  sans 
aucune  difficulté,  être  considérés  comme  de  véritables  fiefs  impor- 
tants. 

Pour  simplifier  ces  explications,  je  divise  mon  domaine  en  trois 
régions  :  i""  Gascogne  Toulousaine;  3°  Gascogne  ducak;  S""  Gascogne 
Pyrénéenne. 

SECTION  I. 
GASCOGNE  TOULOUSAINE. 

Oïhenart('),  suivi  par  Furgole (^),  comprend,  dans  le  comté  de 
risle-Jourdain,  la  vicomte  de  Gimoëz,  la  portion  de  la  vicomte  de 
Fezensaguet  située  sur  la  rive  droite  de  TArrats,  la  jugerie  de  Ver- 
dun et  les  châtellenies  de  Muret  et  de  Samatan.  Vers  787,  dit-il, 
les  Gascons  se  seraient  emparés  de  ces  diverses  portions  du  Pays 
Toulousain,  et  ils  les  auraient  conservées  après  avoir  été  soumis 
par  les  ducs  ou  comtes  carolingiens  de  ce  district,  dont  les  droits 
seraient  ensuite  passés  à  la  maison  de  Saint-Giiles. 

Cette  portion  de  la  doctrine  d'Oîhenart  ne  soutient  pas  Texamen. 
Il  résulte,  en  effet,  de  mes  travaux  antérieurs,  approuvés  par  les 
spécialistes,  que  les  Vascons  ou  Basques  cispyrénéens  n  ont  jamais 


(*)  Oïhenart,  Notitia  utriusque  VatconiiB,  539-533. 

(')  Furgole,  Traité  de  la  §eigneurie  féodale  univeneUe  et  du  Jranc-aUu  naturel 
n"  169. 


J 
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conquis  les  basses  régions  de  Taucienne  Novempopuianie,  et  que, 
durant  tout  le  haut  moyen  âge,  l'histoire  de  notre  Sud-Ouest  ne 
constate  que  des  pillages  opérés  par  ces  montagnards,  et  divei^ses 
révoltes  de  nos  populations  contre  les  rois  de  France. 

L'expression  géographique  Gascogne  Toulousaine  a  donc  une  autre 
origine.  L'histoire  atteste,  en  effet,  que  l'autorité  de  la  maison  de 
Saint- Gilles  et  de  ses  ayants  droit  ne  se  limitait  pas  au  Tou- 
lousain du  côté  de  l'ouest.  Elle  s'étendait  aussi  sur  tout  TAgenais, 
la  vicomte  de  Lomagne  et  celle  d'Auvillars,  le  Fimarcon,  la  portion 
de  la  vicomte  de  Fezensaguet  sise  sur  la  rive  droite  de  l'Arrats,  et 
le  comté  d'Astarac.  L'extension  de  cette  autorité  remonte  certaine- 
ment au  temps  de  la  création  du  royaume  d'Aquitaine. 

Pour  ces  raisons,  je  me  crois  fondé  à  englober  dans  la  Gascogne 
Toulousaine  non  seulement  le  comté  de  l'Isle-Jourdain ,  les  vicomtes 
de  Gimoëz  et  deTerride,  la  portion  de  la  vicomte  de  Fezensaguet 
sise  sur  la  rive  droite  de  l'Arrats,  les  châtellenies  de  Muret  et  de 
Samatan,la  jugerie  de  Verdun,  mais  aussi  les  Jugeries  de  Rieux 
et  de  Rivière,  les  vicomtes  de  Lomagne  et  d'Auvillars  (avec  la  terre 
de  Fimarcon,  annexe  de  la  Lomagne),  le  comté  d'Astarac,  et  tout 
l'Agenais. 

11  est  vrai  que,  pour  l'Agenais,  j'ai  eu  tort  de  croire  et,  qui  pis 
est,  d'imprimer  que  ce  pays  se  partageait  jadis  entre  les  comtes 
de  Toulouse  et  les  ducs  de  Gascogne.  Or,  cette  fausse  doctrine, 
d'ailleurs  universellement  acceptée,  ne  repose  que  sur  une  préten- 
due épitaphe  de  l'église  ^^)  du  Mas-d'Aire,  épitaphe  qui  n'a  jamais 
existé,  comme  l'a  victorieusement  prouvé  feu  M.  Emile  Labeyrie^^l 
Acceptons  donc  l'Agenais  comme  ayant  été  soumis  tout  entier  à 
l'autorité  des  comtes  de  Toulouse  et  de  leurs  ayants  droit.  On  sait 
que  ce  pays  s'étendait  d'abord  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la  Ga- 
ronne. Mais,  en  1817,  la  partie  sise  sur  la  rive  droite  fut  distraite 
du  diocè3e  d'Agen,  pour  former  l'évéché  de  Condom.  C'est  la  seule 
dont  j'aie  le  devoir  de  m'inquiéter.  Le  nouveau  diocèse  se  divisait, 
avant  1817,  en  quatre  archiprétrés  qui  seront  signalés  plus  bas. 

Voilà,  ce  me  semble,  comment  il  convient  de  constituer  la  Gas- 
cogne Toulousaine.  Il  s'agit  maintenant  de  signaler,  dans  ce  terri- 
toire, les  grands  fiefs  ou  circonscriptions  pratiquement  équivalentes. 

^*)  Oïhenart,  NotUia  utriutqw  Vasconiœ,  p.  AaS. 

^'^  Emile  Lal>eyrie,  Inscription  lapidaire  à  la  crypte  de  l'église  de  Sainte-Quit- 
terieau  Maa'd*Aire-iur4*Àdour,  dans  la  Reviie  de  Gascogne,  XVIII,  918-93/1. 
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I.  Cbâtbllbnib  de  Muret  et  de  Sam atan.  —  Ces  deux  châteilenies, 
comprises  dans  le  diocèse  primitif  de  Toulouse,  passerenl  en 
i3i7  dans  celui  de  Lombex,  créé  aux  dépens  du  premier.  Il  est 
prouvé  qu'au  xiu'  siècle,  les  comtes  de  Toulouse  avaient  déjà  donné, 
sous  réserve  de  Thommage,  aux  comtes  de  Comminges,  Muret, 
Samalan,  et  leurs  territoires.  Cest  pourquoi,  tout  en  laissant  les- 
dites  châielleoies  à  la  Gascogne  Toulousaine,  j'estime  qu'il  serait 
peut-être  préférable,  en  pratique,  de  les  décrire  comme  parties 
intégrantes  du  comté  de  Comminges. 

II.  JuGERiEs  DE  Verdun  ,  DE  RiTiERE  ET  DE  RiBux.  —  Daus  la  séné- 
chaussée  de  Toulouse,  il  existait  six  jugeries  :  Albigeois,  Ville- 
longue,  Lauragais,  Verdun,  Rivière  et  Rieux.  Lies  trois  dernières 
ne  firent  d'abord  qu'une  seule  et  même  jugerie,  comme  le  prouve 
une  enquête  de  1373  sur  les  limites  du  comté  de  Foix.  Parmi  les 
témoins  de  cette  enquête  figure,  en  effet,  le  juge  de  Gascogne  : 
m  prœ$entia  et  teslfmonio  magistri  VitaUf  de  MawrmchU^  judieui  Vu- 
cmùœ  D.  régis  in  senescalcia  Tolosana^^"^.  Mais  les  rois  de  France, 
ayants  droit  des  comtes  de  Toulouse,  ayant  notablement  augmenté, 
par  des  moyens  que  je  ne  puis  signaler  ici,  leur  influence  an  delà 
de  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  la  judicature  royale  fut  scindée 
en  trois,  et  forma  celles  de  Rieux,  de  Verdun  et  de  Rivière.  Il  est 
prouvé  que  cette  division  est  antérieure  à  1 397  '''^\ 

La  jugerie  de  Verdun  comprenait  les  châtdlenies  de  Verdun, 
Beaumont,  Grenade,  le  Mas-Grenier,  Gimontet  Cologne.  Dans  la 
jugerie  de  Rivière  se  trouvaient  celles  de  Sainte-Foy-de-Peyrolières, 
Simorre,  Galan,  Trie,  Monréal,  etc.  Quant  à  la  jugerie  de  Rieux, 
elle  ne  comprenait  que  les  châtellenies  du  Fousseret  et  d'Alzen. 

III.  Vicomte  de  Gimoêz.  —  La  doctrine  courante  fait  remonter 
en  993  l'origine  de  la  vicomte  de  Gimoëz.  Le  premier  .suzerain 
de  ce  fief  serait  Forton-Guillaume,  dont  le  fils,  Forton-Guillaume, 
prenait  le  titre  de  princeps  Verduni.  La  vicomte  primitive  dont  il 
s'agit  englobait  une  grande  partie  de  la  vallée  de  la  Gimone.  En 
1195,  un  des  cosuzerains  vendit  à  Jourdain  de  l'Isle,  qui  la 
transmit  a  ses  descendants,  une  portion  de  ladite  vicomte,  portion 

'    Hiêt.  gmtér,  dt  Lat^wdce  (cdiU  Privât).  \,  88-93. 
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dont  ii  serait  trop  long  de  rechercher  ici  ia  consistance.  Au  xv'  siècle, 
la  partie  restante  du  Gimoêz  passa  dans  la  maison  des  comtes  de 
Comminges,  et  ensuite  dans  celle  des  comtes  d'Armagnac.  Plus 
tard,  elle  fut  scindée  en  deux  vicomtes  :  Gimoêz  et  Terride. 

IV.  CoMTR  DE  L^IsLE -Jourdain.  —  La  maison  des  seigneurs  de 
risle- Jourdain  apparaît,  dès  le  milieu  du  xi*  siècle,  dans  la  per- 
sonne de  Bernard-Jourdain.  Il  était  vassal  des  comtes  de  Toulouse, 
comme  ses  descendants,  qui  agrandirent  considérablement  leurs 
domaines  durant  les  xu*  et  xiii' siècles.  En  i3&i,  ces  terres  furent 
érigées  en  un  comté,  qui,  après  des  destinées  diverses,  fut  vendu 
en  i/iao  à  Jean  IV,  comte  d'Armagnac. 

V.  Portion  de  la  vicomte  de  Fbzensaguet,  sise  sur  la  rive  droite 
DE  l'Arrats.  —  J'ai  déjà  dit  qu'Oïhenart  comprend,  dans  la  Gas- 
cogne toulousaine,  toute  la  partie  du  Fezensaguet  située  sur  la  rive 
gauche  de  TArrals.  C'est  fort  juste.  Ce  territoire  fut,  en  effet, 
compris  d'abord  dans  le  diocèse  de  Toulouse,  et  ensuite  dans  celui 
de  Lombez  à  dater  de  1317.  Il  est  prouvé  qu'en  11 63,  la  vicomte 
de  Fezensaguet  était  déjà  démembrée  du  comté  de  Fezensac,  et 
formait  le  lot  de  Roger,  quatrième  fils  de  Bernard  IV,  comte 
d'Armagnac  et  de  Fezensac.  Le  Fezensaguet  fit  retour  à  la  maison 
d'Armagnac,  vers  1372.  Il  est,  en  outre,  largement  démontré  que 
la  partie  du  Fezensaguet  sise  sur  la  rive  droite  de  l'Arrats,  mais 
cette  partie  seulement,  releva  longtemps,  au  point  de  vue  féodal, 
des  comtes  de  Toulouse  et  de  leurs  ayants  droit.  On  en  verra  plus 
bas  les  raisons. 

VI.  Comté  d'Astabag.  —  Il  est  certain  que  le  premier  comte 
d'Astarac  fut  Arnaud-Garsie,  troisième  fils  de  Garsie-Sanche,  dit 
k  Courbé,  décédé  après  gao^'^.  Pourtant,  nous  avons  les  preuves 
abondantes  et  claires  que  l'Astarac  ne  releva  jamais  des  ducs  de 
Gascogne,  mais  bien  des  comtes  de  Toulouse  et  de  leurs  ayants 
droit.  Celte  anomalie,  purement  apparente,  s'explique  parce  fait, 
à  prouver  ultérieurement,  que  si  Garsie-Sanche,  dit  le  Courbé, 
duc  de  Gascogne,  et  son  prédécesseur  Garsie-Sanche  tenaient  en 
fief,  du  roi  de  Navarre,  le  duché  de  Gascogne,  alors  composé  du 


^^^  Dom  Brugeles,  Chrontqtte»  ecdéêioêtiquei  du  dioeète  d^Auch,  558,  el  Preuves 
de  la  seconde  Partie,  p.  1 1  cl  i  a. 
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comt^  de  Bordeaiu,  do  comté  des  Gascons,  et  da  comté  primitif  de 
FezeDsac,  ils  tenaient  de  plos  en  flef  des  ccnntes  de  Toulouse  le 
comte  d'Astarac,  de  même  qoe  la  partie  da  Fezensagnet,  démem- 
brement du  Fezensac,  sise  sur  la  rire  droite  de  TArrats.  Le  doc 
Garsie-Sanche,  dit  le  Qmrbé,  afait  donc  f  Astarac  dans  ses  biens, 
mais  non  pas  sons  sa  suzeraineté ('^.  II  ne  pat,  par  conséquent,  le 
transmettre  à  son  fils  Arnaod-Garsie  que  tel  qu*il  larait  reçu  lui- 
même  de  son  père  et  prédécesseur  Sanche-Garsie. 

n  est  démontré' que  le  Magnoac,  d^abord  compris  dans  TAs- 
tarac,  en  fut  démembré  pour  former  la  dot  de  Fachisance,  fille 
d'Arnaud -Garsie  et  femme  de  Garsie- Arnaud,  comte  d'Auch,  ou 
Fezensac.  Il  est  de  plus  fort  naturel  quen  losS,  Bernard,  dit 
Pelagat,  troisième  fik  d'Arnaud  II,  comte  d'Astarac,  recueillit  dans 
la  succession  de  son  père  la  portion  occidentale  de  ce  pays,  qui 
forma  désormais  le  comté  de  Pardiac. 

Je  tiens  à  déclarer  ici  que  je  n'ai  pu  découvrir  aucune  preuve  de 
rinfluence  suzeraine  des  comtes  de  Toulouse  et  de  leurs  ayants 
droit  sur  le  Magnoac  et  le  Pardiac ,  après  leur  démembrement  de 
TAstarac. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  ce  comté  définitivement  réduit  ne  fut 
jamais  réuni  à  la  couronne.  Il  comprenait  la  Perche  ou  juridiction 
de  Mirande,  les  Lieux  Abbatiaux  et  les  cbâtellenies  de  Moncassin, 
Villefranche,  Durban  et  Castelnau-Barbarens. 

VU.  VicoMTé  DE  LoMAGNE.  —  Les  comtes  de  Toulouse,  et  leurs 
ayants  droit,  étaient  aussi  suzerains  des  vicomtes  de  Lomagne. 
Leur  autorité  s'étendait,  par  conséquent,  sur  le  Fimarcon,  qui  re- 
levait desdits  vicomtes.  Le  Fimarcon  féodal ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  Fimarcon  ecclésiastique,  ou  archiprétré  de  Fimar- 
con {archipreibyteratus  Feudi  Marchonis,  iSsG,  dans  Arch.  hist.  de  la 
Gironde 9  XV,  ai  s),  était  composé  de  terres  appartenant  aux  dio- 
cèses d'Auch,  de  Lecloure  et  de  Condom. 

VIII.  Portion  de  l'Aqenais  primitif  sise  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne,  et  ayant  constitué  le  diocèse  de  Condom,  à  dater  de  1317. 
—  Bien  que  TAgenais  primitif  ait  été  soumis  tout  entier,  partie  à 

^')  Dom  Brugeles^  Chroniques  ecclhiasliquei  du  dioched'Auch,  558,  et  Preuve* 
de  la  seconde  partie  j  p.  10. 
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la  domination  directe,  partie  à  la  suzeraineté  des  comtes  de  Tou- 
louse et  de  leurs  ayants  droit,  je  ne  dois  et  ne  veux  m'inquiëter 
ici  que  de  la  partie  sise  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  de  celle 
qui  forma  le  diocèse  de  Condom  en  1317.  A  cet  époque,  ledit  évé- 
ché  se  composait  des  archiprélrés  de  Cayran  (archipresbyteratus 
de  CayracOy  lire  de  Cayrano)^  de  Bruillois  (archipresbyteratus  de 
Brulhesio)^  de  Fimarcon  (arehipresbyteratus  Feudi  Marchmis)^  de  Fi- 
ioubon  [arehipresbyteratus  Feudi  Lobonis)  et  de  Villandraud  (arehi- 
presbyteratus de  Balandandro)  (^).  Ceux  de  Cayran  et  de  Villandraud 
formaient,  en  même  temps,  de  petits  pays  sur  lesquels  l'influence 
des  comtes  de  Toulouse  et  de  leurs  ayants  droit  n'est  pas  douteuse. 
Tai  déjà  dit  que  le  Fimarcon  féodal  était  une  dépendance  de  la 
vicomte  de  Lomagne.  Mais  une  portion  de  cette  importante  sei- 
gneurie se  trouvait  dans  Tarchiprétré  de  Filoubon.  Au  reste,  cet 
archiprétré  n'apparaît  que  dans  le  document  précité  de  i336.  Au 
point  de  vue  purement  politique,  il  y  a  lieu  de  distinguer  deux 
Fimarcon,  tout  au  moins  jusque  vers  la  fin  du  xnf  siècle  :  1"  la 
seigneurie  susnommée  de  Fimarcon;  a""  un  autre  Fimarcon,  com- 
posé du  surplus  de  l'archiprétré  de  Filoubon,  sur  lequel  s'exerçait 
indubitablement  l'autorité  des  comtes  de  Toulouse  et  de  leurs 
ayants  droit. 

Reste  à  m'expliquer  sur  la  vicomte  de  Bruilhois  et  d'Auvillars, 
ainsi  que  sur  quelques  autres  terres  équivalant,  dans  leur  ensemble, 
à  l'arcbiprétré  de  Bruilbois. 

Il  m'est  évidemment  impossible  de  discuter  ici  les  origines  de 
la  vicomte  de  Bruilhois.  Je  me  bornerai  donc  à  constater  que, 
jusqu'en  1817,  ^^^  vicomtes  de  Béarn  possédèrent  ce  fief,  sous  la 
suzeraineté  des  évéques  d'Agen,  dont  les  droits  passèrent  alors  à 
ceux  de  Condom.  Mais  il  ne  faudrait  pas  se  faire  illusion  sur  cette 
suzeraineté.  Nous  avons  en  effet  les  preuves  abondantes  que  les 
évéques  d'Agen  reconnaissaient  la  suprématie  des  comtes  de  Tou- 
louse, dont  les  droits  passèrent  tour  à  tour  à  Alphonse  IX,  comte 
de  Poitiers,  aux  rois  de  France,  aux  rois  d'Angleterre,  pour  re- 
tourner définitivement  à  ceux  de  France,  après  l'expulsion  des  An- 
glais. 


^^)  Areh,  hi$t.  de  la  Gironde,  XV,  aog-aiS.  Le  document  conlenaol  la  descrip- 
tion du  diocèse  de  Condom  et  de  plusieurs  autres  a  été,  du  reste,  publié  avec 
une  haute  et  rare  ininlclligenco  de  la  géographie  historique  du  Sud-Ouest. 
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Les  plus  anciens  documents  aulhentiques  dont  nous  disposons 
aujourd'hui  prouvent  que,  dès  io3o(^),  la  vicomte  d'Auvillars  ap- 
partenait dëjà  aux  vicomtes  de  Lomagne.  Le  fief  dont  il  s'agit  était 
d^ailleurs  d^use  médiocre  étendue. 

Dans  Tarchiprétré  è&  Bruiihois  se  trouvaient  aussi  les  seigneuries 
d'Astaffort,  de  Dunes  et  de  Donzac,  pour  lesquelles  je  dois  préseu- 
teqient  me  contenter  d'une  simple  mention. 

SECTION  IL 
GASCOGNE   DUCALE. 

D'après  le  Cartulaire  Noir  de  l'Église  d'Auch,  la  doctrine  officielle 
fait  remonter  l'origine  du  duché  de  Gascogne  vers  879,  et  désigne 
Sanche  l*^,  dit  Mitarra,  et  son  prétendu  fils  Mitarra-Sanche  comme 
les  premiers  titulaires  de  ce  gimad  fief.  Je  me  fais  fort  de  prouver, 
dans  un  mémoire  dont  l'impression  B  commencé,  que  ces  deux  per- 
sonnages sont  apocryphes.  Le  premier  duc  de  Gascogne  fut  Garsie- 
Sanche,  fils  de  Garsia-Iniguez ,  roi  de  Navarre,  et  frère  de  Fortun- 
Garsia,  qui  régna  après  son  père,  et  auquel  il  succéda  lui-même 
eu  905.  Mais,  en  90/1,  Sanche-Garsie  était  encore  duc  de  Gascogne 
comme  l'atteste  une  charte  de  l'abbaye  de  Sorèze,  qui  étend  la  do- 
mination de  ce  seigneur  jusqu'à  l'Océan  :  Garsioêy  cmnes  et  marchio 
in  Imitilnu  Oceani^^Kll  résulte  en  outre  de  ladite  charle  que  Sanche- 
Garsie  étendait  son  pouvoir  sur  la  partie  du  comté  carolingien  de 
Toulouse  qui  forma  plus  tard  le  comté  féodal  et  primitif  d'AsIarac. 
Sanche-Garsie,  et  son  fils  et  successeur  au  duché  de  Gascogne, 
Garsie-Sanche,  dit  le  Cotsrbé,  possédaient  donc  :  i""  le  duché  de 
Gascogne  comprenant,  jusqu'à  la  mort  dudit  Garsie-Sanche,  le 
comté  de  Bordeaux ,  le  comté  des  Gascons  et  le  comté  primitif  de 
Fezensac;  9^  le  futur  comté  d'Astarac. 

Ici,  je  demande  à  placer  deux  observations  importantes. 

Première  observation,  —  A  la  mort  de  Garsie-Sanche,  dit  le  Courbé, 
le  duché  de  Gascogne,  désormais  réduit  du  comté  de  Fezensac, 
passa  au  fils  atné  du  défunt,  Sanche-Garsie,  dont  les  successeurs 

^^*  Hiit.  gêner,  de  Languedoc  (édil.  Privai),  V,  396-397. 
^^^  Gallia  christianay  I,  Intirum^  eccl.  Auscientië,  170. 
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ie  conservèrent  jusqu'à  Tannexion  de  ce  fief  au  duché  de  Guienne, 
après  la  mort  de  Berlenguer,  ou  Bérenger,  dernier  duc  de  Gas- 
cogne, et  Fannexion  de  son  Gef  au  duché  de  Gmenne.  Or,  font  nn 
ensemble  de  documents,  entievn»  par  Oîhenart,  Marca,  le  P.  de 
Moret,  mais  absolvmeot  ignores  de  nos  érudits  contemporains, 
atteste:  i*  que  jusqu'à  son  annexion  au  duché  de  Guienne,  celui 
de  Gascogne  releva  du  royaume  de  Navarre;  s^  que,  durant  la 
même  période,  Taulorité  des  rois  de  Navarre  s'exerça  d'une  façon 
plus  directe  sur  ie  versant  gascon  des  Pyrénées,  et  même  qu'il  y 
persista  plus  ou  moins,  durant  un  intervalle  que  je  ne  puis  in- 
diquer ici. 

Seconde  observation.  —  Toujours  après  la  mort  de  Garsie-Sanche, 
dit  k  Courbé  y  le  comté  primitif  et  féodal  de  Fezensac  fut  distrait  du 
duché  de  Gascogne,  et  forma  le  lot  de  Guillaume-Sanche,  second 
fils  du  défunt  Mais  le  comté  d'Âstarac,  attribué  en  même  temps 
à  Amaud-Garsie,  était  auparavant  tenu  en  fief  des  comtes  de  Tou- 
louse par  les  deux  premiers  ducs  de  Gascogne.  Voilà  comment  et 
pourquoi  l'Astarac  releva  si  longtemps  desdits  comtes  et  de  leurs 
ayants  droit.  De  même,  la  portion  du  Toulousain  carolingien  con- 
stituée par  la  partie  de  la  future  vicomte  de  Fezensaguet,  sise  sur 
la  rive  gauche  de  l'Arrats,  demeura  sous  la  suzeraineté  des  comtes 
de  Toulouse,  tout  en  restant  dans  les  biens  des  comtes  de  Fezensac, 
jusqu'au  temps  où  en  int  démembrée  la  vicomte  de  Fezensaguet. 
pour  laquelle  le  même  état  devait  persister  si  longtemps. 

Voilà  ce  que  je  tenais  à  constater,  pour  la  Gascogne  ducale.  J'ai 
déjà  dit  qu'elle  englobait  le  comté  de  Bordeaux.  Mais,  comme  il  ap- 
partint ensuite  à  la  Guienne,  je  m'empresse  de  le  laisser  de  côté^^l 
Restent  donc,  pour  la  Gascogne  ducale ,  le  comté  des  Gascons  com- 
prenant le  Bazadais,  les  Landes,  et  le  comté  primitif  de  Fezensac. 

I.  Bazadais.  —  Le  Bazadais  avait  la  même  étendue  que  l'évê- 
ché  de  Bazas,  dont  la  composition  est  connue  ^^l  Durant  la  période 
féodale,  les  d'Albret  acquirent,  dans  les  Landes,  le  Bazadais  et  la 

t'J  \ow  Hiti, génér,  de  Languedoc,  V,  6^8-6/19;  VI,  778;  VIII,  199-1300. 

^^^  Voir  à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  lalin ,  n*  11  SA 3,  foi.  93-96,  iin 
pouiilé  du  diocèse  de  Bazas,  rédigé  en  latin,  au  xfi'  siècle.  Voir  aussi  un  docu- 
{ncnt  do  xvii*  siècle,  imprimé  dans  Bazaê  et  ion  «/ioc^(brocli.  în-h*^  Bordeaux, 
i863). 
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portion  de  TAgenais  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne, 
force  terres,  réparties,  lors  de  la  création  du  duché-pairie d'Albret 
(i556),  entre  les  sénéchaussées  ducales  de  Nérac,  Casteljalonx, 
Castelmoron  et  Tartas,  qui  devinrent  royales,  lors  de  la  réunion 
du  patrimoine  de  Henri  IV  à  la  Couronne.  Or  les  sénéchaussées 
de  Casteljalonx  et  de  Castelmoron  se  trouvaient  en  Bazadais.  Le 
sui'plus  de  ce  pays  constitua  donc,  depuis  la  création  du  duché 
d'Albret,  la  sénéchaussée  désormais  restreinte  de  Bazas,  telle 
qu'elle  existait  encore  à  la  lin  de  l'ancien  régime. 

Dans  le  Bazadais,  se  trouvait  comprise  en  partie  la  vicomte  de 
Bénauges,  dont  le  surplus  était  situé  dans  la  portion  de  Tévéché 
primitif  d'Agen,  sise  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne.  Cette  vicomte 
existait  déjà  en  Tan  looo,  comme  le  constate  Aimoin^^).  Les  té- 
moignages donnés  comme  plus  anciens  sont  tirés  du  cartulaire  du 
prieuré  bénédictin  de  La  Béole-sur-Garonne,  et  il  y  a  lieu  de  les 
écarter  comme  apocryphes. 

IL  Pays  dbs  Landes.  —  Ce  pays  équivalait  au  comté  des  Gas- 
cons, lequel  était  lui-même  identique  à  l'ancien  diocèse  d'Aire  et 
à  celui  de  Dax,  après  la  création  de  Tévéché  de  Bayonne.  La  com- 
position des  diocèses  d'Aire  ^^)  ou  de  Dax  est  connue. 

Au  point  de  vue  féodal,  les  Landes  comprenaient  :  i""  l'Albret 
primitif;  â°  la  vicomte  de  Tartas  ;  3"  le  paysdeBorn;  U""  la  vicomte 
de  Marensin  ;  5"*  la  vicomte  de  Marsan ,  divisée  en  banlieue  de  Mont- 
de-Marsan  et  Bastilles;  ô""  la  vicomte  de  Tursan;  7''  la  vicomte  de 
Gabardan,  divisée  enGabardan  proprement  dit  et  Parlebosc;  S""  les 
vicomtes  de  Tuillac  et  de  Maremne;  g""  la  vicomte  d'Orthe;  lo""  le 
pays  de  Gosse;  11^  la  baronnie  de  Seignanx;  la""  la  baronnie  de 
Capbreton  et  Labenne;  iS"  la  seigneurie  de  Saint-Esprit,  près 
Bayonne;  1/1''  la  vicomte  de  Dax,  qui  cessa  d'exister  durant  ia 
seconde  moitié  du  xii*  siècle  ^^l  II  va  de  soi  que  je  ne  puis  ici 

^')  Aimon.  Pan  Vitœ  S,  Abbonii  Flùtiacenm,  ap.  Bouquet,  X,  336-3 âo. 

(*)  Abbë  Gazauran,  Pouillé  du  diocète  d'Aix  publié  diaprés  les  Glanagei  de  Lar- 
cber,  t  VIII,  p.  663-i^79,  conservés  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Tarbes.  Le 
texte  sauvé  par  Larcher  est  une  copie  du  Livre  rouge  du  diocèse  d'Aire  rédigé  en 
i385.  Voir  aussi  Arch,  départ,  des  Hautei'Pyrénéei ,  E,  arL  â.  Manuscrit  de  Lar- 
cher de  1765. 

(')  Pour  le  diocèse  de  Dax,  voir  i"*  un  pouillé  de  1697,  Archivée  nationalee,  G\, 
du  folio  1739  v°au  folio  1733  r*";  û"  Aixk  départ,  de»  Landee,  supplément  à  la 
série  G,  art.  65,  document  du  xvi'  siècle. 
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toucher,  même  sommairement,  à  toutes  ces  terres.  Je  me  permettrai 
pourtant,  vu  l'importance  du  sujet,  de  faire  une  exception  pour  la 
vicomte  de  Dax. 

Pour  moi,  ce  fief  devait  englober  :  i**  la  Chalosse;  ^**  la  portion 
de  ladite  vicomte  annexée  à  celle  de  Béarn  par  Gaston  IV  (  1 088- 
ii3o). 

La  Chalosse  constitua  jadis  une  circonscription  distincte.  On  se 
tromperait  fort  si  Ton  croyait  restituer  intégralement  cette  circon- 
scription purement  usuelle,  en  la  limitant  aux  deux  arcbiprétrës 
de  Chalosse,  dont  Tun  appartenait  à  celui  de  Dax,  et  l'autre  à 
celui  d'Aire.  Aux  xvii"  et  xvni*  siècles,  on  comprenait  dans  la 
Grande  Chalosse,  la  Chalosse  proprement  dite  et  aussi  les  vi- 
comtes de  Marsan  et  de  Tursan.  C'est  évidemment  abusif.  Restrei- 
gnons-nous donc  à  la  Chalosse  propre,  bornée  au  levant  par  la  vi- 
comte de  Tursan,  au  midi  par  la  portion  de  la  vicomte  de  Béarn, 
au  couchant  par  les  vicomtes  d'Orthe  et  de  Maremne,  et  de  Ma- 
rensin,  et  au  nord  par  TAlbret  proprement  dit  et  les  vicomtes  de 
Tartas  et  de  Marsan. 

Quant  à  la  portion  de  la  vicomte  de  Dax  annexée  à  celle  de 
Béarn,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  elle  équivalait  aux  archiprétrés 
d'Orther,  de  Salies,  de  Jutsaï,  de  Mixe  et  Ostabat,  qui  continuè- 
rent à  dépendre  du  diocèse  de  Dax.  Il  en  fut  de  même  de  Tarchi- 
prâtré  de  Mixe,  qui  faisait  déjà  partie  de  la  basse  Navarre  au 
XIII*  siècle. 

ni.  Covré  PRIMITIF  DE  Fezeusao.  —  Ici,  je  puis  être  bref,  car 
sur  bien  des  points  essentiels,  je  suis  d  accord  avec  mes  devan- 
ciers. 

A  la  mort  de  Guillaume -Garsie,  premier  comte  de  Fezensac, 
son  héritage  se  partagea  entre  ses  deux  fils.  L'ainé,  Olhon,  garda 
le  comté  de  Fezensac,  une  première  fois  réduit.  L'Eauzan  formait 
une  annexe  de  ce  fief,  que  tous  mes  devanciers  attribuent  bien  à 
tort  à  TArmagnac.  Bernard,  dit  le  Louche,  second  fils  du  défunt, 
eut  pour  sa  part  l'Armagnac,  appelé  plus  tard  Bas- Armagnac. 
Quant  au  pays  de  Rivière-Basse,  je  constaterai  plus  bas  son  origine 
Bigourdane,  et  je  montrerai  comment  il  entra  dans  le  domaine  de 
la  maison  d'Armagnac. 

^*^  Oïhenarl,  Notitia  utnunque  Vatconiœ,  A 7a. 

Géograpbib.  18 
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J  ai  déjà  expliqué  comment  la  vicomte  de  Fesensaguet  fut  créée 
aux  dépens  du  comté  de  Fezensac.  On  trouve  dans  YHistoire  gini^ 
raie  de  Languedoc,  et  ailleurs,  des  preuves  plus  que  suffisantes  que 
jusqu'à  une  époque  relativement  récente,  la  portion  de  la  vieomté 
de  Fezensaguet  sise  sur  la  rive  droite  de  TArrals  était  placée  sous 
la  suzeraineté  des  comtes  de  Toulouse  et  de  leurs  ayants  droit 

Dans  le  comté  de  Fezensac  se  trouva  longtemps  compris  le  ter- 
ritoire de  médiocre  étendue  qui  devait  former  plus  tard  le  comté 
de  Gaure.  De  ce  fief,  je  ne  puis  dire  ici  qu'une  chose  :  c'est  que 
mes  devanciers  n'ont  proposé,  sur  ses  origines,  aucune  doctrine 
satisfaisante. 

SECTION  m. 
GASCOGNE  PYRÉNÉENNE. 

Dans  ia  Gascogne  Pyrénéenne,  je  comprends  tout  le  territoire 
représenté  par  le  versant  nord  des  Pyrénées  Consoraniennes,  Gom* 
mingeoises,  Bigourdanes,  Béarnaises  et  Basques,  avec  qudques 
pays  subjacents.  Voici  quels  étaient,  en  marchant  de  l'est  à  l'ouest, 
les  grands  fiefs  de  cette  région. 

I.  Comté  dr  Comhinoes  et  vicoiiTi  de  CousREiNS,  —  Le  comté 
de  Comminges  n'apparatt  distinctement  qu'au  x'  siècle.  Il  englobe 
d'abord  tout  le  diocèse  de  ce  même  nom  (sauf  les  vallées  de  l'Aure 
de  Nestes,  de  Barousse,  et  sans  doute  aussi  celle  de  Larboust)  et 
tout  l'évéché  de  Gouserans.  Plus  tard,  le  Couserans  devint  une 
simple  vicomte,  dont  l'éteodue  parait  avoir  été  d'abord  la  même 
que  la  chftteilenie  de  Gastiilon.  J'ai  déjà  dit  que  les  châtellenies  de 
Muret  et  de  Samatan,  comprises  dans  le  Toulousain,  avaient  été 
données  en  fief  par  les  suzerains  de  ce  pays  à  ceux  de  Comminges, 
Si  nous  les  détachons  dudit  comté,  de  même  que  celle  de  Gastii- 
lon, restent  les  cbâtjallenies  d'Aurignac,  Fronsac,  Lilie*en-Dodon, 
Salies,  Saint-Julien,  et  Aspet,  avec  quelques  autres  terres. 

II.  Comté  d'Aure.  —  A  l'origine,  le  comté  d'Aure  ne  comprenait 
que  les  vallées  d'Aure,  de  Nestes  et  de  Barousse,  et  sans  doute  aussi 
celle  de  Larboust,  qui  dépendit  ensuite  de  la  jugerie  de  Rivière. 
Toutes  les  quatre  formaient  la  portion  orientale  du  diocèse  de  Com- 
minges. Tai  déjà  dit  comment  le  Magnoac  fut  démembré  de  l'As- 
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tarac,  et  annexa  au  comté  do  l*Aure.  Après  des  fortunes  diverses,  ce 
flef  fiit  désigaé  sous  le  nom  de  comte  des  Quatre -Vallées,  sans 
doute  parce  qu  il  avait  alors  perdu  la  vall^  de  Larboust  et  n'en- 
globait plus  que  celles  d'Aure,  Magnoac,  Nestes  et  Barousse. 

III.  ViGOHTi  PB  Nbbodzan.  —  Cette  vicomte  ne  date  que  du 
ijv'  siècle.  Elle  comprit  d'abond  les  châtellenies  d'Aspet,  de  Saint- 
Gaudens^  de  Saint-Blancard ,  de  Cassagnabère,  de  Sauveterre,dé- 
tacbéea  du  comté  de  Gomminges,  et  la  viguerîe  ou  diâtellenie  de 
Mauvezin,  enlevée  au  comté  de  Bigorre.  Sous  Louis  XI,  là  baronniJB 
ou  châtelteiiie  d^Aspet  fut  distraite  du  Nébouzan,  et  fit  retour  au 
Gomminges. 

IV.  GoiiTB  DB  BiooRRi.  —  A  Torigino,  le  comté  de  Bigorre  avait 
la  mémje  étendue  que  le  diocèse  de  Tarbes,  dont  la  composition 
est  connue  (^).  Vers  1088,  dit  Marca,  le  Alontanérès  était  déjà  dé- 
membré du  comté  de  Bigorre  et  appartenait  aux  vicomtes  de  Béam  (^ 
qui  alors  auraient  aussi  obtenu  le  pays  de  Bivière-Baase,  antre  dé^ 
membrement  de  la  Bigorre.  L'examen  de  cette  doctrine  m'entraf- 
nerait  forcément  à  .discuter  ici  rauihenticité  de  la  charte  de  fonda- 
tion de  Tabbaye  de  Saint-Pé-de-Genérez^^L  Cela  ne  m'est  pas 
actuellement  possible.  Néanmoins,  je  concède  à  Marca  que  Tan- 
nexion  du  Montamérès  au  Béam  était  ééjk  consommée  en  1  o88« 
Cet  annaliste  affirme  qu'il  en  était  de  même  pour  le  pays  de  Ri- 
vière-BajBse.  Mais,  en  admettant  la  chose  conune  vraie,  il  n  en  de- 
meure pas  moins  prouvé  qu'avant  1 135,  le  tenitoire  dont  il  s  agit 
avait  déjà  fait  retour  aux  comtes  de  Bigorre.  En  1966,  une  sen- 
tence arbitrale  de  Roger,  comte  de  Foix^^),  attribua  le  pays  de 
Rivière-Basse  à  Gaston  de  Moncade,  vicomte  de  Béarn.  La  terre 
dont  s^agit  forma  plus  tard  la  dot  de  Mathe,  troisième  fille  de 


(^}  n  existe,  aux  archives  déparlemenlales  des  Hautes-Pyrénées,  un  pouillé  latin 
du  diocèse  de  Tarbes,  dressé  en  i36a.  Voir  aussi  la  substance  de  ce  document 
dans  Davoytt-Macaya,  £smû  hi$t9riqê€$  t«r  U  Bigmn,  H,  89-98.  Ce  livre  est 
surtout  fermé  d'entrants  laits  à  VHtMUnrê  du  Béom  de  Marca,  aux  manoacrits  de 
Larcher,  etc. 

(^)  Marca,  Hittwrt  de  Béam,  369. 

('>  Voir  le  texte  do  celte  charte  dans  le  Gallia  chrittiana,  1  :  Imir,  ecci,  Tar- 
hieruiê,  19^-195. 

(^)  Marca,  Histoire  de  Béam,  6o5. 

18. 
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Gaslon  VII,  vicomte  de  Bëam  (1339-1386),  qui  épousa  Gérard  V, 
comte  d'Armagnac,  de  Fezensac,  et  vicomte  de  Lomagne  et  d'Au- 
villars  (1 356-1385).  Ainsi,  ie  pays  de  Rivière-Basse  entra  pour 
toujours  dans  ie  domaine  de  la  maison  d'Armagnac. 

Dans  la  Bigorre,  Oïbenart  signale  Asté  comme  une  très  ancienne 
vicomte  et  donne  la  série  des  prétendus  suzerains  de  ce  pays,  dont 
le  premier  connu  serait  Arnaud,  qui  vivait  en  i338.  Notre  érudit 
explique  comment  Asté  passa  plus  tard  à  la  maison  de  Gramont, 
dont  il  était  le  feudist^  attitré.  Yoiià  pourquoi,  sans  doute,  Tauteur 
de  la  Notitia  lUriusque  Vasconiœ^^^  se  laisse  entraîner  à  présenter  la 
terre  dont  il  s'agit  comme  une  vicomte,  bien  qu  elle  ne  fût  qu'une 
haute-justice. 

Le  même  érudit  est,  au  contraire,  absolument  fondé  à  présenter 
comme  une  vicomte  d'origine  ancienne  (^)  le  pays  de  La vedan ,  com- 
pris dans  le  comté  de  Bigorre  et  dont  les  premiers  suzerains  connus 
seraient  Anermanus  et  Anerilis,  qui  vivaient,  dit-on,  vers  960.  A 
l'origine,  la  vicomte  de  Lavedan  comprenait  plusieurs  vallées  dont 
je  fournirai  les  noms  tout  à  l'heure. 

J'ai  déjà  dit,  qu'au  xiv*  siècle,  la  viguerie  ou  châteilenie  de 
Mauvezin  fut  distraite  de  la  Bigorre  et  forma  une  portion  de  la  vi- 
comte de  Nébouzan. 

Voila  tous  les  démembrements  du  comté  de  Bigorre.  Après  les 
avoir  subis,  il  se  divisait  en  quarierotu  et  mttées.  Les  chefs-lieux  des 
quarterons,  dont  chacune  englobait  un  assez  grand  nombre  de 
communautés  ou  paroisses,  étaient  :  Tarbes,  Bagnëres,  Vie,  Ra- 
bastens  et  Lourdes.  Les  vallées,  dont  l'ensemble  constituait  à  l'ori- 
gine la  vicomte  de  Lavedan,  étaient  Azun,  l'Estréme- de -Sales, 
Saint-Savin,  Davantaïgue,  Castelloubon,  Batsouriguère  et  Barèges. 
Chacune  de  ces  vallées  se  divisait  en  vies,  comprenant  chacun 
plusieurs  paroisses. 

V.  Vicomte  de  Bbarn.  —  Tout  porte  à  croire  que  la  vicomte  pri- 
mitive de  Béam  avait  la  même  étendue  que  le  diocèse  de  Lescar  (^) 
dont  je  n'ai  pu  jusqu'ici  trouver  qu'un  seul  pouillé,  rédigé  au 
xvii*  siècle.  Avant  Gaston  II  (100&-1013),  la  vicomte  d'Oloronfut 


^'^  Oihenart,  Not,  utr.  Voêcon.t  5o6  et  5is-5i6. 

^'>  Ibid.,  5io-5isi. 

^"^  Marca,  Hittoife  de  Béam,  370-373. 
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réunie,  dit-on,  h  celh;  de  Bëarn,  s^il  faut  en  croire  des  textes  tirés 
du  cartuiaire  de  l'abbaye  de  Luc,  diocèse  d'Oioron.  Mais,  pas  plus 
que  beaucoup  d'autres  consignés  dans  divers  cartulaires  gascons, 
et  attestant  bien  des  choses,  celui  de  Tabbaye  de  Luc  n'a  subi  en- 
core le  contrôle  d'aucune  critique  rigoureuse.  Selon  toute  apparence, 
la  vicomte  d'Oloron  comprenait  dans  le  diocèse  du  même  nom  un 
territoire  équivalent  aux  archidiaconés  d'Oloron,  Garenx  et  Aspe. 
Dans  ladite  vicomte  se  trouvaient  donc  les  vallées  d'Âspe,  de  Baré- 
tons, et  de  Josbaig. 

Tai  dëjà  montré  comment  les  vicomtes  de  Béarn  enlevèrent  défi- 
nitivement le  Montanérès  aux  comtes  de  Bigorre,  et  aux  vicomtes 
de  Dax  une  portion  de  leur  fief.  Ainsi  constitué ,  le  Béarn  se  divisa 
successivement  en  dix-sept  vtc»  judiciaires  (xiii*  siècle  ) ,  en  bailliages 
(xiv"  siècle),  en  dix-neuf  parlai»,  réduits  à  douze  au  commence- 
ment du  XVI®  siècle  et  au  xvii'  en  sénéchaussées  ayant  leurs  sièges  à 
Pau,  Morlàar,  Orthez,  Oloron  et  Sauvelerre. 

VL  ViGOMTé  DE  SouLB.  —  La  vicomte  de  Soûle  avait  la  même 
étendue  que  l'archidiaconé  de  même  nom,  qui  fut  longtemps  dis- 
puté entre  les  évêques  de  Dax  et  ceux  de  Lescar.  On  fait  générale- 
ment remonter  l'origine  de  la  vicomte  à  Asinaire,  l'un  des  fils  de 
Vaudregisile,  prétendu  comte  des  Marches  de  Gascogne  au  temps 
de  Charles  le  Chauve.  Le  fait  est  que  cet  Asinaire  n'est  mentionné 
que  dans  trois  pièces  notoirement  apocryphes,  la  charte  dite  d*Alaon 
et  les  deux  premières  confirmations  de  cette  pièce,  non  moins 
fausses  que  le  texte  principal.  Doivent  également  être  écartés 
d'autres  prétendus  vicomtes  nommés  dans  les  iu%  v',  vi*  et  ix*  con- 
firmations. Mais  cette  question  d'origines  m'entrainerait  beaucoup 
trop  loin.  La  vicomte  de  Soûle  se  divisait  en  trois  régions,  Soule- 
Souverain,  les  Arbailles  et  la  Barhoue,  subdivisées  en  degueries, 
englobant  elles-mêmes  des  vies,  formés  d'un  nombre  inégal  de  pa- 
roisses. 

Vn.  Basse-Navarre. —  Ici,  je  puis  me  référer  aux  recherches  sur 
ce  pays,  consignées  dans  mon  récent  Mémoire  sur  Vkêché  de  Bayonne, 
y  ai  été  assez  heureux  pour  établir,  avec  l'approbation  des  spé- 
cialistes, et  la  réprobation  de  M.  de  Jaurgain,  généalogiste,  se- 
condé par  M.  H.  Poydenot,  qu'entre  l'annexion  du  duché  de  Gas- 
cogne à  celui  de  Guienne  cl  la  fin  du  xii* siècle  environ,  les  rois 
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de  Navarre  avaient  perdu  toute  autorité  en  deçà  des  Pyrénées,  et 
que  la  mermdade  ou  district  de  Basse-Navarre  est  une  création  du 
XI 11°  siècle.  Les  autres  merùidadeiy  situées  au  delà  des  monls,  étaient 
Pampelune,  Estella,  Tudela,  Sangûe&sa  et  OUte.  Celle  de  Basse- 
Navarre  comprenait  les  vallées  ou  vicomtes  de  Baïgorry  et  d'Ar- 
beroue^  et  les  pays  d'Ossès,  de  Mixc,  d'Oslabarret  et  de  Cize. 
Il  est  assez  notoire  quen  i5i3,  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  mari 
d'Isabelle  la  Catholique,  s*empara  des  cinq  merindades  situées  au 
delà  des  Pyrénées  et  réduisit  la  souveraineté  des  rois  de  Navarre 
à  la  portion  dspyrénéenne  de  cet  État,  portion  réunie  à  la  éouronne 
de  France  par  Tavènement  de  Henri  IV. 

VIII.  DuGué-PÂiRiB  DE  GRâMONT.  —  Ce  duché*- pairie,  érigé  en 
16/18,  comprenait  Bardos,  Bergouey,  Bidacbe,  Came,  Charritte, 
Escos,  Guiche,  Hagetmau,  Léren,  Louvigny,  Sftint-Pé-de-Léren, 
Sanies,  Tilh  et  Urt.  Je  ne  puis  que  signaler  ici  la  stupéGante  doc- 
trine des  annalistes-troubadours  de  notre  Pays  Basque,  concernant 
ledit  dudhé,  dont  ils  font  un  véritable  État  sous  le  nom  de  fr  prin- 
cipauté de  Bidache7>. 

IX.  ViconTÉ  DE  Lâbodrd  OU  DE  Bayonne. —  Fortun-Sauchc ,  qui 
vivait  en  1089,  ^^^9  dit-on,  le  premier  vicomte  de  Labourd  dont 
le  nom  nous  soit  parvenu.  Ce  fief  avait  la  même  étendue  que  Tar- 
chidiaconé  de  Labourd,  compris  dans  le  diocèse  de  Bayonne,  et 
dont  la  composition  est  bien  connue. 

Et  voilà,  malgré  leur  longueur,  quelques  indications  bien  som- 
maires sur  les  grands  fiefs  de  la  Gascogne.  Pour  transformer  celte 
esquisse  en  un  vrai  tableau,  qui  pourtant  ne  suffirait  pas,  ii 
faudrait  traiter  à  part  chacun  de  ces  districts  dans  les  conditions 
suivantes  :  1°  indication  des  plus  anciens  noms  du  fief  d'après  les 
documents  authentiques,  avec  sa  composition  par  communautés 
ou  paroisses,  à  une  date  uniforme  pour  toutes  ces  circonscriptions, 
et  dont  la  plus  commode  me  semble  être  celle  de  la  mort  de 
Louis  XIII  (i6/i3);  9"  notice  sommaire  sur  les  suzerains  du  fief, 
en  indiquant  les  extensions  ou  mutilations  qu'il  peut  avoir  subies 
à  telle  ou  telle  époque;  S*'  liste  des  terres  aliénées  ou  engagées 
par  le  Roi ,  comme  ayant  droit  des  anciens  suzerains  ;  U"*  articles 
très  sommaires  sur  chacun  des  éléments  importants  de  la  féodalité 
du  district,  duchés  de   création  royale,  marquisats,  comtés,  vi- 
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comtes,  baronnies,  hautes-justices;  5**  catalogue  alphabétique  des 
simples  seigneuries  et  même  des  maisons  nobles  d^une  certaine 
importance;  6*"  caractéristique  du  droit  public  du  fief  suzerain. 

Telle  est  la  tâche  que  je  poursuis  depuis  bien  des  années,  utili- 
sant, dans  leurs  bonnes  parties,  les  trataux  de  mes  devanciers, 
profitant  des  communications  et  critiques  amicales  de  quelques 
spécialistes,  et  tâchant  d'avoir  raison  de  tout  le  surplus  par  mes 
propres  investigations.  Supposé  que  je  vive  assez  pour  Tachever, 
il  ne  manquera  certes  pas  de  gens  pour  déclarer  que  ce  tableau 
d'ensemble  de  la  féodalité  gasconne  n'est  pas  complet  L'accusation 
sera  pleinement  fondée.  Mais  déjà,  Rivarol  disait,  au  siècle  passé  : 
(T  C'est  un  très  grand  avantage  que  de  n'avoir  jamais  rien  fait. 
Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  en  abuser.?)  En  attendant,  ma  be- 
sogne avance  cafain-caba.  Parfois,  je  l'interromps  pour  méditer  les 
mélancolique^  paroles  d'Hippocrate  :  Ars  hnga^  vita  brem^  expe- 
rientia  faïlax ,  judicmm  d^ficik» 
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PIERRE-LOUIS  JACOPS  D'HAILLY, 

GENTILHOMME  LILLOIS, 

VOYAGEUR   AU  XVir  SIÈCLE, 

PAR  M.  L.   QUARRÉ-REYBOURBON, 

Officier  de  rinslructioa  publique, 
Secrétaire  général  adjoint  de  la  Société  de  géographie  de  Lille» 


Le  programme  du  congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorboune 

1897,  dans  la  section  de  Géographie  historique  et  descriptive, 
indique  comme  1 6*  question  :  Biographie  des  anciens  voyageurs  et 
géographes  français. 

Nous  avons  déjà  répondu  trois  fois  à  cette  question  : 

Le  i^  juin  1887,  en  soumettant  un  mémoire  sur  Pascal-Josepb 
Gossellin,  géographe  lillois  au  xv!!!**  siècle; 

Le  ta  juin  1889,  nous  offrions  un  travail  sur  la  vie  et  les 
aventures  de  Gilbert  de  Lannoy,  chevalier  voyageur  lillois  au 
xv*  siècle; 

Le  98  mars  189/1,  ^^^  description  du  voyage  de  Pierre  Le 
Monnier,  voyageur  lillois  au  xvii"  siècle. 

Cette  année,  nous  présentons  un  quatrième  voyageur.  Il  s'agit 
d'un  gentilhomme  lillois,  Pierre-Louis  Jacops  d'Hailly,  dont  les 
voyages  eurent  pour  but  de  se  consoler  de  la  perte  de  sa  femme. 

Les  voyages  de  Pierre  Jacops  d'Hailly  font  partie  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Lille.  C'est  dans  ce  dépôt  qu'il  m'a  été  possible 
d'en  prendre  connaissance. 

Nous  trouvons  dans  le  tome  XXVI  du  Catalogue  des  manuscrits  des 
bibliothèques  publiques  de  France,  Paris,  p.  /100-/101  ^^)  : 

trN°  BaS-SaG.  Pierre-Louis  Jacobs^^^  d'Hailly.  Journal  de  voyages^ 
2  volumes  (i83  x  laB),  reliure  veau.w 

(*)  Catalogue  rédigé  par  M.  H.  Rigaox,  archiviste  de  la  ville  de  Lille. 
(*)  Diaprés  des  documents  authentiques ,  Jacops  s^écrivait  indifféremment  Jacobt 
et  Jacopt. 
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Ce  manuscrit  n'est  pas  signé,  mais  on  lit  au  tome  I,  p.  â6&  : 
(T  Cherchant  de  trouver  du  soulagement  aux  chagrins  et  a  Tafflictioil 
que  je  résentois  par  la  cruelle  perte  que  j*avais  faits  de  la  personne 
qui  faisoit  seule  tous  le  bonheur  de  ma  vie. . .  t)  et  à  la  page  â65  : 
tJe  partis  de  Lille,  le  39  aoust  1696. . .  nous  allâmes  diner  à 
trois  lieues  de  Lille,  dans  une  de  mes  terres  nommé  (iic)  Aigre- 
mont.  .  •  7) 

Le  possesseur  du  tief  d'Aigremont  à  Ennevelin,  près  de  Lille, 
était  à  cette  date  Pierre-Louis  Jacops  d'Hailly.  Il  avait  perdu  sa 
femme  à  Lille,  en  janvier  1696  (registre  aux  dëcès  de  la  paroisse 
Saint-Maurice).  C'est  donc  bien  à  lui  que  ce  journal  de  voyage  doit 
être  attribue. 

Le  tome  IX  des  registres  aux  bourgeois  de  la  ville  de  Lille,  fol. 
1&7  v%  contient  la  mention  suivante  :  (rPierre-Louis-Joseph  Jacobs, 
conseiller  secrétaire  du  Roy,  maison  et  couronne  de  France,  escuier, 
seigneur  d'Hailly,  fils  de  feuz  Jacques  et  dame  Anne  de  Blondel, 
par  relief,  nonobstant  qu  il  n'auroit  satisfait  audit  relief  en  dedans 
Tan  de  son  mariage,  et  ce  en  vertu  d'appostille  sur  requeste  du 
XXI  de  febvrier  1696.  Signé  :  B.  Herrengn(^). 

Après  ces  quelques  lignes  pour  faire  connaître  Tauteur,  nou» 
commençons  l'analyse  de  ses  voyages.  L'auteur  a  écrit  ses  impres- 
sions pour  lui,  prenant  peu  de  soin  de  l'orthographe.  C'était  cepen- 
dant un  érudit.  Le  récit  est  intéressant;  il  fait  connaître  des  monu- 
ments disparus  ou  modifiés.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les 
villes  par  où  il  a  passé  et  de  décrire  quelques  monuments  impor- 
tants disparus,  de  préférence  ceux  regardant  notre  pays.  Nous  con- 
servons le  style  et  l'orthographe  de  l'auteur. 

Pierre  Jacobs  d'Hailiy  rend  compte  de  son  voyage  jour  par  jour^ 
donnant  le  nom  de  l'hôtel  ou  auberge  où  il  a  mangé  ou  logé  et 
une  appréciation  sur  la  manière  dont  il  a  été  traité. 

Tome  I*',  page  E  :  ^  Recueil  ou  Journal  de  plusieurs  voïages,  les  an- 
nées i6gOy  iSgfi^  1 6g5  et  1  ffg 7.  Première  partie,  w 

Page  1  :  fr  Journal  du  voïage  en  France,  dans  les  province  (sic) 
de  Bourg'ogne,  Lionnais,  Dauphiné,  comté  de  Vénaissins,  Pro- 


(')  M.  H.  Rigaux ,  Catalogue  de»  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France, 
t.  XXVI,  Paris,  p.  Aoi-^ioa. 
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vence,  Languedoc,  Guienne,  pays  d'Aulnis,  isie  de  Ré,  partie  de 
la  Bretagne,  Toaraine,  Anjou  et  Orléannois,  etc.i» 

Puis  commence  le  rëcit  :  trNous  sommes  parti  de  Paris  le  8  de 
may  1690  oà  nous  nous  sommes  mis  sur  le  caresse  de  Dijon.  Après 
avoir  diné  dans  un  méchant  village  9),  Pierre  Jacops  d'Hailly  et  don 
compagnon  allèrent  coucher  à  Melun,  ville  où,  dit-il,  il  n^y  a  rien 
à  voir.  Us  logèrent  à  YEseu  de  Rostaingy  où  Ton  est  fort  bien  et  i 
bon  marché. 

Le  9,  nos  voyageurs  dînèrent  à  Montereau,  visitèrent  Sens, 
Joigny,  Espoigny,  Noyers,  Montbart^  Sainte-Reine,  et  arrivèrent  le 
1 5  à  Dijon ,  capitale  du  duché  de  Bourgogne. 

Le  17,  ils  admirèrent  à  Beaune  Thôpital  bâti  par  Rollin,  chan- 
celier du  duc  de  Bourgogne,  et  le  18,  ils  prirent  le  coche  d'eau 
pour  aller  coucher  4  Mftcon;  ils  visitèrent  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre,  où  les  chanoines  qui  la  desservent  sont  obligés  de  faire 
preuve  de  noblesse  de  quatre  races  et  trouvèrent  le  cours  très  agréable 
sur  lequel  se  promène  le  beau  monde. 

Le  19,  ils  continuèrent  à  descendre  la  Saône  jusqu^à  Lyon;  la 
route  est  fort  belle,  bordée  de  châteaux  et  de  maisons  de  plaisir. 
Voici  rapprécialion  de  Pierre  Jacops  d'Hailly  sur  Lyon  :  «rLioB, 
dit-il,  est  la  première  ville  du  royaume  après  Paris,  à  qui  même 
le  compares  pour  bâtiments,  si  l'on  en  exempte  les  hostels  des 
grands  seigneurs  de  la  cour,  et  pour  la  multitude  de  ses  habitans, 
les  maisons  sont  habité  jusque  au  sixième  estage  de  mesme  qu'à 
Paris.  T)  L'auteur  a  intercalé  deux  planches  regardant  Thorioge  de 
Sainte  Jean. 

La  description  de  la  ville  de  Lyon  prend  quinze  pages  du  manu- 
scrit de  notre  voyageur;  il  a  visité  tout  ce  qui  est  curieux;  il  a 
admiré  les  ^ises,  ThAtel-Dieu  et  surtout  le  collège  des  Jésuites. 
tthe  collège  des  Jésuites,  dit-il,  est  le  plus  beau  collège  qu'il  aient 
dans  le  royaume* «  La  cour  des  élèves  est  toute  pavée  de  grosses 
pierres  et  tous  les  bâtiments  qui  l'entourent  sont  peints  à  fresques , 
représentant  des  perspectives  ornées  d'architecture,  avec  les  armes 
des  provinces  et  villes  de  France  où  les  Jésuites  ont  des  collèges. 
La  bibliothèque  est  très  belle. 

Pierre  Jacops  d'Hailly  termine  la  description  de  la  ville  par  ces 
mots  :  crLa  ville  de  Lion  est  sans  contredit  la  plus  belle  après  Paris, 
mais  ce  qui  en  gâte  beaucoup  la  beauté,  c'est  que  les  rues  sont  si 
estroites  qu'à  peine  un  caresse  peut  y  passer. . .  Il  n'y  aucune  vitre 
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aax  maisons,  c  est  du  papier  huilië  au  lieu  de  Vitre.  Les  babitaos 
dttent  que  c  est  pour  empêcher  les  brouillards,  qui  y  sont  fi^uents, 
de  pënëtrer  dans  la  maison.  Voilà  les  grandes  curiosités  que  je  re- 
marquai à  Lion;  nous  logâmes  aux  Trois  rm,  où  Ton  est  très 
bien. 

.  <tLé  3o^  nous  partimets  pour  Vienne;  nous  primes  la  Toiture  or- 
dinaire, qui  est  un  bateau  qui  part  plusieurs  fois  la  semaine.  No«s 
avons  à  descendre  le  Rhosne  jusqu^à  Vienne;  c^est  le  fleuve  le  pins 
rapide  du  royaume  et  qui  est  mesme  assez  përilieux  à  descendre; 
nous  ne  fnmes  que  deux  heures  pour  faire  cinq  grosses  lieues,  v 

Nos  voyageurs,  après  avoir  vu  Vienne,  partirent  pour  Grenoble, 
visitèrent  la  Grande  Chartreuse,  Valence,  Avignon.  Pierre  Jaeops 
d'Haiily  fait  une  longue  description  de  la  ville,  dont  nous  extrayons: 
(r  Les  juifs  ont  un  quartier  où  ils  ont  une  synagogue  qui  est  fort  vi- 
laine. OA  ferme  leur  quartier  toutes  les  nuits  et  de  jour  ils  ont  un 
chapeau  jaune  pour  les  distinguer;  ils  exercent  tous  ie  métier  de 
fripier.  «  Ils  se  dirigèrent  ensuite  sur  Cavaillon  et  arrivèrent  à  Aix, 
dont  noire  auteur  dit  :  rrCTest  la  plus  jolie  et  la  plus  agréaUe  ville 
de  France,  elle  est  fort  peuplée,  il  y  a  beaucoup  de  beau  monde. ^ 
Ils  visitèrent  Marseille,  la  grotte  de  la  Madeleine,  Toulon,  retour- 
nèrent à  Marseille,  visitèrent  Aries,  Tarascon,  Beaucaire,  où  ils 
arrivèrent  en  temps  de  foire.  Ils  allèrent  voir  le  pont  du  Gard,  visi- 
tèrent Nimes,  Montpellier.  Pierre  Jaeops  d'Hailly  dit  :  trCest  la 
ville  de  France  ou  le  sexe  est  le  pins  jolie,  enjonë,  affable  autant 
qu'il  se  peuL?»  Il  fait  une  description  de  la  ville  et  du  jardin  du  roi, 
le  plus  ancien  jardin  des  plantes  de  France.  lis  s'arrêtèrent  à  Béasiers , 
Narbonne,  Carcassonne,  Castelnaudary,  Toulouse,  Agen,  Tonncins, 
la  Réole  et  arrivèrent  à  Bordeaux. 

Bordeaux  est  la  ville  capitale  de  la  Guyenne,  située  sur  la  Ga- 
ronne, à  91  lieues  de  la  mer.  Les  plus  gros  vaisseaux  peuvent  y 
arriver,  ayant  flux  et  reflux,  ce  qui  rend  cette  ville  une  des  plus 
marchandes  du  royaume.  Pierre  Jaeops  d^Hailly  fait  connaître  tout 
ce  qui  existait  de  remarquable  dans  la  ville.  9(os  voyageurs  logè- 
rent à  la  Cour  royale,  où  l'on  est  fort  bien,  et  s^enibarqnèrent  sur. la 
Garonne  le  i9  pour  descendre  à  Blaye;  ils  remarquèrent  en  pas- 
sant au  Becq  Dambesc  la  jonction  de  la  Dordogne  k  la  Garonne; 
passage  dangereux.  Blaye,  la  première  fille  de  la  province  de  Sain- 
tonge,  est  petite.  Le  roi  y  a  fait  bâtir  une  citadelle;  il  y  a  dans  cette 
ville  une  grosse  garnison.  Après  avoir  logé  aux  Trois  empereurs,  où 
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on  esl  mal  couché,  nos  voyageurs  s'embarquèrent  sur  la  Garonne 
pour  descendre  encore  jusqu'à  Royan;  retenus  par  la  marëe,  ils 
n'arrivèrent  en  rade  de  Royan  que  sur  les  â  heures  après  minuit 
et  à  la  pointe  du  jour  dans  le  port  où  Ton  voit  à  3  lieues  la  tour 
de  Cordouan  qui  défend  l'entrée  de  la  Garonne.  Royan  n'était  alors 
qu'une  bourgade  de  pécheurs  dans  le  genre  de  Rlankenberghe  k  la 
même  époque.  La  campagne  qui  environne  la  ville  ressemUe  a 
celle  de  la  Flandre;  on  y  pèche  surtout  la  sardine. 

Après  avoir  vu  Rochefort,  la  Rochelle,  nos  voyageurs  visitèrent 
Mortagne,  Nantes,  Angers,  Saumur,  Thonars,  traversèrent  une 
plaine  couverte  de  noyers  servant  à  faire  de  Thuile  et  arrivèrent  le 
3o  à  Richelieu,  petite  ville  nouvellement  bâtie  par  feu  le  duc  de 
Richelieu  d'une  manière  régulière;  on  y  admire  surtout  le  château , 
qui  est  un  des  plus  beaux  du  royaume  après  Versailles. 

Le  3i,  nos  voyageurs  partirent  pour  Tours,  visitèrent  Amboise, 
Blois,  Oriéans,  etc.  Le  8  juin,  nos  voyageurs  dinèrent  à  Chartres, 
aux  Singes,  où  l'on  est  passablement  bien,  et  de  là  à  Paris,  où  ils 
arrivèrent  vers  7  heures  du  soir,  grâces  à  Dieu  en  très  bonne  santé, 
sans  avoir  senti  la  moindre  incommodité  et  sans  avoir  fait  de  mau- 
vaises rencontres. 

A  la  page  1 9  du  manuscrit  se  trouve  : 

Suite  du  Journal  du  voiage  de  France  dans  les  provinces  de  Picardie  y 
Normandie  et  Bretagne,  comté  de  Ponthieu,  avec  une  partie  du  Mayne. 

rr  Ayant  veu  Tannée  1690  les  provinces  principales  du  royaume 
de  France,  n'ayant  pas  veu  la  Normandie  et  la  Bretagne,  je  r^olus 
avec  un  ami  d'aller  voir  ces  belles  provinces,  la  guerre  empêchant 
de  sortir  du  royaume  et  d'aller  promener  dans  les  pays  qui  ne  sont 
pas  de  la  domination  du  Roy.  Nous  partimes  de  Lille  le  5  sep- 
tembre 1693  et  nous  primes  le  carrosse  de  Paris  jusques  à  Arras, 
j  t  lieues.  T» 

Après  avoir  dîné  à  Pont4-Vendin,  nos  voyageurs  arrivèrent  à 
Arras.  Pierre  JacopsT  d'Hailly  consacre  sept  pages  à  la  description 
de  la  ville.  trNous  allâmes,  dit-il,  voir  Tabbaie  de  Saint-Vast,  qui 
est  la  plus  riche  abbaye  de  tous  les  pays  bas.  L'église  en  est  parfai- 
tement belle  et  fort  grande,  ornée  d'une  tour  nouvellement  bastie 
en  dôme  qui  est  d'une  magnificence  surprenante;  ce  sont  trois  or- 
dres d'architecture  les  uns  sur  les  autres,  scavoir  le  corinthien, 
l'ionique  et  le  dorique,  le  tout  couronné  d'un  dôme  tout  doré;  c'est. 
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TuQe  des  plus  haule  tour  des  Pays  Bas;  elle  a  couslé  /io,oooescus. 
La  Jbibiiothèque  est  fournie  de  tous  les  meilleurs  livres  que  Ton 
trouve  et  remplie  d'une  quantité  prodigieuse  de  manuscrits  très 
rares  ;  la  malpropreté  et  la  négligence  des  moines  les  laissent  périr, 
c'est  une  pitié  de  voir  tant  de  beaux  livres  se  gâter  et  pourir  les  uns 
sur  les  autres  sans  estre  arrangés;  pour  ce  qui  est  du  bastiment  il 
est  fort  ancien  et  n'a  rien  de  magnifique.  Le  cardinal  de  Bouillon 
en  est  abbé  commendataire.?) «r La  cathédrale,  dédiée  à  Notre- 
Dame,  c'est  Tune  des  belles  églises  que  Ton  puisse  voir  et  des  plus 
régulière.  Le  chapitre  de  celte  église  est  très  considérable;  il  est 
composé  de  60  chanoisne  et  5s  chapelains;  tous  ces  canonicats 
sont  à  la  colcision  de  Teveque;  il  y  a  un  très  beau  thresor  dans 
cette  église,  rempli  de  très  belles  reliques  et  de  plusieurs  mitres 
toutes  brodés  de  perles;  une  des  belles  reliques  qu'il  y  a  et  qui  est 
au  dessus  du  grand  autel,  c'est  de  la  sainte  manne  qui  a  tombé  «u 
désert  pour  nourir  les  Israélites  après  le  passage  de  la  mer  Rouge; 
nous  allâmes  ensuite  voir  léveché  qui  n'a  rien  de  beau  que  le  jardin 
qui  est  très  grand. . .  y>  Nos  voyageurs  ayant  repris  la  poste  arrivè- 
rent à  Amiens. 

Après  avoir  visité  cette  ville,  ils  allèrent  à  Abbeville,  à  Eu,  au 
Tréport,  puis  à  Dieppe,  et  arrivèrent  au  Havre.  Pierre  Jacops 
d'Hailly  consacre  plusieurs  pages  à  la  description  de  cette  ville, 
dont  le  port  est  le  plus  considérable  de  la  province,  situé  à  l'em- 
bouchure de  la  Seine  qui  se  jette  dans  la  mer.  Il  admire  particu- 
lièrement les  deux  grosses  tours  qui  se  trouvaient  à  l'entrée  du  port. 
Nos  voyageurs  logèrent  au  Grand  monarque ,  où  l'on  est  parfaitement 
bien.  Ils  partirent  pour  Harfleur,  passèrent  par  les  Forges,  Lisle- 
bonne,  Caudebecq,  et  arrivèrent  à  Rouen,  l'une  des  plus  grandes 
villes  du  royaume,  et  se  dirigèrent  sur  Caen,  en  passant  par  la 
forêt  des  Molineaux,  autrefois  remplie  de  voleurs,  Pont-l'Évéque, 
et  arrivèrent  à  Caen;  de  cette  ville,  ils  allèrent  à  Avranches;  ib 
logèrent  aux  Trois  rois,  où  l'on  boit  le  cidre  le  plus  renommé  de 
la  Normandie,  et  allèrent  au  mont  SaintrMichel.  Ce  voyage  était 
difficile  alors.  En  quittant  le  mont  Saint-Michel,  nos  voyageurs  se 
dirigèrent  sur  Saint-Malo,  ville  de  la  haute  Bretagne,  bâtie  au  rai- 
lieu  de  la  mer  sur  un  rocher  dit  l'isle  d'Aaron.  Pierre  Jacops  d'Hailly 
fait  une  curieuse  description  de  cette  ville,  où  on  ne  fait  aucun 
commerce;  elle  n'est  habitée  que  par  des  gens  de  mer,  armateurs 
et  corsaires  qui  désolent  et  ruinent  le  commerce  des  ennemis. 
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AprèB  avoir  \mlé  Châteauueuf,  Rennes,  Salnl-Brieuc,  Beliisle, 
Morlah,  Brest,  le  premier  port  et  le  pla»  renomoié  du  royaàinie 
sur  rOcëan,  où  se  tiennent  les  gros  vaisseaax  do  m,  allèreot  à 
Landemeau,  Pontivy;  nos  voyageurs  revinreat  à  Rennes,  oâ  ik 
restèrent  trois  jours  pour  y  attendre  le  carrosse  de  Paris,  où  ils  arri-' 
vèrent  le  t8  par  la  porte  de  la  Conférence,  gr&ces  au  bon  Dieu,  en 
bonne  santé. 

A  la  page  36&,  le  manuscrit  porte  : 

Suite  in  Journal  du  voiage  dam  les  provincee  de  Picardie  y  Cham^ 
pagney  Lorraine,  Ahace,  les  Trois  évesché,  Duché  du  Bar  avec  une 
partie  de  la  Brie. 

Cest  à  la  suite  de  ce  titre  que  se  trouva  la  phrase  en  partie  re- 
produite au  commencement  du  travail;  elle  a  permis  de  déterminer 
que  Tauteur  du  voyage  est  Pierre  Jacops  d'Hailiy. 

frEn  cherchant  à  trouver  du  soulagement  aux  chagrins  et  o 
raiBictîpn  que  je  ressentois  par  la  cruelle  perte  que  j'avais  faits  de 
la  personne  qui  faisoit  seule  tous  le  bonheur  de  ma  vie,  je  voulu 
esprouver  si  le  voïage  ne  pouvais  pas  faire  quelques  eflkts  sur  moq 
esprit  accablé  de  douleur,  en  dissipants  les  mortelles  chagrins  que 
je  ressentois  d'une  si  cruelle  séparation,  à  cet  effet  je  résolus  d'aller 
voir  le  reste  du  royaume  de  France  que  je  n'a  vois  pas  encore  veu, 
non  plus  que  les  conquestes  du  Roy  sur  les  bords  du  Rhin. 

ff  Je  partis  de  Lille  le  sa  aoust  1695,  avec  le  mesme  amis  que 
ma  touiours  tenu  ûdelle  compagnie  dans  mes  deux  précédens 
voïages.  fi 

Nos  voyageurs  allèrent  dîner  à  trois  lieues  de  Lille,  dans  une 
des  terres  de  Pierre  Jacops  d'Hailly,  nommée  Aigrement,  passèrent 
par  Pont-à-Marcq,  Bersée,  virent  les  abbayes  de  Flines  etd'Anchin 
et  allèrent  coucher  à  Douai.  Noti^  auteur  consacre  cinq  pages  à  la 
description  de  cette  ville.  «rNous  aommençames,  dit-il,  à  voir  la 
ville  par  la  principale  église,  qui  est  S^-Amé;  c'est  une  collé- 
giale; elle  est  très  belle,  particulièrement  le  cœur,  qui  est  nouvel- 
lement bastis.  La  chapelle  du  S -Sacrement  de  miracle  est  très 
considérable  par  les  ornements  et  l'aiyenterie  dont  elle  est  ornée 
les  grands  jours,  de  mesme  que  le  grand  autel  du  cœur  ou  l'on  voit 
de  très  grandes  pièces  d'argenterie.  Les  orgues  de  cette  église  sont 
parfaitement  belles,  i»  Pierre  Jacops  d'Hailly  parle  des  autres  monu- 
ments et  de  l'Université  :  «r  L'Université  a  esté  fondé  et  establis  lan 
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i563  par  Pfailippes,  second  roy  Despagoe,  à  Tiiistance  du  papç 
Pie  IV,  et  son  successeur  Pie  V  la  confirma  en  1669  :  elle  est  gé- 
nérale pour  toutes  les  sciences  ;  il  y  a  A  collège  pour  la  philosoplrie 
scavoir  :  Leroy,  Anchin,  Marchiennes  et  Saint-Vast,  Anchio  et 
Marchiennes  sont  gouvernées  par  le»  Jésuites,  à  qui  les  moines  de 
Marchiennes  et  d'Ancbia  donnent  pension;  les  moines  de  S^-Vast 
enseignent  dans  leur  collège  et  celuy  du  Roy  est  régenté  par  des 
prestres  séculiers  qUi  ont  pension  du  Roy.  Les  Jésuites  enseignent 
aussy  la  théologie  mais  Ion  est  obligé  daller  prendre  ses  degrés  au 
collège  publicq  ou  Ion  enseigne  aussy  la  th^Iogie,  le  droit  et  la 
médecine,  toutes  les  leçons  sont  données  par  le  Roy.  L'Université  à 
sa  justice  particulière;  outre  celle  la,  il  y  a  la  gouvernance  qui  est 
la  justice  establie  pour  la  campagne.  ^  Nos  voyageurs  logèrent  au 
Lion  d^&Ty  où  Ton  est  très  bien,  et  partirent  le  ùk  pour  aller  cou- 
cher à  Cambrai. 

ff  Cambray  est  la  ville  capitale  du  Cambrésis,  située  sur  la  rivière 
de  Lescaut,  qu'un  petit  bras  traverse;  c'est  un  archevesché  depuis 
Tan  1559  que  Je  pape  Paul  9  lériga  d'evesché  en  archevesché  à  la 
prière  de  Pht**  a**  roy  d'Espagne.  Monsieur  l'abbé  Fenelou,  précep- 
teur des  enfans  de  France,  est  archevesque  duc  de  Cambray  et 
comte  du  Cambrésis,  prince  du  Saint-Empire.^  Pierre  Jacops 
d'Hailly  consacre  sept  pages  à  la  description  de  cette  ville.  Après 
avoir  parié  du  marché,  du  bâtiment  de  la  maison  (maison  de  ville) 
au-dessus  duquel  se  trouve  l'horioge  où  est  le  fameux  Martin  de 
Cambray  et  sa  femme,  qui  frappent  l'heure  avec  un  marteau  qu'ils 
ont  à  la  main.  Il  dit  :  kNous  commençâmes  à  voir  la  ville  par  la 
métropolitaine  dédiée  à  Nostre-Dame,  qui  est  une  très  belle  église, 
particulièrement  le  cœur;  le  jubé  est  parfaitement  beau  tout  d^ 
marbre  noir  enrichie  de  feuillage  de  cuivre  ou  autres  ornements, 
le  trésor  de  cette  église  est  très  riche  de  mesme  que  celuy  de  la 
chapelle  de  Nostre  Dame  de  Grâce  qui  s'est  rendue  fameuse  par  tous 
le  monde  par  les  miracles  qui  se  font  journellement.  L'autel  de 
cette  chapelle  est  touiours  ornée  d'une  magnificence  surprenante, 
toute  y  est  d'ai^ent,  le  devant  d'autel,  les  passez,  le  tabernacle; 
en  un  mot  jusques  à  la  clochette;  on  nous  fit  voir  l'image  miracu- 
leuse de  la  vierge  quon  dist  avoir  esté  peinte  par  saint  Luc,  elle 
est  du  costé  de  l'évangile  dans  une  niche  fermé  d'une  grille  de  fer 
doré  et  d'une  porte  de  bois,  cette  sainte  image  est  de  mesme  que 
les  médailles  que  l'on  en  voit;  le  visage  est  fort  brun.  Ce  tableau 
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est  enrichis  d'une  quantité  prodigieuse  de  pierreries.  Il  y  a  dans 
cette  chapelle  plus  de  cinquante  grosses  lampes  d'argent;  se  sont 
tous  dons  que  Ton  y  a  fait;  il  y  a  tout  en  haut,  à  un  pied  prës  de 
la  voûte,  30  ou  3  5  cornettes  ou  estendarts  que  les  espagnols  ont 
offerts  à  la  yiei^ge  les  ayant  pris  sur  les  François;  dans  les  croisées 
à  droite  il  7  a  une  horloge  qui  fait  tourner  quand  Theure  sonne 
tous  les  misteres  de  la  passion  et  marque  outre  Theure,  les  mois, 
lesiours,  la  lune  et  le  cours  du  soleil  dans  le  zodiaque;  après  avoir 
veu  le  dedans  de  Teglise  nous  montâmes  à  la  tour  qui  est  Tune  des 
plus  belles  flesches  du  monde,  la  flesche  est  aussy  haute  que  la 
tour.  Ion  monte  pour  arriver  aux  galleries  qui  sont  au  pied  de  la 
flèche  3oo  degrez;  cette  flèche  est  une  ouvrage  des  plus  hardie  que 
Ton  puisse  faire  toute  de  pierre  de  taille  travaillé  à  jour  sans  aucun 
soustiens,  barauds  de  fer  ou  ancre,  et  la  maçonnerie  na  pas  plus 
de  trois  quarts  de  pieds  d'épaisseur.  Ton  voit  dans  cette  tour  une 
grande  quantité  de  grosse  cloche  particulièrement  une  qui  surpasse 
tous  les  autres  que  Ton  appelle  Marie  fontenoise  ;  cette  ^ise  mé- 
tropolitaine est  déservie  par  5o  chanoisne  et  96  autres  ecclésias- 
tiques dont  les  canonicats  sont  les  plus  honorables  et  les  meilleurs 
de  tous  les  pays  bas. 

rr  Ayant  veu  tous  ce  qu'il  y  avoit  à  voir  dans  cette  église  nous 
allâmes  voir  l'archevesché  qui  est  la  auprès  ;  c'est  un  très  beau 
battiment,  le  jardin  est  très  beau.  L'abbaye  de  Saint-Aubert,  de 
l'ordre  de  saint  Augustin,  n'en  est  pas  éloigné;  le  quartier  de 
l'abbé  et  celuy  des  religieux -est  très  magnifiquement  basties,  quant 
à  leglise  il  ni  y  a  rien  de  beau  quoy  quelle  soit  nouvellement  bastie; 
le  quartier  de  l'abbé  est  occupé  par  le  comte  de  Montbron,  gou- 
verneur de  Cambray  et  Cambrésis.  ?» 

En  quittant  Cambrai,  nos  voyageurs  visitèrent  Saint-Quentin, 
Laon,  L'a  Fère,  Liesse,  Corbigny,  Reims,  Chalons,  Rethel,  Char- 
leville,  Sedan,  visitèrent  l'abbaye  de  Mousson,  puis  Stenay,  Renay, 
Verdun  et  arrivèrent  à  Metz,  dont  Pierre  Jacobs  d'Hailly  fait  une 
longue  description  ainsi  que  pour  Nancy,  visitèrent  Saint-Nicolas, 
Lunéville,Blamont,  Sarrebourg,  Phalsbourg,  Saverne  et  arrivèrent 
-à  Strasbourg.  Ils  prirent  une  chaise  de  poste  le  5)8  pour  aller  à 
Bâlc,  oi!i  ils  parvinrent  après  avoir  vu  Brisach  et  Molsheim. 

Bâle  est  la  ville  capitale  du  canton  de  ce  nom.  Pierre  Jacops 
d'Hailly  consacre  huit  pages  à  la  description  de  la  ville.  Voici  ce 
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qu'il  dit  de  la  Danse  des  morts  y  d'Holbein,  qui  élait  alors  en  bon 
^tat  :  rrL'on  pade  partous  de  la  danse  des  morts  de  Basle,  c'est 
^ussy  lune  des  belles  pièces  que  Ton  puisse  voir  et  la  plus  naturel- 
lement peinte. 7)  Le  a  octobre  au  matin,  nos  Lillois  prirent  un  petit 
bateau  de  3  pieds  et  demi  de  large  et  de  1 9  pieds  de  long  pour 
descendre  le  Rhin  et  aller  voir  Huningue,  ville  nouvelle,  plutôt 
forteresse  que  le  roi  a  fait  bâtir  pour  tenir  les  Suisses  en  respect; 
elle  commande  la  ville  de  Bâle,  où  ils  retournèrent  coucher. 

En  quittant  Bâle ,  nos  voyageurs  revinrent  par  Molsbeim ,  Brisach , 
Colmar,  Schelestadt,  Matzenheim,  et  rentrèrent  à  Strasbourg. 
Pierre  Jacops  d'Hailly  consacre  dix-neuf  pages  à  la  description  de 
cette  ville.  Il  a  intercalé  dans  son  manuscrit  trois  gravures  repré- 
sentant la  cathédrale.  Nos  voyageurs  logèrent  à  la  Tabk  royak, 
traiteur  français,  où  ils  furent  parfaitement  bien.  Le  ii,  ils  par- 
tirent pour  aller  séjourner  quelques  mois  à  Paris  avant  de  retourner 
chez  eux,  en  passant  par  Kitelbeim,  Saverne,  Phalsbourg,  Sarre- 
bourg,  Blamont,Herdeviller,  Lunéville,  Saint-Nicolas^  la  Rochelle. 
Le  1 5,  ils  arrivèrent  à  Nancy,  où  ils  achetèrent  des  ouvrages  en 
bois  de  Sainte-Lucie  et  les  firent  emballer.  Le  1 6 ,  ils  partirent  pour 
Toul,  passèrent  par  Saint-Aubin,  Nétancourt,  Fresne,  Châlons- 
sur-Mame,  Bierge,  Étampes,  Montmirail,  la  Ferté-sous-Jouarre., 
Meaux. 

Le  93,  nos  voyageurs  allèrent  voir  le  Fresne,  très  belle  maison 
appartenant  aux  duc  de  Nevers,  dînèrent  à  Clayc,  mangèrent  à  la 
Poste  y  où  Ton  est  très  bien,  et  allèrent  voir  à  Vaux-le- Vicomte  la 
fameuse  maison  que  Fouquet,  surintendant,  fit  bâtir  et  où  il  reçut 
Louis  XIV  et  sa  cour.  Ayant  bien  promené  dans  les  jardins,  ils 
prirent  la  route  de  Paris,  où  ils  arrivèrent  en  parfaite  santé. 

La  page  6oi  du  manuscrit  porte  : 

Suite  du  voiage  de  France  dans  les  provinces  de  Picardie ,  Beauvoisis , 
Pays  chartrains,  Vendosmois,  Touraine  et  Beausse, 

((Ennuyé  de  rester  chez  moy  inutile  et  Tinclination  de  voïager 
me  continuant  touiours,  je  fis  parti  avec  un  ami  d'aller  voir  une 
sœur  qui  demeuroit  au  voisinage  de  Tours.  ^ 

tNous  partîmes  le  9*  de  septembre  1697;  nous  allâmes  diner  à 
Béthune,  qui  est  éloigné  de  7  lieues.^ 

Après  avoir  visité  Béthune,  Arras,  Amiens,  Reauvais,  Chaumont , 
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Dreux,  Chartres,  Veodôme,  Château-Renault,  nos  voyageurs  arri- 
vèrent à  Tours;  ils  partirent  pour  Fouchault,  but  et  terme  de  leur 
voyage;  ils  restèrent  chez  M"**  la  marquise  de  F. . .  jusqu'au  3  oc- 
tobre, dans  un  très  gros  château  où  ils  furent  comblés  d'amitiés. 

Le  3,  nos  voyageurs  revinrent,  passèrent  par  Iseure,  Bbis, 
Saint-Laurent-les-Eaux,  Cléri,  Orléans,  Arthenay,  Angerville,  Linas, 
Montlhéry,  Lonjumeau,  où  Ton  voit  un  magnifique  château  appar- 
tenant au  marquis  d'Effiat,  et  rentrèrent  à  Paris. 

Les  pages  /i97  à  /i3o  de  ce  volume  sont  consacrées  à  la  ir Table 
générale  des  villes  où  j'ai  passée.^ 

Tome  II,  p.  9  :  Recueil  oujowmal  de  plusieurs  voiages  faits  les  années 
i6gj-i6g8.  Seconde  partie. 

Page   1.   Journal  du  voiage  des  Pays-Bas,  dans  la  Flandre, 

Havnaut  et  Artois. 

■ 

(t  Ennuyé  d'estre  tousiours  dans  une  ville  ou  le  plus  cuisant  cha- 
grins qu'un  homme  peut  resentir  dans  la  vie  m'est  arrivé  et  qui  se 
présente  continuellement  à  mon  esprit,  n'étant  dissipe  de  rien  par 
le  peu  d'aflbires  qui  m'occupoient,  je  fis  parti  avec  plusieurs  de 
mes  amis  d'aller  nous  promener  dans  les  villes  des  Pays-Bas  qui 
sont  sous  la  domination  espagnole  et  hoUandoîse,  ce  que  nous 
remismes  à  exécuter  aussy  tost  que  la  paix  sera  faite,  y* 

Nos  voyageurs  partirent  de  Lille  le  3o  mai  1697  P^^^  ^^^  dtner 
à  Tournai.  Pierre  Jacops  d'Hailly  consacre  neuf  pages  de  son  manu- 
scrit à  l'histoire  et  description  de  cette  ville  intéressante.  Le  3 1,  ils 
allèrent  à  Condé  en  passant  par  Mortagne,  visitèrent  l'abbaye  de 
Grepin,  puis  Bossut  et  Saintr-Guislain,  Mons,  Manbeuge.  Voici  ce 
que  dit  Pierre  Jacops  d'Hailly  sur  cette  ville  :  tr  Maubeuge  est  véri- 
tablement une  place  de  guerre;  ce  qui  la  rend  considérable  c'est  le 
chapitre  fondé  par  sainte  Aldegonde.  Jt  Nos  voyageurs  partirent  pour 
Baroi  et  arrivent  à  Valenciennes;  notre  auteur  fait  une  descrip- 
tion intéressante  de  cette  ville  :  «rNous  commençâmes  à  voir  la 
ville  par  l'église  principale,  qui  est  Notre-Dame  la  Grande;  elle  est 
très  belle  et  beaucoup  enjolivée  d'ouvrages  de  marbre.  Le  jubé  est 
parfaitement  beau,  il  est  tout  de  marbre.  Ce  sont  les  moines  de 
l'abbaye  d'Hasnon  qui  desservent  cette  église.  1» 

(F  Le  5  nous  partîmes  à  l'abbaye  de  Vicogne  qui  est  éloigné  de 
9  1.  de  Valenciennes.  C'est  l'une  des  plus  belles  abbayes  et  des 
plus  agréables  que  l'on  puisse  voir.  L'esg^ise  est  parfaitement  belle. 
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très  bien  omëe  et  embellie  d  une  grosse  quantité  d^ouvrages  de 
marbre.  Le  grand  autel  est  d*une  beautë  surprenante,  les  moines 
ne  négligent  rien  pour  rendre  leur  église  des  plus  belles  et  des  plus 
magnifiques.  L'on  nous  fit  voir  ensuite  Tabbaye  qui  est  des  mieux 
basties  et  qui  correspond  à  Tesglise.  Il  y  a  une  très  belle  biblio- 
thèque remplie  de  manuscrit  très  rares  que  Ton  avoit  sauvé  a  cause 
de  la  guerre.  Il  y  a  un  escalier  pour  monter  à  cette  bibliothèque 
que  Ton  estime  une  merveille  d'architecture.  Le  réfectoire  resomble 
plus  tost  pour  sa  grandeur  a  une  église  qu'a  toute  autre  chose;  nous 
vismes  ensuite  le  quartier  de  Tabbé  ou  il  y  a  un  très  beau  jardin 
avec  un  estang  au  bout.  La  basse  court  de  cette  abbaye  est  grande 
comme  une  citadelle,  cette  abbaye  est  de  Tordre  de  prémontré.  Le 
Cardinal  de  Bouillon  en  est  abbé*  Ayant  veu  cette  abbaye  nous  al- 
lâmes à  S^  Amand  9  1.;  Ton  est  toujours  au  milieu  des  bois. . . 
Tout  ce  qu'il  y  a  a  voir  est  l'abbaye,  du  mesme  nom*  que  la  ville, 
qui  estia  plus  belle  et  la  plus  magnifique  qu'il  y  ait  dans  les  dix- 
sept  provinces  et  dans  la  France,  noMS. allâmes  voir  un  moine  que 
je  conossois  beaucoup  qui  se  donna  la  peine  de  nous  faire  voir 
l'abbaye  d'un  bout  a  l'autre. 

or  Nous  commençâmes  par  l'église  qui  est  la  pièce  la  plus  superbe 
et  la  plus  belle  que  l'on  puisse  voir;  l'on  a  de  la  peine  à  croire  qu'un 
abbé  seul  ait  entrepris  un  tel  ouvrage  n'appartenant  qu'aux  princes 
de  faire  faire  des  ouvrages  si  distinguez;  elle  est  d'une  beauté  et 
d'une  magnificence  qui  surprend,  rien  n'y  est  espargné;  les  petites 
nefs  sont  doubles  a  deux  estages,  le  cœur  est  à  la  hauteur  et  de 
plein  pied  du  3*  estage,  l'on  monte  trente  cincq  degrés  de  marbre 
pour  y  aller,  les  murailles  des  deux  costez  en  sont  aussy  revestues , 
omeez  de  colonnes  de  différentes  couleurs,  les  formes  des  religieux 
sont  d'une  très  belle  boiserie  qui  correspond  au  reste,  l'autel  est 
très  magnifiquement  orne  toujours  en  argent,  il  y  a  un  tableau  de 
Rubens  que  l'on  estime  beaucoup,  c'est  le  martyre  de  S^  Estiennew 
Les  plus  belles  et  les  plus  grandes  orgues  du  pays  se  voient  dans 
cette  église;  elles  sont  aussi  bonnes  que  belles,  ce  qui  est  le  prin- 
cipal; l'on  y  travaille  à  un  portail  au  dessous  des  orgues  qui  sera 
très  magnifique,  nous  ne  pûmes  pas  voir  le  thresor  de  celte  église 
ni  les  ornements  parce  que  tpnt  estoit  sauvé  pour  la  guerre;  ayant 
veu  l'élise  nous  allâmes  voir  l'abbaye  qui  est  générallement  toute 
rebastie  de  neuf,  tout  en  est  magnifique.  Vous  entrez  d'abord  dans 
une  grande  cour  entourée  de  galleries  au  bout  de  laquelle  est  le 

«9- 
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quartier  de  Tabbë,  ou  il  y  a  de  très  beaux  appartements,  le  réfec- 
toire, la  salie  de  récréation,  les  cloistres,  les  jardins,  tout  y  est 
d'une  très  grande  beauté;  lenclos  de  cette  abbaye  contient  près  de 
trois  lieues  de  tour,  aussy  y  a  il  dans  ce  clos,  bois,  estangs,  prai- 
ries, et  terres  à  labour  avec  des  allées  d'arbres  à  perte  de  veue. 
Cette  abbaye  est  de  Tordre  de  S*  Benoist,  Tune  des  plus  riches  de 
la  Flandre  sans  estre  en  commande;  Ton  fait  monter  son  revenu  a 
60,000  escus.  Les  abbés  sont  seigneurs  spirituels  et  temporels  de 
la  ville;  nous  mangeâmes  un  morceau  a  Tabbaye  ou  nous  avons 
bu  d'excellent  vin. 

(r  Nous  en  partimes  à  3  heures  pour  aller  coucher  à  Douay  qui 
en  est  éloigné  de  5 1.  Ton  est  presque  tousiours  au  milieu  des  bois; 
nous  passâmes  à  une  lieue  des  abbayes  de  Marchiennes  et  d'Anchin 
qui  sont  de  très  belles  et  fort  riches  abbayes  de  Tordre  de  S*  Be- 
noist; nous  passâmes  aussy  près  de  Tabbaye  de  Flines  ou  sont  des 
religieuses  de  Tordre  de  S^  Bernard;  Ton  auroit  raison  de  dire  que 
c'est  le  pays  des  moines  puisqu'on  quatre  lieues  de  long  et  3  de 
larges  il  y  a  8  ou  9  abbayes ...  ?» 

Après  avoir  revu  Douai,  Cambrai,  Arras,  ils  restèrent  quatre 
jours  à  Béthune  près  d'un  ami  intime;  pendant  ce  séjour,  Pierre 
Jacops  d'Hailly  nous  dit  :  tt  Nous  allâmes  voir  la  maison  du  comte 
de  Blangerval  à  Annequin,  qui  est  la  plus  grosse  et  la  plus  belle 
maison  du  pays  d''Artois,  elle  est  à  9  1.  de  Bethune;  Ton  y  voit  une 
grosse  quantité  de  tableaux  très  rares  que  Ton  estime  infiniment, 
la  plupart  sont  des  portraits  des  ancestres  fait  par  Yaudick;  il  y  a 
une  Leda  d'un  au  Ire  peintre  qui  est  estimée  un  chef  d'œuvre  de 
peinture,  les  jardins  et  les  appartements  sont  très  beaux. . .  y> 

En  quittant  Béthune,  nos  voyageurs  visitèrent  Tabbaye  de 
Chocques,  de  Tordre  de  Saint-Augustin,  passèrent  à  Lillers  et  arri- 
vèrent à  Aire,  qui  possède  une  collégiale  intéressante;  après  avoir 
mangé  à  la  Clef  d^or,  où  Ton  nest  pas  bien,  ils  se  dirigèrent  sur 
Sainl-Omer. 

Pierre  Jacops  d'Hailly  consacre  neuf  pages  à  la  description  de 
cette  ville.  Après  avoir  parlé  de  la  cathédrale,  qui  existe  encore,  ii 
dit  :  (tNous  allâmes  a  Tabbaye  de  S*  Bertin  qui  est  Tune  des  plus 
riches  et  des  plus  considérables  abbayes  des  Pays  Bas;  elle  est  de 
Tordre  de  S*  Benoist;  elle  a  sa  juridiction  particulière  dans  la  ville 
tant  pour  le  temporel  que  pour  le  spirituel;  Teglise  est  parfaite- 
ment belle,  toute  couverte  de  plomb  de  mesme  que  Tabbaye,  ornée 
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d'une  belle  tour  ou  il  y  a  une  très  belle  sonnerie.  Pour  ce  qui  est 
du  dedans  de  Teglise,  elle  est  d'une  beauté  achevée  dans  le  goust 
gotique;  il  y  a  cent  choses  a  remarquer;  nous  commençâmes  par  le 
cœur  qui  est  très  bien  orne,  les  formes  sont  d'une  très  belle  boi- 
serie. Le  jubé  est  tout  en  marbre  orné  de  bas  reliefs  de  marbre 
blanc  qui  représentent  la  vie  de  S*  Bertin,  on  les  estime  beaucoup; 
Tautel  est  tout  de  marbre  blanc  et  noir  avec  un  grand  tabernacle 
d'argent  et  de  cuivre  doré  qui  est  d'une  grande  magnificence;  il  y 
a  au-dessous  du  tabernacle  un  soubassement  que  l'on  ne  découvre 
que  les  grandes  festes,  qui  est  tout  d'or  massif  et  de  vermeil,  ou  il 
y  a  une  prodigieuse  quantité  de  pierreries  brutes  et  polies  d'une 
grosseur  surprenante.  Il  y  a  un  diamant  qui  est  aux  clous  des 
pieds  d'un  christ  en  croix  que  l'on  estime  5,ooo  escus;  toute  l'ar- 
genterie et  les  ornements  qui  servent  à  cet  autel  sont  d'une  magni- 
ficence extraordinaire  :  une  des  choses  curieuses  qu'il  y  a  a  voir  dans 
cette  ^lise  sont  les  tableaux  anciens  d'Albert  Durer;  les  plus  es- 
timés sont  ceux  qui  enferment  le  soubassement  du  grand  autel; 
ayant  vu  l'esglise  nous  allâmes  voir  l'abbaye  qui  est  aussy  très 
belle;  les  appartements  du  quartier  de  l'abbé  sont  meublez  pour  y 
loger  un  prince  tant  les  meubles  y  sont  magnifiques;  les  réfectoires 
des  moines  pour  l'hiver  et  pour  l'esté  sont  grands  comme  des 
églises;  le  clos  de  cette  abbaye  entreprend  la  moitié  de  la  ville; 
chaque  moine  a  son  jardin  particulier,  et  ceux  qui  sont  en  charge 
ont  leurs  appartements  séparez  du  quartier  commun.  Mons'  de 
Béthunes  Desplanques  en  est  présentement  abbé;  il  tient. table,  a 
un  train  et  équipage  de  seigneur,  d  Nos  voyageurs  allèrent  ensuite 
visiter  l'abbaye  de  Clairmarais  ainsi  que  les  îles  flottantes,  et  par- 
tirent le  1 7  pour  Dunkerque. 

Dunkerque  est  le  port  le  plus  considérable  que  la  France  pos- 
sède en  Flandre.  Pierre  Jacops  d'Hailly  décrit  la  ville  d'une  ma- 
nière intéressante,  en  faisant  valoir  son  importance.  Nos  voyageurs 
logèrent  à  VEstoile;  oh  l'on  est  très  mal  et  très  cher,  et  partirent 
pour  Berghe-Saint-Vinoc;  notre  auteur,  en  nous  faisant  connaître 
la  ville ,  dit  :  ir  L'abbaye  de  S*  Vinoc  qui  est  située  sur  une  hauteur 
au  bout  de  la  ville,  il  n'y  a  que  le  cœur  de  l'église  qui  mérite  d'être 
veu  et  le  quartier  de  l'abbé,  le  reste  de  l'abbaye  n'estant  pas  encore 
restabli  ayant  esté  bruslé;  cette  abbaye  est  de  l'ordre  de  S*  Be- 
noist.  ii 

Le  90,  nos  Lillois  allèrent  coucher  à  Ypres  en  passant  par  Po-^ 
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peringbe,  ville  renommée  pour  le  commerce  des  houblons.  Ypres, 
grande  ville,  bien  bâtie,  possède  une  belle  cathédrale,  des  hiiilles 
incomparables.  Ils  partirent  le  ai,  visitèrent  labbaye  de  Messines, 
s'arrêtèrent  à  Wameton,  passèrent  h  Quesnoy-sur-Deule,  à  Wam- 
brechies,  visitèrent  Tabbaye  de  Marquette  qui,  selon  lavis  de 
Pierre  Jacops  d'Hailly,  «rcst  Tune  des  belles  abbayes  de  femmes  que 
Ton  puisse  voir,  tant  par  sa  situation  au  milieu  des  bois  que  par 
d'autres  beautés  qu'il  y  a  a  voir  tant  dans  Tes^ise  que  dans  la 
maison;  cette  abbaye  est  de  Tordre  de  Cisteaux  ou  de  S*  Ber- 
nard n.  Ils  arrivèrent  ensuite  à  Lille  et  finirent  leur  voyage  en  par- 
faite santé. 

A  la  page  63  du  manuscrit  se  trouvent  les  mots  suivants  : 

Suite  de  Journal  du  voïage  des  Pays-Bas  dans  la  Flandre  espagnoles  ^ 
Zilande,  HoUande  et  Brabant  HoUandois  et  Espagnols,:^ 

(tLa  paix  conclue  à  Ryswick  en  1697  ^^^^  doiinant  la  liberté  de 
voir  les  provinces  des  Pays-Bas  qui  ne  sont  pas  sous  la  domination 
du  roi,  nous  nous  rejognismes,  la  mesme  compagnie  du  voiage 
précédent,  comme  nous  l'avions  projette  des  lors,  pour  aller  voir 
le  reste  des  Pays  Bas  que  nous  n'avions  pas  encore  veu,  si  ce  n'est 
quelques  villes  de  Flandre  espagnolle  que  nous  avions  veu  estant 
très  jeunes. 

trNous  sommes  partis  de  Lille  le  3  juillet  1697  pour  aller  cou- 
chera Ypres.fl 

Le  &,  nos  voyageurs  prirent  la  barque  de  Bruges,  passèrent  le 
fort  de  Knoek,  Dixmude,  petit?e  ville  démantelée,  Nieuport,  petite 
ville  bâtie  dans  les  marais,  que  la  négligence  des  Espagnols  laisse 
ruiner,  et  arrivèrent  à  Bruges. 

Bruges  est  la  seconde  viHe4e  la  Flandre  flameiigante,è  3  lieues 
de  la  mer,  au  milieu  de  pinceurs  canaux  qui  lui  donnent  commu- 
nication avec  les  principales  villes  des  dix-sept  provinees.  Pierre 
Jacops  d'Hailiy  consacre  dix  pages  à  la  description  de  cette  ville  qui 
était  encore  importante  à  cette  époque.  Ayant  logé  à  la  Porte  iOr^ 
où  on  est  très  bien,  nos  voyageurs  prirent  la  barque  pour  aller  k 
Ostende. 

Après  avoir  visité  Ostende,  nos  voyageurs  se  dir^fèrent  sur  Lé- 
cluse,  qui  était  encore  l'un  des  quatre  ports  de  mer  de  la  Flandre 
appartenant  aux  Hollandais.  Ib  continuèrent  leur  route  en  allant  à 
FiessingucctMiddelbourg;  le  10,  ils  prirent  des  chariots  pour  faire 
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le  tour  de  file  de  Walcheren,  puis  allèrent  h  Rotterdam,  à  Delft, 
partirent  pour  la  Haye,  par  la  barque,  puis  pour  Leyden,  Harlem 
et  arrivèrent  à  Amsterdam. 

Amsterdam  est  sans  contredit  Tune  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  villes  du  monde,  bien  bâtie,  bien  peuplée,  fort  marchande. 
Après  ce  prëambule,  Pierre  Jacops  d'Hailly  consacre  onze  pages  à 
la  description  copplèle  de  la  ville,  qui  est  fort  remarquable.  Nos 
Lill6is  logèrent  à  la  Bible ,  où  on  n'est  pas  bien. 

Ds  visitèrent  ensuite  les  villes  sur  les  bords  du  Zniderzée,  le 
village  de  Saardam,  partirent  pour  Utrecht  et  passèrent  par  Breda 
pour  arriver  à  Anvers.  Pierre  Jacops  d'Hailly  consacre  quinze  pages 
h  la  description  d'Anvers,  tr C'est  une  très  belle  ville,  la  plus  mar- 
chande des  Pays-Bas.  ^  Nos  voyageurs  logèrent  au  Petà  Laboureur, 
où  Ton  est  bien,  et  partirent  de  grand  matin  pour  Malines,  et  allè- 
rent a  Bruxelles,  en  passant  par  Wilvorde.  Pierre  Jacops  d'Hailly 
consacre  onze  pages  à  la  description  de  Bruxelles  et  huit  à  celle 
de  Gand.  Nos  Lillois  se  dirigèrent  sur  Gourtrai,  par  Harlebecque, 
puis  par  Menin  et  par  les  villages  d'Halluin,  Roncq,  Bondues,  ils 
rentrèrent  à  Lille  en  parfaite  santë,  sans  avoir  essuyé  le  moindre 
malheur  en  route. 

La  lecture  de  ces  voyages,  d'une  bonne. écriture,  fait  connaître 
comment  on  pouvait  voyager  à  la  fin  du  xvii"  siècle,  et  relative- 
ment vite. 

Pierre  Jacops  d'Hailly  donne  des  renseignements  intéressants 
sur  un  grand  nombre  d'abbayes,  de  monuments  et  d'objets  dis- 
parus. 

Parmi  les  hôtels  indiqués  par  notre  voyageur,  un  certain 
nombre  existent  encore  aujourd'hui.  Ayant  parcouru  les  mêmes  con- 
trées que  lui,  nous  avons  eu  parfois  l'occasion  de  loger  dans  les 
hôteb  où  il  était  descendu  deux  siècles  avant  nous. 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Lille  possède  un  autre  manuscrit 
de  voyages  du  même  auteur;  nous  croyons  devoir  l'analyser  som- 
mairement, il  a,  comme  les  précédents,  l'avantage  d'être  inté- 
ressant et  instructif.  Il  s'agit  d'un  voyage  en  Italie. 

N*^  597,  Pierre  Louis  Jacobs  d'Hailly  :  «r  Journal  du  voiage 
d'Italie  fait  en  l'année  1699-1700.7) 

Sur  papier,  176  pages,  plus  les  pages  préliminaires  A,  B,  etc., 
918  sur  160  millim.  Couvert  parchemin. 
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Page  1**  :  «r  Conservant  touiours  rinclinaiion  de  voiager  pour 
voir  et  connoitre  tes  mœurs  et  manières  estrangères  et  estant  dans 
une  pleine  liberté  de  le  pouvoir  faire,  je  fis  parti  avec  un  ami 
intime  d'aller  voir  Tltalie  que  la  guerre  m'avoit  empêché  de  voir 
passé  plusieurs  années;  nous  résolûmes  départir  le  a  3  juillet  1699 
ce  que  nous  exécutâmes. 

(tNous  partimes  donc  de  Lille  le  s  3  juillet  et  .allâmes  diner  à 
Hulluch  chez  des  amis.)»  Le  lendemain  nos  voyageurs  gagnèrent 
Arras,  ils  logèrent  au  Grand  Cerf^  où  Ton  est  très  bien. 

Le  95,  ils  partirent  de  grand  matin  pour  Roye  et  allèrent  cou- 
cher à  Senlis.  fls  arrivèrent  a  Paris  où  ils  séjournèrent  jusqu'au 
i5  août,  n'ayant  pu  trouver  de  place  à  la  diligence  de  Lyon  avant 
ce  jour-là.  Le  séjour  à  Paris  leur  fut  agréable. 

Le  1 5  août ,  nos  voyageurs  partirent  à  U  heures  du  matin  pour 
Lyon.  La  description  du  voyage  en  France  que  Pierre  Jacops 
d'Hailly  va  exécuter  a  été  faite  par  lui  dans  son  journal  des 
voyages,  1690.  Nous  reprendrons  le  récit  le  8  septembre  à  l'ar- 
rivée à  Fréjus,  ville  ancienne,  d'où  l'on  alla  couchera  Cannes; 
cette  ville  était  loin  alors  de  l'état  où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 
Après  avoir  logé  au  Grand  Logis,  où  l'on  est  fort  bien,  ils  partirent 
de  grand  matin  pour  Nice  en  passant  par  Antibes,  dernière  ville 
de  Provence  et  du  royaume,  et  arrivèrent  à  destination  par  une 
route  pleine  de  dangers. 

Nice  est  la  ville  capitale  du  comté  du  même  nom  appartenant 
aux  ducs  de  Savoie,  ville  entourée  de  montagnes,  commerce  de 
soie.  Cette  ville  n'était  pas  encore  une  station  balnéaire  pleine  d'at- 
traits et  de  plaisirs.  Nos  voyageurs  logèrent  à  V Auberge  royale,  où 
l'on  est  fort  bien. 

Le  10  octobre,  à  8  heures,  ils  montèrent  à  cheval  pour  passer 
les  montagnes,  traversèrent  un  certain  nombre  de  villes  et  arrivè- 
rent à  Turin,  où  ils  restèrent  sept  jours,  passèrent  par  Montcar- 
lier,  Villeneuve,  Asti,  Alexandrie,  ville  de  l'Etat  de  Milan;  ils  dînè- 
rent aux  Trois  Rois,  où  l'on  est  très  mal,  et  se  remirent  en  route. 
Ils  furent  poursuivis  par  des  brigands,  auxquels  ils  échappèrent 
grâce  à  leurs  chevaux ,  et  arrivèrent  à  Novi,  traversèrent  un  beau  pays 
et  les  Apennins  pour  entrer  à  Gênes,  puis  se  dirigèrent  sur  Pavie, 
visitèrent  et  admirèrent  la  Chartreuse,  continuèrent  leur  route 
pour  Milan,  s'embarquèrent  pour  les  lies  Borromées,  et  virent  la 
grande  statue  de   saint  Charles  Borromée,  dont  Pierre  Jacops 
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d'Hailly  dit  :  tt  C'est  la  plus  grande  statue  qu  il  y  ait  présentement 
sons  le  cieLT» 

Nos  voyageurs  passèrent  ensuite  par  Marignan,  Lodi,  Parme- 
san, Cazal,  Plaisance,  San  Dominno,  Castel  Guelfo  et  arrivèrent  à 
Parme.  Us  se  remirent  en  route  pour  Reggio,  Bologne,  Florence, 
Pise,  Livoume,  Sienne,  Viterbe  et  arrivèrent  à  Rome  exténués  de 
fatigue.  Ib  descendirent  à  ÏEscu  de  France,  près  la  place  d'Es- 
pagne, où  ils  furent  bien. 

Nos  voyageurs  restèrent  longtemps  à  Rome,  à  en  juger  par 
rétendue  du  travail  de  Pierre  Jacops  d'Hailly  sur  Thistoire  ro-^ 
maine,  l'histoire  de  la  ville  de  Rome  et  la  description  de  ses  mo- 
numents, travail  que  nous  ne  pouvons  analyser.  Nous  nous  con- 
tenterons de  reproduire  le  texte  qui  regarde  la  France.  Uauteur  dit 
quelques  mots  seulement  de  l'académie  française  de  peintures  et 
de  sculptures,  à  qui  le  tr  roy  donne  loo  escus  de  pension  à  chacun 
à  sçavoir  à  six  peintres  et  U  sculpteurs  et  au  modèle  architecte  que 
l'on  envoie  de  France,  etc.?)  11  cite  les  travaux  des  pensionnaires 
en  train  d'exécution,  puis  parle  rapidement  de  l'église  Saint-Louis 
dès-Français. 

(tNous  allâmes  voir  Tesglise  de  S*  Louis  qui  appartient  à  la  na- 
tion françoise  ;  cette  esglise  est  desservie  par  six  prestres  ou  chape- 
lains y  compris  9  lorrains  et  a  savoiards  qui  vivent  en  commu- 
nauté. Cette  esglise  est  très  jolie  pour  Rome  et  seroit  remarquable 
pour  un  autre  endroit;  elle  a  trois  nefs.  L'on  y  voit  de  très  belles 
peintures  dans  les  chapelles,  et  celle  du  maitre  autel,  une  Assomp- 
tion de  Hassan,  est  l'un  des  meilleurs  tableaux  que  l'on  voit  à 
Rome;  le  tableau  de  saint  Martin  de  sa  chapelle  est  du  Caravaggio 
et  aussy  très  estimé.  La  chapelle  de  S*  Louis  est  la  plus  belle  et  la 
plus  magnifique  de  cette  église,  toute  dorée  depuis  le  bas  jusqu'au 
sommet  du  dôme.  L'hospital  de  la  nation  française  est  joint  à  cette 
église.  On  y  traite  les  pèlerins  trois  jours  durant,  et  les  prestres 
pèlerins  ont  5  sols  par  jour  de  plus.?) 

Ce  manuscrit  est  de  moins  bonne  écriture  que  le  journal  des 
voyages.  Il  s'arrête  à  la  description  de  l'église  de  Saint-Jean-de-La- 
tran. 

Les  pages  176  et  176  contiennent  les  noms  des  villes  et  lieux 
par  lesquels  les  voyageurs  ont  passé. 
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Le  voyage  est  ialéressant  pour  les  personnes  qui  connaissent 
lltalie.  n  rappelle  bien  des  monuments  et  des  inscriptions  qui 
n'eustent  plus  aujourd'hui. 

Pierre  Louis  Jaoops  d'Hailly  est  aussi  l'auteur  d  un  ouvrage  in- 
titule :  Notes  sur  les  viUages  de  la  châtdlenie  de  lÀUe^  décrit  sous  le 
n**  609  du  susdit  catalogue. 

Le  beau  château  d'Aigremont,  à  Ennevelin,  propriété  de  Pierre 
Jacops  d'Haiily,  a  été  rasé  à  la  Révolution.  Il  ne  reste  plus  que  la 
porte  de  la  ferme. 

La  propriété  appartient  actuellement  à  M.  le  comte  Gavé  d'Hau- 
dicourt,  qui  Tbérita  de  sou  oncle,  M.  le  comte  Déliot  de  la  Croix. 
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UNE  CORRESPONDANCE  INÉDITE 

DE 

BODVET  DE  LOZIER 

SUR  LE  SÉNÉGAL 

(1786). 
I»AR  M.  HENRI  FROmEVAUX. 


Tous  ceux  qui  s  occupent  de  TUstoire  de  la  géographie  connais^ 
aeut  le  nom  de  Jean-Baptisle-Cbaries  Bouvet  de  Lozier^  le  naviga- 
teur des  mers  australes,  le  découvreur  du  cap  Circoncision.  Ceux 
qui  s'intéressent  à  Thistoire  des  Mâscareignes  se  rajppellent  qu  il 
fut  gouverneur  de  Ttle  Bourbon  dans  des  circonstances  difficiles, 
entre  1766  et  1760.  Mais  personne  ne  sait  que  ce  vaillant  marin 
n  a  cessé  de  porter,  jusque  dans  les  derniers  jours  de  sa  longue 
existence,  un  très  sérieux  intérêt  aux  questions  coloniales. 

Seul,  M.  E.  Fabre,dans  son  intéressant  ouvrage  sur  ZrefiSoM;e((^), 
a  été  amené  h  dire  que  Bouvet  de  Lozier  (ou  plutôt  de  Lozier- 
Bouvet^^î)  ff  à  rage  de  80  ans. . .,  s'occupait  encore  des  intérêts  de 
la  marine.  Le  8  juillet  1786,  ajoute-l-il('),  il  attirait  dans  un  mé- 
moire l'attention  du  Ministre  sur  l'importance  commerciale  du 
Sénégal  et  sur  TopportunKé  de  fortifier  les  lies  de  Saint-Louis  et 
de  Goréet». 


(0  La  Bouvit,  Voyagn  et  CcmlHiU  (Revue  marit.  et  ooUm*,  octobre  1866, 
p.  394-à3A;  décembre,  p.  779-813;  mai  1867,  p.  sio3-t35;  août,  p.  933-961; 
décembre,  p.  911-958). 

(*)  Ainsi  signe  TiUnstre  marin  dans  les  lettres  autographes  que  nous  publions 
plus  loin. 

^)  Revue  marùime  et  coloniale,  octobre  1866,  p.  497.  Cf.  la  réédition  de 
i885,  p.  60. 
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M.  Fabre,  à  Tappui  de  cette  assertion,  ne  cite  aucune  source; 
nous  avons  été  néanmoins  assez  heureux  pour  retrouver  le  document 
dont  il  paiie  dans  ce  passage (^).  Ce  document,  qui  est  bien  daté  du 
8  juillet  1786,  n'est  pas  un  mémoire ,  mais  une  simple  lettre  comme 
Lozier-Bouvet  en  avait  souvent,  en  1776,  adressé  à  M.  de  Sar- 
tines(^);  il  n'est  pas  seul,  mais  fait  partie  d'une  courte  série  de 
lettres  adressées  entre  le  8  juillet  et  le  ik  octobre  1786  au  maré- 
chal de  Castfies,  alors  ministre  de  la  Marine  (^,  et  relatives  au 
même  sujet  :  la  mise  en  valeur  et  le  développement  de  la  colonie, 
récemment  redevenue  française,  du  Sénégal.  Ainsi  apparaît  avec 
évidence  l'intérêt  porté  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  par  de  Lozier- 
Bouvet  à  certaines  questions  que  M.  Fabre  eût  pu,  avec  plus  juste 
raison,  qualifier  de  coloniales  que  de  maritimes. 

Dans  cette  correspondance,  le  vieil  officier  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales (^)  montre  au  Ministre  combien  les  Anglais  ont  re- 
gretté d'avoir  dû  restituer,  lors  de  la  paix  de  Versailles,  le  Sénégal 
à  la  France,  et  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  pour  mettre  t^risle 
S^  Louis  du  Sénégal  et  Vlsk  de  Gorée  en  état  de  ne  point  craindre 
les  entreprises  de  cette  nation (^^t).  Il  le  presse,  d'autre  part,  de 
et  tirer  parti  des  riches  mines  du  Sénégal ...  (^).  L'on  assure, 
dit-il  (^),  que  les  mines  de  Galam  et  des  Royaumes  voisins  sont 
aussi  riches  que  celles  du  Pérou  et  du  Chili  t).  Il  indique  donc  la 
façon  de  procéder  pour  remontrer  le  fleuve  Sénégal  jusqu'au  (tpays 
des  mines,  éloigné  de  près  de  trois  cens  lieues  du  Fort  S^  Louis (^)^, 
pour  se  faire  bien  venir  des  habitants  du  Galam  et  pour  en  ex- 
ploiter les  mines  de  la  façon  la  plus  profitable  pour  la  France (^), 

^^)  Arch.  colon.,  correspondance  générale,  Sénégal,  carton  19,  1786-1789. 

(*)  Cf.  E.  Fabre,  loc,  cit,,  p.  69  {Voyage$  et  combat$,  Une  famiUe  de  marins, 
Lee  Bouvet;  Paris,  Berger-Levrault,  188a,  in-8'). 

^')  Le  maréchal  de  Gastries  fut  appelé  au  Ministère  de  la  marine  le  16  oc- 
tobre 1780  en  remplacement  de  M.  de  Sarline;  il  abandonna  cet  o£Qceen  1787, 
lorsque  Tarchevéque  de  Toulouse,  Loménie  de  Brienne,  devint  premier  mi- 
nistre. 

(*)  Jean-Baptiste-Gharles  de  Lozier-Bouvet  était  né  en  1706  sdon  Levot 
(Biographe  bretonne,  I,  p.  176)  et  E.  Fabre  (loc.  ciu,  p.  la);  en  1706  selon 
René  Kerviler  (Bio-bibliograpkie  bretonne,  t.  VI,  p.  io5). 

<*J  Voir  Pièce  juetijicative  n"  1 . 

<•)  Id.,  ibid. 

(')  C(.  Pièce  juitificative  a' 3. 

^•*  \ OIT  Pièce  juttificative  n"  a. 

<•)  W.,n*3. 
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sans  né^iger  non  plus  de  faire  connaître  au  maréchal  de  Castries 
les  avantages  accessoires  qui  pourraient  résulter  de  l'occupation  du 
pays  de  Galam^'l 

Émanant  d'un  homme  comme  de  Lozier-Bouvet,  qui  s'était 
rendu  lui-même  en  17/19  au  Sénégal (^),  et  qui,  par  ses  relations 
de  famille  (^)  et  ses  relations  d'amitié (^\  était  mieux  à  même  que 
personne  de  savoir  exactement  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  mines  de 
Galam,  cette  série  de  lettres  aurait  dû  arrêter  l'attention  du  Mi- 
nistre de  la  Marine,  M.  de  Castries.  Il  n'en  fut  rien;  M.  de  Vaivre, 
chargé  d'en  prendre  connaissance  et  d'en  rendre  compte  au  Mi- 
nistre, n'en  comprit  pas  l'intérêt;  aussi  le  maréchal  de  Castries  se 
boma-t-il  à  accuser  réception  de  ses  lettres  au  vieux  marin,  et  à  le 
(f  remercier  de  son  attention (^U.  Quant  à  lui  donner  à  entendre 
qu'on  s'occupait  de  mettre  en  application  ses  idées,  à  discuter  avec 
lui  l'opportunité  de  leur  exécution  et  à  lui  expliquer  les  motifs 
pour  lesquels  il  y  fallait  définitivement  ou  temporairement  re- 
noncer, personne  n'en  sentit  l'opportunité,  et  personne, de  même, 
ne  daigna  étudier  sérieusement  le  plan  soumis  au  Ministre  par  de 
Lozier-Bouvet. 

Ce  plan  n'en  est  pas  moins  intéressant  à  connaître,  à  cause  du 
personnage  même  duquel  il  émane,  et  dont  il  montre,  à  un  âge  si 

^'J  Voir  Pièce  juitificativû  n"  û. 

^*^  Le  (r  Répertoire  général  des  papiers  du  bureau  des  armements  de  Lorientn 
contient  un  répertoire  de  mille  navires  expédiés  par  la  Compagnie  des  Indes  du 
33  juin  1718  au  19  avril  1771,  où  6gure  le  navire  la  Henriette  comme  parti  de 
Lorient,  le  9  avril  17/13,  à  destination  du  Sénégal,  sous  le  commandement  de 
Lozier-Bouvet;  ce  bâtiment  était  de  retour  en  France  le  10  octobre  de  la 
même  année.  (Renseignements  fournis  par  M.  LéonVignols,  que  nous  remercions 
id  de  son  obligeance.  ) 

^'^  Le  beau-frère  de  Lozier-Bouvet ,  Pierre-Félix-Barthélemy  David,  partit  en 
1739  pour  le  Sénégal,  où  il  devint,  en  1738, directeur  général  pour  la  Compa- 
gnie des  Indes,  chef  des  conseils  de  la  concession,  enfin  (en  17Â3  )  gouverneur. 
11  «monta  en  Galam»,  suivant  sa  propre  expression,  au  mois  de  juillet  176/1. 
(Voir  P.  Margry,  Pierre  David  et  la  Compagnie  de$  Inde»  de  1799  à  fjSa,  Revue 
marit,  et  colon.,  octobre  1866,  p.  àhi-hà^,)  Nous  avons  retrouvé  la  relation  de 
ce  voyage  de  David  et  nous  comptons  ia  publier  un  peu  plus  tard. 

^*)  Le  capitaine  de  sa  conserve  dans  le  voyage  aux  terres  australes,  Dudos, 
était  parti  de  Lorient  sur  la  Henriette,  le  99  mai  17Â1,  à  destination  du  Sénégal; 
il  en  était* revenu  le  1"  décembre  17/11  (Répertoire  général  de»  papier»  du  bureau 
de»  armement»  de  Lorient,  loc.  dt.). 

^*)  Lettres  du  3  août  et  des  1 4  et  97  octobre  1786  (Arch.  colon.,  correspon- 
dance générale,  Sénégal,  carton  19). 
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avance, la  grande  vigueur  d'esprit (^)  -^à  cause  des  renseignements 
précieux  qu*on  y  rencontre  et  que  confirment  les  indications  four- 
nies par  d'autres  personnes  ayant  été  au  Sénégal  vers  1786,  Jean- 
Baptiste-Léonard  Durand,  par  exemple(^)  —  et  parce  qu'il  est  une 
preuve  du  désir  qu'un  certain  public  avait  alors,  en  France,  de 
mettre  sérieusement  en  valeur  le  Sénégal.  Voilà  pourquoi  il  est  bon 
d'appeler  l'attention  sur  cette  correspondance,  dont  le  regrette 
Maurice  Barrât  n'a  pas  même  fait  mention  dans  son  récent  et  ex- 
cellent historique  sur  les  mines  d'or  da  Sénégal  ('),  et  qui  mérite 
cependant  d'être  connue,  en  raison  des  matières  dont  ^e  s'occupe 
et  de  celui  même  qui  l'a  rédigée. 

(*)  Les  Archives  coloniales  en  fournissent  uiije  autre .  preuve.  Qies  conliemMot 
(Gorr.  génér.,  Sénégal,  carton  t^)  une  lettre  de  Loâer-Bouvet  en  date  du 
S18  mars  1786,  où  le  vieux  marin  s'inquiète  de  la  fréquence  des  naufrages  de  na- 
vires partis  de  Nantes,  entre  les  iles  Canaries  et  la  côte  occidentale  d^Afrique.  Il  se 
demande  si  on  ne  reçoit  pas  trop  facilement  au  grade  de  capitaine  au  long  cours , 
et  propose  au  ministre  une  application  rigoureuse  de  TOrdonnance  de  1681 
(livre  il,  art  1);  il  propose  même,  rren  cas  de  naufrage  et  de  mauvaise  route  par 
impéritie»,  de  rendre  «responsables  le  professeur  d^bydrographie  et  autres  per- 
sonnes qui  auront  concouru  à  la  réception  n. 

^*^  Cf.  la  Correipondance  inédile  dà  Jean^Baptiste-Léonard  Durand,  directeur  de 
la  Compagnie  du  Sénégal  (17^5- 17  ^5),  publiée  par  le  docteur  E.-T.  Htmy  dans 
ses  Etudet  Kittariquee  et  géographiques  (p.  357-369). 

(^)  Leê  minée  d^or  du  basein  du  Sénégal,  par  Maurice  Barrai  {Re9Uê  eohn,, 
5  août  1896,  p.  677-502). 
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PIECES  JUSTIFICATIVES. 

Monseigneur, 

La  science  des  tems  est  la  science  des  affaires.  C'est  peat-4tre  ici  le  mo- 
ment de  tirer  parti  des  riches  mines  du  Sénégal.  Nous  jouissons  d'une 
paix  ^*^  que  les  Anglois  ont  dit  à  sa  condusion  ne  devoir  pas  être  de  longue 
durée ^'^ M. David,  que  je  crois  être  le  dernier  qui  ait  été  destiné  à  renou- 
veler cette  importante  entreprise,  n'est  pas  jeune  et  n'a  pas  même  une 
santé  bien  assurée.  Je  fais  cette  observation  parce  que  je  nesai  pas  si  vous 
avés  quelqu'autre  personne  qui  ait  été  sur  les  lieux  et  qui  ait  été  à  portée 
d'acquérir  l'expérience  qu'a  M.  David,  qui  a  été  dix  à  douze  ans  gouver- 
neur du  Sénégal ^^^  Faites  vous  rendre  compte,  Monseigneur,  jusqu'où  a  été 
porté  le  comerce  de  la  Rivière  du  Sénégal  depuis  que  nous  avons  recouvré 
cet  Etablissement,  si  le  comptoir  de  S*  Joseph^^^  sur  la  Rivière  du  Sénégal  et 

(*)  Arch.  colon. ,  correspondance  générale,  Sénégal,  carton  19,  1786-1789, 
3  pages  in-folio.  En  tète  de  la  lettre,  à  gauche,  se  lisent,  écrits  d*une  autre 
main,  ces  mots  :  crM.  de  Vaivres  10  JSn  Le  personnage  auquel  sont  ainsi  ren- 
voyées successivement  toutes  les  lettres  de  Loâer-Bouvet  est  qualifié  dans  VAl^ 
immaeh  royal  pour  1786  de  «maître  des  Requêtes,  Intendant  Général  des  Colonies 
et  chargé  du  Contentieux  de  la  Marine»  (p.  a 55). 

^^  La  paix  de  Versailles  du  3  septembre  1783. 

<*)  Alhision  aux  paroles  prononce  par  lord  Mulgrave  à  la  Chambre  des  Com- 
munes lors  de  la  discussion  des  préliminaires  de  la  paix,  le  17  février  1783. 
(T Lorsque  j*envisage,  dit-il,  la  conduite  de  la  France,  j'ai  lieu  de  penser  que  la 
paix  ne  saurait  élre  durable,  t»  (Mvrcur»  de  France  [Journal politique  de  Bruxellet]^ 
samedi  i*'  mars  1783,  p.  36.)  «Malgré  les  clameurs  qui  s'élèvent  sans  cesse 
contrôla  paix»,  lit-on  un  peu  plus  tard  dans  le  même  journal  (12  avril  1783, 
p.  63). 

^*)  David  était  né  à  Marseille  le  29  juin  1711;  il  avait  donc  plus  de  soiiante- 
quinze  ans  au  moment  où  de  Loiier-Bouvet  écrivait  cette  lettre.  Il  demeura  qua- 
tone  ans  au  Sénégal,  mais  n'y  resta  que  quatre  ans  comme  gouverneur  de  la  co- 
lonie (Cf.  le  mémoire  cité  de  P.  Margry,  paetim), 

^)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  l'histoire  du  fort  Saint-Joseph  en  Galam  ; 
il  suffira  de  dire  qu'il  fut  bâti  en  1709  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  non  loin 
du  confluent  de  la  Falémé.  Détruit  à  la  fin  de  la  mémo  année,  il  fut  rebéti  en 
1719a  Makana,  par  de  Bicheboui^,  et  fut  occupé  depub  lors  jusqu'à  Toccupa- 
tion  du  Sénégal  par  les  Anglais.  Ces  derniers  l'abandonnèrent,  et  il  resta  dans  cet 
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celui  de  S*  Pierre^^^  sur  la  Rivière  de  Falëmë  ont  été  maintenus  ou  r<^tablis 
de  nouveau ,  si  nous  avons  f  amitié  des  gens  du  pays ,  et  s'il  se  trouve  des 
employés  qu'on  juge  capables  de  réussir  dans  cette  expédition^*)? 

En  ij6j,  unenouodle  Histoire  de  l'Afrique  Françoise  a  été  publiée  par 
M.  VAhhé  Demanet,  curé  pour  le  roi  en  Afrique,  dans  la  quelle  il  avance 
qu'il  est  bien  plus  court  et  bien  plus  facile  de  parvenir  aux  mines  de 
Galam  par  la  rivière  de  Salum  et  celle  de  Cassante  (sic)  que  par  la  Rivière 
du  Sénégal  ^'^  J'en  ai  écrit  à  un  ami  qui  a  été  Gouverneur  à  Corée  qui  m'a 
repondu  avoir  fait  sonder  ces  Rivières ,  et  que  les  Pirogues  n'ont  pu  re- 
monter à  plus  de  soixante  lieues  de  l'embouchure  de  la  Rivière  de  Salum 
et  à  plus  de  quarante  lieues  de  l'embouchure  de  la  Rivière  de  Cassemane; 
que  des  marais  immenses  de  gros  et  fort  bambous  ou  roseaux  les  ont  ar- 
rétée8<*). 

état  depuis  lors,  sauf  pendant  ie  court  espace  de  temps  où,  en  1785-1786,  y 
séjouroa  Rubault  (Durand,  Voyage  au  Sénégal,  H,  p.  9 59). 

^^)  G^est  très  probablement  en  1715  que  fut  bâti  le  fort  Saint-Pierre  de  Kay- 
noura,  sur  la  Falémé;  ce  poste  existait  en  tout  cas  dès  le  début  de  Tannée  1716. 
II  était  abandonné  quand  Rubault  passa  par  Kaynoura  (  Durand ,  Voyage  au  Sé- 
négal, II,  91  5). 

^*^  La  question  était  de  circonstance  à  Tépoque  oîj  le  chevalier  de  Boufilers 
organisait  Texpédition  au  Galam ,  dont  Lamiral  a ,  dans  son  livre  sur  VAffrique  et 
le  peuple  ajffriquain  (Paris,  1787,  in-8*'),  raconté  la  triste  histoire  (p.  35o). 

^^)  Voir  le  chapitre  t  du  livre  de  Tabbé  Demanet,  intitulé  :  Description  de  la 
rivière  de  Salum  ou  Bourealum,  nouveau  et  principal  chemin  pour  let  mines  d'or  et 
le  commerce  de  l'intérieur  de  l'Afrique  (t.  I,  p.  i5i  et  suiv.).  On  y  lit  {Ibid., 
p.  i53)  la  phrase  suivante  :  «rOn  n*a  donc  plus  besoin  de  la  rivière  de  Sénégal. .. 
pour  se  rendre  au  Royaume  de  Gdam,  puisque  voici  une  route  plus  sûre,  plue 
aiêée,  plus  courte  et  plus  praticable  en  tout  tems,  et,  par  conséquent,  infiniment 
moins  coûteuse  que  celle  du  Sénégal.»  Cf.  ibid.,  p.  ibà  :  e Quand  il  faut  trois 
mois  pour  se  rendre  du  Sénégal  à  Galam ,  on  s'y  rendra  par  cette  rivière  en  moins 
de  trois  semaines.» 

^*)  11  semble  assez  difficile  de  faire  le  commentaire  de  ce  passage;  Louer- 
Bouvet  n*y  rise  certainement  pas  la  reconnaissance  de  la  rivière  de  Salum  exécu- 
tée en  1785  par  Bellon  de  Sainte-Marguerite  en  compagnie  de  M.  de  Repentigny, 
alors  gouverneur  du  Sénégal.  11  fait  bien  plutôt  allusion  à  Tétude  .qu'entreprit  en 
1775  M.  Le  Brasseur,  dors  administrateur  générd  de  la  colonie  de  Gorée.  Qoes- 
tienne  à  ce  sujet.  Tannée  suivante,  par  MM.  de  Bdlecombe  et  Chevreau,  Le 
Brasseur  leur  fournit,  à  la  date  du  i/i  avril  1776,  les  renseignements  que  voici  : 

(c L'abbé  Desmanet  («te),  auteur  de  UAffrique  Françoise,  a  prétendu  que  le  lac 
de  Sdum  etoit  une  rivière  qui  pouvoit  conduire  la  nation  (rançoise  jusqu'aux 
mines  de  Bamboux,  et  sur  laquelle  pouvoit  naviguer  des  vaisseaux  de  3oo  ton- 
neaux. M.  l'abbé  Renal  (sic)  sans  autre  information  sur  ce  fait  comme  sur  beau- 
coup d'autres  qui  concernent  l'Afirique,  a  inséré  cette  grande  découverte  dans 
son  Histoire  politique  des  deux  Indes. 

crComme  il  est  intéressant  pour  le  commerce  de  mettre  au  grand  jour  les  er- 
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Il  est  remarquable.  Monseigneur,  que  les  Angiois  en  Parlement  et  les 
nouvellistes  dans  leurs  papiers  ont  reproche  amèrement  à  leurs  Ministres 
la  perte  de  cet  Etablissement  important ,  qu'ils  n*ont  cessé  depuis  de  pro- 
poser des  projets  pour  le  reprendre,  et  qu'ils  ont  avance  qu'un  Roi  maure 
offiroit  dix  mille  soldats  pour  en  faire  la  conquête ^^^  Ainsi,  Monseigneur, 
mettes  Hêle  S*  Louis  du  Sénégal  et  Flsle  de  Gorëe  en  ëtat  de  ne  point 
craindre  les  entreprises  de  cette  nation  ^*\  La  nature  a  favorise  ces  ëtablis- 
semens  de  tels  avantages  pour  leur  défense  qu'en  y  ajoutant  ceux  que  l'art 
peut  procurer  facilement,  il  sembleroit  que  ces  places  peuvent  estre  ren- 
dues imprenables,  si  dans  ce  tems-ci  il  y  en  avait  d'imprenables. 

Vous  vous  trouves  heureusement.  Monseigneur,  dans  la  position  de 

reurs  qui  peuvent  lui  être  préjudiciables,  le  S.  Le  Brasseur,  diaprés  les  informa- 
tioas  qu'il  a  prises  des  naturels  du  pays  et  les  vérifications  qu'il  a  fait  faire  par 
des  hommes  instruits,  croit  pouvoir  assurer  qu'il  n'existe  point  une  rivière  a 
Salum,  mais  bien  un  canal  dont  les  eaux  viennent  de  l'Océan,  et  dont  les  deux 
extrémités  sont  également  salées. 

«Le  lac  de  Salum  peut  avoir  àb  lieues  de  longueur;  il  a  beaucoup  de  sinuo- 
sités et  est  partout  fort  étroit. . . 

ff  «  •  • 

«rOn  demande  d'après  ces  détails  quelle  route  prendra  l'auteur  de  L'Affirique 
FrançoUe  pour  nous  conduire  aux  mines  de  Bambonx?  Quel  intérêt  a  pu  le  dé- 
terminer à  nous  en  imposer  sur  un  objet  aussi  important?  Et  pourquoi  les  en- 
droits qu'il  cite  précisément  dans  son  ouvrage  comme  susceptibles  de  .porter  de 
gros  vaisseaux,  ne  peuvent-ils  pas  porter  des  pirogues?  De  pareib  livres  méritent 
l'anathème  du  Gouvernement  et  n'auroient  jamais  de  publication  si  on  en  sou- 
mettait le  manuscrit  à  la  censure  des  chambres  de  commerce.»  (Arch.  nat., 
F5o",  fol.  18-19.) 

La  Revue  algérienne  et  coloniale  d'octobre  ^1 869  contient  une  carte  intéressante 
de  la  partie  occidentale  des  pays  de  Baol,  Sine  et  Saloum. 

(^)  A  la  Chambre  des  lords,  dès  le  17  février  1768,  le  comte  de  Shelburne 
dut  répondre  à  des  x reproches  par  rapport. . .  aux  cessions  faites  en  A&ique  et 
en  Asien  (Mercure  de  France  [Journal  politique  de  Bruxellei]^  i**  mars  1783, 
p.  96).  Quelques  jours  plus  tard,  le  Pariement  émit  le  vote  que  «les  concessions 
faites  aux  adversaires  de  la  Grande-Bretagne  ont  été  trop  étendues  si  Ton  consi- 
dère la  situation  relative  dans  laquelle  se  trouvoient  toutes  les  parties  conten- 
dantes».  D'autre  part,  le  lieutenant-colonel  Wall ,  gouverneur  de  Gorée,  lors  de  la 
prise  de  cette  localité,  fut  en  butte  à  «quelques  réflexions  désagréables  répandues 
dans  le  public  sur  sa  conduite  n  et  dut  demander  à  comparaître  devant  un  conseil 
de  guerre,  qui  d'ailleurs  l'acquitta  {Gazette  de  France,  aa  juillet  et  a6  août  1783, 
p.  963  et  3o3). 

^)  Cf.  dans  V Atlas  pour  eervir  au  voyage  du  Sénégal  par  Jean-BaptUte-Léo- 
nord  Durand  la  planche  XII  donnant  le  «Plan  de  l'Ile  de  Gorée  levé  lors  de  la 
prise  de  poseesaion  le  a5  mars  1784  par  M' le  Marqms  de  LdiailleT).  On  y  in- 
dique d'une  façon  spéciale  les  «Batteries  qui  ont  été  démolies  en  1780  lors  de 
l'évacuation,  qu'il  est  nécessaire  de  reconstruirez. 

GéOGRAPBIE.  90 
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rendre  à  la  France  le  plus  grand  service,  celui  de  rëtaUir  ses  finances,  et 
de  Iny  faire  en  même  temps  le  plus  grand  honneur,  celui  de  faire  ëdater 
les  qualités  de  son  caractère  juste  et  humain.  Des  procédés  nobles  et  gé- 
néreux peuvent  nous  faire  profiter  des  trésors  des  mines  de  Galam  et  pro- 
curer concurremment  le  bonheur  des  habitans,  pendant  que  les  Anglois 
employent  les  moyens  les  plus  violons  pour  envahir  les  trésors  des  In- 
diens. 

Tai  rhonneur  d*étre  avec  un  profond  respect ,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  Lozier  Bouvet. 
APari8.1e8juiaeti786<»>. 


Monseigneur, 

L*on  ne  peut  mettre  trop  tôt  la  main  à  Tœuvre  pour  profiter  des  mines 
du  Sénégal.  On  ne  remonte  cette  rivière  qu^en  juillet  pour  parvenir  au 
pais  des  mines,  éloignés  de  près  de  trois  cens  lieues  du  Fort  S'  Loiiis.  U 
n'y  a  que  le  tems  de  faire  votre  plan  et  de  vous  mettre  en  état  de  Texe- 
cuter.  Il  faut  s'approvisioner  de  marchandises  de  traite ,  engager  des  ou- 
vriers pour  construire  les  établissemens  des  soldats,  les  faire  transporter 
ainsi  que  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre,  peut-être  faire  construire 
des  barques  et  des  chaloupes  au  Sen^al  ^^K 

Si  vous  avés  besoin,  Monseigneur,  d'instruction  de  détail  de  fétat  des 
choses  sur  les  lieux,  armés  une  corvette  ou  une  frégate  pour  le  Sén^pai, 
qui  pourra  porter  en  même  tems  ce  dont  le  Fort  S^  Louis  peut  avoir  be- 
soin actudlement,  et  quelques-unes  des  choses  nécessaires  pour  le  dessein 
projette.  Envoyés  y  un  homme  intelligent,  bien  instruit  de  vos  intentions; 
vous  étaUissés ,  Monseigneur,  a  son  retour  votre  plan  sur  son  rapport  avec 

(*)  Les  archives  coloniales  ne  contiennent  la  minute  d'aucun  accusé  de  récep- 
tion pour  cette  lettre  intéressante. 

^*)  Arch.  colon.,  Sénégal,  loc.  cit,,  a  pages  in-folio.  En  tête  de  la  lettre,  à 
gauche  :  «M.  de  Vaivre,  ai  j*.n 

^*^  Toutes  ces  indications  semblent  avoir  été  fourmes  à  Lozier-Bouvet  par  son 
beau-frère  David,  et  concordent  avec  la  manière  même  dont  agit  le  même  David 
en  17/14;  le  ministre  n^avait  d^ailleurs  pas  à  en  tenir  compte  puisque  Rubault, 
remployé  de  Durand,  avait  gagné  par  terre  en  janvier-février  1786  le  pays  de 
Galam  et  s*était  installé,  dès  le  17  février,  au  fort  Saint-Joseph.  Cest  d'après  les 
rapports  de  Rubault  que  Durand  rédigea  plus  tard  un  chapitre  de  son  livre 
(t.  II,  p.  175  et  8uiv.),oà  il  a  consigné  des  réserves  e^qtresses  sur  les  avantages 
que  présente  la  voie  fluviale  pour  parvenir  en  Galam  {ilnd,,  p.  a 5 7-9 69). 


J 
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i;onnoissaûce  de  cause.  La  navigation  de  France  an  Sénégal  est  <le 
âo  jours;  celle  de  retour,  de  4o  à  5o. 

Les  mois  d^avril  et  mai  sont  les  plus  beaux  pour  passer  la  barre  du  Sé- 
né^; vous  aurés  le  tems  de  faire  vous  préparatifs  ici  et  vos  envois  là-bas. 

Il  semble,  Monseigneur,  que  la  conduite  d'une  entreprise  de  cette  im- 
portance doive  être  mise  entre  les  mains  des  premiers  commerçans  du 
Royaume,  de  commerçans  qui  pensent  en  grand,  et  qu'ils  ne  doivent 
fournir  qu  une  partie  des  fonds  proportionnée  au  bénéfice  qu'on  doit  leur 
céder,  la  plus  grande  partie  des  fonds  devant  être  faite  par  l'Etat,  qui 
sans  comparaison  doit  avoir  une  part  bien  plus  considérable  au  bénéfice. 

J'ai  l'honneur  d'être . . . 

De  LOZIER  BODVET. 


Paris,  le  20  juiUet  1786  ^^K 


N"  V'K 


Monseigneur, 

Le  retour  de  M.  le  Ch"  de  Boufflers  du  Sénégal  ^^  paroit  être  un  événe- 
ment Oeivorable  à  la  réussite  de  l'entreprise  des  mines  de  Galam.  Ce  Gou- 
verneur vous  informera  de  l'état  actud  de  la  Colonie,  sur  le  quel  doit  être 
fondé  votre  plan  d'exécution;  et  comme  il  convient  que  cdui  que  vous 
chargerés  de  cet  important  dessein  soit  commandant  général  de  toute  la 
concession,  vous  pourrés.  Monseigneur,  étendre  vos  vues  aussi  loin  que 
vous  le  Youdrés  pour  faire  ce  choix,  qui  demande  un  homme  supérieur 
qui  ait  du  mérite  de  plus  d'un  genre.  U  luy  faudra  d'abord  s'insinuer  dans 
l'esprit  des  habitans ,  gagner  }eur  affection ,  pour  s'attirer  une  plus  grande 
partie  du  produit  de  leurs  mines.  Il  aura  pour  cela  un  moyen  bien  per- 
suasif :  il  aura  des  marchandises  à  leur  fournir  pour  tous  leurs  besoins, 
n'y  ayant  point,  à  bien  dire,  de  manufactures  dans  leurs  pays  :  ces  Affiî- 
cains  ne  savent  point  e]q)loiter  les  mines ,  ne  les  fouiUent  que  jusqu'à  six 

^*)  Le  ministre  accusa  réception  de  cette  lettre  à  Loôer-Bouvet  par  le  court 
billet  suivant  :  v  Versailles,  le  3  août  1786.  M.  le  Ma[réch]ai  de  Gastries  a  reçu 
les  réflexions  que  M.  Lozier  Bouvet  lui  a  adressées  sur  le  Sénégal  et  les  mines 
de  Galam;  il  le  remercie  de  son  attention.»  (Arch.  colon.,  Sén^al,  carton  19, 
1786-1789.) 

^)  Arch.  colon.,  Sénégd,  hc.  cà,,  3  pages  in-folio.  En  tête  de  la  lettre,  à 
gauche  :  trM.  de  Vaivre,  ai  7^.» 

^^^  Boufflers  demeura  deux  ans  gouverneur  du  Sénégd,  en  1786  et  en  1787, 
mds  il  ne  séjourna  pendant  tout  ce  temps  dans  la  colonie.  Arrivé  au  Sénégd  le 
i5  janvier  1876,  il  en  partit  au  début  de  juillet  suivant,  sans  quHl  administrait; 
le  i3  août,  il  étdt  à  Rochefort  et  annonçait  son  arrivée  à  Paris  par  une  lettre  du 
même  jour.  Reparti  de  France  à  la  Gn  de  janvier  1787,  il  arriva  au  Sénégal  le 
ao  février;  c*est  le  ao  novembre  suivant  qu  il  quitta  définitivement  Gorée  pour 

ao. 


—  296  — 

ou  a  sept  pieds,  et  les  abandonnent  lorsqu'elles  sont  le  plus  riches  :  ils  en 
négligent  d'autres  par  des  préjuges  frivoles  ^^K  D  semble  que  notre  Com- 
mandant ayant  acquis  leur  amitië  pourra  tenter  d  acqnërir  les  mines  qui 
leur  sont  inutiles;  et  dans  la  suite  proposer  aux  Seigneurs  propriëtlires 
d'en  affermer  ou  même  d'en  acquâîr  d'autres  en  leur  faisant  de  plus 
grands  avantages  que  ceux  qu'elles  leur  procuroient  précédemment.  D 
sera  facile  h  notre  Commandant  de  faire  des  établissemens  solides  dans  un 
pays  ou  l'on  ne  connoit  pas  les  armes  à  feu,  pour  se  mettre  à  l'abri  d'une 
révolution  des  volontés ,  quoique  peu  vraisemblable  de  la  part  d'habitans 
dont  on  cherchera  à  faire  le  bonheur,  et  qui  nous  verront  des  forces  supé- 
rieures. 

L'on  assure  que  les  mines  de  Galam  et  des  royaumes  voisins  sont  aussi 
riches  que  celles  du  Pérou  et  du  Chili  ^'^;  notre  Commandant  aura  toujours 
en  vue  de  rendre  ces  premières  aussi  utUes  a  la  France  que  celles  du  Pérou 
et  du  Chili  le  sont  depuis  si  long-tems  aux  Espagnols  et  aux  Portugais, 
mais  en  employant  vis  a  vis  nos  Affiîquans  des  moyens  tout  opposés  h 
ceux  qu'ils  ont  employés  vis  a  vis  leurs  Américains^'). 

J'ai  l'honneur  d'être . . . 

De  Lozibr  Bouvet. 


A  Paris,  le  18  7**'*  1786 


(•) 


reolrer  en  France  paria  Rochelle,  le  9&  décembre  1787.  (Arch.  colon.,  Gorr. 
génér.,  Sénégal,  carton  19.)  Les  premières  de  ces  dates  expliquent  le  début  de 
la  lettre  de  Lozier-Bouvet. 

(*)  Dès  Tannée  1796,  on  lit  dans  un  Mémoire  concernant  la  Compagnie  de* 
Indeê  que  les  gens  du  pays  [de  Galam]  ne  travaillent  aux  mines  d*or  (rque  sur  la 
superficie  de  la  terre  pendant  peu  de  jours  de  Tannée  par  la  facilité  qu*ils  ont  de 
tirer  presque  sans  peine  Tor  qui  leur  est  nécessaire  pour  se  fournir  abondam- 
ment, et  leur  subsistance  et  les  commodités  de  la  vien  (Bibl.  Rouen,  ms.  n**  1071, 
€oll.  Coquebert  deMontbret,  n**  137).  Ges  renseignements,  qui  semblent  résu- 
més du  récit  de  Compagnon,  ont  été  vérifiés  par  les  voyageurs  des  années  sui- 
vantes ,  par  Pierre  David  entre  autres. 

^)  Déjà  Compagnon  avait  déclaré  que  dans  le  Bambouk  dix  hommes  pouvaient 
(T  faire  plus  d^ouvrage  que  dans  les  mines  les  plus  riches  du  Pérou  et  du  BrM» 
(Labat,  Nouvelle  relation  de  l'Afrique  occidentale,  III,  p.  &o);  différents  témoi- 
gnages postérieurs,  tels  que  celui  de  Pruneau  de  Pommegorge,  en  1769,  repré- 
sentent les  pays  de  Galam,  Bambouk,  etc.,  comme  trie  plus  abondant  en  mines 
d'or,  et  ces  mines  sont  extrêmement  ricbes»  (Bibl.  de  Rouen,  ms.  n*^  9&3i,  coll. 
Coquebert  de  Montbret,  n**  &79)* 

^')  Allusion  aux  procédés  inhumains  dont  a  parié  Tabbé  Raynal  dans  son  Hie- 
toire  philosophique  de»  Indee  (éd.  de  Genève,  1780),  t.  IV,  p.  Sgfi  et  suiv. 

^^)  Le  16  octobre  suivant,  le  Ministre  répondait  ainsi  de  Versailles  au  vieux 


—  297  — 


^o      f^(l)^ 


Monseigneur, 


Les  mines  de  Galam  sont  sans  doate  on  motif  bien  suflSsant  pour  enga- 
ger la  France  à  s^appliquer  sërieusement  à  tirer  parti  de  la  concession  du 
Sën^al;  mais  dans  la  circonstance  actuelle  de  la  pennission  des  entrepôts 
dans  nos  Isles  a  sucre  pour  leur  fournir  des  nègres  ^'\  j*ajoute  que  nos 
ëtablissemens  nécessaires  dans  le  haut  du  Sénégal  pour  l'entreprise  des 
noirs  nous  mettront  à  portée  de  nous  procurer  les  caravanes  de  nègres  que 
les  marchands  Mandingues  conduisent  aux  Anglois  de  Gambie,  parce 
qu*ëtant  établis  sur  le  passage  de  ces  caravanes  à  une  lieue  d'un  village  on 
elles  s'arrêtent  pour  se  reposer,  et  h  deux  cent  lieiies  au  dessus  de  l'endroit 
ou  ces  Mandingues  les  vont  vendre  aux  Anglois,  ces  Mandingues  aimeront 
mieux  nous  les  vendre  et  s'épargner  ainsi  deux  cent  lieues  de  chemin  par 
terre. 

J'ai  l'honneur  d'être. . . 

De  Lozibr  Boovbt. 

A  Vauréal^^  par  Pontoise,  le  tU  8^'*  i786<*>. 

mariD  :  v  M.  le  Ma[réch]al  de  Castries  a  reçu  les  réflexions  de  M.  Lozier-Bouvet 
sur  les  mines  de  Galam.  11  le  remercie  de  son  attention.»  (Arch.  colon.,  Sénégal, 
carton  19.) 

^')  Arch.  colon.,  Sénégal,  loc.  cit.,  1  page  in-folio. 

^)  Allusion  aux  arrêts  du  Conseil  d*£tat  des  17  juin  et  10  septembre  1786, 
prolongeant  jusqu'au  i*'  août  1789  le  terme  fixé  précédenunent  par  Tarrét  du 
3  juin  1783  pour  Tintroduction  des  noirs  aux  Ues-du-Vent,  réduisant  le  droit  è 
payer  pour  les  armateurs  étrangers,  et  élevant  la  prime  donnée  aux  armateurs 
français  (L  Peytraud,  L'Etclavage  aux  AntUUtfrançaiêêi  avant  1789»  p.  73-7/1). 

(»  Yauréal  est  une  conmiune  de  Seine-et-Oise,  canton,  arrondissement  et  à 
6  kilomètres  de  Pontoise,  dépendant  encore  aujourd'hui  du  bureau  de  poste  de 
Pontoise. 

(^  En  réponse  k  cette  lettre,  il  fut  adressé  à  Lozier-Bouvet,  de  Fontainebleau, 
le  97  octobre  1786,  le  billet  suivant  :  trM.  le  Ma[réch]al  de  Castries  a  reçu  les  re- 
flexions de  M.  Lozier  Bouvet  sur  un  établissement  à  Galam.  11  le  remercie  de  son 
attention.»  (Arch.  colon.,  Sénégal,  carton  19.) 
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Carte      dialectale 

DU      DÉPARTEMENT      DES     AlPES -M  ARI  T  IMES  . 


•  •  •  •  •  Limitn  d0  U  Langue  d'Oc. 
..— . —  Limites  sous-diêiecinles 


La  Turbie  :  Locsii/e  où  s* trpuv^ni-Us 

ruines  du  Tropbtt  •n^ff  — 

Dêr  l  ' Empereur. AuMisn  pour 

indiquer  U  Crmê^^Bih-iU/cfue 


VHUûes  où  se  parte  encore  iê  Un^e  Abonne  ou  génoise 


<**  m»»—rrr.^Hf 
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LES  PARLERS  POPULAIRES 

DU   DÉPARTEMENT  DES   ALPES -MARITIMES, 

PAR  M.   LOUIS  FUNEL. 


I 

Dans  ie  département  des  Alpes-Maritimes,  séparé  de  la  Provence 
proprement  dite  par  le  massif  de  TEstérel,  la  langue  d'oc  a  évolué 
comme  sur  tout  son  territoire,  et  elle  y  présente  en  raccourci, 
étagées  depuis  le  littoral  jusqu'à  la  crête  des  Alpes,  les  principales 
variétés  dialectales  observées  ailleurs. 

La  domination  étrangère,  que  la  plus  grande  partie  du  dépar- 
tement a  subie  pendant  plusieurs  siècles,  a  fort  peu  influé  sur  Tétat 
des  parlers  locaux.  Il  était  nécessaire  de  le  constater,  et  le  voisinage 
de  la  frontière  franco-italienne  donnera  peut-être  quelque  intérêt 
à  la  modeste  contribution  que  j'apporte  à  la  vaste  enquête  qui  se 
poursuit  sur  le  domaine  de  la  langue  d'oc;  il  ne  sera  pas  inutile 
de  démontrer  une  fois  de  plus  que,  par  la  langue  et,  partant,  par 
la  race,  les  populations  des  Alpes-Maritimes  sont  foncièrement 
provençales,  c'est-à-dire  françaises,  contrairement  à  certaines  théo- 
ries erronées  qui  sont  trop  en  faveur  de  l'autre  côté  des  Alpes. 

Par  suite  de  sa  situation  géographique,  le  département  des 
Alpes-Maritimes  forme  une  sorte  d'unité  territoriale  dont  toutes 
les  parties  sont  solidaires;  presque  toutes  les  hautes  vallées  alpestres 
convergent  vers  le  Varqui  les  relie  au  littoral,  et,  de  temps  immé- 
morial, les  habitants  du  bassin  de  ce  petit  fleuve  ont  été  en 
relations  d'aflaires  et  de  parenté.  Avant  l'annexion,  un  certain 
mouvement  d'immigration  réciproque  tendait  à  préparer  l'union 
politique,  et  le  plébiscite  presque  unanime  de  1860  n'a  été  que 
l'expression  publique  d'un  instinctif  sentiment  populaire  qui  mon- 
trait l'annexion  à  la  France  comme  un  heureux  retour  à  la  vraie 
race  et  à  la  patrie  naturelle. 

C'est  en  raison  de  cette  étroite  solidarité  établie  par  le  relief  du 
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soi  que,  en  dehors  du  petit  nombre  d'entre  eux  qui  vivent  dans 
les  vallées  de  la  Bëvéra  et  de  la  Roya  et  qui ,  en  contact  immédiat 
avec  les  gens  de  langue  italienne,  emploient  les  parlers  liguriens, 
les  habitants  des  Alpes-Maritimes  ont  un  vocabulaire  commun 
très  étendu  qui  leur  permet  de  se  faire  comprendre  partout,  malgré 
d'inévitables  variétés  d  accent  et  de  prononciation,  malgré  l'emploi 
de  variantes  dialectales  essentielles. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  détail  de  celles-ci,  qu'il  me  soit  permis 
de  rappeler  quelques-uns  des  principaux  traits  linguistiques  qui 
caractérisent  les  grands  dialectes  de  la  langue  d'oc, et  dont  la  con- 
naissance permettra  de  déterminer  sûrement  la  classification  dia- 
lectale des  parlers  des  Alpes-Maritimes. 

Vocabulaire  à  part,  nos  dialectes  se  reconnaissent  aux  carac- 
tères suivants  : 

1**  La  finale  féminine  :  a,  o; 

ù'*  Les  formes  de  l'article  :  lou,  plur.  lotu^^^;  Um,  plur.  lei^^; 
lou,  plur.  C(3);  fou,  plur.  lu^^^;  hu,  plur.  ks^^^;  fc,  plur.  les^^^;  wUy 
plur.  sei^'^\ 

3°  Le  signe  du  pluriel  :  s,  i; 

&*  La  prononciation  de  Yo  tonique  :  o^  ouo,  oue; 

5**  La  terminaison  de  la  i'*  pers.  du  singulier  des  verbes,  au 
présent  de  l'indicatif  :  t,  e,  ou. 

II 

Les  parlers  des  Alpes-Maritimes  peuvent  être  ramenés  à  trois 
groupes  bien  caractérisés,  ayant  parfois  des  traits  communs  (t,  e, 
l'o  tonique,  qui  se  prononce  ouo  dans  tout  le  département)  et  d'im- 
portance inégale  : 

A.  Le  groupe  provençal,  qui  occupe  tout  l'arrondissement  de 
Grasse  et  qui  offre  à  l'observation  les  variétés  suivantes  : 

(*)  Dialectes  à  formes  ancieimes. 

î'^  Provençal. 

(')  RhodanieD. 

<*)  Niçois. 

W  Alpin. 

(*)  Languedocien  du  Laoraguais. 

(7)  Grassois. 
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a.  Le  marseillais ,  parle  seulement  :  sur  le.  littoral  ; 

b.  UantiboiSf  qui  fait  son  pluriel  en  i  étroit  et  qui  emploie  Tar- 
licle  pluriel  li,  comme  le  rhodanien; 

c.  Le  grassoisy  différencie  seulement  du  provençal,  par  l'emploi 
de  Tarticle  sou.  Cet  article  fait  sa  au  fém.  sing.  ei  sei  au  pluriel 
des  deux  genres,  offrant  dans  ces  formes  une  étroite  analogie  avec 
celles  du  provençal  classique.  Il  devient  sel  devant  tous  les  mots 
singuliers  commençant  par  une  voyelle ,  et  au  pluriel  il  s'élide  en  s 
dans  le  même  cas. 

La  zone  d'influence  de  ce  curieux  article,  qu'on  emploie  aussi 
en  Catalogne,  dans  les  lies  Baléares  et  en  Sardaigne,  déborde  sur 
l'arrondissement  de  Castellane  et  sur  certains  points  de  celui  de 
Puget-Théniers.  On  le  retrouve  aussi  dans  quelques  enclaves  situées 
dans  l'arrondissement  de  Nice. 

B.  Dans  Tarrondissement  de  Puget-Théniers  et  la  partie  septen- 
trionale de  l'arrondissement  de  Nice,  la  langue  a  conservé  beau- 
coup de  formes  anciennes.  Les  mots  en  al  et  en  el  n'y  vocalisent 
pas  la  consonne  finale  comme  dans  le  provençal.  Le  pluriel  est  en  «, 
ce  qui  fait  ressembler  les  parlers  de  cette  région  à  ceux  du  haut 
Languedoc;  on  y  chuinte  le  c  et  le^  étymologiques  qui  deviennent 
ch  et  y,  ainsi  que  dans  certains  cantons  du  plateau  Central.  La 
terminaison  de  la  i'"  personne  du  singulier  est  en  ou  bref,  comme 
dans  les  parlers  bas  alpins. 

C.  A  Nice  et  dans  ses  environs  immédiats,  on  parle  le  sous 
DIALECTE  Niçois  que  les  lexicographes  locaux,  ignorant  en  général 
les  recherches  faites  sur  les  autres  dialectes  d'oc,  n'ont  pas  encore 
su  déterminer  exactement. 

Par  son  vocabulaire,  le  sous-dialecte  niçois  appartient  franche- 
ment au  dialecte  provençal ,  dont  ii  ne  diffère  que  par  l'emploi  de  la 
finale  féminine  en  a,  maintenu  à  Nice  par  le  long  usage  de  la  lanjgue 
italienne  que  parlait  ia  classe  aisée,  avant  l'annexion,  et  par  l'exis- 
tence de  quelques  menues  particularités  relatives  à  la  conjugaison, 
au  pluriel  des  adjectifs  et  aux  formes  plurielles  de  l'article. 

L'article  est  hu;  il  devient  lu  au  masc.  plur.,  et  U  au  fém.  plur. 
Les  noms  ont  perdu  toute  marque  du  pluriel  et  les  adjectifs  fémi- 
nins font  régulièrement  leur  pluriel  en  i  étroit,  tandis  que,  dans 


sol  que. 
les  va  lie'  ■ 
avec  l<'s 
les  lj;r 
très  e' 

de  \ 
\ 

de 

(M 
Ti 
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française,  et  il  est  bien  regrettable  que  la  diplomatie  de  1  époque 
n  ait  pas  su  s'appuyer  sur  ce  sentiment  pour  le  satisfaire,  ce  qui 
aurail  permis  d'établir  la  frontière  franco-italienne  d'une  manière 
plus  rationnelle  que  celle  qu|  pr^vd^t;.'toiil  le  versî^nt  des  Alpes 
aurait  étd  attribué  à  la  France  jusqu'au  cours  de  la  Roya. 
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VOYAGE  CHEZ  LES  MOI 

DU  BASSIN   DU  BLA. 
LKl'RS  MŒURS  ET  LEURS  COUTUMES, 

PAR  H.  JOSEPH  CHANEL, 

Explorateur, 
\|«Mubr«  et  délégué  de  la  Société  académique  indo-chinoise  de  France. 


tViu»  les  premiers  jours  de  1898,  accompagné  d^interprètes  et 
vki'  i\HJies  porteurs  que  M^  van  Camelbeke  dont  j'étais  Thôte,  avait 
\<>u)u  choisir  lui-même,  je  quittais  la  mission  de  Lang-Song. 

il^Ue  mission,  située  à  une  dizaine  de  kilomètres  de  Quinhone, 
^(  tout  à  la  fois  collège  et  petit  séminaire  pour  les  jeunes  Anna- 
uùl^,  C*est  là  que  réside  le  vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine 
v^ii^utale,  M*'  van  Camelbeke,  près  duquel  je  trouvai  Taccueil  le 
^ua  cordial. 

Le  but  de  mon  voyage  était  de  traverser  la  chaîne  de  montagnes 
^ô(^rant  les  bassins  du  Song-Ba  et  du  Mékong,  et  de  visiter  une 
prtie  du  bassin  du  Bla,  aÔluent  du  Mékong;  je  voulais  voir  de 
^^  les  populations  sauvages  qui  habitent  cette  région  encore  fort 
y\>w  connue,  étudier  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes.  Je  désirais 
iiurtout  me  rendre  compte  des  modifications  apportées  dans  Tesprit 
0t  daua  la  façon  d'être  de  ces  primitifs,  par  Tapostolat  des  mission- 
uairea  français.  Je  voulais  établir  une  comparaison  entre  le  féti- 
ohi^te  et  le  nouveau  converti,  entre  le  village  chrétien,  peuplé  d'agri- 
culteurs que  les  superstitions  —  celles  surtout  entraînant  le  ^Ûmg 
ue  condamnaient  pas  à  une  famine  annuelle  presque  certaine, 
0t  )e  village  païen,  habité  par  des  marchands  d'esclaves,  principal 
ulyet  de  commerce  chez  les  Moï. 

Ku  partant  de  Lang-Song,  je  savais,  d'après  la  promesse  de 
\\*^  van  Camelbeke,  trouver  près  des  missionnaires  de  cette  région 
Ww  aocueil  et  renseignements  précis  sur  ces  peuplades,  qu'ils 
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commencent  à  bien  connaître;  mais  ce  que  je  ne  pouvais  prévoir, 
c'est  Taffabilité,  la  cordialité  avec  laquelle  je  fiis  reçu.  Grâce  à  eux, 
grâce  surtout  au  P.  6uerlach,qui  se  fit. mon  cicérone  et  me  donna 
les  renseignements  les  plus  précieux,  mon  voyage  en  ce  pays 
redoute  des  Moi  s'effectua  avec  autant  de  facilite  et  beaucoup  plus 
d'agrément  qu  une  promenade  en  France. 

Si  je  peux  ici  relater  quelques  détails  peu  ou. pas  connus  sur  le 
genre  de  vie  des  Babnar  et  des  Sédang,  c'est  aux  missionnaires 
que  je  le  dois.  Je  ne  saurais  trop  leur  témoigner,  à  M^  van  Camel- 
beke  et  au  P.  Guerlach  en  particulier,,  l'expression  de  ma  profonde 
gratitude. 

Pour  aller  de  Quinhone  chez  les  Babnar,  le  voyageur  suit  une 
route  assez  intéressante.  Il  voit  successivement  le  montTham-tbap, 
servant  de  piédestal  à  trois  monuments  Chams,  —  Binb-Dinh,  dé- 
fendue par  une  citadelle  construite  au  commencement  du  siècle 
par  des  officiers  français,  d'après  le  système  de  Vauban, — An-Tbaî, 
où  on  lui  offre  gracieusement  l'hospitalité  dans  la  pagode;  là,  il 
s'endort  sous  le  regard  paterne  du  Bouddah. 

Toujours  orientée  vers  l'Ouest,  la  route  longe  pendant  un  cer- 
tain temps  la  vallée  du  Song-Langhi. 

A  côté  des  rizières,  d'importantes  plantations  de  mûriers  indi- 
quent que  cette  région  se  livre  à  l'industrie  de  la  soie. 

Les  villages  commencent  à  se  montrer  entièrement  entourés  de 
palissades,  faites  de  longues  aiguilles  de  bois  épineux,  pour  se 
mettre  à  l'abri  du  tigre.  Kaïmon  en  particulier,  situé  au  pied  de 
collines  couvertes  de  jungles,  vient  de  payer  tribut  plusieurs  fois 
de  suite  au  Ong-Kop^  au  seigneur  tigre,  aussi  les  habitants  parlent- 
ils  de  transporter  plus  loin  leurs  pénates. 

Après  Binh-Khé,  la  route,  plate  jusqu'ici,  ne  tarde  pas  à  se  trans- 
former en  un  sentier  rocailleux,  abordant  presque  de  front  une 
montagne  boisée,  avec  des  pentes  telles  qu'il  est  impossible  de 
rester  à  cheval. 

Le  col  de  Lang-Bang  franchi,  le  paysage  change  à  chaque  in- 
stant. Jusqu'à  Ankhé,  ce  n'est  plus  qu'une  succession  de  rizières  et 
de  collines  couvertes  de  grandes  herbes,  de  brousse  ou  de  forêts. 

A  quelque  dislance  de  cette  localité,  ma  petite  caravane  et  moi 
passons  en  bac  le  Song-Ba,  qui  est  ici  limite  entre  l'Annam  et  le 
pays  des  Moi.  La  cour  de  Hué  prétend,  il  est  vrai,  étendre  sa  suze- 
raineté sur  toute  cette  r^on ,  comprise  au  milieu  des  ramifications 
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,de  la  chaîne  de  montagnes  ^ui  sép^ure  Vempire  d^Aonàm ,  du  Siam 
^t  dâ  Cambodge;  Mab  oette  suzeraineté  eàt  purement  nominale^ 
jamais  mandarin  annamite  n ayant. encore  osé' se  risquer  à  venir 
réclamer  l'impôt  aux  Bahnar  et  aux  Sédang. 

Le  sentier  court  maintenant  au  travers  de  la  brousise,  de  la 
forêt  et  des  bambous,  montant  ot  descendant  comme  de  véritables 
montagnes  russes.  ... 

11  y  a  cinq  jours  que  j*ai  quitté  Lang^Song  quand  je  rencontre 
le  premier  village  moi,  Kon.-Tieurah ,  habité  par  les  Bahnar.  Le 
soir  de  cette  même  journée,,  je  couchais  à  Peleï-Pim  dans  la  case 
du  chef  dont,  selon  la  coutume,  le  village  porte  le  nom. 

Lé  lendemain,  après  être  sortis,  non  sans,  difficulté^  des  bour- 
.biers,  principale  défense  de  Peleï-Pim,  nous  arrivons,  après  une 
forte:  montée,  sur  .de  hauts  plateaux,  Temang-Ménuik,  ligne  de 
partage  des  eaux  des  bassins  du  Song-Ba  et  du  Mékong. 

Enfin,  dans  le  courant  du  septième  jour,  nous  traversions  une 
région  mouvementée,  couverte  de  grandes  herbes.  Là,  de  laides  et 
profonds  sillons  indiquaient  le  passage  récent  de  troupeaux  d'élé- 
phants sauvages. 

Un  peu  avant  midi  nous  arrivions  à  Peleï-Maria,  où  je  trouvais 
près  du  P.  Guerlach  Taccueil  que  Ton  fait  à  un  ami  de  vieille 
date. 

Dès  le  surlendemain,  nous  montions  à  cheval  et  visitions  suc- 
cessivement :  Kon-Ketou,  Kon-Seumelouh,  la  chute  du  Bla  à 
Tekeuï-Ketou,  Kon-Kleung,  Kon-Djéri-Pen,  Kon-Toum,  Kon-Re- 
bang,  Kon-Heungo,  Peleï-Djuh  au  confluent  du  Bla  et  du  Pecô, 
Kon-Djeri-Toul,  Kon-Teung,  Peleï-Pim  et  Kon-Tieurah. 

Pendant  ces  pérégrinations,  mon  aimable  cicérone,  qui  possède 
à  fond  cinq  dialectes  du  pays,  me  donnait  des  explications  détail- 
lées sur  les  peuplades  Bahnar,  Reungao,  Sedang,  Habau,  Djaral, 
Gœlar,  dont  nous  parcourions  les  villages.  Il  me  renseignait  sur 
leurs  mœurs  et  leurs  coutumes,  ayant  toujours  réponse  à  mes  nom- 
breuses questions.  C'est  un  résumé  de  ces  interwiews  à  cheval  ou 
en  pirogue  que  je  désire  mettre  sous  vos  yeux. 

HISTORIQUE. 

Les  premiers  Européens  qui  essayèrent  de  pénétrer  chez  les  Moï 
furent  des  missionnaires.  En  1869,  M^'Cuenot,  vicaire  apostolique 
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de  l'Annam,  voulut  évangëHser  .ces  régions  ab'soiùmenl;  tncoBiHies 
alors.  Les  Pères  Miche  et  Duclos  se  mirent  en  route;  mais  ils  forent 
tout  de  suite  arrêtés  par  les  mandarins  —  la  persécution  était  alors 
ardente  en  Annam  —  et  jetés  dans  les  prisons' de  Hué  après  avoir 
été  condamnés  à  mort.  Un  officier  de  la  marine  française,  M.  Lé- 
véque,  commandant  la  cor\eile  Y  Héroïne  y  arriva  à  point  pour  les 
délivrer,  en  mars  i8/i3. 

Après  quatre  autres  tentatives,  accompagnées  de  difficultés  et 
de  périls  tels  que  les  missionnaires  ne  purent  avancer,  les  Pères 
Combes,  Fontaine  et  le  diacre  annamite  Do  arrivaient,  en  18/19, 
à  pénétrer  chez  les  sauvages  et  à  s'y  établir. 

Depuis  cette  époque,  les  Européens,  tous  Français  je  crois,  qui, 
outre  les  missionnaires,  ont  visité  ce  pays  sont  fort  peu  nombreux. 

Le  plus  typique  de  ces  explorateurs,  celui  qui,  certes,  mérite 
une  mention  toute  particulière,  est  le  baron  de  Mayrena.  Après 
avoir  failli  se  faire  donner,  par  la  municipalité  de  Saigon,  Une 
somme  de  60,000  piastres,  promise  à  celui  qui  trouverait  en  Co^ 
chinchine  Tarbre  donnant  la  gutta -percha,  ce  fils  de  famille, 
devenu  aventurier,  partit  pour  Quinhone,  porteur  de  nombreuses 
lettres  de  recommandation  de  personnages  importants,  entre 
autres  de  M.  Constans,  alors  gouverneur  général.  Bien  reçu  par  le 
résident  de  Quinhone,  et  chaudement  recommandé  à  M^"^  van  Ca- 
melbeke,  il  fit  voir  à  ce  dernier  les  lettres  dont  il  était  porteur,  se 
donnant  comme  chargé  d'une  mission  officieuse  pour  combattre  et 
déjouer  les  projets  d'une  mission  allemande,  qui  se  promenait 
alors  dans  le  bassin  du  Haut-Mékong. 

Très  bien  accueilli  au  collège  de  Lang-Song,  son  arrivée  fut 
annoncée  aux  Pères  évangélisant  la  région  des  Moi,  avec  avis  d'avoir 
à  l'aider,  en  vue  de  la  réussite  de  sa  prétendue  mission.  On  lui 
chercha  des  porteurs  et  le  Résident  mit  à  sa  disposition  un  certain 
nombre  de  miliciens.  A  peine  arrivés  à  Peleï-Pim,  porteurs  et  mi- 
liciens, malmenés  et  encore  plus  mal  payés  par  Mayrena  qui  ne 
les  payait  pas  du  tout,  l'abandonnèrent.  Très  ennuyé,  il  adressa 
au  P.  Guerlach  la  lettre  suivante  : 

Village  de  Pim ,  1"  mai  1888. 

Mon  cher  Père , 

Je  vous  adresse  deux  lettres  de  sa  Grandeur.  Je  suis  chez  Pim ,  et  ne 
viens  pas  vous  demander  de  faire  la  corvée  de  votre  chrétienté  ici;  mais 


—  308  — 

vous  seriez  bien  aimable  de  m^envoyer  qudques  catholiques  et  vos  deux 
âéphaots. 

J'avais  ceot  coolies,  mais,  pour  me  servir,  d'un  mot  parlementaire.  Tin- 
capacité  du  Résident  a  été  cause  que  cbez  Pim  ils  se  sont  sauvés.  J'envoie 
ce  matin  à  M.  le  Gouverneur  général  une  lettre  à  ce  sujet  et  j'informe  le 
Ministre  duquel  je  dépends  de  ce  fait  inouï  :  un  Résident  n'ayant  pas  assez 
d'autorité  pour  empéd^er  des  coolies  de  fuir. 

Une  fois  chez  vous,  je  ne  serai  plus  en  peine  car  mes  excursions  deman- 
deront deux  ou  trois  jours  de  vivres. 

Je  ne  confie  pas  à  cette  lettre  tout  ce  que  j'ai  h  vous  dire;  j'espère  trouver 
en  vous  un  ami  comme  le  P.  Auger,  avec  lequel  je  suis  resté  quatre  mois 
et  que  j'aime  comme  un  firère. 

Croyez-moi,  mon  cher  Père,  votre  tout  dévoué,  et  agréez  l'assurance 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Baron  M.  db  Mayrbna. 

Accuser  le  Résident  d'incapacité  parce  qu'il  n'empêchait  pas  les 
coolies,  alors  en  plein  pays  sauvage  et  à  cinq  jours  de  marche  de 
Quinhone,  d'abandonner  Mayrena  qui  les  maltraitait  et  ne  les 
payait  pas,  c'est  une  trouvaille  ! 

Le  P.  Guerlach,  au  reçu  de  la  lettre,  vint  le  chercher  accom- 
pagné d'un  certain  nombre  de  Bahnar.  Arrivé  à  Peleï-Djedreh, 
Mayrena  ne  se  contenta  pas  d'excursionner  pendant  deux  ou  trois 
jours,  comme  il  le  disait  dans  sa  lettre.  Il  s'installa  et  vécut  pen- 
dant six  mois  aux  crochets  du  missionnaire. 

Après  avoir  guerroyé  contre  les  Djaraï  qui  venaient  piller  et 
tuer  les  Bahnar  chrétiens,  il  fut  nommé  roi  par  les  Sedang,  grâce 
uniquement  à  Finfluence  du  père  Guerlach  et  des  missionnaires 
qui,  trompés,  croyaient  agir  dans  Tintérét  de  la  France. 

Entre  autres  actes  de  souveraineté,  Mayrena,  ou  plus  exactement 
S.  M.  Marie  I'',  roi  des  Sedang,  fit  avec  Krouï,  président  de  la 
Confédération,  Bahnar  Reungao,  un  traité  d'alliance  offensif  et 
défensif  Krouï  est  officiellement  reconnu  par  le  Gouvernement 
français  comme  protecteur  de  ces  pays.  (Lettre  de  M.  Rheinart, 
résident  général.) 

Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  faits  et  gestes 
de  cet  aventurier. 

Qu'on  sache  seulement  que,  n'ayant  plus  le  sou,  il  revint  en 
France,  se  faisant  passer  pour  une  Majesté.  U  essaya,  mais  en 
vain,  de  faire  quelque  argent  de  son  royaume,  en  l'offrant  à  l'An- 
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g^eterre  et  à  TAllemagne.  II  eut  plus  de  succès  en  s'adressant  à  la 
vanité  de  ses  compatriotes,  dont  quelques-uns  furent  heureux  de 
mettre  à  leur  boutonnière ^  contre  espèces,  la  décoration  de  TEtoile 
des  Sedang,  mais  ce  fut  surtout  en  Belgique  qu'il  trouva  des  ama- 
teurs. 

Entre  temps,  il  avait  publié  dans  le  Courrier  d'Haïphong,  du 
91  octobre  1888,  .un  article  intitulé  :  Le  Royaume  des  Sedang  qui, 
joint  aux  récits  peu  véridiques  qu'il  faisait  sur  cette  région  du 
bassin  du  Bla,  le  montra  sous  son  vrai  jour  au  P.  Guerlach. 

Celui-ci,  dans  un  article  intitulé  :  Chez  les  Sedang  et  publié  par 
le  Courrier  ^Havphong,  du  jeudi  3  janvier  188g,  adressait  comme 
étrennes  à  Mayrena  une  réfutation  en  règle,  et  le  clouait  au  pilori 
on  le  convainquant  de-mensonge  et  d'escroquerie.  Du  coup  Marie  P' 
fut  démonétisé,  et  lorsqu'on  apprit  que  son  intention  était  de  re- 
tourner dans  son  royaume,  ce  ne  furent  plus  des  lettres  de  recom- 
mandations, mais  un  mandat  d'amener  qui  le  précéda. 

Quelque  temps  après,  la  nouvelle  se  répandait  qu'il  était  mort 
dans  une  petite  tle  près  de  Singapour.  Il  avait  succombé  ^disait-on, 
aux  suites  d'une  picjûre  de  serpent. 

Aspect  général  du  pays,  —  L'ensemble  de  cette  région  est  très 
accidenté.  Sauf  la  grande  plaine  des  Gœlar  arrosée  par  le  Méteung 
et  celle  du  Reungao  traversée  par  le  Bla,  ce  ne  sont  partout  que 
mouvements  de  terrain  très  prononcés,  mais  auxquels-,  en  général, 
on  ne  pourrait,  à  proprement  parler,  donner  le  nom  de  montagnes. 
Le  Bla,  dont  le  cours  supérieur  n'a  pas  encore  été  bien  déterminé, 
va,  après  de  longs  détours,  se  joindre  au  Péko  à  Peleï-Djuh,  pour 
former  le  Sésan  qui  se  jette  dans  le  Mékong  à  Stung-treng. 

Le  pays  bahnar  est  coupé  par  une  série  de  collines  aux  pentes 
rapides,  aux  flancs  couverts  de  forêts,  de  brousse  ou  de  hautes 
herbes.  Au  pied  de  ces  collines  coulent  de  petits  cours  d'eau,  qui 
deviennent  torrents  à  la  saison  des  pluies.  Pendant  cette  saison, 
qui  dure  sept  mois,  de  la  terre  détrempée,  de  l'humus  de  la  forêt 
vierge  s'exhalent  des  miasmes  funestes. 

Peu  de  pays  sont  en  effet  aussi  meurtriers  pour  l'Européen,  et 
même  pour  l'Annamite.  La  fièvre  des  bois  y  règne  en  maîtresse  ainsi 
que  la  dysenterie,  développée  rapidement  par  la  très  grande  fraî- 
cheur humide  des  nuits  succédant  aux  fortes  chaleurs  du  jour.  Les 
maladies  de  foie,  l'entérite,  la  gastralgie  y  guettent  les  Européens, 
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tandis  que  le  typhus  et  surtout  la  petite  vérole  couchent  par  cen- 
taines et  même  par  milliers  les  Moï  qu  elles  frappent  au  moment 
)des  épidémies,  qui  heureusement  sont  rares. 

Origine  des  habitanU.  —  Sur  ce  vaste  territoire,  couvert  en  grande 
partie  par  les  ramifications  de  la  chatne  de  montagnes  qui  s'étend 
le  long  des  côtes  d'Annam  sur  plus  de  i,9oo  kilomètres,  vivent  des 
peuplades  très  arriérées  méritant  le  nom  de  sauvages.  Les  Anna- 
mites les  appellent  Moï,  les  Laotiens,  Kha,  et  les  Cambodgiens, 
Peunong.  Leur  origine  est  encore  fort  mystérieuse  :  les  anthropo- 
légistes  les  rattachent  tantôt  aux  Dravidiens  de  Tlnde,  tantôt  à  la 
race  indo-négrienne,  tantôt  aux  Malais. 

Ayant  eu  Toccasion  de  parcourir  Java,  en  quittant  cette  région, 
j'ai  été  frappé  de  la  i^semblance  des  habitants  du  bassin  du  Bla, 
avec  les  nombreux  Malais  que  j'ai  vus  en  cours  de  route.  Leurs 
points  de  ressemblance  sont  les  suivants  :  taille  au-dessous  de  la 
-moyenne,  teint  brun  plus  ou  moins  foncé,  cheveux  longs,  noirs 
et  lisses,  tête  légèrement  rétrécie  au  sommet,  pommettes  peu  saii- 
lantes,  nez  gros  et  épaté,  yeux  grands  et  brillants. 

Ils  sont  aussi  robustes,  vigoureux  et  violents  que  rusés  et  voleurs. 
Les  Malais  sont  les  pirates  de  la  mer,  les  Moï  sont  toujours  aux 
aguets  sur  les  frontières  de  TAnnam,  pour  enlever  les  Annamites 
isolés  et  les  vendre  comme  esclaves  aux  Laotiens. 

Enfin  diverses  coutumes, entre  autres  celles  du  to^u,  répandues 
dans  tout  Tarchipel  malais,  se  retrouvent  chez  les  deux  peuples. 

Les  Moï  vivent  groupés  par  petits  villages,  complètement  indé- 
pendants et  assez  éloignés  les  uns  des  autres.  Parmi  ces  peuplades, 
il  en  est  de  douces  et  de  tranquilles  comme  les  Bahnar  et  les 
Reungao,  de  guerrières  comme  les  Sedang,  de  pillardes  comme 
les  Jaraï  et  de  fort  peu  recommandables  comme  les  Habâu.  Chez 
ces  dernières,  en  effet,  le  vol  est  élevé  h  la  hauteur  d'une  insti- 
tution sociale;  c'est  presque  un  acte  pie,  et  l'empoisonneur  n'y  est 
nullement  déconsidéré.  Habiles  dans  l'art  de  préparer  les  poisons 
végétaux,  dont  ils  connaissent  un  assez  grand  nombre,  ils  tuent 
non  seulement  pour  se  venger,  mais  aussi  pour  voler  et  s'approprier 
le  fatum  de  la  victime,  persuadés  que  la  destinée,  la  bonne  ou  la 
mauvaise  chance  de  celle-ci,  passera  en  eux.  Aussi  la  situation 
d'homme  aisé,  heureux  dans  ses  entreprises,  n'est-elle  pas  toujours 
sans  danger  chez  les  Habâu. 
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Pour  arriver  à  leurs  finis,  ils  mettent  la  substance  vénéneuse  soit 
dans  les  aliments,  soit  à  Textrémitë  du  tube  qui  sert  à  aspirer  le 
vin  de  millet.  Us  la  mélangent  également  au  tabac,  dans  le  four- 
neau de  ia  pipe;  mais  un  mode  d'empoisonnement  qui  leur  est 
propre,  je  crois,  est  le  suivant  : 

Dans  toute  cette  région,  les  cases  sont  placées  sur  pilotis  à 
1  m.  5 o  ou  s  mètres  du  sol  en  moyenne.  Le  plancher,  fait  de 
bambou  écrasé  et  tressé,  est  à  claire>voie,  et,  pour  dormir,  le  sau- 
vage se  couche  simplement  sur  une  natte  ou  quelque  morceau 
d'étoffe.  La  tête,  quand  elle  ne  repose  pas  sur  cette  claire-voie,  en 
est  fort  peu  éloignée. 

Celui  qui  veut  en  empoisonner  un  autre  pendant  son  sommeil, 
note  exactement  Tendroit  du  plancher  oà  se  trouve  la  télé  du  dor- 
meur. Pendant  la  nuit,  il  se  glisse  sous  la  case,  tenant  à  la  main 
un  tube  de  bambou  rempli  en  partie  d'un  poison  végétal  pulvé- 
rulent. L'ouverture  de  ce  tube  est  placée  sous  le  plancher  à  côté  de 
l'endroit  où  se  trouve  la  tête  de  la  victime,  et,  à  l'aide  d'un  petit 
tuyau  de  bambou,  planté  sur  le  gros  tube,  à  la  façon  d'un  bec  de 
cafetière,  le  meurtrier  souffle  longuement.  La  poussière  vénéneuse, 
passant  au  travers  du  plancher,  forme  autour  du  dormeur  une 
atmosphère  empoisonnée,  qu'il  respire  sans  s'en  douter.  Les  effets 
de  ce  poison  se  manifestent  par  la  décomposition  du  sang,  le  gon- 
flement du  corps,  du  ventre  en  particulier.  A  des  vomissements  et 
à  des  évacuations  abondantes  succèdent  de  fréquentes  syncopes; 
au  bout  de  vingt-quatre  ou  de  quarante-huit  heures  parfois  même 
de  trois  ou  quatre  jours,  la  mort  survient  précédée  d'une  tension 
douloureuse  de  tout  le  système  nerveux. 

Très  souvent,  ces  diverses  peuplades  se  font  la  guerre  les  unes 
aux  autres,  la  plus  forte  essayant  de  piller  la  plus  faible  et  de  lui 
enlever  chevaux,  bœufs,  buffles  et  surtout  hommes,  femmes  et 
enfants,  qui  donneront  lieu  à  une  bonne  rançon  ou  seront  vendus 
comme  esclaves  aux  Laotiens  et  aux  Siamois.  Mais  ce  sont  surtout 
les  Annamites  qui  font  les  frais  de  ce  dernier  commerce,  la  plus 
douce  et  ia  plus  lucrative  opération  des  sauvages  consistant  a  les 
enlever  par  surprise,  pour  les  revendre  comme  esclaves. 

Un  travail  plus  pénible  est  le  défrichement  de  vastes  espaces  de 
forêt,  dont  ils  brûlent  les  arbres  après  les  avoir  abattus.  Le  terrain 
ainsi  obtenu  est  cultivé  et  transformé  en  rizières  de  montagnes, 
dont  la  récolte,  souvent  aléatoire,  leur  assure  à  peu  près  leur  pain 

ai . 
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quotidien.  Mais  trop  souvent  une  cause  quelconque  réduit  à  néant 
leurs  espérances;  alors  c'est  la  famine.  Elle  est,  du  reste,  on  peut 
le  dire,  commensale  du  foyer  sauvage.  Aussi  la  Providence,  qui  a 
prévu  le  cas,  a-t-elle  placé  sous  terre,  dans  la  forêt,  de  nombreux  tu- 
bercules comestibles  qui  leur  permettent  de  ne  pas  mourir  de  faim. 

Ces  sauvages  ne  sont  pas  difficiles  sur  le  choix  des  aliments,  et 
il  serait  plus  facile,  je  crois,  d'énumérer  les  choses  qu'ils  ne  con- 
somment pas  que  celles  qu'ils  mangent. 

Outre  les  produits  végétaux  comestibles  et  les  poissons  que 
fournissent  le  Bla  et  ses  affluents,  le  pays  est  très  riche  comme 
gibier.  L'éléphant,  le  rhinocéros,  diverses  antilopes, le  sanglier,  etc., 
y  abondent,  —  je  ne  parlerai  pas  du  tigre  qui  est  plutôt  chasseur 
que  chassé;  —  tout  cela  se  mange,  mais  se  laisse  plus  ou  moins 
facilement  attraper.  Aussi  les  rats,  souris,  crapauds,  mille-pieds, 
grillons,  araignées  sucées  crues  ou  cuites,  gros  vers  blancs,  lézards, 
serpents  sont-ils  d'un  usage  plus  courant  dans  la  cuisine  bahuar. 

Le  klak-tang  est  très  estimé;  c'est  une  certaine  partie  de  l'in- 
testin grêle  chez  les  herbivores  que  les  Moï  lient  aux  deux  bouts 
sans  le  vider,  et  qui,  suspendue  au-dessus  du  feu,  cuit  dans  son  jus. 

Un  sauvage  qui,  sur  sa  route,  trouve  un  animal  mort  depuis 
longtemps,  en  retire  volontiers  un  filet;  il  ne  dédaigne  pas  non 
plus  les  nombreux  asticots  qu'il  recueille  avec  soin  dans  un  tube 
de  bambou  où  il  les  fait  cuire  à  l'étouffée  pour  s'en  délecter  ensuite. 

Ils  fabriquent  aussi  une  sorte  de  choucroute,  en  tassant  dans 
des  tubes  de  bambou  les  jeunes  pousses  de  cette  plante,  coupées 
en  forme  de  copeaux.  Ces  tubes  sont  en  partie  enterrés  dans  de  la 
terre  humide;  on  les  y  laisse  pendant  un  bon  mois.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  en  retire  une  matière  fermentée,  dont  le  parfum  sui 
generis  est  peu  flatteur  pour  un  odorat  européen. 

Enfin,  comme  mets  de  gala  dont  je  puis  vous  parler  avec  com- 
pétence, —  car  j'y  ai  goûté  chez  Pim,  chef  bahnar,  eu  compagnie 
du  P.  Guerlach,  —  je  vous  citerai  les  œufs  de  fourmis  noires,  cuits 
à  l'eau  et  mélangés  au  riz,  et  la  salade  de  feuilles  de  fougère,  assai- 
sonnée de  quelques  milliers  de  fourmis  rouges  préalablement  étouf- 
fées près  du  feu,  dans  une  feuille  de  bananier.  Ces  fourmis  rem- 
placent fort  bien  le  vinaigre. 

Après  la  culture,  la  pêche  et  la  chasse  sont  nécessairement  les 
deux  principales  occupations  du  sauvage. 

L'esprit  toujours  occupé  de  la  capture  du  gibier,  il  sont  arrivés, 
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pour  prendre  les  rats,  les  souris,  les  cerfs  et  les  sangliers,  à  con- 
fectionner des  pièges  très  ingéniéwc.  Malheureusement  ceux  des- 
tinés au  gros  gibier  ne  sont  pas  sans  danger  pour  Thomme.  Plus 
d'une  fois,  le  gros  bambou  ployé  et  formant  ressort  a  projeté,  au 
travers  do  sentier  conduisant  à  un  point  d'eau,  une  lance  meur- 
trière pour  quelque  malheureux  inattentif  aux  marques  indiquant 
le  voisinage  d'un  piège;  son  pied  avait  heurté  les  fibres  végétales 
qui  barraient  la  route  et  commandaient  le  déclic  du  ressort. 

Us  savent  creaser  et  dissimuler  de  profondes  fosses  sur  les  che- 
mins suivis  par  les  éléphants,  mais  ce  sont  surtout  les  Laotiens 
qui  viennent  jusqu'ici ,  armés  de  fusils,  pour  faire  la  chasse  à  ces 
pachydermes. 

Ils  remplacent  la  balle  par  une  flèche  de  calibre  dépassant  la 
bouche  du  canon,  et  dont  l'extrémité  abondamment  enduite  d'une 
substance  vénéneuse  est  armée  d'un  fer  de  hachette.  Ce  poison 
(probablement  du  curare),  tiré  d'une  liane  dont  ils  cuisent  le  suc 
avec  des  têtes  de  serpents  et  des  peaux  de  crajpauds,  terrasse 
l'animal,  lorsqu'il  est  bien  touché,  en  moins  d'un  quart  d'heure^ 

Boisoiv  très  noir  Feruie'eit  cuir  pour  cUriçer  la-  flèche/ 

,-iaii  ^^ 

!/é/»  de  piocheile^  Flèche^  eny  bois 

Les  sauvages,  particulièrement  les  Djaraï,  chassent  aussi  l'élé- 
phant pour  le  prendre  vivant  et  le  domestiquer.  Ils  se  servent,  à 
cet  effet,  d'animaux  dressés  qui  s'acquittent  merveilleusement  de 
leur  tâche. 

Parmi  les  mâles,  on  en  trouve  n'ayant  pas  de  défenses;  ceux-là 
sont  plus  méchants  que  les  autres.  Poussés  probablement  par  la 
jalousie,  ils  les  attaquent,  essayant  de  briser  leurs  pointes,  et  les 
mettent  en  fuite. 

Ayant  remarqué  ce  fait,  les  Djaraï  ont  bien  soin  de  raser  les  dé- 
fenses des  mâles  qu'ils  emploient  à  cette  chasse.  De  cette  façon , 
l'animal  ne  court  pas  le  risque  d'être  chargé;  bien  au  contraire, 
il  peut  plus  facilement  poursuivre  les  autres  éléphants  et  pousser 
ceux-ci,  une  fois  pris,  vers  l'endroit  où  l'on  veut  les  enfermer  et 
les  attacher.  Comme  moyen  de  correction,  vis-à-vis  des  captifs,  ib 
se  servent  de  leur  trompe,  fouet  de  premier  ordre,  même  pour  un 
éléphant 
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Les  sauvages  adorent  ce  pachyderme  comme  un  dieu,  au  même 
titre  que  ie  tigre. 

Vêtements.  —  L'ëcorce  de  certains  arbres,  battue  et  foulëe,  sert 
a  leur  confectionner  des  vêtements  ayant  Taspect  du  feutre,  mais 
leur  industrie  leur  permet  aussi  de  fabriquer  des  tissus  de  coton. 
Comme  le  pays  n^est  soumis  ni  à  Tinfluence  anglaise,  ni  à  Tin- 
fluence  allemande,  on  y  voit  fort  peu  de  cotonnade  d'importation, 
nos  fabricants  français  n'ayant  pas  encore  pu  se  décider  à  faire 
des  étoffes  è  bon  marché  et  de  la  largeur  demandée  dans  ces  pays 
d'Extrême-Orient. 

Un  langouti ,  une  petite  veste  sans  manches ,  arrivant  juste  à  la 
ceinture  et  une  pièce  d'étoffe  plus  grande  pour  s'envelopper  le  haut 
du  corps,  telle  est  la  garde-robe  d'un  homme. 

Un  pagne,  et  parfois  un  cache-seins,  tels  sont,  avec  la  grande 
pièce  d'étoffe  servant  à  s'envelopper,  les  vêtements  de  la  femme. 

Comme  tous  les  primitifs,  les  Moi  aiment  à  se  parer  d'objets 
brillants.  Hommes  et  femmes  portent  des  colliers  de  verroterie, 
des  bracelets  d'étain  ou  de  cuivre.  Les  Djaraï,  en  particulier,  s'en- 
tourent les  bras  et  les  jambes  de  gros  fil  de  laiton  enroulé  en 
nombreuses  spires  rapprochées.  Ils  piquent  dans  leur  chevelure, 
relevé  en  un  chignon  surmonté  d'un  peigne,  des  épingles  de  bois, 
d'os,  de  cuivre,  qu'ils  ornent  parfois  de  plumes  multicolores. 

Chez  les  Sedang,  le  chignon  s'enroule  autour  d'un  croissant  de 
bois  noir,  décoré  avec  des  feuilles  d'étain.  Des  tubes  de  bambou , 
d'os  ou  d'ivoire,  tantôt  simples,  tantôt  ornés  de  bouffettes,  servent 
de  boucles  d'oreilles.  Du  rotin  tressé,  ou  bien  encore  une  lanière 
de  cuir  entièrement  recouverte  d'un  fil  fin  de  laiton  leur  font  de 
jolies  ceintures. 

Une  grande  marque  de  beauté  consiste  à  avoir  les  incisives  de 
la  mâchoire  supérieure  et  de  la  mâchoire  inférieure  complètement 
rasées.  Parfois,  en  traversant  un  village,  on  voit  une  mère  qui, 
après  avoir  solidement  fixé  la  tête  de  sa  progéniture  entre  ses 
genoux,  est  en  train  de  lui  limer  les  dents  avec  une  pierre  ponce. 
Cette  opération  se  fait  vers  l'âge  de  1 3  ou  i  &  ans.  Les  Habau  coupent 
leurs  dents  avec  l'extrémité  de  leur  serpe.  Quant  aux  Sedang,  ils 
n'ont  pas  adopté  cette  mode. 

L'arme  de  prédilection  des  Sedang  est  la  lance,  qu'ils  manient 
avec  une  rare  dextérité;  celle  des  autres  Moï,  et  en  particulier 
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des  Bahnar,  est  un  sabre  à  lame  courte  et  à  long  manche,  qui  ne 
les  quitte  jamais. 

De  puissantes  arbalètes  leur  permettent  de  lancer,  à  une  assez^ 
grande  distance,  des  flèches  simples,  barbelées  ou  à  pointe  mobile. 
Quand  on  veut  retirer  cette  dernière,  la  pointe  reste  dans  la  plaie. 
Le  moyen  le  plus  simple  de  Tenleyer  est  d'enfoncer,  au  contraire, 
la  flèche  de  manière  à  la  faire  traverser.  Mais  ce  n'est  pas  toujours 
pratique.  Ces  flèches  sont  parfois  empoisonnées  avec  le  suc  d'une 
liane  qu  ils  nomment  le  blou. 

De  larges  boucliers  ronds,  ovales  ches  les  Sédang^  faits  soit 
d'un  seul  morceau  de  bois,  soit  de  bois  recouvert  de  peau,  leur 
servent  à  parer  les  coups. 

Quand  ils  veulent  défendre  les  abords  d'un  village ,  ils  plantent 
dans  les  sentiers  qui  y  conduisent  des  lancettes  de  bambou  adroi- 
tement dissimulées.  Elles  sont  destinées  à  percer  les  pieds  des  en- 
nemis. Ces  plantations  d'un  nouveau  genre  se  font  très  rapidement 
et  s'étendent  parfois  à  une  très  grande  distance.  Quand  le  temps  le 
leur  permet,  ils  placent  ces  lames  au  fond  de  nombreuses  petites 
fosses  de  la  longueur  et  de  la  largeur  du  pied.  Ils  en  garnissent 
également  les  parois  de  lancettes  plantées  obliquement,  la  pointe 
vers  le  sol,  et  destinées  à  s'opposer  au  retrait  du  pied. 

Monnaies.  —  L'étude  détaillée  du  tableau  des  monnaies  de  ce 
pays  nous  permettra  de  le  connaître  encore  davantage. 

Les  principaux  objets  d'échange  qui  peuvent  être  regardés  comme 
monnaie  courante,  chez  ces  sauvages,  ne  sont  pas,  à  vrai  dire, 
d'un  transport  commode.  On  peut,  du  reste,  facilement  s'en  rendre 
compte  par  le  tableau  suivant  : 

Fer  de  piochette.  —  Feuille  d*étaia.  ] 

BâtoQ  de  cire.  —  Marmite  de  terre.  >«  i  mat  s  o  fr.  i  o 

Petit  cordon  de  periM J 

Fer  de  bâche  =10  mats  =  1  mouk  =  1  franc. 
Une  jarre  ordinaire  =  6  mouks. 

7  jarres  ordinaires  =  1  marmite  cuivre  =  1  buffle  =  a8  à  3o  francs 
Monnaies .  ^       approximativement. 

1  jeu  de  5  gongs  «=  &  à  6  buffles. 

1  jeu  de  3  gongs  ^  s  à  18  buffles  (suivant  matière). 

1  bomme  (esclave)  =  /i  à  19  buffles. 

1  femme  =  5  à  1 5  buffles. 

1  éléphant  =  8  à  1 6  têtes  d'hommes. 

1  jarre  de  prix  =  1  éléphant 
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L'unité  monétaire  chez  les  Moi  est  indifféremment  la  marmite 
de  cuivre ,  de  sept  empans  de  tour,  ou  le  bu£Be  qui  a  la  même  va- 
leur. Tout  compte,  toute  amende  se  règlent  donc  chez  eux  en  bu£Bes 
ou  en  marmites.  Prenons  un  à  un  ces  divers  objets  d'échange,  et 
étudions-les. 

La  feuille  d'étaiu  et  le  cordon  de  perles  sont  des  articles  de  luxe 
et  d'importation. 

Le  bâton  de  cire  remplace  la  chandelle. 

La  marmite  de  terre  est  un  ustensile  de  ménage  de  première 
nécessité.  Il  n'y  a  cependant,  dans  un  rayon  assez  étendu,  que 
trois  ou  quatre  villages  qui  en  fabriquent.  C'est  une  industrie  lo- 
cale, bien  primitive,  puisque  ces  sauvages  ne  connaissent  même 
pas  le  tour  du  potier.  Lorsque  la  marmite  a  été  modelée,  elle  est 
mise  au  feu,  puis  fouettée,  toute  rouge  encore,  avec  un  mor- 
ceau de  tenoung  ayant  macéré  un  certain  temps  dans  l'eau.  Cette 
opération  applique  sur  l'argile  un  enduit  végétal  noirâtre,  sorte 
de  vernis  qui  ie  rend  tout  à  fait  imperméable  et  beaucoup  plus 
résistant.  Un  nouveau  passage  au  feu,  suivi  d'une  seconde  applica- 
tion de  tenoung,  termine  la  fabrication  de  la  marmite. 

Le  fer  de  piochette  et  le  fer  de  hache,  deux  objets  également 
de  première  nécessité,  viennent  de  la  région  des  Sédang,  pays  fort 
riche  en  minerais  de  fer.  La  principale  industrie  de  cette  peuplade 
est  d'extraire  ce  métal  et,  à  l'aide  d'une  forge  et  d'instrements 
fort  primitifs,  de  le  transformer  en  fer  de  piochette,  fer  de  hache, 
fer  de  lance,  lame  de  sabre,  etc. 

C'est  en  Annam  et  au  Tonkin  que  sont  fabriquées  les  grandes 
marmites  de  cuivre  servant  à  la  cuisson  du  riz,  et  les  jeux  de  gongs, 
si  estimés  des  Moï. 

La  musique  sauvage  comporte  ordinairement  l'ensemble  des  deux 
jeux  indiqués  au  tableau. 

On  peut  cependant  jouer  avec  le  jeu  de  trois  gongs  seulement, 
mais  le  jeu  de  cinq  ne  peut  pas  servir,  sans  être  accompagné  du 
précédent.  Ce  fait,  joint  à  la  meilleure  qualité  du  métal,  pour  les 
gongs  du  jeu  de  trois,  explique  la  supériorité  de  son  prix. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'esclave  est  le  principal  objet  de  com- 
merce dans  ce  pays.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  le  voir  classer 
parmi  les  objets  d'échange,  d'autant  plus  que  c'est  une  monnaie 
bien  commode  :  non  seulement  elle  se  transporte  toute  seule,  mais 
encore  elle  aide  à  porter  les  autres. 
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Les  esclaves  sont  ou  des  gens  voles,  ou  des  prisonniers  de  guerre, 
ou  des  fils  d'esclaves.  Le  débiteur  qui  ne  peut  d&intéresser  son 
créancier  devient  son  esclave  et  peut  être  vendu  par  lui.  Le  mal- 
heureux désigne  par  le  sorcier  comme  auteur  d'un  vol,  d'un  mau- 
vais sort  jeté  à  un  autre ,  l'adultère  qui  ne  peut  se  racheter,  etc. , 
perdent  aussi  leur  liberté. 

Les  esclaves  vivent  avec  leurs  maîtres  et  ne  sont  nullement  mal- 
traités. Ils  mangent  et  travaillent  comme  eux,  ils  sont  de  la  famille, 
et  il  y  a  certes  moins  de  différence,  dans  la  vie  ordinaire,  entre 
maître  et  esclave  chez  les  sauvages,  qu'entre  maître  et  domestique 
chez  nous,  excepté  toutefois  chez  les  Djaraï. 

L'éléphant  est  très  estimé,  car  c'est  le  seul  animal  porteur  qui 
puisse  être  utilement  employé  dans  ces  contrées. 

Enfin  la  jarre  a,  comme  on  le  voit,  une  valeur  très  variable, 
flottant  entre  U  mouks  et  un  éléphant.  Fabriquées  en  Annam  et 
surtout  en  Chine ,  faite  de  terre  vernissée  ou  de  porcelaine  gros- 
sière, elles  sont  importées  dans  la  région  des  Moi  par  le  Quang 
Ngâi.  Elles  servent  aux  sauvages  à  mettre  leur  indigo,  leurs  con- 
serves de  viande  et  surtout  leur  vin. 

La  valeur  d'une  jarre  ne  dépend  pas  seulement  de  sa  matière 
première,  de  sa  grandeur,  de  sa  couleur;  certains  détails,  qui  nous 
paraîtraient  plus  que  secondaires,  préoccupent  davantage  le  sau- 
vage. Il  fera  attention  à  la  forme  du  vase,  aux  dessins  (fleurs  ou 
dragons)  qui  l'ornent,  à  sa  tr chevelures,  c'est-à-dire  à  la  traînée 
noirâtre  que  le  vernis  laisse  parfois,  et  cette  chevelure  sera  consi- 
dérée comme  fort  belle  si  elle  descend  jusqu'au  bas  de  la  jarre, 
(r  jusqu'à  ses  piedsT».  De  plus,  si  les  huit  petites  anses  qui  entourent 
ordinairement  l'ouverture  ont  été  fortement  fixées,  de  manière  à 
produire  un  renflement  intérieur,  si,  en  un  mot,  la  jarre  ajoute 
à  toutes  ses  autres  qualités  celle  d'avoir  de  bonnes  <(  oreilles  d,  elle 
devient  un  objet  de  prix.  Aux  yeux  des  sauvages ,  elle  renferme  un 
génie.  Ils  ne  savent  pas  au  juste  ce  qu'est  ce  génie,  qui  devient  le 
dieu  familier  de  la  case,  mais  le  propriétaire  de  la  jarre  sait  qu'il 
doit  lui  faire  des  sacrifices,  pour  se  le  rendre  favorable.  On  conçoit, 
dès  lors,  que  l'acquisition  d'une  jarre  de  prix  ne  se  fait  pas  à  la 
légère.  Il  faut  d'abord  connaître  à  qui  l'on  a  affaire. 

Aussi  le  sauvage  commence-t-il  par  porter  dans  sa  case  la  jarre, 
dont  il  ferme  l'ouverture  avec  une  grande  feuille  d'arbre,  main- 
tenue par  un  fil  de  coton  non  cuit,  enroulé  trois  au  quatre  fois 
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autour  du  goulot.  Il  railache  ensuite  contre  la  cloison,  et  se  couche 
auprès  pour  dormir.  Quand,  en  rêve,  il  voit  un  jeune  homme  ou 
une  gracieuse  jeune  fille  entrer  dans  la  jarre,  il  en  conclut  qu'elle 
est  habitée  par  un  bon  génie;  sans  aucun  doute,  quelques  légers 
sacrifices  suffiront  à  le  rendre  favorable  :  Tachât  a  lieu.  Si,  au  con- 
traire, c'est  un  être  difforme  qui  leur  apparaît,  si  surtout  ce 
mauvais  génie  les  prévient  qu'il  ne  se  contentera  pas  d'un  peu  de 
sang  de  poulet  ou  de  quelques  gouttes  de  vin,  dont  on  a  soin  de 
frotter  les  (t lèvres?»  de  la  jarre  toutes  les  fois  qu'on  tue  une  poule 
ou  que  l'on  boit  du  vin  de  millet,  alors  il  se  garde  bien  d'intro- 
duire chez  lui  un  génie  aussi  exigeant.  Le  plus  curieux,  c'est  que 
toujours  le  sauvage  rêve,  ou  croit  rêver  qu'elque  chose,  qu'il  inter- 
prète en  bonne  ou  mauvaise  part. 

On  comprendra  facilement  que  le  défaut  de  voies  de  communi- 
cations, joiût  à  de  semblables  monnaies,  est  peu  fait  pour  déve- 
lopper le  commerce  dans  la  région  des  Moï.  Us  se  bornent  à  échanger, 
avec  le  Laos,  des  esclaves  et  de  lor  contre  du  fer  et  des  étoffes; 
avec  l'Annam,  de  la  cire  et  des  céréales  contre  du  sel. 

Productions.  —  Les  principales  productions  de  ce  pays  sont  :  l'or 
(certains  cours  d'eau  roulent  des  sables  aurifères,  entre  autres 
le  Dak  Henni);  le  fer  y  est  très  abondant  ainsi  que  l'étain;  le 
riz,  le  millet,  le  lacryma  job,  le  piment,  le  manioc,  l'ananas,  la 
canne  à  sucre,  les  aubergines  longues  ou  rondes.  Le  bambou,  le 
riein,  la  fougère  comestible,  le  rotin ,  le  rocou,  y  viennent  sans  cul- 
ture, à  l'état  sauvage,  ainsi  que  le  gingembre  et  certaine  espèce  de 
mangue  très  petite. 

Les  forêts  sont  .riches  en  belles  essences,  dont  plusieurs  sont 
encore  probablement  inconnues. 

Les  missionnaires  y  ont  importé  le  café,  la  mangue,  la  goyave, 
la  papaye,  la  pamplemousse,  le  jacquier  et  beaucoup  de  plantes 
potagères  d'Europe  qui  y  viennent  fort  bien. 

Gomme  animaux  domestiques,  on  peut  citer  :  l'éléphant,  le  cheval 
(la  jument  sert  comme  bête  de  bât),  le  buflSe,  le  zébu,  la  chèvre, 
le  porc,  le  chien,  la  poule,  le  canard. 

Comme  animaux  sauvages  :  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  tigre, 
le  bœuf  Gaurus,  des  cerfis  et  antilopes  de  diverses  espèces,  le  san- 
glier, la  civette  et  diverses  sortes  de  bêtes  puantes  et  de  singes,  le 
pangolin,  etc. 
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Il  parait  que,  tout  à  fait  dans  les  régions  de  Tintërieur,  Thippo- 
potame  y  est  connu  sous  le  nom  de  a  buffle  d'eau  t^.  Du  moins  les 
sauvages  affirment  avoir  rencontré  un  animal  présentant  tous  les 
caractères  de  Thippopotame. 

Les  ophidiens  sont  représentés  par  plusieurs  espèces  yenimeuses 
et  par  les  grands  boas. 

Les  caïmans  fréquentent  les  marais,  et  Ton  trouve  des  tortues 
de  grande  taille  dans  les  cours  d'eau. 

Des  sangsues,  des  insectes  et  des  fourmis,  d'espèces  très  variées, 
ne  sont  pas  un  des  moindres  inconvénients  de  ce  pays. 

Parmi  les  oiseaux,  on  peut  citer:  Taigle,  le  milan,  lorfraie,  le 
paon,  le  faisan,  la  poule  sauvage,  le  pigeon  vert,  la  sarcelle,  les 
hérons  et  les  perruches  de  diverses  espèces,  etc. 

Industrie.  —  Les  femmes  savent  tisser  des  pièces  d'étoffes  fort 
étroites  sur  des  métiers  facilement  transportables ,  car  le  tout  peut 
se  placer  sous  le  bras,  comme  un  gros  rouleau  de  papier.  Avec  la 
poterie  et  le  travail  du  fer,  ce  sont  là,  je  crois,  les  seules  industries 
des  sauvages. 

Etudions  maintenant  le  Moî,  à  un  point  de  vue  plus  particulier, 
et,  pour  cela,  prenons-le  à  èa  naissance  et  suivons-le  jusqu'au 
tombeau. 

Naiêsance.  —  Quelques  instants  avant  la  naissance,  le  père, 
adressant  une  prière  à  la  Divinité,  la  supplie  d'accorder  à  sa  femme 
une  heureuse  délivrance.  Il  promet  au  lang  de  lui  offrir  porc, 
poules  et  jarres  de  vin,  s'il  obtient  la  grâce  demandée. 

Après  la  venue  de  l'enfant,  la  sage-femme  enterre  le  placenta 
au  pied  de  la  poutre  entaillée  qui  sert  d'escalier  à  toutes  les  cases 
sauvages.  Des  pierres  et  des  planches  forment  un  petit  tumulus 
destiné  à  mettre  les  délivres  à  l'abri  de  la  voracité  des  porcs,  et  la 
piochette  de  la  mère  est  plantée  en  terre  tout  à  côté; 

A  partir  de  ce  moment,  la  maison  est  diengy  tabou;  nul  étran- 
ger n'y  peut  pénétrer,  sans  crainte  d'irriter  le  lang  et  de  causer 
ainsi  la  mort  de  la  mère  et  de  l'enfant.  Si  pareil  malheur  arrivait, 
l'imprudent  qui  en  aurait  été  la  cause,  en  violant  le  dieng^  serait 
passible  d'une  très  forte  amende  qui,  en  cas  d'impossibilité  de 
paiement,  pourrait  entraîner  la  perte  de  sa  propre  liberté  et  de 
celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 
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Le  lendemain,  la  mère  «  maigre  sa  faiblesse,  se  lève,  va  chercher 
sa  piochette,  quelle  rapporte  dans  la  case  et,  par  ce  fait,  lève  le 
dieng  qui  mettait  sa  demeure  en  interdit. 

Le  Hlom  Don.  —  Un  mois  après  la  naissance  a  lieu  la  câ*é- 
monie  du  Hlom  Don,  mot  à  mot  :  souffler  dans  VoreUley  et,  s'il 
s'agit  d'un  premier  né,  les  entremetteurs  qui  se  sont  occupés  du 
mariage  seront  de  droit  invités  à  cette  fête. 

Devant  les  parents  et  les  amis,  réunis  à  cette  occasion,  on  tue 
porc  et  poules,  et  Ton  apporte  les  jarres  de  vin.  La  sage-femme 
verse,  dans  une  moitié  de  gourde,  de  Teau  sur  laquelle  flotte  deux 
touffes  de  coton,  qu'elle  asperge  avec  le  sang  d'une  poule.  Prenant 
alors  une  tige  creuse  de  guebon,  sorte  d'herbe  aquatique,  elle  as- 
pire un  peu  de  cette  eau,  et,  plaçant  le  bout  du  chalumeau  dans 
l'oreille  de  l'enfant,  elle  souffle  pour  en  faire  sortir  le  liquide  et 
dit  :  (T Je  souffle  l'oreille  d'un  tel,  pour  qu'il  ait  soin  de  son  père 
et  de  sa  mère,  et  qu'il  soit  heureux  dans  toutes  ses  entreprises. v 

Après  avoir  mangé,  ainsi  que  ses  aides,  la  sage-femme  donne  un 
peu  de  riz  à  l'enfant  et  lui  met  un  collier  de  perles.  C'est  seulement 
à  partir  de  ce  moment  qu'on  pourra  en  parer  l'enfant:  avant  le 
Hlom  Don,  il  ne  pouvait  porter  aucun  ornement. 

La  jeune  mère  présente  alors  à  la  sage-femme  le  tuyau  de  ro- 
tin, orné  de  verroteries,  qui  sert  à  aspirer  le  vin,  et  l'invite  à  boire 
à  une  jarre  placée  au  milieu  de  la  case.  Elle  boit  ensuite  elle- 
même,  et  le  père  prononce  les  paroles  suivantes  :  «(Aujourd'hui 
j'ai  rempli  mon  vœu  en  faisant  le  sacrifice  promis  quand  ma  femme 
a  accouché,  y»  Tous  les  invités  font  alors  honneur  au  porc,  aux  poules 
et  aux  jarres  de  vin;  mais  il  leur  est  reconmiandé  d'observer  une 
certaine  décence,  de  ne  pas  se  quereller  trop  fort  et  surtout  de  ne 
pas  se  battre. 

Celui  qui  se  ferait  rappeler  à  l'ordre  serait  passible  d'une 
amende  d'une  piochette  envers  le  père,  et,  de  plus,  il  devrait  faire 
au  long  le  sacrifice  d'une  poule  et  d'une  jarre  de  vin,  en  répara- 
tion du  scandale  causé. 

C'est  également  pendaht  la  cérémonie  du  Hlom  Don  que 
l'enfant  reçoit  un  nouL  On  se  gardera  bien  de  lui  donner  une  ap- 
pellation rappelant  quelque  chose  de  bon,  de  beau,  de  savoureux 
surtout.  Ces  primitifs  croient,  en  effet,  à  l'existence  d'un  mauvais 
génie  dont  la  gourmandise  n'est  pas  le  moindre  défaut.  Toujours  à 
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la  recherche  de  quelque  chose  de  bon  à  manger,  il  arrive  dès  que 
son  oreille  est  frappée  par  une  appellation  flatteuse  pour  son  palais, 
et  dévore  ce  qu'il  trouve.  L'enfant  ou  Thomme  portant  un  nom 
comme  miel,  sucre,  vin,  etc.,  risquerait  donc  beaucoup  d'avoir  son 
âme  mangée,  et,  par  suite,  d'en  mourir.  Pour  éviter  pareil  malheur, 
les  enfants  reçoivent  ordinairement  les  noms  de  Ko  (chien), 
Dok  (singe).  Si  (pou),  Ok  (ver  de  terre).  Il  y  en  a  même  un 
certain  nombre  qui  s'appellent  Ik,  mot  dont  la  traduction  fran- 
çaise a  été  donnée  aux  Anglais  à  Waterloo.  D'autres  désignations, 
comme  Mai  y  Huet,  Fah,  Mok,  etc.,  n'ont  aucune  signification.  Par- 
fois on  donne  aux  enfants  d'une  même  famille  des  noms  ayant 
à  peu  près  la  même  consonance,  comme  Djerah^  Djerot,  Djeroeh, 
lesquels  également  ne  désignent  rien. 

Ces  sauvages  n'ont  d'autres  noms  que  celui  qui  leur  est  donné  au 
Hlom  Don;  ils  n'ont  point  de  nom  patronymique,  point  de  nom  de 
famille.  La  femme  garde  son  nom  et  ne  l'allie  pas  à  celui  de  son 
mari. 

L'enfant  grandit  librement,  sans  entrave.  Quand  il  est  en  âge, 
il  aide  ses  parents  dans  leurs  travaux  suivant  ses  forces.  Le  garçon 
s'exerce  au  maniement  du  sabre  court,  à  long  manche,  et  apprend 
h  se  servir  de  l'arbalète  en  tirant  les  oiseaux. 

La  fille  s'occupe  des  soins  du  ménage,  décortique  le  riz,  le  fait 
cuire  et  va  chercher  l'eau.  Elle  charme  ses  loisirs  en  jouant  du 
dmg  bout  et  du  ding  ^eung^  deux  instruments  de  musique  réservés 
aux  femmes.  Le  premier  est  assez  curieux  et  mérite  une  description. 

Le  ding  bout  se  compose  de  quatre  ou  cinq  tubes  de  bambou 
(trois  chez  les  Sedang)  que  l'on  place  par  terre,  en  éventail.  Une 
jeune  fille  s'accroupit  à  la  base  de  l'éventail,  ayant  devant  elle  les 
ouvertures  de  tous  les  bambous  accolés  les  uns  aux  autres.  Lui  fai- 
sant face,  trois  ou  quatre  autres  jeunes  filles  se  placent  dans  la 
même  position,  chacune  devant  l'extrémité  d'un  des  bambous,  les 
mains,  appliquées  l'une  contre  l'autre,  parallèlement  au  corps,  les 
doigts  tournés  vers  le  sol  et  les  pouces  vers  les  ouvertures;  la  jeune 
fille,  placée  à  la  base  de  l'éventail,  en  écartant  et  en  rapprochant 
brusquement  les  mains,  propulse  successivement  dans  les  divers 
tubes  une  certaine  quantité  d'air  qui  fait  résonner  le  bambou. 
Celui-ci  émet  une  note  plus  ou  moins  grave  suivant  sa  longueur, 
tandis  que  les  autres  jeunes  filles  font  chacune  leur  partie  en  usant 
du  même  procédé.  Le  son  obtenu  ressemble  à  celui  d'une  cloche 
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dans  le  lointain.  Elles  jouent  ainsi  certaines  mélodies  sauvages  qui 
ne  manquent  pas  de  poésie  et  sont  très  douces  à  Toreille. 

Le  dk^  ç^nnif  est  une  sorte  de  flûte  de  Pan. 

Les  autres  instruments  de  musique  sont  néserfÀ  aox  hommes. 

Parmi  eux  il  faut  citer  le  tam  tamy  le  gong^  le  phien  ou  flûte 
laotienne;  le  hroky  sorte  de  guitare  à  deux  cordes,  dont  la  caisse 
sonore  est  formée  d^une  moitié  de  gourde,  que  Texécutant  appuie 
sur  sa  poitrine.  En  gonflant  les  poumons  de  plus  ou  moins  d'air, 
et  en  appuyant  plus  ou  moins  cette  primitive  caisse  sonore  sur  la 
cage  thoracique ,  transformée  elle  aussi  en  caisse  résonnante ,  on 
obtient  des  sons  plus  ou  moins  graves. 

Le  ching  kram  est  un  nœud  de  bambou  sur  la  périphérie  duquel 
sont  soulevées  des  fibres  restant  fixées  à  leurs  extrémités.  De  petits 
chevalets,  placés  entre  elles  et  le  bambou,  les  tendent  sur  des  lon- 
gueurs variables,  donnant  des  notes  diflerentes.  On  les  fait  vibrer 
en  les  grattant  avec  un  morceau  de  bambou. 

Enfin  le  kleng  klong,  onomatopée  d'un  xylophone  tout  en 
bambou  complète,  il  me  semble,  Ténumération  des  instruments  de 
musique  employés  chez  les  Moi. 

Fiançailles.  —  Quand  un  garçon  et  une  jeune  fille  éprouvent  du 
penchant  Tun  pour  fautre,  immédiatement  surgissent  des  entre- 
metteurs. Du  reste,  tout  chez  ces  sauvages  se  fait  par  intermédiaires 
et  entremetteurs.  CeuxH;i  font  interwiever  les  parents  pour  savoir 
s'ils  consentent  au  mariage.  Les  intéressés,  consultés  à  leur  tour, 
et  ne  demandant  pas  mieux  que  de  se  donner  Fun  à  l'autre ,  on 
procède  aux  fiançailles. 

Elles  sont  célébrées  par  des  fêtes ,  pendant  lesquelles  on  mange 
porcs  et  poules,  et  où  l'on  boit  de  nombreuses  jarres  de  vin,  sans 
oublier  d'offrir  au  génie  de  la  jarre  et  aux  dieux  familiers  un  peu 
de  viande,  de  sang  et  de  vin.  Les  entremetteurs  mangent  et  boivent 
les  premiers ,  puis  les  fiancés  échangent  des  colliers  de  verroterie 
qui  sont  dieng  (sacrés);  on  ne  peut  ni  les  vendre,  ni  les  donner. 

Si  l'un  des  fiancés  trompe  l'autre,  il  devient  son  esclave,  par  ce 
fait  Mais,  chez  les  Moi,  tout  peut  se  racheter,  aussi  bien  le  sang 
que  les  écarts  du  cœur  et  le$  co^ps  de  canif  dans  le  contrat.  Dans 
le  cas  actuel ,  l'infidèle  se  rachètera  tant  au  physique  qu'au  moral 
—  c'est  une  indulgence  plénière  —  en  payant  deux  à  quatre 
buffles  on  marmites  de  cuivre  h  la  partie  lésée. 
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Le  complice,  en  réparation  du  préjudice  causé,  lui  devra  égale- 
ment une  marmite.  ËnGn,  les  deux  coupables  sont  passibles  d'une 
amende  en  raison  du  scandale  provoqué,  et  chacun  d'eux  devra 
payer,  au  village,  la  valeur  d'un  bnflSe.  Les  amendes  payées,  Taf- 
faire  sera  entièrement  réglée,  oubliée,  et  personne  n'aura  rien  à 
reprocher  à  qui  que  ce  soit. 

Si  les  deux  fiancés  s'octroient  des  arrhes  et  que  la  chose  soit 
connue,  c'est  le  village  qui  en  profite.  Il  touche  une  marmite  ^  un 
buffle  de  chaque  côté  —  toujours  pour  le  respect  des  bonnes  mœurs 
—  après  quoi,  l'éponge  est  passée  sur  le  scandale  qui  a  pu  en  ré- 
sulter. 

Si  le  ou  les  fiancés  ne  sont  que  soupçonnés,  il  se  trouve  sou- 
vent un  accusateur  qui,  parfois,  pendant  toute  une  journée,  leur 
reproche  leur  conduite,  et  finit  ainsi,  de  guerre  lasi^e,  par  obtenir 
un  aveu.  Dans  le  cas  contraire,  la  question  est  tranchée  par 
répreuve  de  l'eau. 

Deux  piquets  sont  plantés  dans  le  lit  de  la  rivière;  l'accusateur 
et  l'accusé  se  cramponnent  chacun  à  un  de  ces  piquets  pour  ne 
pas  être  entraînés  par  le  courant.  A  un  signal  donné ,  ib  dispar 
raissent  sous  l'eau.  Le  premier  qui  revient  à  la  surface  a  perdu. 
nLe  dieu  de  l'eau,  disent  les  sauvages,  lui  a  mis  les  doigts  dans 
le  nez  et  la  fait  saigner. )>  Si  c'est  l'accusateur  qui,  le  premier, 
reparaît,  il  doit  payer  un  buffle  à  l'accusé.  Dans  le  cas  contraire, 
celui-ci  est  reconnu  coupable  et  passible  de  l'amende  citée  plus 
haut 

Le  temps  des  fiançailles  varie  de  quelques  jours,  à  deux  ou  trois 
ans. 

Les  fêtes  du  mariage,  semblables  à  celles  des  fiançailles,  sont 
tantôt  plus,  tantôt  moins  importantes  que  celles-ci. 

Après  ces  fêtes,  le  mari  1<^  dans  la  case  des  parents  de  sa 
femme.  Une  séparation  constitue  une  chambrette  pour  le  nouveau 
couple.  Us  vivent  ainsi,  pendant  deux  ou  trois  ans,  aidant  leurs 
beaux-parents,  et  subvenant  en  partie  à  leurs  besoins.  Au  bout  de 
ce  bail,  les  jeunes  mariés  se  transportent  chez  les  parents  du 
mari;  ils  y  vivent  pendant  un  même  laps  de  temps,  les  aidant, 
tout  en  travaillant  pour  la  communauté.  Ce  va-et-vient  se  continue 
jusqu'à  la  mort  des  beaux-parents  du  mari  et  de  la  femme,  à 
moins  que  gendre  et  belle-mère  ne  s'entendent  plus.  Dans  ce  cas, 
le  jeune  ménage  se  construit  un  domicile  propre. 
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La  femme  est  bien  traitée  par  son  mari.  Celui-ci  a  pour  elle  de 
Taffection,  de  Tamaur;  il  la  considère  comme  son  égale  et  la  fait 
manger  en  même  temps  que  lui.  Mais  il  n'aura  pour  elle  aucun  soin, 
aucune  attention  délicate,  même  lorsqu'elle  portera  un  enfant  dans 
son  sein.  Malade,  il  la  forcera  seulement  à  manger  tant  qu'elle 
pourra;  manger,  pour  eux,  est  le  suprême  bonheur.  C'est  du  reste 
le  traitement  infligé  à  tous  les  malades,  et  beaucoup  d'entre  eux 
meurent  la  bouche  pleine. 

En  cas  d'adultère,  la  faute  étant  plus  grave ,  l'amende  est  plus 
forte  que  précédemment,  mais  elle  a  toujours  le  même  pouvoir  de 
tout  effacer.  L'époux  coupable  et  son  complice  deviennent  tous 
deux  esclaves  de  la  partie  lésée.  Le  premier  peut  se  racheter  en 
payant  le  prix  d'une  tête  d'homme,  soit  de  sept  à  douze  buflles;  le 
complice  en  est  quitte  pour  une  amende  variant  de  deux  à  six  mar- 
mites. De  plus,  chacun  d'eux  paye  au  village,  ou  à  leur  village 
respectif,  la  marmite  réparatrice  et  expiatoire.  Parfois  même, 
lorsque  les  coupables  appartiennent  h  des  villages  différents, 
chaque  village  peut  réclamer  l'amende  de  la  part  des  deux  com- 
plices. 

La  polygamie  existe  chez  les  Moï,  mais  elle  est  assez  rare.  Le 
mari  ne  peut,  en  effet,  prendre  une  seconde  femme  qu'avec  le  con- 
sentement de  son  épouse;  de  plus ,  il  doit  lui  donner  un  buffle  en 
compensation.  La  première  femme  a  toujours  le  pas  sur  les  autres; 
elle  reste  toujours  la  véritable  épouse,  la  première.  C'est  à  consi- 
dérer, car,  en  cas  de  dette  de  la  part  du  mari,  les  créanciers  ne 
pourront  vendre  la  première  femme  et  ses  enfants  que  si  la  vente 
des  autres  femmes  et  de  leurs  enfants  n'a  pas  suflS  à  les  faire  ren- 
trer dans  leurs  créances. 

Le  divorce  est  fort  rare.  A  moins  de  raisons  graves,  celui  qui  le 
demande  doit  payer  une  forte  amende  à  son  conjoint. 

L'adoption  résulte  d'une  simple  déclaration  publique  de  l'adop- 
tant. L'adopté  devient,  par  ce  fait,  membre  de  la  famille  de  son 
père  adoptif ,  mais  ne  peut  prétendre  à  aucun  droit  sur  ses  biens. 

La  loi  de  succession  chez  les  Moï  présente  certaines  particula- 
rités. 

Supposons  le  décès  d'une  mère  de  famille  laissant  son  mari  et 
des  enfants  des  deux  sexes.  Le  mari  hérite  des  biens  en  commun, 
s'il  y  en  a;  les  biens  propres  à  la  mère  échoient  aux  enfants;  mais, 
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daQS  le  cas  actuel,  ce  sont  les  fiUes  qui  auront  presque  tout,  la 
part  des  garçons  sera  pour  ainsi  dire  nulle.  Si,  au  contraire,  )a 
mort  frappe  le  père,  les  garçons  seront  de  beaucoup  les  plus  favo- 
risés. A  ceux  qui  hi^ritent,  échoient  les  charges  et  les  dettes  du  dé- 
funt. 

Alliance.  —  En  pays  sauvage,  deux  individus  peuvent  encore  se 
créer  un  véritable  lien  de  parenté  par  Talliance  de  père  h  fils, 
avec  échange  de  sang. 

Cela  a  lieu  ordinairement  dans  des  circonstances  importantes, 
à  la  suite  d'une  guerre,  par  exemple,  ou  bien  en  vue  d'une  expé- 
dition. A  cet  effet,  celui  qui  désire  conclure  une  semblable  alliance 
charge  des  entremetteurs  de  négocier  laffaire.  Ceux-ci  doivent  ob- 
tenir le  consentement  de  celui  dont  on  recherche  i'amitié,  fixer  le 
jour  de  la  cérémonie,  le  prix  et  la  qualité  des  présents  qui  seront 
échangés;  en  un  mot  ils  doivent  tout  prévoir  et  tout  préparer. 

D'après  Tasage,  celle  des  deux  parties  dont  la  situation  est  pré- 
pondérante, est  obligée  à  des  débours  plus  considérables  et  ses  ca- 
deaux doivent  être  plus  importants.  Par  déférence,  c'est  aussi  chez 
elle  que  se  fera  la  première  partie  des  cérémonies  accompagnant 
cette  alliance,  qui,  aux  yeux  des  sauvages,  est  une  chose  solen- 
nelle. 

La  veille  du  jour  fixé,  on  plante,  sur  la  place  du  village,  le  po- 
teau du  buffle. 

C'est  un  grand  bambou,  entouré  d'autres  plus  petits,  dont 
l'écorce  raclée  par  places  les  décore  de  bouffettes  et  de  pompons 
d'un  aspect  tout  à  la  fois  original  et  gai.  Des  oripeaux  concourent 
également  h  son  ornementation. 

Aux  quatre  solides  pieux  fortemei\t  enfoncés  en  terre,  et  entou- 
rant ces  bambous,  est  fixé  l'anneau  du  bra,  solide  lien  en  rotin 
destiné  à  maintenir  le  buffle. 

Ceci  fait,  un  porc  est  tué,  mangé,  puis,  vers  le  soir,  on  attache 
le  buffle  au  poteau.  La  nuit  se  passe  à  boire  et  à  battre  du  tam- 
tam  et  des  gongs,  tout  en  dansant  autour  du  malheureux  animal, 
qui  est  tué  le  lendemain  matin. 

Les  Bahnar  l'abattent  d'un  coup  de  sabre;  les  Sedang  le  per- 
cent d'un  coup  de  lance  au  cœur,  et  lui  maintiennent  la  tête  levée 
pour  que  le  sang  reste  dans  le  corps. 

Le  foie,  le  cœur  et  un  morceau  de  chair  sont  hachés  ensemble, 
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et  le  tout  est  place  au  pied  de  la  jarre  contenant  le  vin  de  Taniitié, 
ou  plus  exactement  la  pâte  de  vin. 

Sur  cette  pâte  fermentée  au  degré  voulu  et  faite  ordinairement 
avec  du  millet,  on  verse  de  leau.  De  longs  tubes  de  rotin  traver- 
sent cette  pâte  formant  une  masse  compacte,  et  servent  à  aspirer 
Teau  qui,  après  Tavoir  complètement  pénétrée,  se  transforme  en 
un  liquide  alcoolisé.  Cest  le  crvin?)  des  sauvages. 

Pour  la  cérémonie  de  Talliance,  on  ajoute  à  cette  pftte  des 
peugariy  tubercules  de  la  forêt,  que  les  Moi  considèrent  comme  des 
choses  sacrées,  presque  comme  des  divinités.  A  leurs  yeux,  ils  ont 
la  vertu  de  déterminer  la  mort  du  parjure. 

Les  parties  contractantes  en  présence,  un  des  entremetteurs  as- 
pire un  peu  de  vin,  qu'il  déverse  dans  un  récipient.  Les  deux  fu- 
turs alliés,  après  8*étre  fait  une  légère  coupure  au  bras,  laissent 
tomber  quelques  gouttes  de  leur  sang  dans  ce  vin,  et  chacun  d'eux 
boit  la  moitié  de  ce  mélange.  ^ 

S'asseyant  alors  devant  la  jarre,  ils  aspirent,  à  Taide  des  tubes, 
le  vin  de  Tamitié,  tandis  que  les  entremetteurs  supplient  la  divinité 
d'éloigner  toute  idée  dé  parjure,  demandant  que  cette  alliance 
soit  vraiment  sincère. 

Celui  à  qui  le  vin  est  offert,  proteste  alors  de  sa  fidélité  et  de  la 
loyauté  de  ses  sentiments.  Il  adresse  à  son  allié  les  imprécations 
les  plus  terribles ,  le  vouant  aux  plus  afireux  malheurs  s'il  manque 
à  la  foie  jurée.  Après  lui  avoir  brisé  sur  la  jambe  une  cuisse  de 
poulet  bien  cuite,  dont  l'os  a  été  légèrement  scié  au  préalable,  il 
termine  en  disant  :  trQue  le  lang  (la  divinité)  brise  tes  forces, 
comme  je  brise  cette  cuisse  de  poulet,  si  tu  te  parjures )>,  et  il  la 
lui  introduit  ensuite  dans  la  bouche.  Ceci  fait,  les  deux  alliés  as- 
pirent à  nouveau  le  vin  de  l'amitié,  tout  en  mangeant  le  hachis  de 
foie,  de  cœur  et  de  chair  de  buiBe. 

Tous  les  assistants  boivent  alors  à  leur  tour,  chacun  mettant  un 
peugan  dans  la  jarre,  puis  le  buffle  est  mangé. 

La  cérémonie  termina,  la  partie  contractante  à  laquelle  le  vin  a 
été  offert  jette  le  liquide  restant  dans  la  jarre,  qu'elle  emporte  avec 
la  pâte  et  les  peugan ,  dont  elle  ne  se  débarrasse  qu'assez  loin  du 
village.  Ses  suivants  l'accompagent,  porteurs  des  cadeaux  qu'elle  a 
reçus. 

Quelque  temps  après,  la  même  cérémonie  a  lieu  chez  l'autre 
partie  contractante;  c'est  ce  qu'on  appelle  tr rendre  l'eaui). 
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Relang.  —  Une  fête  qui  rappelle  beaucoup  dans  ses  préparatifs 
ceux  de  Talliance  de  père  à  fils  est  le  Relang.  Les  Moi  la  célèbrent 
à  l'occasion  d'une  victoire,  pour  remercier  la  divinité. 

Le  bufile  est  attaché  au  poteau,  comme  précédemment.  La  veille, 
vers  le  soir,  les  sauvages,  soufflant  dans  des  cornes  de  buffle, 
exécutent  la  sonnerie  de  guerre  avec  accompagnement  de  tam-tams 
et  de  gongs. 

Les  hommes,  parés  de  leurs  plus  beaux  pagnes,  la  chevelure  et 
les  oreilles  ornées  de  plumes,  descendent  de  la  maison  commune. 
Accroupis,  cachés  derrière  leurs  boucliers,  mais  le  sabre  haut,  ils 
tournent,  silencieux,  deux  ou  trois  fois  autour  du  buffle,  décrivant 
un  vaste  cercle.  Cette  promenade  se  continue  debout,  au  milieu  du 
vacarme  de  la  musique,  et  chacun,  en  passant  près  du  buffle,  lui 
fait,  avec  son  sabre,  une  légère  entaille  à  la  croupe.  Laissant 
ranimai  de  côté,  ils  font  alors  le  tour  de  la  maison  commune. 
Cest  un  hommage  rendu  aux  dieux  du  village  qui,  sous  la  forme 
de  pierres  crasseuses^  grasses  des  nombreuses  libations  de  vin  et 
de  sang  de  poule  qu  on  leur  fait  à  toute  occasion,  sont  renfermées 
dans  un  panier  de  bambou  suspendu  à  Tintérieur. 

Le  monôme  monte  ensuite  sur  \e  pra  (le  balcon)  de  la  maison 
commune.  Là,  chacun,  pour  saluer  la  divinité,  s'accroupit,  porte 
les  deux  mains  réunies  au  milieu  du  front  et  les  ramène  en  ar- 
rière en  les  passant  sur  ses  cheveux,  de  chaque  côté  de  la  tête. 
C'est  le  salut  réservé  aux  personnes  que  l'on  respecte. 

Toute  la  nuit  suivante  est  consacrée  à  se  divertir,  à  boire  et  à 
manger. 

Le  lendemain,  de  bon  matin,  ils  criblent  le  buffle  de  coups  de 
flèches,  et  l'un  des  guerriers  lui  coupe  tes  jarrets  d'un  soûl  coup  de 
sabre.  L'animal  est  enfin  décapité.  Il  est  de  ces  sauvages  qui  savent 
si  bien  manier  le  sabre  court,  à  long -manche,  que,  d'un  seul  coup 
de  cette  arme  primitive,  ils  abattent  la  tête  de  l'anima}. 

Les  flèches,  retirées  de  son  corps,  sont  réunies  en  un  faisceau. 
Ce  trophée  est  suspendu  à  la  maison  commune  à  la  colonne  sup- 
portant le  panier  qui  renferme  les  tr cailloux-dieux?)  du  village. 

Un  fagot  apporté  près  du  buffle  sert  à  le  flamber;  puis  des  lam- 
beaux de  sa  chair  sont  partagés  sur  les  boucliers  et  distribués  à  tous 
les  mâles  du  village,  qui  mangent  cette  viande  toute  crue. 

Dans  l'esprit  de  ces  primitifs,  le  buffle  représente  l'ennemi;  ils 
en  mangent  la  chair  crue  pour  s'approprier  son  courage,  comme 
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ils  le  font  parfois  du  cœur  de  TenDemi  tué,  quand  celui-ci  s'est 
montré  valeureux. 

Serments.  —  Lorsque  les  sauvages  veulent  affirmer  quelque 
chose,  ils  appuient  leur  assertion  par  divers  actes  qu*ils  considèrent 
comme  des  serments. 

Les  façons  les  plus  usuelles,  mais  aussi  les  moins  probantes, 
d'accompagner  une  affirmation  sont  :  de  mordre  le  tuyau  de  sa 
pipe,  la  lame  de  son  sabre,  son  khan  (vêtement  dont  ils  s'enve- 
loppent). 

La  morsure  au  bras  a  déjà  plus  de  poids. 

Un  serment  très  sérieux  consiste  à  construire  un  petit  tombeau 
en  miniature,  et  à  soutenir  son  dire  en  mangeant  un  peu  de  terre 
de  ce  tumulus  arrosé  de  vin  et  de  sang  de  poule.  C'est  se  vouer  à 
ta  mort  si  on  ne  dit  pas  la  vérité. 

Du  reste,  ce  ne  sont  pas  les  seuls  moyens  employés,  comme  le 
fait  voir  l'anecdote  suivante  : 

A  Kon  Selang,  un  homme  était  accusé  d'en  avoir  empoisonné 
un  autre.  La  famille  de  la  victime  s'en  étant  emparé  se  disposait  i 
le  vendre  comme  esclave  aux  Laotiens.  Celui-ci,  affirmant  qu'il 
n'était  pas  coupable,  voulut  se  justifier.  Les  parents  du  mort  lui  de- 
mandèrent alors  de  jurer  qu'il  était  innocent,  en  léchant  la  sanie 
qui  découlait  du  nez  et  de  la  bouche  du  cadavre,  resté  sans  sépul- 
ture depuis  trente-six  heures. 

Dans  l'esprit  des  sauvages,  cet  homme  devait  infailliblement 
mourir,  après  cette  épreuve,  s'il  avait  commis  le  crime  qu'on  lui  re- 
prochait. 

L'accusé  ayant  fait  ce  que  l'on  exigeait  de  lui,  et  n'étant  pas 
most,  personne  ne  l'inquiéta  plus;  il  s'était  justifié. 

Sorcier.  —  Les  Moi  ont  encore  un  autre  moyen  d'éclaircir  une 
affaire  ou  de  découvrir  un  coupable  :  c'est  de  faire  éclater  les  œufs. 
Ceci  est  l'apanage  du  sorcier. 

La  confiance  aveugle  qu'ils  ont  dans  les  oracles  rendus  par  le 
bedjaou  (sorcier)  fait  de  celui-ci  un  personnage  important  et  re- 
douté. Il  tient,  en  effet,  entre  ses  mains,  la  liberté  de  tous,  et  il 
met  son  savoir  au  service  de  sa  vengeance.  Ceux  qui  ont  des  ran- 
cunes particulières  à  satisfaire  s'adressent  à  lui  avec  succès,  s'ils 
sont  puissants  ou  s'ils  savent  accompagner  leurs  demandes  de  pré- 
sents convenables. 
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DaDS  la  généralité  des  cas,  s'agit-il  d'un  vol,  d'un  empoisonne- 
ment, d'un  dengy  ou  mauvais  sort  «  qui  consiste  à  tuer  quelqu'un  de 
loin,  à  l'aide  de  flèches  invisibles,  on  va  trouver  le  bedjaou  ou  la 
bedjaou,  car  ce  sont  surtout  des  femmes  qui  exercent  ce  misérable, 
métier.  On  le  met  au  courant  de  l'affaire,  et  tout  en  lui  faisant 
part  de  ses  soupçons  on  lui  demande  de  vouloir  bien  démasquer  le 
coupable. 

Au  jour  convenu,  le  sorcier  se  rend  sur  la  place  du  village,  car 
il  opère  en  public.  Retirant  de  quelque  vieux  chiffcm  cinq  ou  six 
œufs  qui  serviront  à  désigner  le  voleur  ou  l'assassin;  il  les  pose  de- 
vant lui. 

Après  avoir  fait  serment,  en  mordant  une  piochette  dont  on  lui 
fait  présent,  de  dire  la  vérité,  et  avoir  grimacé  quelques  formules 
plus  ou  moins  cabalistiques,  il  place  un  des  œufs  entre  l'index  et 
le  médius  de  la  main  droite,  le  bras  élevé  et  tendu.  Celui  qui  doit 
rinterroger  pose  alors  les  questions  suivantes  :  «t  Quel  est  le  village 
où  demeure  le  coupable?  Est-ce  tel  ou  tel  village? t)  A  chacune  de 
ces  demandes,  le  badjaou  semble  faire  effort  pour  briser  l'œuf, 
mais  au  nom  du  village  qu'il  a  en  vue,  l'œuf  éclate  entre  ses 
doigts. 

L'interrogatoire  passe  alors  en  revue  les  diverses  cases  du  village 
désigné.  Un  second  œuf,  en  se  brisant,  indique  la  demeure  oïl  ré~ 
side  l'individu  incriminé.  Lorsque  l'interrogateur,  nommant  les  di- 
vers habitants  de  la  case,  désigne  la  personne  que  le  sorcier  soup- 
çonne ou  veut  faire  condamner,  un  troisième  œuf  éclatant  dévoile 
le  coupable.  L'oracle  rendu  par  le  bedjaou  est  accepté  sans  con- 
teste. 

Pour  que  les  œufs  puissent  se  briser  facilement  quand  il  le  dé- 
sire ,  le  sorcier  se  sert  d'œufs  couvés ,  préalablement  lavés  avec  le 
suc  de  la  liane  Djepel. 

Cérémonies  funèbres.  —  Aussitôt  après  la  mort,  les  parents^font' 
entendre  des  lamentations.  Elles  sont  presque  chantées  sur  un 
rythme  déterminé,  mais  qui  varie  suivant  les  circonstances.  Les 
amis,  les  gens  du  village,  se  rendent  alors  a  la  case  du  mort;  ils 
unissent  leurs  plaintes  à  celles  des  parents,  plaintes  qui  durent 
jusqu'au  moment  de  l'enterrement.  Pendant  ce  temps,  gongs  et 
tam-tams  r^nnent  lugubrement  pour  soutenir  et  accompagner  les 
gémissements. 
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Seuls  les  proches  parents  pleurent  le  dëfunt;  les  autres  per- 
sonnes présentes  adressent  leurs  sanglots  aux  mânes  de  leurs  pa- 
rents décèdes,  parfois  depuis  longtemps.  En  la  circonstance,  c'est 
une  mise  en  commun  de  deuils  particuliers. 

Le  corps  est  lavé;  une  sorte  de  gourmette,  braï  betah,  formée  de 
quinze  à  vingt  brins  de  coton  passant  sur  le  dessus  de  la  ièie  et 
sous  le  menton,  rapproche  la  mâchoire  inférieure  de  la  mâchoire 
supérieure,  mais  pas  de  façon  à  ce  que  la  bouche  soit  complète- 
ment fermée.  Les  bras,  étendus  le  long  du  corps,  sont  fixés  au 
tronc  a  la  hauteur  de  la  ceinture,  tandis  qu'un  lien  réunit  les  deux 
gros  orteils,  plaçant  les  jambes  dans  une  position  parallèle.  Le 
corps  est  enfin  revêtu  d'un  langouti,  de  vêtements  de  fête  et  paré 
de  colliers  de  perles. 

Ceci  fait,  on  tue  un  pore,  des  poules,  et  Ton  prépare  les  jarres 
de  vin.  Faisant  alors  trêve  à  leurs  lamentations,  parents,  amis  et 
connaissances,  boivent  et  mangent  à  côté  du  mort.  Celui-ci  n'est 
pas  oublié  ;  chacun  se  fait  un  devoir  de  lui  introduire  un  morceau 
de  viande  dans  la  bouche  pour  qu'il  ait  sa  part  du  festin.  Si  la 
bouche  est  trop  pleine,  on  fait  place  aux  nouveaux  morceaux  en  en- 
fonçant les  précédents  avec  le  doigt  ou  à  l'aide  d'un  morceau  de 
bois. 

Chacun  a  soin  également  d'aspirer  un  peu  de  vin  dans  un  tube 
et  d'aller  le  déverser  dans  la  bouche  du  cadavre  pour  qu'il  ne  soit 
privé  de  rien.  ' 

Ce  festin  funèbre  terminé,  les  parents  enroulent  dans  une  natle 
divers  ustensiles  de  première  nécessité,  ainsi  que  des  perles,  et  les 
cadeaux  offerts  au  défunt.  Le  tout  sera  enterré  avec  lui. 

Le  corps,  placé  sur  un  brancard,  plus  ou  moins  bien  orné,  est 
porté  au  cimetière,  suivi  des  parents  et  des  amis  se  lamentant  au 
son  de  gongs  et  de  petits  tambours.  Derrière  eux  prennent  place 
les  porteurs  des  objets  ayant  appartenu  à  celui  qui  n'est  plus. 

C'est  au  cimetière  qu'a  lieu  la  mise  en  bière.  Le  cercueil  est  or- 
dinairement creusé  dans  un  tronc  dVbre. 

Si  c'est  un  homme,  on  place  près  de  lui  son  couteau  et  son  sabre. 
La  fosse  comblée,  on  met  dessus  sa  marmite,  sa  gourde,  sa  pipe, 
son  arbalète  et  ses  flèches. 

Si  c'est  une  femme,  on  dépose  sur  sa  tombe  sa  hotte,  les  objets 
nécessaires  au  travail  du  coton,  des  engins  de  pêche,  etc. 

Une  construction,  sorte  de  toit,  de  forme  variée,  mais  rappelant 
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toujours  le  fer  de  hache,  sera  ëlevëe  sur  la  fosse  et  abritera  ces  di-- 
vers  objets. 

Pendant  six  nuits,  les  amis  viennent,  à  tour  de  rôle,  veiller 
dans  la  maison  du  défunt  pour  empêcher  les  parents  de  se  suicider. 
Ils  sont  en  effet  très  démonstratifs  dans  leur  douleur.  Il  y  en  a  qui 
restent  deux  ou  trois  jours  sans  manger;  ils  se  brûlent  et  se  frap- 
pent parfois  mortellement,  surtout  quand  il  8*agit  de  la  perte  d*un 
enfant. 

Pendant  plusieurs  mois,  les  parents  pleurent  diaque  jour  le  dé- 
funt; à  certains  jours,  ils  préparent  son  riz  et  sa  boisson  comme 
s'il  était  là.  Ils  vont  aussi  fumer  au  cimetière,  et  refoulent  la  (iimée 
par  le  fourneau  de  la  pipe  du  mort,  le  petit  bout  tourné  contre 
terre,  du  côté  de  sa  tête. 

A  chaque  lune,  toutes  les  familles  qui,  dans  Tannée,  ont  été 
éprouvées  par  un  deuil,  se  réunissent,  la  nuit,  au  cimetière.  Là,' 
au  son  du  tam-tam,  ils  boivent  et  mangent,  célébrant  ainsi  la  fête 
funèbre  du  Glom  Par. 

Mut  Kiek.  —  Le  Mut  Kiek  a  lieu  une  fois  par  an.  C'est  la  grande 
fête  des  morts,  mais  seulement  des  morts  de  Tannée.  Après  sa 
célébration,  ils  seront  oubliés  d'une  façon  définitive;  on  ne  s'en 
occupera  plus. 

Sur  chacune  des  tombes  qui  ont  droit  au  Mut  Kidc  se  dresse  un 
xmangy  sorte  de  catafalque  en  bambous,  suivant  la  mode  du  pays. 
Si  plusieurs  tombes  sont  côte  à  côte,  un  seul  xonang  les  ornera. 

Des  palissades  faites  de  grosses  poutres  de  bois,  tantôt  simples, 
tantôt  sculptées  ou  diversement  ornées,  entourent  les  sépultures  de 
marque.  Sur  la  terre  du  tombeau,  sous  le  toit,  on  place  le  Km 
Ngaxy  figurine  en  bois,  qui,  pour  les  Moi,  représente  la  mort.  Le 
Kon  Ngat  est  revêtu  de  beaux  habits  et  orné  d'une  abondante  che- 
velure. Ses  yeux,  faits  de  verroterie  ou  de  Télytre  d'un  coléoptère, 
d'un  beau  vert,  brillent  d'an  éclat  étriange.  Ses  deux  bras  sont 
étendus  en  avant.  L'une  de  ses  mains  porte  un  cierge;  l'autre,  lar- 
gonent  ouverte,  reçoit  les  offrandes  de  viande  et  de  sang  de  poule 
qu'on  veut  bien  lui  faire. 

Des  bananiers  et  divers  autres  arbres  sont  alors  plantés  à  l'inté- 
rieur de  la  palissade,  autour  de  la  sépulture;  puis  une  poule  est 
attachée  près  du  tombeau  :  c'est  une  offirande  au  mort.  Si  elle  ne 
parvient  pas  à  rompre  le  faible  lien  qui  la  retient  par  la  patte,  ou 
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ai  elle  se  sauve  dans  la  forêt,  c'est  bon  signe  :  la  divinité  et  les 
morts  sont  satisfaits.  Mais  lorsque,  brisant  son  attache,  la  poule  se 
réfugie  dans  le  village,  cest  d'un  mauvais  présage;  tuée  à  coups 
de  flèches,  elle  est  jetée  dans  la  forêt  où  personne  n'ose  y  toucher. 

La  préparation  du  Mut  Kidc  est  une  des  grandes  occupations  des 
sauvages.  La  câébration  de  cette  fête,  qui  se  prolonge  durant 
toute  la  nuit,  au  milieu  d'une  véritable  orgie  de  viandes  et  de  vin, 
est  accompagnée  de  danses  bachiques,  toujours  en  l'honneur  des 
morts.  Ces  saturnales  dévergondées  étonnent  beaucoup  par  leur 
contraste  avec  la  tenue  ordinairement  si  réservée  de  ces  peuplades 
sauvages. 

Chez  les  Banoms,  il  y  a  un  certain  nombre  de  familles  qui  au 
lieu  d'enterrer  leurs  morts  les  brûlent.  Le  bûcher  est  entièrement 
fait  de  kadrak  (bois  de  fer). 

Sous  l'action  du  feu,  le  corps  se  contracte,  les  bras  embrassent 
parfois  dans  leurs  contorsions  le  bois  enflammé.  Les  Banoms  di- 
sent alors  que  le  cadavre  demande  plus  de  feu ,  qu'il  veut  en  ra- 
masser, et  ils  le  percent  de  nombreux  coups  de  javelot  pour  que  la 
flamme  le  pénètre  plus  aisément. 

Le  lendemain,  la  cendre  et  les  os  sont  recueillis. 

Morts  violentes.  —  Lorsqu'un  individu  meurt  de  mort  violente  ou 
se  suicide ,  le  village  dans  lequel  le  fait  a  lieu  est  tUeng,  Personne 
ne  peut  plus  y  entrer  ou  en  sortir  avant  l'accomplissement  de  cer- 
tains sacri6ces  destinés  à  le  purifier  et  à  calmer  la  colère  de  la  di- 
vinité. 

Si  l'homme  est  mort  en  dehors,  on  le  transporte  directement 
dans  un  endroit  spécial  appelé  Senang  loet  kerU;  mot  a  mot  :  cime- 
tière de  ceux  qui  sont  morts  malement,  où  il  est  inhumé.  Tous 
ceux  qui  ont  touché  le  cadavre  sont  souillés  et  doivent  se  purifier. 
Ils  ont  grand  soin  de  ne  pas  aller  se  laver  dans  la  rivière  en  amont 
du  village,  l'eau  chargée  de  cette  souillure  y  apporterait  le  mal- 
heur. Si,  par  inadvertance,  le  fait  s'est  produit,  le  coupable  est 
mis  à  l'amende  d'un  porc  et  d'une  jarre  de  vin.  De  plus,  les  gens 
du  village  situé  en  aval  ne  toucheront  pas  à  cette  eau  pendant  un 
certain  temps. 

État  social.  —  Les  habitants  de  toute  cette  région  du  bassin  du 
Bla  se  groupent  par  villages,  comprenant  chacun  un  nombre  assez 
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limite  de  maisons.  Chez  les  fiahnar,  chaque  famiUe  possède  une 
habitation;  chez  les  Sedang,  au  contraire,  le  village  ne  comporte 
que  deux  ou  trois  grandes  cases,  séparées  par  des  cloisons.  Là  vi- 
vent soixante  à  quatre-vingts  personnes. 

Chacun  de  ces  hameaux  constitue  une  petite  république  absolu- 
ment indépendante,  portant  ordinairement  le  nom  du  chef  du 
village.  Tout  s'y  passe  d'une  façon  patriarcale;  les  difficultés  y  sont 
tranchées  d'après  Tavis  donné  par  les  vieillards  et  les  hommes  ré- 
putés sages,  pourvu  que  cet  avis  rencontre  l'assentiment  général. 

Chaque  village  a  sa  maison  commune,  qui  se  distingue  facile- 
ment à  son  toit  artistement  tressé,  élevé  en  forme  de  fer  de  hache. 
Il  lui  faut  une  grande  solidité  pour  résister  aux  bourrasques  qui 
soufiBent  souvent  dans  ces  parages. 

Parfois,  on  voit  plusieurs  maisons  communes  au  milieu  d'une 
forte  agglomération  de  cases;  c'est  que  plusieurs  villages  sont 
venus  se  grouper,  sur  un  même  point,  pour  être  plus  fcurts  contre 
l'ennemi  commun.  Malgré  ce  rapprochement,  chacun  d'eux  a  sa 
maison  commune  et  son  autonomie  propre. 

Mœtsrs,  —  Ces  sauvages  ont  conservé  des  mœurs  beaucoup  plus 
simples,  et  surtout  beaucoup  plus  pures,  que  les  Annamites.  Il  est 
facile  de  s'en  rendre  compte  par  les  usages  suivants  : 

Chez  les  Bahnar,  au  centre  de  chaque  case,  et  chez  les  Sedang, 
au  milieu  de  chaque  compartiment,  se  trouve  un  foyer  qui  sert 
à  la  fois  de  cuisine  et  de  luminaire.  Les  cheminées  étant  inconnues, 
on  vit  au  milieu  de  la  fumée.  C'est  autour  de  ce  foyer  que  la  fa- 
mille prend  son  repos  pendant  la  nuit,  couchée  sur  des  nattes  de 
joncs.  Le  père,  la  mère  etle^  petits  enfants  formeront  un  groupe, 
mais  les  filles,  un  peu  grandes,  ont  un  compartiment  à  part.  Les 
jeunes  gens,  depuis  l'âge  de  neuf  à  dix  ans,  et  les  célibataires  cou- 
chent dans  la  maison  commune  :  mairie,  salle  de  délibérations, 
salle  de  réunion  pendant  le  jour,  elle  est  transformée  la  nuit  en 
caserne  et  en  citadelle  en  cas  d'attaque.  Dans  l'intérieur  sont  dis- 
posés un  certain  nombre  de  foyers,  autour  desquels  se  groupent 
les  jeunes  gens,  les  veufs  et  les  célibataires.  Les  femmes  sont  ad- 
mises dans  la  maison  commune  quand  on  y  donne  un  festin  ou  une 
fête. 

Chez  les  Sedang,  les  jeunes  filles  occupent  la  chambre  du  mi- 
lieu ,  appelée  reungao.  Les  étrangères  de  passage  couchent  égale- 
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ment  dans  cette  chambre,  mais  à  un  foyer  séparé.  Lorsque  c'est  un 
couple  qui  demande  l'hospitalité,  la  femme  passera  la  nuit  dans  le 
reungao,  et  son  mari  dormira  près  d'un  des  foyers  de  la  maison 
commune. 

Cet  usage,  général  je  crois  dans  les  tribus  moï,  a  un  but  tout 
moral. 

m 

Religion.  —  La  religion  de  ces  sauvages  semble  être  une  sorte  de 
panthéisme.  Ils  n'ont  pas  l'idée  d'un  Être  supérieur,  souverain  et 
créateur  de  toutes  choses;  mais,  comme  les  anciens  Grecs,  ils  peu- 
plent les  bois,  les  fleuves,  les  antres  d'une  quantité  d'esprits,  dont 
les  uns  sont  favorables  et  les  autres  nuisibles  à  l'homme.  Tout 
arbre,  tout  rocher,  tout  objet  enfin  qui  les  frappe  par  sa  gran- 
deur, sa  forme,  sa  couleur,  par  une  originalité  quelconque,  est 
pour  eux  la  résidence  d'un  génie. 

De  plus,  chaque  individu,  chaque  famille,  chaque  village,  a  un 
certain  nombre  de  demong  ou  pierres  fétiches  renfermées  dans  des 
sacs  de  bambou,  suspendus  au-dessus  de  la  jarre  de  vin.  C'est  une 
douce  prévenance  de  la  part  de  leur  possesseur;  de  cette  façon, 
les  fumées  du  vin  chatouillent  agréablement  leur  narines. 

Ces  cailloux,  de  forme  plus  ou  moins  bizarre,  ramassés  dans  la 
forêt  par  les  ancêtres,  sont  pieusement  conservés  dans  les  familles; 
de  temps  en  temps,  on  leur  offre  quelques  légers  sacrifices  en  les 
arrosant  de  vin  et  de  sang  de  poule.  Cette  attention  leur  fait 
plaisir;  ils  se  montrent  favorables  et  la  famille  n'en  est  que  plus 
heureuse. 

Ces  dieux-cailloux  ont  diverses  vertus.  Le  plus  estimé,  mais 
aussi  le  plus  exigeant,  est  celui  qui  ne  doit  jamais  laisser  mourir 
de  faim  ses  adorateurs  :  c'est  le  fétiche  du>iz.  D'autres  gardent  de 
toute  maladie,  procurent  beaucoup  de  gibier  et  de  poissons,  font 
faire  de  bonnes  affaires  :  ce  sont  respectivement  les  fétiches  de  la 
santé,  de  la  chasse,  de  la  pêche,  du  négoce ,  etc. 

Chacun,  en  somme,  est  libre  de  croire  à  la  vertu  de  ses  demong 
et  de  ne  pas  estimer  les  fétiches  de  son  voisin.  Il  |peut  même  aban- 
donner les  siens  et  les  jeter  si  cela  lui  fait  plaisir,  personne  n'y 
trouvera  à  redire.  Chez  les  sauvages,  en  effet,  chacun  a  le  droit  de 
penser  et  d'agir  comme  il  l'entend;  c'est  la  liberté  absolue;  elle 
n'est  limitée  qu'en  ce  qui  peut  empiéter  sur  la  liberté  d'autrui. 

Tout  leur  culte  consiste  donc  à  faire  des  sacrifices  et  des  vœux 
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pour  se  rendre  les  génies  favorables  et  se  préserver  de  tout  mal- 
heur, en  se  plaçant  sous  leur  protection. 

C'est  une  religion  de  crainte. 

Pour  ces  sacrifices,  pas  de  bonzes,  pas  de  prêtres;  chaque  chef 
de  famille  est  le  sacrificateur  naturel. 

Quand  ils  ont  besoin  d'un  guide  spirituel,  ils  s'adressent  au 
sorcier. 

Que  devient  Tâme,  Tespril,  l'ombre  de  l'homme  après  la  mort? 
Ils  ne  le  savent  guère.  Ils  disent  que  l'âme,  après  avoir  erré 
quelque  temps  au  travers  des  tombeaux,  des  forêts  et  des  mon- 
tagnes, effrayant  parfois  les  vivants,  finit  par  aller  se  perdre  pour 
toujours  dans,  les  profondeurs  mystérieuses  du  Mang  lotmgy  leurs 
Champs-Elysées. 

Influence  des  missionnaires  français.  —  Pour  expliquer  l'influence, 
In  puissance  morale  que  nos  missionnaires  ont  su  conquérir  sur 
ces  peuplades  sauvages,  il  faut  d'abord  savoir  ce  qu'ils  sont  et  ce 
qu'ils  ont  fait. 

Un  seul  trait  de  la  vie  du  Père  Miche,  le  premier  qui,  sur  l'ordre 
de  M^  Cuenot,  essaya  de  pénétrer  chez  les  Moi,  nous  fera  voir  la 
trempe  de  ces  hommes  qui  abandonnent  patrie,  famille,  aisance, 
pour  aller  porter  au  loin  la  parole  du  Christ  et  l'amour  de  ta 
France. 

Pris  par  les  Annamites,  le  Père  Miche  et  l'un  de  ses  confrères 
furent  jetés  en  prison,  condamnés  tous  deux  à  subir  l'affireux  sup- 
plice du  rotin,  lequel  à  chaque  coup  déchire  les  chairs  et  fait  jaillir 
le  sang. 

La  sentence  exécutée,  on  les  ramenait  dans  leur  cachot.  Le  len- 
demain le  supplice  se  renouvelait  sur  des  plaies  encore  vives. 

Le  troisième  jour,  alors  qu'on  les  conduisait  pour  la  troisième 
fois  à  la  torture  :  tr  Cela  fait  horriblement  souffrir,  dit  l'autre  mis- 
sionnaire au  Père  Miche;  je  crains  de  n'avoir  pas  la  force  de  sup- 
porter une  nouvelle  épreuve? 

—  (r Soyez  tranquille,  lui  répondit  celui-ci,  je  demanderai  à  re- 
cevoir les  coups  pour  vous.  ^ 

Après  avoir  reçu  stoïquement  sa  part,  le  Père  Miche,  s'adressant 
au  mandarin,  lui  dit  :  (rMon  ami  est  trop  malade  aujourd'hui; 
ordonne  que  l'on  m'octroie  les  coups  de  rotin  qu'il  doit  recevoir,  n 

Et  il  en  fut  fait  comme  il  le  désirait. 
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11  faut  lire,  d'un  bout  à  Tautre,  le  livre  écrit  par  M.  Vabhé 
Dourisboure,  et  intitulé  :  Les  sauvages  Bahnar,  souvenirs  iun  m»- 
simmaire,  pour  se  rendre  compte  de  ce  que  les  hommes  d'énergie, 
de  volonté,  d'abnégation  peuvent  faire  quand  ils  sont  poussés  par 
ridée  divine. 

C'est  une  magnifique  leçon  d'héroïsme,  mais  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

Ces  héros,  plus  que  modestes,  ne  convoitent  ni  la  richesse,  ni 
les  honneurs,  ni  la  gloire;  ils  sont  pauvres  au  point  de  s'estimer 
heureux  de  trouver,  dans  un  champ,  une  citrouille  à  moitié  man- 
gée par  les  singes  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Us  sont  chassés, 
comme  des  pestiférés,  de  tous  les  villages  où  ils  se  présentent,  et 
quand,  brûlés  par  la  fièvre,  la  gorge  en  feu,  ils  demandent  un 
verre  d'eau ,  on  leur  dit  brutalement  de  passer  leur  chemin. 

La  seule  gloire  qu'ils  comprennent  est  celle  de  la  souffrance. 

Le  diacre  Dô,  premier  guide  des  missionnaires,  définissait  ainsi 
les  charmes  et  la  sécurité  de  la  route  conduisant  de  l'Annam  chez 
les  sauvages  : 

(rJe  ne  connais  pas  de  route  plus  difiicile,  mais  les  tigres  et  les 
éléphants  auront  plus  pitié  de  nous  que  nos  frères  les  hommes.  ?> 

Cependant  ce  voyage,  durant  lequel  il  fallait  se  frayer  un 
chemin  au  travers  des  bambous  et  de  la  forêt,  escalader  des  ro- 
chers en  se  cramponnant  aux  lianes,  passer  des  rivières  à  la  nage, 
traverser  des  marécages,  fut  fait  par  des  missionnaires  jeunes  et 
vieux,  sans  bagages,  obligés  de  se  cacher,  marchant  souvent  la 
nuit,  grelottant  la  fièvre,  les  jambes  couvertes  de  plaies,  et  les 
pieds  nus,  car  ils  ne  possédaient  pas  de  souliers. 

Et  quand,  après  des  fatigues  sans  nom,  arrivés  à  Ko  Lang  ils 
étaient  obligés  de  construire  une  petite  hutte,  au  milieu  de  la 
forêt,  aucun  village  ne  voulant  les  recevoir,  quel  était  leur  genre 
de  vie? 

Le  Père  Dourisboure  nous  le  dit  : 

(tNous  étions  d'ordinaire  étendus,  chacun  sur  sa  natte,  aux 
quatre  coins  d'un  foyer  creusé  au  milieu  de  la  cabane.  Ceux  que 
l'accès  de  fièvre  avait  saisis  se  débattaient  avec  lui  comme  ils  pou- 
vaient; les  autres,  qui  avaient  un  moment  de  relâche,  priaient, 
riaient,  chantaient  des  cantiques,  entretenaient  conversation  ou 
fumaient  la  pipe.  Pendant  le  jour,  ceux  que  la  fièvre  laissait  en 
repos,  pour  le  moment,  allaient  chercher  dans  la  forêt  des  pousses 
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de  bambou,  de  la  fougère  tendre  ou  d'autres  herbes  bonnes  à 
manger;  rentrés  au  logis,  ils  les  faisaient  cuire  dans  une  marmite 
de  terre,  pour  servir  d'assaisonnement  au  riz  qui  constituait  notre 
seule  nourriture.  Un  jour,  nous  fîmes  fête.  Un  de  nos  Annamites 
avait  pris  dans  le  ruisseau  un  poisson  gros  comme  une  sardine;  ce 
fut  un  événement.  M.  Combes,  en  qualité  de  supérieur,  le  partagea 
en  quatre  portions  égales,  et  chacun  de  nous  plaça  solennellement 
un  pouce  de  poisson  dans  son  écuellée  de  riz.  En  revanche,  il  nous 
est  arrivé  de  jeûner  complètement,  faute  de  quelqu'un  pour  cuire 
le  riz,  tout  le  monde  étant  malade  à  la  fois.^ 

Rien  ne  les  décourage  cependant.  Seuls,  sans  interprète,  sans 
grammaire,  sans  dictionnaire,  ils  se  mettent  à  apprendre  la 
langue. 

Après  mille  difficultés  vaincues  et  plusieurs- mois  d'attente,  ils 
arrivent  enfin  sur  les  bords  du  Bla  et  s'établissent  à  Re  Haï. 

Alors  commence  la  lente  et  ingrate  tâche  de  l'évangélisation 
pour  le  missionnaire  isolé,  obligé  d'apprendre  un  dialecte  nouveau, 
n'ayant  aucun  catéchiste  pour  l'aider,  surtout  n'ayant  pas  un  seul 
chrétien  à  montrer  aux  autres. 

Contre  lui,  au  contraire,  se  dressent  :  la  crainte  de  l'inconnu, 
les  superstitions,  les  sorciers,  qui  sentent  déjà  un  terrible  concur- 
rent, la  maladie,  la  fièvre. 

Malgré  tous  ces  obstacles,  cette  mission,  dont  le  premier  bap- 
tême remonte  à  iSSs,  comptait,  en  1896,  /i,9o&  chrétiens. 

Les  baptêmes  d'adultes  ont  été ,  en  1 896 ,  de  9 1 1 . 

Par  leur  esprit  de  charité  et  de  justice,  les  rares  missionnaires 
vivant  dans  ces  pays,  épouvantables  par  l'insalubrité  du  climat, 
ont  su  gagner  le  cœur  de  ces  peuplades  sauvages  et  opérer  ces  nom- 
breuses conversions.  Cela  est  d'autant  plus  remarquable  que,  bien 
loin  d'y  trouver  un  avantage  matériel,  elles  renoncent,  en  deve- 
nant chi*étiennes,  à  leur  commerce  le  plus  lucratif,  celui  des  es- 
claves. 

Le  Père  Gueriach  me  raconta  l'histoire  de  l'Annamite  Vieng, 
son  homme  de  confiance;  elle  montre  un  côté  des  mœurs  de  ces 
primitifs  et  les  résultats  déjà  acquis. 

Vieng,  né  dans  la  province  de  Binh-Dinh,  fut  enlevé  trois  fois 
par  les  Moï  Trao,  riverains  de  l'Annam.  Ceux-ci,  comme  les 
Bahnar  et  surtout  les  Sedang,  volent  dans  l'Annam,  par  surprise, 
les  femmes  et  les  enfants  isolés.  De  ces  malheureux,  les  uns  sont 
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gardés  comme  esclaves  par  leurs  ravisseurs;  les  autres,  traités 
comme  bétes  de  somme,  sont  vendus  aux  Laotiens  et  aux  Siamois. 

Deux  fois,  Vieng  fut  racheté  par  son  père;  la  troisième  fois, 
son  père  étant  mort,  il  dut  vivre  chez  les  Sedang,  puis  chez  les 
Bahnar,  où  il  fut  particulièrement  maltraité.  Enfin,  le  Père  Guer- 
lach  Tacheta  pour  six  buffles  et  lui  rendit  la  liberté.  Vieng  ne  voulut 
point  quitter  son  bienfaiteur;  peu  après,  il  embrassa  la  religion 
catholique  et  fut  baptisé  en  1887. 

En  1891,  la  famine  reparut  chez  les  Bahnar.  Le  Père  Guerlach 
envoya  Vieng  chez  les  Sedang  pour  y  chercher  du  riz«  11  revint  au 
bout  d'un  certain  temps  n'en  rapportant  que  trois  hottes  pleines; 
c'était  tout  ce  qu  il  avait  pu  obtenir  contre  ses  verroteries  et  ses 
feuilles  d'étain;  mais  il  rapportait,  en  même  temps,  la  nouvelle  de 
la  conversion  de  Kon  Kleung. 

Obligé  de  passer  une  nuit  dans  ce  village,  il  avait  consacré  ce 
temps  à  prêcher  ces  fieffés  marchands  d'esclaves.  Le  lendemain ,  à 
son  départ,  les  gens  de  Kon  Kleung  lui  dirent  de  faire  savoir  au 
Bok  Cogne,  surnom  du  Père  Guerlach  chez  les  Moï,  quik  dési- 
raient se  faire  chrétiens.  Embrasser  la  religion  catholique,  c'était 
pour  eux  renoncer  à  leur  principal  commerce,  l'achat  et  la  vente 
des  esclaves;  aussi  ce  message  trouva-t-il  le  Père  fort  incrédule. 
Cependant  il  monta  à  cheval  et  se  rendit  de  suite  à  Kon  Kleung, 
où  il  put  vérifier  la  véracité  des  assertions  de  Vieng. 

Depuis  1891,  Kon  Kleung  est  chrétien,  el  jamais  plus  aucun  de 
ses  habitants  n'a  acheté  ou  vendu  un  esclave.  Quand  le  Père  Guer- 
lach interrogea  Vieng  sur  le  motif  qui  l'avait  poussé  à  travailler 
ainsi  à  la  conversion  de  ce  village,  il  répondit  :  «tPère  vous  m'avez 
appris  que  l'Évangile  ordonnait  de  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Ce 
sont  les  gens  de  Kon  Kleung  qui  se  sont  montrés  les  plus  méchants 
envers  moi  quand  ils  me  conduisaient  pour  me  vendre  ;  j'ai  voulu 
sauver  leur  âme  et  leur  rendre  ainsi  le  bien  pour  le  mal.^ 

De  pareils  faits  sont  une  consolation  et  un  encouragement  pour 
le  missionnaire.  Il  en  a  besoin,  car  sa  vie  là-bas  n'est  pas  précisé- 
ment douce  et  gaie.  Dans  ce  pays,  où  il  pleut  pendant  sept  mois 
environ ,  où  les  sentiers  sont  une  suite  de  fondrières  et  de  mauvais 
pas  que  le  missionnaire  doit  franchir  journellement,  il  faut  peu  de 
temps  pour  ébranler  la  plus  robuste  santé.  La  fièvre  des  bois ,  qui 
règne  en  maîtresse,  la  dysenterie,  la  gastralgie,  les  affections  du 
foie,  torturent,  mais  n'arrêtent  pas  aisément  ce  héros  modeste  et 
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incounu.  A  toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit ,  il  est  prêt  à  faire  sept 
ou  huit  heures  de  cheval  pour  porter  les  sacrements  à  un  malade. 
Heureux  encore  quand  il  ne  trouvera  pas  le  soi-disant  agonisant, 
remis  de  son  indisposition ,  en  train  de  sucer  philosophiquement  à 
la  jarre  de  vin.  Peu  importe  1 11  est  prêt  à  repartir  avec  le  même  zèle. 

Grâce  à  Tinfluence  de  ces  hommes,  de  ces  Français,  il  y  a  main- 
tenant, dans  cette  région  du  Bla  où  la  population  n'est  pas  très 
dense,  plus  de  cinq  mille  chrétiens  qui  n'achètent  et  ne  vendent 
plus  leurs  semblables  pour  en  faire  des  esclaves.  En  renonçant  à 
leurs  superstitions,  et  particulièrement  au  dieng,  ils  ne  laissent 
pas  s'écouler,  enfermés  dans  leur  village,  les  quelques  journées 
propices  aux  semailles;  aussi  la  famine  se  fait  plus  rare  chez  eux. 
En  même  temps  se  développent  les  idées  de  prévoyance  et  d'éco- 
nomie, choses  inconnues  jusque-là  de  ces  peuplades,  habituées  à 
vivre  au  jour  le  jour. 

Païens  et  chrétiens  trouvent  près  du  missionnaire  un  médecin , 
un  arbitre,  un  juge  désintéressé  et  moins  partial  que  le  sorcier. 
Tous  le  considèrent  vraiment  comme  un  père,  dans  le  sens  propre 
du  mot. 

La  puissance  morale  que  les  missionnaires  ont  su  acquérir  sur 
ces  peuplades  est  vraiment  extraordinaire.  Elles  restent  persuadées 
que  ces  hommes  blancs  sont  d'une  essence  supérieure  et  détiennent 
un  pouvoir  surnaturel.  Le  Père  Guerlach,  entre  autres,  a  conquis 
dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur  une  place  toute  particulière. 
C'est  un  héros  passé  tout  vivant  dans  la  légende  de  ces  primitifs, 
et  son  influence  s'étend  bien  au  delà  des  régions  qu'il  a  parcourues. 
C'est  ainsi  que  le  capitaine  Cupet,  venant  du  Mékong,  a  pu  se 
servir  du  nom  de  Bok  Cogne  à  plus  de  quinze  jours  de  marche  de 
Peleï-Maria,  pour  avancer,  sans  encombre,  au  travers  des  nom- 
breuses tribus  sauvages  où  la  renommée  avait  porté  ce  nom. 

A  la  suite  d'une  expédition  faite  par  le  Père  Guerlach,  dans  un 
cas  d'extrême  péril,  contre  les  Djaraï  pillards ,  qui  venaient  fré- 
quemment enlever  et  tuer  les  Bahnar  chrétiens,  les  principaux 
chefs  du  pays  sempressèrent  de  faire  alliance  de  père  à  fils  avec 
lui.  Depuis  lors,  la  légende  a  fait  du  missionnaire  un  guerrier, 
marchant  au  combat  le  chef  couvert  d'un  casque  d'ivoire;  ses 
doigts  d'acier,  lo  squ'ils  s'agitent,  sèment  la  mort  dans  les  rangs 
ennemis;  enfin,  il  a  trois  dieux  dans  le  ventre,  et,  par  suite,  il  n'y 
a  rien  à  tenter  contre  lui. 
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J'ai  visité  des  villages,  en  particulier  celui  de  Peleï-Djuh,  au 
confluent  du  Bla  et  du  Peso,  dont  le  nombre  des  cases  a  plus  que 
double,  en  moins  d'une  annëe,  uniquement  parce  que  le  chef  de  ce 
village  était  un  ami  du  missionnaire. 

Accompagnant  le  Père  Guerlach,  je  lai  vu,  en6n,  faire  abattre 
les  marques  de  bambou  bai*rant  les  sentiers  de  Kon-Djeri-Pen, 
matques  indiquant  que  ce  village  était  dieng  ou  to&ou;  puis  nous 
nous  sommes  présentés  tout  simplement  a  la  maison  commune  des 
Sedang,  et  Dieu  sait  si  cette  peuplade  guerrière  est  chatouilleuse 
pour  tout  ce  qui  touche  au  respect  dû  à  leurs  superstitbns.  La  vé- 
rité m'oblige  a  avouer  qu'on  nous  fit,  tout  d'abord,  un  accueil  très 
froid;  mais  ce  fut  de  courte  durée.  Le  soir  même  nous  étions  in- 
vités à  boire  le  vin  de  l'amitié.  Quand,  le  lendemain,  nous  quit- 
tâmes le  village,  les  habitants  déclarèrent  au  Père  qu'ils  étaient 
prêts  à  se  faire  chrétiens  s'il  voulait  rester  avec  eux. 

Cette  puissance  morale  que  le  missionnaire  conquiert  sur  ces 
peuplades,  par  une  existence  entièrement  consacrée  à  faire  le  bien, 
par  une  vie  pure,  nécessairement  pure  —  j'appuie  à  dessein  sur 
ce  mot,  car  sans  cela  il  perdrait  tout  prestige  —  cet  amour  et  ce 
respect  qu'il  leur  impose  par  son  abnégation  et  son  dévouement,  ne 
contribuent  pas  peu  à  donner  à  ces  sauvages  une  grande  et  noble 
idée  du  pays  d'où  viennent  de  semblables  hommes. 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  1"  MAI  1897. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  Ci.  SGHEFER,  MEMBRE  DE  L*INSTIT(JT. 

La  séance  est  ouverte  à  U  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  avril  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

1®  Un  dossier  envoyé  par  M.  Schrader,  et  renfermant  les  ré- 
sultats de  soixante -six  opérations  exécutées  à  Torographe  par 
M.  Chaffanjon  au  cours  de  sa  mission  à  travers  TAsie  (M.  Bouquet 
DE  LA  Grtb,  rapporteur); 

!K®  Un  travail  de  M.  Alf.  Richard,  correspondant  du  Ministère 
k  Poitiers,  intitulé  :  Les  fatales ,  la  ThéiphaUe  et  U  pays  de  Tiffauges 
(M.  A.  DE  BARTHéLBMT,  rapporteur). 

M.  le  Secrétaire  présente  à  la  Section  une  note  de  la  Commis- 
sion des  antiquités  de  la  C6te-d'0r,  relative  à  la  fondation  Saint- 
Saire.  Le  prix,  de  la  valeur  de  8oo  francs,  institué  par  le  marquis 
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de  Saint-Saire,  sera  décerné,  dans  le  premier  Irimestre  de  1898, 
à  Tauteur  du  meilleur  travail  sur  la  Bourgogne,  publié  de  1898  à 
1897.  Toutes  les  branches  de  la  science  historique,  la  topographie 
on  particulier,  peuvent  être  traitées  dans  les  travaux  soumis  au 
concours,  pourvu  que  la  Bourgogne  en  soit  Tobjet.  Le  dernier 
délai  d'envoi  est  Gxé  au  1^' janvier  1898. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  rend  compte  des  numéros  3  et  &  du 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Rockeforty  qui  renferment  deux 
bons  articles  sur  les  populations  de  TEgypte. 

rr  L'auteur,  M.  Toureille,  qui  a  habité  les  bords  du  Nil  pendant 
onze  ans,  estime  que  Ton  n  a  pas  encore  étudié  suffisamment  l'ethno- 
graphie des  cinq  races  dominantes  en  Egypte  :  Fellahs,  Saîdiens, 
Barbarins,  Soudanais  et  Bédouins. 

(r L'importance  de  la  question  égyptienne  étant,  dit-il,  k  un 
degré  d'acuité  qui  nécessite  une  solution  prochaine,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  connaître  les  sentiments  intimes  de  ces  peuples  et 
de  montrer  que  les  Français  sont  le  seul  peuple  pour  lequel  ils 
montrent  de  la  sympathie. 

«rLe  nom  de  Bonaparte  est  encore,  sous  le  vocable  de  Abou- 
naparte,  entouré  de  respect  et  de  vénération,  et  l'on  rencontre 
dans  les  campagnes  des  centenaires  (110,  ii5  ans)  qui  parlent 
de  lui.  Lorsque  l'on  va  de  la  Méditerranée  au  Soudan,  en  remon- 
tant le  Nil,  le  langage  des  populations  que  l'on  traverse  change 
plusieurs  fois  et  leur  couleur  passe  par  toutes  les  nuances  du 
bistre  pour  arriver  enfin  aq  noir. 

(rLes  Fellahs  et  les  Barbarins  sont  séparés  par  les  Saîdiens;  les 
premiers  sont  doux  et  hospitaliers,  les  Saîdiens  sont  cruels. 

(tLes  Derviches  sont  inaptes  à  la  vie  régulière  et  domestique. 

r  On  peut  aujourd'hui  aller  soit  par  voie  d'eau ,  soit  par  chemin  de 
fer,  jusqu  à  la  troisième  cataracte,  à  Wadi-Alfa;  au  delà,  on  se  hisse 
sur  des  chameaux,  mais  les  chemins  sont  loin  d'être  sûrs.  Au  point 
de  vue  mental,  toutes  les  populations  de  l'Egypte  ont  un  caractère 
commun,  la  croyance  au  surnaturel,  et,  comme  le  Koran  admet 
l'intervention  des  esprits  et  que  ce  livre  est  à  la  fois  la  base  de  la 
religion  et  de  la  justice,  M.  Toureille  cite  un  curieux  cas  de  juge- 
ment d^un  cadi,  repoussant  une  réclamation  de  payement  du  loyer 
d  une  maison  sur  l'affirmation  qu'elle  était  hantée  par  les  AJriu  et 
que  ces  esprils  empêchaient  les  locataires  de  dormir.  La  recherche 
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des  indigènes  coupables  d'un  délit  se  fait  toujours  en  invoquant 
Allah,  et,  souvent  en  labsence  de  témoignages,  le  juge  soumet  les 
prévenus  à  des  épreuves  qui  feraient  rire  nos  habitués  de  la  police 
correctionnelle. 

irMais  les  indigènes  sont  persuadés  quun  coupable  peut  être 
étranglé  en  buvant  un  verre  d'eau ,  et  souvent  ils  avouent  un  vol 
avant  d*étre  soumis  k  cette  épreuve. 

trDans  le  second  article,  M.  Toureille  parle  de  la  vie  des  Fel- 
lahs des  villes  et  de  ceux  qui  cultivent  la  terre.  Les  premiers  sont 
ouvriers  ou  domestiques,  mais  tous  sont  très  attristés  de  Toccu- 
pation  étrangère  de  leur  pays. 

trLeur  opinion  se  fait  sentir  dans  les  débats  du  corps  législatif, 
où  sont  admis  les  plus  riches  d'entre  eux;  et  souvent  ils  refusent 
des  crédits  dont  la  base  est  Tingérance  étrangère. 

tr Cette  population  est  d'ailleurs  douce  et  naïve,  et  sa  quiétude 
se  devine  à  son  rire,  qui  est  large  et  franc. 

(t  Les  Fellahs  admirent  sincèrement  les  hommes  grands  et  puis- 
sants, surtout  s'ils  possèdent  une  longue  barbe,  signe  de  virilité. 

(r L'Egypte  possède  aujourd'hui  de  nombreuses  écoles;  nos  na- 
tionaux y  ont  même  fondé  une.  école  polytechnique  et  une  école 
militaire.  Les  élèves  les  plus  intelligents  qui  en  sortent  sont  ensuite 
envoyés  à  l'étranger,  surtout  en  France,  et  le  Khédive  est  heureux 
lorsqu'il  peut  remplacer  un  fonctionnaire  européen  par  un  de  ses 
sujets. 

<r  Je  crois  que  le  cas  est  rare,  lorsqu'il  s'agit  d'un  emploi  lucratif 
possédé  par  un  Anglais. 

9  L'état  de  la  femme  fellah  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
toutes  les  femmes  musulmanes  en  Orient,  mais  la  vertu  est  une 
qualité  qui  semble  manquer  aux  Fellahines.  Dans  les  classes  élevées 
elles  sont  très  surveillées  par  des  eunuques,  qui  empêchent  bien 
des  distractions  extra-conjugales,  mais  elles  trouvent  des  complices 
dans  leurs  serviteurs. 

trDans  la  classe  moyenne,  la  Fellahine  a  bien  de  la  peine  à  ré- 
sister à  deux  péchés,  le  goât  immodéré  de  la  parure  et  la  gour- 
mandise. On  sait  que  d'après  la  loi  musulmane  les  bijoux  de  la 
femme  sont  insaisissables;  elles  aiment,  du  haut  en  bas  de  l'é- 
chelle, à  s'en  couvrir,  portant  souvent  sur  elles  toute  une  for- 
tune. 

s3. 
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TT  L'auteur  décrit  ensuite  les  cërémonies  qui  accompagnent  les 
mariages  et  les  décès;  Tauteur  promet  un  autre  article,  nous  serons 
heureux  de  l'analyser.^ 

M.  Hamy  lit  le  compte  rendu  de  deux  brochures  adressées  par 
M.  E.  Beauvois  à  la  section,  et  intitulées  :  Tune,  Pratiques  et  insU- 
tutions  religieuses  d^ origine  chrétienne  chez  ks  Mexicains  du  moyen  âge; 
l'autre,  Le  cheval  en  Amérique  avant  V arrivée  des  Espagnols, 

M.  HkUY  résume  ensuite  le  contenu  des  numéros  9  à  la  du  Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie  de  Lille  pour  1896,  et  discute  en  pas- 
sant une  question  de  géographie  archéologique  soulevée  par  une 
notice  de  M.  Quarré-Reybourbon  insérée  dans  le  fascicule  de  no- 
vembre, et  qui  a  pour  titre  :  Les  monuments  mégalithiques  dans  Us 
départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  L'auteur  de  ce  travail  a 
décrit  et  6guré  dans  leur  état  actuel  les  dolmens  de  Hamel  et  de 
Fresnicourt,  les  pierres  levées  de  Lescluse,  d'Oisy-le-Verger,  de 
Tortéquenne,  les  pierres  jumelles  d'Âcq  et  de  Cambrai,  les  pierres 
martines  de  Solre-Ie-Château ,  les  Bonnettes  de  Boiry-Notre-Dame  ; 
mais  il  a  complètement  négligé  les  antiquités  de  même  nature  ob- 
servées en  Boulonnais,  et  notamment  l'ensemble  néolithique  d'É- 
quihen ,  le  plus  important  de  tous  les  vestiges  de  l'âge  de  pierre 
observés  jusqu'ici  dans  le  nord  de  la  France. 

M.  G.  Margbl  analyse  le  quatrième  trimestre  du  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  de  Marseille  pour  1896  : 

(rCe  fascicule,  dit  le  rapporteur,  contient  le  compte  rendu  de  la 
fé(e  qui  a  été  donnée  par  la  Société  de  géographie  de  Marseille 
pour  son  vingtième  anniversaire. 

fr  Qu'il  nous  soit  permis  de  constater  à  ce  propos  qu'elle  a  fait 
de  bonne  besogne  pendant  tout  ce  temps,  et  que  son  Bulletin  ren- 
ferme presque  toujours  quelque  article  intéressant  ou  instructif. 

rOu  trouve  dans  le  numéro  actuel  un  très  rapide  résumé  par 
M.  Foureau  de  ses  missions  dans  le  Sahara  de  1876  â  1896.  On 
embrasse  ainsi  les  résultats  qu'a  obtenus  Cet  intrépide  explorateur, 
et  l'on  se  rend  bien  compte  des  difficultés  que  le  terrain  et  les 
hommes  lui  ont  opposées. 

(f  A  signaler  aussi  dans  ce  numéro  un  article  de  M.  Saint-Yves 
sur  SCS  courses  dans  les  Pyrénées  espagnoles.  iv 
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Le  même  membre  résume  les  numéros  du  i5  janvier  el  du 
1 5  mars  1896  des  Annales  de  géographie  : 

ffLe  premier  de  ces  fascicules  s'ouvre  par  le  compte  rendu  d'un 
livre  de  M.  Eduard  Hahn  sur  les  animaux  domestiques  et  les  plantes 
cultivées,  dans  lequel  il  étudie  les  modifications  que  la  domesti- 
cation a  apportées  au  type  primitif  et  l'influence  que  la  présence  de 
ces  animaux  et  de  ces  plantes  a  eue  sur  le  développement  des  ci^ 
vilisations  anciennes  et  actuelles.  On  voit  par  ce  simple  exposé  tout 
ce  qu'une  telle  étude  présente  de  suggestif  et,  si  l'on  ne  peut  adopter 
toutes  les  conclusions  de  Fauteur,  on  est  admis  du  moins  à  admirer 
l'ingéniosité  des  remarques  et  la  profondeur  des  réflexions  qui  les 
lui  ont  suggérées. 

(tUn  article  sur  la  transcription  des  noms  géographiques,  par 
M.  Âïlofi',  question  si  souvent  traitée  et  jamais  résolue;  une  étude 
sur  les  divisions  géographiques  de  la  Bretagne,  sur  lÀ  fadeurs  na- 
turels qui  se  sont  superposés  pour  les  délimiter  et  sur  l'influence 
qu'elles  ont  exercée  à  travers  l'histoire  sur  le  peuplement  du  pays 
et  l'agglomération  des  habitants;  enfin  sur  les  divisions  géogra- 
phiques de  l'avenir,  travail  de  M.  Barrois,  qui  se  termine  dans  le 
numéro  96;  une  étude  de  la  Loire,  de  son  régime,  de  ses  crues  et 
des  remèdes  qu'il  est  nécessaire  d'y  apporter  et  qui  ont  été  discutés 
dans  les  congrès  tenus  à  Nantes  et  à  Orléans  en  mai  et  juillet  1 896  ; 
la  fin  d'une  enquête  ethnographique  très  intéressante  sur  les  peu- 
ples du  Haut-Nil  due  à  M.  de  Martonne;  l'étude  des  résultats  scien- 
tifiques du  voyage  de  Nansen,  et  notamment  l'examen  des  théories 
sur  les  courants  polaires,  par  M.  Zimmermann,  forment  avec  une 
série  de  notes  et  de  correspondances  et  la  chronique  géographique, 
la  substance  de  ce  numéro. 

tr  Notre  collègue  M.  le  général  delaNoë  examine  dans  le  numéro 
du  i5  mars  ce  qu'on  peut  tirer  de  l'application  de  la  photographie 
à  la  topographie.  Les  conclusions  d'un  savant  si  compétent  sont  à 
retenir.  La  photogrammétrie  a  pour  seul  avantage  d'abréger  les 
opérations  sur  le  terrain ,  encore  faut-il  que  la  région  où  l'on  opère 
ne  soit  ni  boisée,  ni  trop  découpée;  elle  doit  être  réservée  aux 
levés  des  régions  praticables  pendant  un  petit  nombre  de  jours  seu- 
lement. Dans  d'autres  conditions,  elle  est  plus  coûteuse  et  moins 
précise  que  tout  autre  mode  de  levé. 

(«Une  étude  économique  sur  l'émigration  italienne,  sa  progrès^- 
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sion ,  ses  courants  et  ses  causes  par  M.  Yveri ,  rénumération  des  ré- 
sultats géographiques  de  la  mission  Toutée  qui  a  été  si  injustement 
attaquée;  toute  une  série  de  documents  topographiques,  histori- 
ques et  pittoresques  avec  photographies,  réunis  par  M.  Jean  Hess; 
tels  sont  les  principaux  articles  d'une  publication  dont  les  numéros 
ne  sont  pas  tons  à  la  même  hauteur,  mab  renferment  tous  cepen- 
dant quelque  travail  original,  qui  sort  des  sentiers  battus,  et  ouvre 
des  horizons  nouveaux.  De  quelle  revue  géographique  française  en 
peut-on  dire  autant  ?tt 

M.  Cb.  ScBspBR  rend  compte  des  fascicules  de  septembre  à  dé- 
cembre 1896  du  Journal  asiatique: 

trLe  premier  de  ces  fascicules  contient  un  article  intitulé  :  Fkun 
de  Fantique  Oriem,  dû  à  la  plume  de  M^'  Harlez.  Il  y  est  traité  non 
de  sujets  historiques  ou  géographiques,  mais  de  la  biographie  des 
quatre  plus  anciens  philosophes  de  la  Chine,  d'après  des  extraits 
de  leurs  œuvres  inédites. 

(T  Cette  livraison  renferme  également  les  troisième  et  quatrième 
séries  des  Notes  sur  quelque»  populations  du  nord  de  Vlndo-Chine, 
Ce  dernier  article,  publié  par  M.  Lefèvre-Pontalis,  se  compose 
uniquement  de  vocabulaires  Khas,  et  son  intérêt  est  exclusivement 
linguistique. 

((Le  fascicule  du  Journal  asiatique  des  mois  de  novembre  et  de 
décembre  1896,  continue  le  rapporteur,  renferme  tout  d'abord  un 
article  de  M.  R.  Basset,  consacré  au  chaouia  de  la  province  de 
Constantine.  Ces  notes  nous  donnent  la  liste  des  tribus  qui  ont 
conservé  Tusage  de  la  langue  berbère,  et  elles  contiennent  Texpli- 
cation  littérale  et  l'analyse  grammaticale  de  deux  contes  écrits  dans 
ce  dialecte. 

«Ce  fascicule  contient  en  outre  la  dernière  partie  des  notes 
d'épigraphie  mongole-chinoise  de  M.  Devéria.  J'ai  déjà  signalé  l'in- 
térêt de  ce  travail. 

(r Enfin,  le  dernier  article  pouvant  intéresser  le  comité  est  celui 
que  M.  Sylvain  Lévy  a  écrit;  il  est  relatif  aux  Indo-Scythes. yi 

Une  seconde  série  de  travaux  que  M.  Schefer  a  été  appelé  à 
examiner  porte  le  titre  de  :  Cowimmicatimu  scientijiques  de  la  Sodêîé 
finlandaise  de  géographie,  t.  II,  189/1-1895,  et  t.  III,  1896.  (Het- 
eingfors,  imprimerie  centrale,  a  vol.  in-8*.) 
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Od  trouve  dans  le  tome  deuxième  leë  mémoires  (miTauts  : 

S.  LiVANBif.  Sur  la  température  à  Helsingfors  (en  suédois).  Ob- 
servatioDS  météorologiques  faites  à  Helsingfors  pendant  les  années 
1889  à  1891  (résumé  en  allemand),  avec  des  tableaux  graphi- 
ques; 

Kaii  E.  HiRN.  Sur  la  distribution  des  habitations  en  Satakunta 
et  dans  TOsterboUen  méridional,  provinces  de  la  Finlande; 

Arlhur  Theslbfp.  Les  dunes  de  la  Finlande  orientale; 

J.-E.  RosBBRG.  Sur  quelques  formations  de  dunes  sur  la  côte 
orientale  du  golfe  de  Bothnie; 

H.  Lbvaiidbr.  Observations  sur  la  direction  des  vents. 

J.-E.  Rosbbrg.  Les  deltas  finnois  de  la  partie  septentrionale  du 
golfe  de  Bothnie. 

Le  tome  troisième  renferme  lesménloires  dont  les  titres  suivent: 

R.  HuLT.  La  répartition  des  arbres  et  arbustes  en  Finlande  (avec 
9  cartes); 

R.  HuLT.  L'Assistance  publique  et  l'éducation  populaire  en  Fin- 
lande pendant  Tannée  1890  (avec  9  cartes); 

R.  Hahmarstioh.  Observations  relatives  au  lac  Lappajârvi  en 
Finlande  (avec  s  planches); 

R.  BoLDT.  Carte  des  profondeurs  du  lac  Lojo,  partie  orientale 
(avec  i  carte); 

Rafaël  Herlin.  Études  de  paléontologie  et  de  géographie  bota- 
nique pendant  la  période  post-glaciaire,  dans  le  Satakunda  sep- 
tentrional en  Finlande  (avec  9  planches); 

J.-E.  Rosbbrg.  Les  embouchures  des  rivières  Vehkajoki  et  Sum- 
makoji,  en  Finlande  (avec  1  carte). 

fr  Plusieurs  de  ces  mémoires,  dit  M.  Gh.  Schefer,  ont  été  rédigés 
par  des  étudiants  qui  suivaient  les  conférences  de  Tlnstitut  géo- 
graphique de  rUniversité  d'Helsingfors. 

(rLes  articles  dont  il  se  compose  sont  rédigés  en  suédois  et 
suivis  d'un  résumé  en  allemand.  Le  rapporteur  croit  de  son  devoir 
de  signaler  le  soin  avec  lequel  ce  travail  a  été  composé;  la  plus 
grande  exactitude  caractérise  tous  les  détails  qui  sont  donnés  et 
les  cartes  semblent  dressées  avec  un  soin  tout  particulier,  t) 
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Une  sous-commission  sera  chargée,  comme  chaque  année,  de 
reviser  le  programme  du  prochain  congrès  des  Sociétés  sayantes. 
Elle  se  composera  des  membres  du  bureau,  auxquels  voudront  bien 
se  joindre  MM.  Himly,  de  la  Noê,  de  Barthélémy  et  P.  Boyer. 


La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire , 

E.-T.  Hait. 
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SEANCE  DU  SAMEDI  5  JUIN  1897. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  Ch.  SGHEFER,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  k  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  i*'  mai  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  des  lettres  d'excuse  de  MM.  Grau- 
DIDIER,  Marcel  et  Pbrrin,  empêchés  d'assister  à  la  réunion;  des 
publications  de  MM.  Camoreyt  et  Montiahuc,  renvoyées  à  Texamen 
de  MM.  HifiRON  de  Villefosse  et  6.  de  la  Nos;  enfin  une  demande 
de  subvention  de  la  Société  de  géographie  de  Saint-Nazaire,  à  Toc- 
casion  de  la  réunion  des  Sociétés  françaises  de  géographie  qui  doit 
se  tenir  dans  cette  ville  pendant  les  vacances  prochaines. 

M.  Bouquet  de  la  Grte  rappelle  dans  quelles  conditions,  à  la 
suite  de  la  session  de  1896  à  Lorient,  la  société  de  Saint-Nazaire 
s'est  chargée  d'organiser  la  session  de  1897,  et  demande  que  l'ad- 
ministration veuille  bien  accorder  cette  année  le  même  subside 
qui  avait  été  voté  l'année  dernière.  La  Section  émet  un  vote  favo- 
rable. 

M.  Atmonier  lit  un  rapport  sur  un  manuscrit  envoyé  par 
M.  G.  Paris,  chargé  d'une  mission  scientifique  en  Annam,  et  pro- 
pose l'impression  de  ce  travail  dans  le  Bulktin,  Les  conclusions  de 
M.  Aymonier  sont  adoptées. 

M.  Bouquet  de  la  Grte  lit  un  rapport  sur  une  série  d'obser- 
vations recueillies  par  M.  J.  Chafianjon  pendant  son  récent  voyage 
à  travers  l'Asie.  Ge  sont  des  tours  d'horizon  au  nombre  de  soixante- 
six,  levés  avec  l'orographe  de  M.  Schrader.  M.  Bouquet  de  la  Grte 
fait  l'éloge  de  ces  travaux  et  propose  de  remercier  l'auteur  et  de 
renvoyer  les  feuilles  d'observations  à  M.  Schrader,  qui  les  a  com- 
muniquées à  la  Section.  Ges  propositions  sont  adoptées. 

M.  Hamy  analyse  un  travail  de  D.  Miguel  Bonet,  de  Palma,  in- 
titulé :  Expediciones  de  MaUorca  a  las  islas  CanariaSf  dans  lequel  le 
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M.  Héron  db  Villeposse  analyse  ensuite  \e  Bulletin  n"  97  de  TAca- 
démie  d'Hippone  : 

rrCe  bulletin  renferme  (p.  i-/i5)  un  travail  de  M.  le  D'  Carton, 
intitulé  :  CUmatologie  et  agriculUire  de  P Afrique  ancienne.  L'auteur  a 
abordé  un  sujet  qui  a  donné  lieu  déjà  à  de  nombreuses  études. 
Son  mémoire  est  divisé  on  plusieurs  parties,  dont  je  transcris  les 
titres  : 

(T 1®  V  Afrique  a  été  plus  boiiée  jadis  que  de  nos  jours.  Les  pluies  y 
ont  été  plus  abondantes.  Cest  sous  Tinfluence  de  la  culture  d  abord, 
du  régime  pastoral  ensuite,  que  les  forêts  et  les  broussailles,  très 
nombreuses  dans  les  premiers  temps  de  l'occupation  romaine,  ont 
constamment  diminué  depuis  cette  époque.  La  disparition  de  ces 
forêts,  tant  de  celles  qui  croissaient  naturellement  dans  les  endroits 
incultes  que  des  plantations  faites  parle  cultivateur  africain,  a  eu 
pour  effet  la  diminution  des  pluies; 

(T  3°  Atténuation  du  ruissellement  par  les  forets  et  ouvrages  iart.  Ses 
conséquences.  Les  forêts  avaient  pour  première  action  de  prolonger 
la  saison  des  pluies  et  de  provoquer  en  plein  été  certaines  préci- 
pitations atmosphériques.  Elles  ont  eu  encore  une  autre  consé- 
quence :  celle  d'accentuer  l'action  bienfaisante  de  l'eau  en  la  forçant 
à  pénétrer  dans  le  sol.  Les  travaux  exécutés  intentionnellement, 
tels  que  les  fossés  et  les  barrages  que  les  habitants  des  montagues 
savent  établir  encore  un  peu  partout  en  Afrique,  notamment  dans 
te  pays  des  Troglodytes,  au  Djebel  Matmaia,  ont  produit  les 
mêmes  résultats.  L'eau  de  pluie,  rendue  plus  abondante  par  la 
végétation  qui  recouvrait  les  montagnes,  séjournait  dans  les  régions 
élevées  du  pays  et,  cheminant  plus  lentement  à  la  surface  du  sol  ou 
traversant  ce  dernier,  s'emmagasinait  dans  la  nappe  aquifère. 
Depuis  la  disparition  des  obstacles  qui  retenaient  l'eau  sur  les 
hauteurs,  une  grande  partie  du  sol  cultivé  ou  cultivable  a  dû  dis- 
paraître ; 

fr3''  Sources  et  rivières  plus  abondantes.  Leur  débit  régularisé  par  les 
travaux  de  captation.  L'abondance  des  sources  est  prouvée  par  Té- 
tude  des  travaux  hydrauliques.  Les  documents  épigrapbiques  de 
l'époque  romaine  nous  montrent  avec  quel  soin  était  réglée  la  dis- 
tribution de  l'eau.  Aussi  l'ère  de  prospérité,  durant  laquelle  toute 
l'Afrique  du  nord  avait  su  aménager  de  façon  prodigieuse  jusqu'à 
celle  de  ses  parties  qui  nous  paraissent  actuellement  les  plus  dés- 
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héritées,  a  coïncidé  dans  ce  pays  avec  Texislence  d'une  population 
dont  on  peut  comparer  la  densité  à  celle  de  nos  départements  les 
plus  peuplés. 

irL'auteur  conclut  en  conseillant  à  TÉtat  de  reboiser;  aux  parti- 
culiers, aux  sociétés,  aux  villes,  de  reprendre  les  barrages,  les 
travaux  de  captation,  les  murs  de  soutènement,  dont  les  traces 
existent  encore,  de  défricher  les  terrains  non  cultivés.  Quand  les 
croupes  des  montagnes  seront  de  nouveau  couvertes  d'arbres  et  de 
verdure,  quand  les  coteaux  se  seront  revêtus  d'une  couche  fertile 
de  terre,  quand  les  torrents  aujourd'hui  dévastateurs  auront  été 
transformés  en  rivières  paisibles,  on  verra  peu  à  peu  se  relever  les 
villages  et  les  villes  dont  les  ruines  nous  disent  éloquemment  ce 
que  l'activité  des  Romains  avait  pu  obtenir  sur  un  sol  aussi  fa- 
vorisé. » 

Le  même  bulletin,  continue  M.  Héron  de  Villefosse,  renferme 
(p,/i7Ù63)la  traduction  française  d'un  mémoire  de  M.  Raymond 
Oebler,  professeur  à  l'École  des  cadets  de  Wahlstatt  (Silésie),  re- 
latif aux  ports  de  Carthage^^l  C'est  une  réponse  à  l'étude  de  M.  Cecil 
Torr,  publiée  en  1891  dans  la  Classical  Review,  étude  qui  avait 
pour  but  d'anéantir  l'opinion  jusqu'ici  la  plus  accréditée  au  sujet 
de  ces  ports,  celle  du  regretté  Charles  Tissot.  La  discussion  de 
M.  R.  Oebler  porte  sur  des  questions  de  topographie  pure,  difficiles 
à  résoudre  aujourd'hui  sans  le  secours  de  l'archéologie  et  des  textes 
littéraires.  Sans  entrer  dans  les  détails  de  cette  discussion,  j'indi- 
querai seulement  les  résultats  positifs  auxquels  l'auteur  est  arrive  : 

(T 1®  Les  deux  étangs,  situés  au  sud  de  la  colline  de  Saint-Louis, 
sur  le  bord  de  la  mer,  sont  les  restas  des  deux  parties  dont  le  port 
militaire  de  Carthage,  nommé  Cothon,  était  composé.  La  partie 
nord  était  ronde,  la  partie  sud  était  carrée.  L'entrée  véritable  se 
trouvait  du  côté  snd  de  la  partie  carrée,  et  l'entrée  nouvellement 
creusée  se  trouvait  sur  le  côté  est  de  la  partie  ronde.  Au  centre  de 
la  dernière,  il  y  avait  une  ile  circulaire  qui  était  reliée  par  une 
digue  à  la  terre  ferme; 

tra®  Au  sud  de  la  partie  carrée  du  port  militaire  se  trouvait  le 


(^}  L^article  allemand  intitulé  :  Diê  Haefm  van  Carthago,  eine  topographiiche 
Studie,  a  paru  dans  les  Neue  Jahrbûcher  fàr  Philologie  und  Pàdagogik,  iSgS, 
p.  3a  1. 
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port  extérieur,  formé  de  deux  môles,  et  destiné  aux  bateaux  mar- 
chands ; 

ffi"*  Entre  les  deux  môles,  était  l'entrée  commune  des  deux 
ports  ; 

ttU**  Tous  les  ouvrages  indiqués  étaient,  du  temps  de  Falbe, 
distinctement  reconnaissables  à  leurs  ruines;  par  contre,  la  digue 
de  Scipion  ne  peut  plus  se  distinguer.?) 


La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


Le  Secràaire, 

E.-T.  Hamy. 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  3  JUILLET  1897. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  Gh.  SGHEFER,  MEMBRE  DE  L1NST1TUT. 

La  séance  est  ouverte  à  U  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  sëance  du  5  juin  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  dépouillé  la  correspondance,  qui  comprend  : 

1°  Les  notes  de  M.  le  baron  de  Baye  sur  Les  Votiaks  païens  des 
goiwememenis  de  Kazan  et  de  Vtatka,  renvoyées  à  Texamen  de 
M.  Botbr; 

9"*  Trois  mémoires  de  M.  Emile  Belloc,  vice-président  de  la  So- 
ciété centrale  d'aquiculture,  sur  les  lacs  littoraux  du  golfe  de  Gas- 
cogne, sur  les  appareils  portatifs  à  fil  d'acier  dits  sondeurs  Belloc  y 
enfin  sur  les  lacs  de  Lourdes  et  de  la  région  pyrénéenne.  Rappor- 
teur :  M.  Bouquet  de  la  Grte. 

M.  Atmonier  annonce  que  M.  Camille  Paris  est  arrivé  à  Saigon, 
ayant  achevé  sa  mission  en  Annam  et  recueilli  de  nouvelles  in- 
scriptions dans  le  Ciampa.  Ayant  eu  à  supporter  des  chaleurs  ex- 
cessives, M.  Paris  a  dû  entrer  à  Fhôpital;  M.  Aymonier  exprime 
Tespoir  que  l'indisposition  du  zélé  voyageur  n'aura  pas  de  suites 
filcheuses. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  Bulle- 
tin de  la  Société  des  études  maritimes  et  coloniales  : 

fNous  trouvons  dans  le  dernier BuUeîin  de  cette  société  (n''  170), 
dit  le  rapporteur,  un  article  intéressant  sur  l'ile  Maurice,  notre  an- 
cienne lie  de  France.  Son  auteur,  M.Victor  de  Ternant,  qui  habite 
aujourd'hui  Londres,  s'est  procuré  des  renseignements  précis  sur 
la  population,  le  commerce  de  cette  tle,  et  il  a  tiré  d'une  publi- 
cation récente  des  données  qui  montrent  pour  l'Angleterre  la  né- 
cessité d'avoir  une  flotte  de  guerre  considérable  pour  protéger  son 
commerce. 

(T  Pendant  la  période  comprise  entre  1793  et  181/1,  le  com- 
merce anglais  a  perdu  10,871  navires  marchands  capturés  par  des 
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corsaires  français.  Pendant  la  même  période,  le  gouvernement 
anglais  a  délivré  io,6o5  lettres  de  marque  à  ses  nationaux,  a  bit 
sillonner  les  mers  par  plus  de  5oo  navires  de  guerre,  et  n^a  pu 
capturer  que  i,o3t  corsaires  français. 

ff  On  peut  douter  qu^avec  nos  bateaux  à  vapeur  on  puisse  arriver 
à  des  résultats  équivalents;  d'ailleurs  TAngleterre  a  obtenu  de  nous 
l'abolition  de  la  course,  et  les  motifs  en  deviennent  bien  apparents. 

tr  La  climatologie  de  Tlle  Maurice  a  été  indiquée  comme  beu- 
reusement  favorable,  dans  un  roman  célèbre;  la  chaleur  tropicale  y 
est  tempérée  par  les  brises  des  vents  alises.  L'Ile  nourrit  878,000  ha- 
bitants, dont  981,000  indiens.  La  production  principale  est  le 
sucre  non  raffiné,  dont  il  a  été  exporté  en  1896  pour  69,600,000  fr. 
Ce  sucre,  qui  est  consommable  directement,  se  vend  90  centimes 
la  livre  à  Londres.  Les  exportations  dépassent  quelque  peu  les  im- 
portations. 

^La  religion  catholique  est  pratiquée  par  la  grande  majorité 
des  habitants,  et  l'État  soudoie  les  ministres  des  difiérents  cultes, 
mais  dans  la  proportion  suivante  :  une  roupie  par  chaque  fidèle 
catholique  et  six  roupies  par  chaque  protestant. 

tr  Maurice,  colonie  de  la  couronne,  est  administrée  par  un  gou- 
verneur, assisté  d'un  conseil  exécutif.  Le  Corps  législatif  est  com- 
posé de  97  membres,  dont  18  membres  sont  nommés  par  des 
électeurs  censitaires.  Le  budget  ne  se  solde  pas  encore  en  équilibre, 
rtle  ayant  eu  à  supporter  de  fortes  dépenses  pour  la  construction 
de  ses  chemins  de  fer  et  l'amélioration  de  ses  ports. 

f?  La  sollicitude  du  Gouvernement  pour  les  émigrants  est  très 
grande,  et  les  rapports  de  ces  derniers  avec  les  planteurs  sont  sa- 
tisfaisants; aussi  un  grand  nombre  d'Indiens,  à  l'expiration  de 
leurs  engagements,  restent-ils  dans  l'ile  et  y  achëtent-ils  un  ter- 
rain; ils  plantent  des  cannes,  et  arrivent  vite  à  une  certaine 
aisance.  Propriétaires,  ib  travaillent  beaucoup  plus  qu'engagés,  et 
les  usiniers  leuir  achètent  leur  récolte. 

trLa  mortalité  dans  les  plantations  a  varié  entre  93  et  89  pour 
mille,  la  différence  tenant  à  des  épidémies  de  renifle  ou  de  dy- 
senterie qui,  à  différentes  époques,  ont  sévi  dans  la  colonie. 

ff  En  somme,  la  situation  générale  de  l'tle  est  bonne,  et  elle 
tend  à  s'améliorer,  car  on  se  propose  d'introduire  des  perfection- 
nements dans  la  culture  des  cannes,  et  surtout  dans  les  usines, 
dont  l'outillage  n'a  pas  été  modifié  depuis  un  siècle. "> 
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M.  Gbandidibr  a  envoyé  son  rapport  sur  le  BuUeHn  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris,  3*  trimestre  1896.  Ce  recueil  contient  : 

tr  i*"  Les  rapports  sur  les  prix  décernés  le  9/1  avril  1896  au  prince 
Henri  d'Orléans,  à  MM.  Toutée,  Decœur,  Rousselet,  Ernest  Chan- 
tre, Clozel,  Pavie,  Lapicque,  Decazes ,  Renaud,  de  Saint-Arroman, 
Alexis  Gochet,  A.  Fovel,  Foureau,  Froidevaux; 

ff  9*  Une  note  de  M.  C.  Cuny  sur  la  région  comprise  entre  Libre- 
ville et  le  Cameroun  (avec  carte).  Dans  cette  note,  Tauteur  donne 
des  détails  intéressants  sur  les  origines  et  les  mœurs  des  peuplades 
indigènes  qui  habitent  les  bassins  du  Mouny,  du  Benilo,  du  Campo 
et  delà  Moudah;  il  décrit  les  cérémonies  du  mariage,  le  traite- 
ment que  subissent  les  veuves  après  la  mort  de  leurs  maris,  les 
rites  funéraires;  il  nous  renseigne  sur  leur  alimentation,  leur  ju- 
risprudence, leur  médecine,  leur  commerce;  enfin  il  énumëre  les 
produits  du  sol  et  les  cultures  coloniales.  Ces  renseignements  sont 
intéressants  au  double  point  de  vue  ethnographique  et  agricole. 

ff  3®  Un  mémoire  de  M.  Paul  d'Enjoy  sur  la  voie  ferrée  de  Bassac 
à  Saigon  (avec  carte).  M.  P.  d'Enjoy  préconise  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  entre  la  Cochinchine  et  le  Laos,  de  Saigon  à  Bassac 
et  même  à  Lakhon.  Les  productions  du  sol  laotien  sont  nombreuses 
et  variées;  la  population  est  active,  intelligente  et  industrieuse, 
mais  les  rapides  dont  est  hérissé  le  cours  du  Mékhong  laotien  sont 
trop  dangereux  pour  que  les  bateaux  puissent  les  franchir  en  toute 
sécurité.  M.  d'Enjoy  pense  donc  qu'il  est  indispensable  de  cons- 
truire le  plus  tôt  possible  un  chemin  de  fer,  qui  serait  la  vraie 
route  de  transit  vers  ces  hauts  pays,  el  il  énumëre  les  raisons  qui 
militent  en  faveur  de  son  projet  ; 

ffli*"  Un  abrégé  de  ÏHistoire  des  hindous  Mahrattesy  écrit  en  i83 1 
par  Victor  Jacquemont,  et  qn^a  communiqué  à  la  Société  un  des- 
cendant de  cet  illustre  voyageur. 

(rDans  les  comptes  rendus  des  séances  de  la  Commission  cen- 
trale des  mois  de  décembre  1896  et  janvier  1897,  qui  ont  été 
aussi  renvoyés  à  mon  examen,  je  signalerai,  dit  M.  Grandidirr,  à 
l'attention  du  Comité,  l'exposé  sommaire  du  voyage  de  M.  Maurice 
Versepuy,  qui  a  traversé  en  compagnie  du  baron  de  Romans  et  de 
M.  Sporck  le  continent  africain  dans  toute  sa  largeur,  de  Zanzibar 
à  Cabinda,  et  est  venu  mourir  à  Chantilly,  épuisé  par  la  fatigue  et 
les  fièvres;  je  rappellerai  aussi  l'expédition  de  MM.  Hourst,  Baudry, 

OéOGRAPHIB.  S  6 


—  358  — 

Bluzet,  R.  P.  Hacquard  et  Taboret,  qui  ont  descendu  le  Niger 
depuis  Tombouctou  jusqu'à  son  embouchure.  « 

M.  Hamt  analyse  le  tome  KVII  du  BuUetin  de  la  Société  normanit 
de  géographie.  On  lira  avec  intérêt,  dit  le  rapporteur,  dans  ce  vo- 
lume, qui  n'est  pas  inférieur  aux  précédents,  la  suite  de  la  Carto- 
graphie de  Madagascary  de  M.  6.  Gravier,  dont  M.  Grandidier  a 
déjà  entretenu  la  Section;  un  travail  de  vulgarisation  de  M.  Delà- 
vaud,  qui  n'est  pas  sans  mérite,  sur  la  Conquête  de  V Afrique  depuis 
ij88y  c'est-à-dire  depuis  Bruce.  Puis  ce  sont  une  conférence  cu- 
rieusement illustrée  de  M.  Turquan,  sur  la  Population  françiàse;  le 
récit  du  dernier  voyage  du  commandant  Decazes  dans  le  Haut- 
Oubanghi;  une  causerie  de  M.  Hugues  Le  Roux  sur  la  Norvège  et 
les  Norvégiens;  une  note  de  M.  Elisée  Reclus,  intitulée:  Projet  de 
construction  £un  globe  terrestre  à  T échelle  du  cent  miUiime;  enfin  une 
biographie  de  M.  de  Lesseps,  écrite  avec  une  chaleureuse  admi- 
ration, par  M.  Gabriel  Gravier,  déjà  nommé. 

Le  volume  contient  encore  un  certain  nombre  d'analyses  d'ou- 
vrages intéressant  la  géographie  ou  l'ethnographie,  rédigées  par 
M.  P.  Guernet,  et  dont  la  plus  étendue  fait  connaître  une  impor- 
tante monographie  consacrée,  par  M.  Benjamin  Suite,  à  V Histoire 
des  Canadiens  français  de  1608  à  1880. 

M.  Levasseur  résume  les  BuUetins  de  la  Société  de  géographie  com- 
merciale de  Paris  (t.  XVIII,  la*  fascicule;  t.  XIX,  n*'  1,  a  et  3)  : 

ffCes  trois  bulletins  contiennent  des  fragments  du  travail  que 
M.  G.  de  Varigny  a  donné  dans  la.  Retme  des  Deux  Mondes  sur 
L'Algérie  en  i8g6;  le  rapport  de  M.  Gauthiot  sur  les  travaux  de  la 
Société  en  1896  et  mon  rapport  au  nom  de  la  Commission  spéciale 
des  prix,  et,  en  outre,  des  communications  dont  je  me  contente 
d'indiquer  les  principales  :  Le  Tyrol,  pays  et  habitants,  par  M.  Blon- 
del;  La  lutte  industrielle  de  P Allemagne  et  de  V Angleterre;  La  direction 
de  r  agriculture  et  du  commerce  en  Tunisie;  Le  Japon  septentrional  ^  inté- 
ressante étude  sur  les  Aînos,  par  M.  Klobukowski;  LeSi-Kiang, 
étude  géographique  et  économique,  par  M.  Imbault-Huart,  qui 
mérite  aussi  d'être  recommandée;  La  Hongrie,  ses  habitants,  sa  si- 
tuation politique,  économique  et  sociale,  par  M.  Blondel. 

rLe  rapporteur  rappelle  que  chaque  bulletin  contient  une  cor- 
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respondance  et  une  chronique  riches  eo  renseignemenls  sur  les 
explorateurs  français,  t) 

Il  dit  ensuite  quelques  mots  des  BuUeiins  p?*  aS-a/i  de  la 
19*  année,  n**  1,  a,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  de  la  ao*  année  de  la  So- 
ciété de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  société  active  dont 
les  publications  entretiennent  l'intérêt  pour  les  questions  géogra- 
phiques dans  la  région  du  sud-ouest  : 

(T Parmi  les  études  qu'elle  a  publiées,  il  signale  :  Le  commerce 
français  au  Brésil,  par  M.  Wiener;  La  Garonne  maritime  et  le  Médoc, 
par  M.  Dutrait;  Les  embouchures  et  les  lits  anciens  de  VAdour  avant  le 
xri'siicley  par  M.  Duifart  ;  Le  café  à  la  Nouvelle-Calédonie ,  par  M.  Mon- 
celon;  Les  dunes  primitives  et  les  forêts  antiques  de  la  cote  de  Gascogne, 
par  M.  Durègne.  v 

M.  Georges  Périn  rend  compte  des  numéros  aa3  et  aa6  de  la 
Remie  africaine  : 

tt  Ces  numéros  contiennent  :  une  Étude  archéologique  sur  Auzia  et 
ses  environs,  par  M.  Robert;  la  fin  de  la  traduction  d'El-ffaondh,  par 
M.  Luciani  ;  des  extraits  des  Annales  d^lhn-El-Aihir  (le  Maghreb  et 
TËspagne),  traduction  de  M.  Fagnan;  la  fin  ai  Alger  au  xviif  siècle, 
par  Venture  de  Paradis. 

tf  Auzia  et  ses  environs.  —  C'est  sur  l'emplacement  où  est  aujour- 
d'hui Aumale  que  s'élevait  autrefois  la  ville  romaine  d'Âuzia,  qui, 
seize  ans  avant  Jésus-Christ,  était  déjà  un  centre  important.  Tacite 
en  fait  mention  à  propos  d'un  rebelle  du  nom  de  Tacfarinus,  dé- 
serteur de  la  légion  romaine,  qui,  ayant  soulevé  les  Berbères  de  la 
région,  tint  la  puissance  de  Rome  en  échec  pendant  huit  ans,  et 
fut  finalement  écrasé  sous  les  murs  d'Âuzia.  Pendant  de  longs 
siècles,  la  population  autochtone  d'Âuzia,  de  race  berbère,  resta 
debout  et  bien  vivante,  quoique  battue  par  le  flot  des  envahisseurs 
Romains,  Vandales,  Byzantins  et  Arabes.  Ce  n'est  qu'au  xiv*  siècle 
de  notre  ère  qu'elle  est  submergée  par  ces  derniers,  et  se  mélc 
avec  eux.  L'exhumation  des  ruines  d'Auzia  montre  que  l'occupation 
romaine  avait  au  moins  laissé  son  empreinte  sur  les  monuments. 
M.  Robert  nous  signale  un  mausolée,  une  belle  mosaïque,  malheu- 
reusement brisée  peu  de  temps  après  sa  mise  au  jour,  une  très 
belle  Minerve  gravée  sur  un  rocher  et  un  très  grand  nombre  d'in- 

•j/i. 
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âcripUoDS  fort  importantes.  Se  troaraiit  à  Aozia,  non  ioin  de  TeiiH 
placement  de  la  TÎlle  de  Bapidi,  M.  Rdbert  a  loofai  es  TÎsiter  les 
mines.  D  en  parie  très  bièrement,  se  contentant  de  signaler  quel- 
ques fragments  de  statne. 

wEl-ffaomSk.  —  L'intërét  de  cette  traduction  se  soutient  jnsqn  a 
la  fin,  et  H.  Lnciani  naora  pas  fait  œwrre  inutile  en  Tulgarisant 
ce  livre  religieux  des  Beri)ëres.  Les  derniers  chapitres  traitent  de  la 
«r  Prière  du  vendredi -9,  des  r  Funérailles  1»,  de  rTImpât  de  purifi- 
«^  cation  dâ  pour  les  biens ^,  et  du  ?  Pèlerinage  v. 

or  On  retrouve  naturellement  ici  presque  toutes  les  prescriptions 
du  Koran,  mais  il  s^y  rencontre  une  telle  abondance  d^explications, 
une  r^e  si  minutieusement  dëtaill^  des  devoirs  imposés  aux 
croyants,  que  la  lecture  peut  en  paraître  un  peu  longue  à  un  in- 
fidèle. Py  relève  cependant  de  sages  conseils,  tels  que  celui-ci,  a 
propos  des  funérailles  :  «n  est  permis  de  pleurer,  mais  il  est  pré- 
rférable  de  se  résignera);  ou  des  ordres  excellents,  comme  celui 
qui  «prohibe  les  repas  des  funérailles v. 

«Dans  le  chapitre  de  «  Tlmpôt  de  purification  dû  pour  les  biens «, 
nous  voyons  que  cet  impôt  ne  se  paye  que  v  déduction  faite  des 
ffdettesr.  N'est-ce  pas  là  une  loi  fort  équitable,  et  que  nos  l^is- 
lateurs,  qui  Tout  discutée  il  y  a  quelques  mois  seulement,  auraient 
pu  emprunter  a  El-ITaoudh.  Je  tiens  à  signaler  aussi  TafiTectation 
que  la  loi  arabe  donne  à  cet  impôt.  Il  est  attribué  pour  une  très 
forte  part  aux  indigents,  et  par  »u%efil,  El-ffaoudh  entend  tr  celui 
qui  n'a  pas  de  quoi  subvenir  à  ses  besoins  pendant  un  ann.  Je 
crois  que  les  indigents  de  bien  des  pays  d'Europe  accepteraient  vo- 
lontiers d'être  traités  en  Berbères.  En  revanche,  ceux  qui  sont  en 
état  de  payer  l'impôt  sont  moins  bien  traités  qu'ici,  car  tr celui  qui 
ff  paye  l'impôt  avant  l'échéance  est  tenu,  dit  El-ITaoudh,  de  le  payer 
frune  seconde  foisn. 

frLe  chapitre  de  «tTImpôt  sur  les  personnes^  nous  apprend  que 
quiconque  rompt  le  jeâne  doit  un  impôt,  parfois  très  élevé  r  nourrir 
60  indigents V,  par  exemple. 

(r  Ceci  nous  conduit  à  parier  du  jeône.  Ou  sait  quelle  est  l'im- 
portance du  Rhamadan  dans  la  vie  musulmane,  avec  quelle  ri- 
gueur il  doit  être  et  il  est  observé,  combien  il  est  dur  et  excessif 
dans  ses  exigences.  La  religion  islamique  ne  se  contente  pas  de 
prohiber  l'ingestion  des  aliments,  voire  même  cr l'odeur  des  ali- 
Tments  aspirés  par  les  narines  ^^  :  le  jeûne  pour  les  musulmans,  c'est 
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aussi  la  privation  de  la  femme  pour  Thomme  el  de  Thomme  pour 
la  femme.  El-H'aoudh  sVtend  très  longuement  sur  ce  sujet.  Il  nous 
révèle  des  choses  surprenantes,  notamment  trque  pendant  le  jeûne 
(ril  est  cependant  permis  d'embrasser  sa  femme,  de  la  regarder,  de 
(T penser  à  elle?).  Nous  avons  quelque  peine  à  comprendre  qu'on  ait 
besoin  d'une  autorisation  pour  accomplir  un  acte  aussi  innocent, 
sans  pécher,  et  sans  rompre  le  jeûne. 

(tAu  reste,  tout  ce  qui  a  trait  au  jeûne  charnel  constitue  ici  un 
chapitre  très  curieux ,  bien  caractéristique  d'une  race  et  d'une  civi- 
lisation. Je  ne  puis  malheureusement  ni  en  citer  les  fragments  les 
plus  intéressants,  ni  même  en  donner  l'analyse.  Il  y  faudrait  une 
crudité  de  langage  que,  chez  nous,  l'enseignement  médical  seul 
peut  supporter. 

(tLe  dernier  chapitre  d'Ël-H'aoudh  est  consacré  au  plus  grand 
acte  de  la  vie  d'un  musulman  :  le  pèlerinage  à  la  Mecque.  ^  Toute 
(r personne  libre,  dit-il,  réunissant  les  conditions  voulues,  doit  ac- 
ffcomplir  le  pèlerinage.?)  Cela  fait,  un  croyant  peut  mourir.  Et  le 
livre  prend  fin. 

(tAtmales  tCIbn-eU-Athir,  —  Le  fragment  de  ce  vaste  ouvrage, 
traduit  par  M.  Fagnan,  est  l'histoire  de  la  conquête  trdu  Maghreb 
fret  de  l'Espagne^  par  les  Arabes.  Dans  le  Maghreb,  nous  assistons 
aux  exploits  d'Ok-Ba  d'abord ,  puis  d'Hassan.  Dieu  accompagne  ces 
héros  de  la  foi  islamique,  et  il  le  montre  bien.  Si  Ok-Ba,  par 
exemple,  veut  s'établir  en  tel  lieu  jusque-là  occupé  par  les  bétes 
fauves,  il  somme  celles-ci  de  lui  céder  la  place,  et  aussitôt  on  les 
voit  sortir  des  fourrés  impénétrables  et  s'éloigner  pour  toujours. 
Une  autre  fois,  sur  le  point  de  périr  de  soif,  lui  et  les  siens,  Ok- 
Ba  voit  tout  à  coup  un  cheval  frapper  du  pied  le  sol,  et,  faisant 
creuser  la  terre  en  cet  endroit,  il  y  découvre  une  source  abon- 
dante. 

(f  Hassan  n'est  pas  moins  favorisé,  car,  sans  le  secours  de  Dieu, 
il  eût  difficilement  vaincu  la  Kahina,  la  valeureuse  et  puissante 
reine  des  Berbères.  Hassan  est  d'abord  battu,  mais  il  revient 
cinq  ans  après,  et,  malgré  l'héroïque  et  sauvage  résistance  de  la 
*  Kahina,  qui  fait  le  vide  devant  l'envahisseur,  allumant  l'incendie 
partout  de  ses  propres  mains,  Hassan  l'atteint  et  lui  livre  nunc  ba- 
(T taille  si  acharnée,  dit  Ibn-el-Athir,  qu'elle  semblait  être  la  fin  de 
(rtout.  Les  morts  jonchent  la  terre,  mais  Dieu  donne  la  victoire  aux 
T  siens 'ï. 
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«Toul  ce  récit  est  très  dramatique  et  bien  conduiL  Ibn-el-Atiiir 
eat  moins  intéressant  lorsqn'ii  noos  raconte  la  conqaéte  de  FEs- 
pagne*  Il  a  d'abord  le  tort  de  prétendre  nous  faire  lliistoire  de  ce 
pays  depuis  «le  déluges,  et  les  documents  paraissent  lui  aToir 
manqué  pour  nous  parler  congrAment  de  ces  temps  reculés.  TL  est 
mieux  renseigné  à  partir  du  jour  oit  Tarik  et  ses  Arabes  du  Magh- 
reb passent  en  Espagne.  Celui-ci  ne  tarde  pas  à  y  être  suiri  par 
Mouça,  jaloux  des  succès  de  son  lieutenant,  à  qui  il  administre  des 
coups  de  fouet  lors  de  leur  première  rencontre,  pour  lui  bien  faire 
comprendre  que  c'est  lui  Mouça,  le  général  en  chef.  Après  bien  des 
combats  victorieux  et  après  avoir  confié  ^  à  la  garde  des  Juifs  les 
(T villes  fortes  qu'il  a  prises,  Mouça  repasse  la  mer  avec  de  nom- 
«rbreuses  richesses  et  3o,ooo  vierges,  filles  des  rois  et  des  princî- 
irpaux  Gotbs.D 

(f  Dans  ce  même  chapitre  de  la  conquête  de  l'Espagne,  et  sous 
le  même  titre,  Ibn-el-Athir  nous  donne  un  récit  des  expéditions 
des  Arabes  chez  les  «r  Francs  i),  puis  en  Sardaigne  et  en  Sicile. 

(rJe  me  hâte  de  terminer  ce  résumé,  déjà  long,  par  quelques 
mots  sur  le  voyage  de  Venture  de  Paradis,  Alger  au  ivnt  tiide. 
L'intérêt  de  ce  récit,  si  vivant,  si  coloré  dès  les  premiers  chapitres 
— -  vous  ne  l'avez  sans  doute  pas  oublié  —  se  maintient  jusqu'à  la 
fin.  C'est  certainement  l'étude  la  plus  complète  et  la  plus  attrayante 
qui  ait  été  faite  sur  la  Régence  d'Alger.  Dans  ces  dernières  pages, 
Venture  de  Paradis  fait  un  rapprochement  inattendu  très  sérieuse- 
ment étudié,  ainsi  que  plein  d'humour,  entre  les  «r gouvernements 
ftde  Malte  et  d'Alger,  entre  les  chevaliers  chrétiens  et  le  Joldachn. 
Le  parallèle  n'est  pas  toujours  à  l'avantage  du  premier,  moins  zélé 
défenseur  de  l'Évangile^  prétend  Venture  de  Paradis,  que  l'autre  ne 
l'est  du  Koran.v 

M.  le  général  d&  la  Nob  dit  quelques  mots  de  deux  études  de 
M.  Vallot  sur  la  triangulation  du  mont  Blanc  et  sur  une  formule  du 
colonel  Soulier  tr  pour  le  calcul  des  moyennes  dans  les  nivellements 
trigonométriques  t>. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


Ia 
E.-T.  Hamt. 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  6  NOVEMBRE  1897. 


'    PRÉSIDENCE  DE  M.  Gb.  SCHEFER,  MEMRRE  DE  L'INSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  U  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  juillet  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  procède  au  dépouillement  de  la  correspondance, 
qui  se  compose  d'une  lettre  d'excuse  de  M.  Aymonier,  empêché 
d'assister  à  la  séance;  de  divers  envois  d'ouvrages  renvoyés  à  l'exa- 
men de  MM.  Bouquet  de  la  Grte,  Haut,  Marcel,  db  Margbrie, 
Perin  et  Vidal  de  Larlache,  et  d'une  demande  de  souscription  qui 
sera  soumise  à  l'examen  de  M.  Sgbefer. 

M.  Hamt  fait  connaître  l'état  des  publications  de  la  Section  et 
dépose  sur  le  bureau  le  premier  volume  paru  sous  son  contrôle  du 
texte  du  Voyage  en  Asie  centrale  de  Dutreuil  de  Rhins  et  Grenard. 

M.  ScHEFER  remercie  M.  Hamt,  au  nom  de  la  Section,  de  cette 
publication,  qu'il  a  dirigée  avec  son  zèle  et  son  savoir  habituels, 
et  félicite  par  la  même  occasion  M.  Ch.  Maunoir  de  sa  promotion 
récente  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  . 

*M.  Bouquet  de  la  Grtb  rend  compte  des  derniers  travaux  des 
Sociétés  de  géographie  de  Rochefort  et  du  Havre. 

trDans  le  fremier  Bulkiin  trimestriel  de  la  Société  de  géographie 
de  Rochefort,  dit  le  rapporteur,  nous  trouvons  sous  la  signature  de 
M.  Toureille  la  suite  de  la  description  des  populations  de  l'Egypte. 
n  s'agit  ici  des  Saïdiens  qui  peuplent  l'ancienne  Thébaïde  et  qui 
habitent  les  villages  de  Tahta,  Soag,  Guirgheh,  Keneb,  Luxor, 
Esneh  et  Edfou.  Ils  occupent  sur  les  rives  du  Nil  une  longueur  de 
33o  kilomètres. 

«rLe  Saîdien  est  dépeint  par  M.  Toureille  comme  faux  et  dé- 
loyal. Chaque  cultivateur  est  doublé  d'un  voleur  de  grand  chemin 
qui  ne  recule  jamais  devant  un  assassinat,  s'il  peut  le  faire  sans 
danger.  L'hospitalité  qu'il  pratique  vis-à-vis  des  étrangers  lui  per- 
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met  de  connaître  ie  chemin  qu  ils  doivent  suivre;  il  lenr  sert  parfob 
de  gaide  et  les  conduit  dans  une  embuscade  préparée  par  ses  amis. 

(t II  est  bon,  dans  Tantique  Thébiâde,  de  voyager  en  troupe  et 
bien  armé.  La  police  est  impuissante  à  réprimer  des  crimes  dans 
un  pays  où  tout  ie  monde  est  complice  et  où  TÉgyptien  du  Delta 
est  considéré  comme  un  étranger. 

crLa  même  précaution,  celle  d'être  armé,  doit  être  prise  lorsque 
Ton  voyage  en  dahabieh,  car  il  est  arrivé  maintes  fois  que  les 
Saïdiens  ont  attaqué  une  barque  échouée  ou  amarrée  à  la  rive,  et 
tué  les  voyageurs  et  les  Arabes  qui  les  conduisaient. 

frLa  femme  saïdienne  ne  se  cache  pas  la  figure;  elle  est  moins 
tenue  en  servage,  en  apparence,  que  dans  la  basse  ^ypte;  mais 
Tadultëre  est  généralement  puni  de  la  mort  des  deux  coupables. 
Son  rôle  dans  la  maison  est  de  soigner  les  animaux,  de  piler  des 
grains;  elle  ne  compte  d'ailleurs  pour  un  mari  qu'autant  qu'elle  est 
mère.  Le  respect  des  liens  conjugaux  que  le  Saîdien  demande  à 
sa  femme  ne  lempéche  pas  de  flirter  au  dehors  avec  des  Saîdiennes 
non  mariées  dont  la  réputation  est  connue  dans  toute  l'Egypte.  Il 
pratique  toutefois,  lorsqu'il  est  musulman,  les  rites  de  sa  religion, 
et  il  déteste  les  coptes,  qui,  d'ailleurs,  tout  en  étant  chrétiens, 
n'admettent  pas  d'autre  religion  que  la  leur.  L'industrie  du  pays 
consiste  à  fabriquer  des  poteries  (surtout  des  gargoulettes),  des 
nattes,  des  bracelets. 

crLes  cultivateurs  expédient  chaque  année  pour  la  basse  Egypte 
près  de  10,000  tonnes  d'oignons. 

ffEn  résumé,  la  description  faite  par  M.  Toureille  est  intéres- 
sante et  donne  une  vue  nette  des  mœurs  du  pays;  ce  second  article 
mérite  donc  d'être  signalé  au  Comité,  t) 

Dans  le  même  Bulletin,  M.  Delauuev,  lieutenant-colonel  d'artil- 
lerie,  dont  l'esprit  toujours  en  éveil  a  soulevé  successivement  un 
grand  nombre  de  questions  intéressant  la  géographie,  l'astronomie 
ou  les  mathématiques,  s'occupe  de  la  nauscapie,  c'est-à-dire  de  la 
science  qui  permet  de  voir  à  de  grandes  distances  des  navires 
cachés  par  suite  de  la  courbure  de  la  terre. 

(tM.  Delauney  a  trouvé  dans  un  carton  des  Archives  nationales 
le  dossier  contenant  l'histoire  authentique  du  sieur  Bottineau,  qui, 
pendant  de  longues  années,  annonçait  à  ï'tle  de  France  la  venue  de  na- 
vires trop  éloignés  pour  être  visibles  même  des  mornes  élevés  de  Itle. 
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ffDes  procès-verbaux  attestent  que,  pendant  huit  mois,  mis  à 
répreuve  par  Fadministration ,  ii  donna  des  indications  qui  furent 
vérifiées,  indiquant  même  un  jour  la  présence  en  calme,  h  plu- 
sieurs journées  de  distance,  d'une  flotte  que  Ton  sut  ultérieurement 
étœ  anglaise,  et  qui  se  dirigea  vers  Tlnde. 

(tM.  Bottineau,  malgré  les  insistances  de  l'administra  lion  et  les 
offres  qui  lui  furent  faites,  ne  voulut  pas  faire  connaître  son  secret; 
il  partit  pour  la  France  en  178/i  sur  le  vaisseau  le  Fier,  com- 
mandé par  d'Albarëde,  et,  dans  son  voyage,  annonça  d'avance  l'ap- 
parition de  97  navires,  et  trois  fois  celle  de  la  terre. 

(tÂ  peine  arrivé  à  Paris,  on  lui  demanda  un  mémoire  où  il  ex- 
poserait sa  découverte.  Le  pauvre  homme,  qui  avait  le  sens  de  la 
vue  si  développé,  ne  savait  pas  écrire.  Il  s'aboucha  avec  un  homme 
de  lettres,  qui  rédigea  le  rapport;  mais,  par  suite  d'une  indiscré- 
tion, ce  rapport  fut  communiqué  à  un  journaliste,  qui  accusa  Bot- 
tineau de  vouloir  surprendre  la  religion  du  ministre  et  de  n'être 
qu'un  imposteur.  D'autres  journalistes  firent  chorus,  et  le  mal- 
heureux inventeur,  ne  pouvant  obtenir  ni  justice  ni  encouragements, 
repartit  pour  l'Ile  de  France. 

ffSa  découverte,  qui  est  indéniable  après  les  nombreuses  con- 
statations reproduites  par  M.  Delauuey,  tient  évidemment  à  ce  que 
M.  Bottineau  avait  une  vue  absolument  exceptionnelle;  les  aigles 
planant  à  1,000  mètres  de  hauteur  voient  un  oiseau  caché  dans 
un  sillon;  Bottineau  voyait  dans  un  nuage,  surtout  au  lever  et  au 
coucher  du  soleil,  des  ombres  imperceptibles  pour  d'autres,  qu'il 
appelle  des  météores.  Comme  il  serait  difiicile  de  trouver,  même 
chez  des  marins,  des  personnes  ayant  une  vue  aussi  perçante  que 
celle  de  Bottineau,  ne  pourraiiron  pas  employer  aujourd'hui  la 
photographie  pour  déceler  dans  le  ciel,  après  la  disparition  d'un 
navire,  la  trace  qu'il  aurait  laissée  ? 

(fÂvec  une  durée  de  pose  assez  longue,  on  fixe  sur  une  plaque 
photographique  les  positions  des  étoiles  invisibles  à  l'œil  armé  de 
puissantes  lunettes. 

(fOn  pourrait  peut-être,  par  une  espèce  d'intégration  de  riens 
invisibles,  obtenir  une  image  qui  donnerait  la  clef  du  phénomène 
décelé  par  Bottineau.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  remercier 
M.  Delauney  de  cette  nouvelle  contribution  à  la  science,  qu'il  est 
est  allé  puiser  dans  nos  archives. 

rLe  Bulletin  du  dernier  trimestre  de  la  Société  de  géographie  du 


—  366  — 

• 

Havre,  continue  M.  Bouquet  de  la  Gbye,  renfermait  le  récit  dra- 
matique de  Tëruption  d'un  volcan  au  Japon.  Son  auteur,  M.  Pierre, 
à  peine  arrivé  sur  le  bord  du  cratère  qu  en  curieux  il  était  ailé 
visiter,  vit  se  produire  une  colonne  de  pierres  et  de  cendres  in- 
candescentes s'élever  à  une  hauteur  prodigieuse  et  i*etomber  en 
pluie  de  feu. 

«rSon  guide,  qui  pourtant  était  resté  en  arrière,  fuyait  à  toutes 
jambes  avec  la  tête  emportée  par  un  boulet  de  pierre.  Quant  à 
M.  Pierre,  c'est  par  un  véritable  miracle  qu'il  ne  fut  pas  tué  et 
brûlé  ;  ses  blessures  le  retinrent  d'ailleurs  à  l'hôpital  pendant  un 
mois. 

trSi,  malgré  cet  incident,  M.  Pierre  a  emporté  du  Japon  et  de 
ises  habitants  une  impression  agréable,  il  n'en  dit  pas  autant  de  la 
Chine  dans  le  premier  Bulletin  de  cette  année.  L'article  qu'il  lui 
a  consacré  a  /i8  pages,  et  il  renferme  une  description  très  com- 
plète de  tous  ses  ports,  écrite,  on  le  sent,  sur  les  lieux  mêmes,  et 
peignant  les  paysages  et  les  naturels  d'un  style  plein  d'humour. 

(tM.  Pierre  se  méfie  quelque  peu  de  la  Chine,  de  sa  grouillante 
population,  et,  en  lisant  son  étude,  qui  est  en  même  temps  un 
vrai  précis  géographique,  on  reconnaît  qu'on  ne  saurait  rencontrer 
un  meilleur  guide  pour  visiter  ce  pays  d'Extrême-Orient. 

(t L'article  de  M.  Pierre  est  trop  long  pour  être  analysé,  mais  on 
pourrait  demander  à  l'auteur,  qui  a  un  véritable  talent  d'écrivain, 
de  réunir  en  un  volume  ses  souvenirs  de  voyage;  ils  sont  à  la  fois 
intéressants  et  instructifs,  n 

M.  Bouquet  de  lk  Grte  dit  ensuite  quelques  mots  des  publica- 
tions de  la  Société  bretonne  de  géographie,  et  mentionne,  entre 
autres,  un  travail  de  M.  Legrand  sur  le  voyage  de  Bouvet  en  Chine, 
à  bord  du  Vellemult,  et  une  étude  de  M.  Cazes  sur  Les  droits  de  la 
France  au  Niger. 

M.  P.  BoTER  lit  une  noie  sur  un  mémoire  de  M.  le  baron  de  Baye, 
intitulé  :  Notes  sur  les  Votiaks  païens  des  gouvernements  de  Kazan  et  de 
Viatka,  extrait  de  la  Revue  des  traditions  populaires  pour  1897  : 

(T C'est  le  récit  précis,  confus  et  parfois  inexact  d'un  procès  cri- 
minel qui,  de  1899  à  1896,  a  passionné  l'opinion  russe;  l'affaire 
des  Votiaks  de  Multan,  accusés  d'un  meurtre  rituel  (sacrifice  hu- 
main h  leurs  dieux  païens),  condamnés  une  première  fois  en  189&, 
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puis,  ce  premier  jugement  ayant  été  casse  parleSénai,  coudamnés 
une  seconde  fois  en  1 896,  et  enGn,  ce  second  jugement  ayant  été 
cassé  comme  le  premier,  renvoyés  absous. 

(r  A  ce  récit  Tauteur  a  joint  quelques  observations  personnelles, 
sans  grand  intérêt,  sur  les  usages  des  Votiaks  païens  des  environs 
de  Jelabuga  (gouvernement  de  Vjatka). 

crLes  mots  russes  et  votiaks  cités  dans  ces  (r  Notes  i»  sont  défi- 
gurés à  plaisir:  il  est  trop  manifeste  que  M.  le  baron  de  Baye  ne 
sait  ni  le  voliak ,  ni  le  russe,  n 

M.  Grandidibr  résume  les  derniers  numéros  des  Comptes  rendus 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris  : 

(rCes  Comptes  rendus  y  qui  contiennent  les  nouvelles  géogra- 
phiques d'actualité  et  Texposé  succinct  des  explorations  et  voyages 
en  cours  d'exécution,  ne  prêtent  guère,  malgré  tout  l'intérêt  qu'ik 
présentent,  à  une  analyse;  je  mentionnerai  toutefois  le  n°  8,  qui 
est  consacré  à  la  réception  du  D'Fridtjof  Nansen,  et  oi!k  sont  réunis 
les  discours  qui  ont  été  prononcés  à  cette  occasion  dans  la  gi*ande 
Salle  de  fêtes  du  Palais  du  Trocadéro,  et  qui  résument  la  grande 
œuvre  conçue  et  réalisée  avec  autant  d'audace  que  de  bonheur  par 
l'illustre  voyageur  norvégien.  t> 

M.  Grandidibb  examine  les  Buttetins  n°*  1  et  9  de  la  Société  de 
géographie  de  l'Est  : 

frCes  BuUetins^  qui  sont  dirigés  avec  beaucoup  de  zèle  par  le  se- 
crétaire général  de  cette  société,  M.  Victor  Barbier,  contiennent, 
dans  le  fascicule  qui  est  soumis  à  mon  examen ,  plusieurs  mémoires 
instructifs  et  intéressants  :  i**  Deux  ans  et  demi  au  Congo ,  par 
M.  Payeur-Didelot  (10*  chapitre,  ayant  trait  à  la  zoologie  de  la 
C6te  occidentale  d'Afrique);  ù^  Urgence  de  la  navigation  à  vapeur  sur 
le  Mékong  y  par  M.  Paul  Macey;  3*  De  la  Sangha  à  la  Ouorn^  par 
l'explorateur  bien  connu  de  nos  colonies  africaines,  M.  Clozel;  U''  A 
propos  iun  Ados  à  échelle  uniforme  (où  M.  Victor  Barbier  fait  re- 
marquer que  l'idée  émise  par  MM.  Guyon  et  E.  Reclus  devant  la 
Société  neuchâteloise  de  géographie  de  faire  un  atlas  à  échelle  uni- 
forme avait  déjà  été  préconisée  par  lui  en  1878  et  en  i883); 
5"*  diverses  Miscellanées  et  Nouvelles  géographiques.  Malgré  l'intérêt 
de  ces  notes ,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  donner  une  ana- 
lyse détaillée  de  chacune  d'elles,  les  renseignements  qu'elles  con- 
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tienneot  n'clant  pas  tout  à  fait  nouveaux  et  ayant,  pour  la  plupart, 
paru  sous  une  forme  différente,  il  est  vrai,  devant  d'autres  so- 
ciétés, n 

M.  Hamt  résume  en  quelques  mots  les  documents  envoyés  par 
M.  Casati  sur  le  dernier  Congrès  de  la  fédération  historique  et  ar- 
chéologique de  Belgique,  et  lit  une  note  sur  un  mémoire  de 
M.  Beauvois,  intitulé  :  Le  Cheval  en  Amérique  avant  V arrivée  des  Es- 
pagnok. 

M.  le  général  6.  de  Là  Noe  analyse  le  dernier  trimestre  du  Bul- 
letin de  la  Société  languedocienne  de  géographie  pour  1896  : 

trDans  un  mémoire  intitulé  :  Le  Val  d'Aran  et  les  sources  de  la 
Garonne,  M.  Fernand  Viala  donne  les  résultats  d'une  excursion  qu'il 
a  faite  dans  le  val  d'Aran.  On  sait  que  cette  vallée  constitue  la 
partie  espagnole  du  bassin  de  la  Garonne;  ce  cours  d'eau  la  tra- 
verse dans  toute  sa  longueur,  et  reçoit  dans  cette  partie  de  son 
tracé  des  affluents  nombreux  et  d'une  certaine  importance.  Aussi 
les  géographes  ne  sont-ils  pas  d'accord  sur  le  point  précis  où  il 
convient  de  placer  sa  source.  Les  uns  la  font  coïncider  avec  l'ori- 
gine de  la  Jueve,  parce  que  ce  tronçon  du  réseau  d'amont  coule 
du  sud  au  nord  comme  la  Garonne  dans  sa  traversée  du  massif 
français  pyrénéen;  pour  d'autres,  c'est  tr l'œil  de  la  Garonne î» 
(Sourcil  de  la  Garonne  de  la  carte  du  Dépôt  de  la  guerre),  origine 
d'un  affluent  insignifiant  de  la  rive  droite  de  la  Garona  de  Buda , 
à  très  peu  de  distance  de  la  source  de  l'Èbre.  M.  Viala  pense  avec 
raison,  suivant  nous,  que  la  véritable  source  doit  être  placée  dans 
les  étangs  de  Saboredo,  doù  sort  la  Garona  de  Buda,  qui  pro- 
longe le  plus  loin  en  amont  le  cours  de  la  Garonne. 

tr L'auteur  signale  la  présence  dans  levai  d'Aran,  près  de  l'étang 
de  Gerdé,  d'un  filon  aurifère  qui  a  donné  lieu  à  un  commencement 
d'exploitation.  Mais  plus  intéressants,  suivant  lui,  sont  les  gise- 
ments h  la  fois  plombifères  et  zincifères  assez  nombreux  dans  la 
région.  Comme  ils  n'ont  été  exploités  que  dans  le  but  d'en  retirer 
le  plomb  qu'ib  contenaient,  on  pourrait  en  les  traitant  en  vue  d'en 
extraire  le  zinc ,  obtenir  des  résultats  rémunérateurs. 

crUn  chemin  de  fer  qui  remonterait  la  vallée  permettrait  de  dé- 
velopper les  installations  nécessaires  pour  cette  exploitation ,  en 
même  temps  qu'il  recueillerait  divers  avantages,  grêce  à  la  fertilité 


—  369  — 

du  sol  sur  son  parcours  et  aux  ressources  thermales  et  minéralo- 
giques  de  la  r^ion.  Enfio,  la  configuration  du  terrain  fournirait 
pour  son  établissement  des  facilités  qai  semblent  devoir  faire  pré- 
férer ce  tracé  à  tout  autre  pour  la  traversée  du  massif  pyrénéen. 

trlJn  autre  mémoire,  qui  a  pour  titre  :  Notice  géohgique  familière 
sur  la  constitution  du  sol  de  Montpellier,  par  le  professeur  de  Rouviile , 
imprimé  par  la  même  société  dans  le  premier  Bulletin  de  1897, 
passe  en  revue,  en  quelques  lignes  très  simples  et  à  la  portée  de 
tous,  la  série  des  couches  successives  qui  composent  le  sous^sol  de 
Montpellier,  en  conclut  Thistoire  dans  les  temps  géologiques  de 
cette  partie  de  la  surface  terrestre,  successivement  fond  de  mër, 
fond  de  lac  et  plaine  fluviale. 

(T  Cest  de  la  géographie  physique  du  meilleur  aloi. 

tt  Un  article  très  documenté  de  MM.  Malavielle  et  Lâchât  sur 
Les  projets  de  construction  d'un  palais  des  Etats  de  Languedoc  à  Mont- 
pellier  et  de  décorations  de  la  place  du  Peyron  à  la  fin  du  iriii'  siècle, 
est  d'un  intérêt  trop  local  pour  être  analysé  ici. 

tr  Nous  citerons  pour  mémoire  deux  études  de  M.  Duponchel  ayant 
pour  titre  :  Tune,  Nouvelle  théorie  cosmogonique;  le  vide  dans  le  plein; 
Tautre,  La  colonisation  africaine  et  le  chemin  de  fer  de  Madagascar, 
Elles  nous  paraissent  échapper  à  la  compétence  de  notre  section; 
c  est  à  la  Section  des  sciences  qu  il  appartiendrait  de  les  analyser,  rt 

M.  le  général  6.  de  la  Nor  parle  ensuite  du  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  de  F  Ain  (9*  trimestre  1897)  : 

frCe  Bulletin  commence  la  publication  d'une  Étude  mr  la  popu- 
lation du  département  de  TAin,  par  M.  Corcelle. 

trLe  département  de  TAin  se  partage  en  deux  régions  très  dis- 
tinctes :  la  plaine,  ici  couverte  de  blonds  épis,  là  encombrée  d'é- 
tangs aux  eaux  jaunâtres;  à  Test,  la  montagne  aux  longs  replis 
harmonieux,  où  règne  un  vent  frais  et  excitant.  A  la  plaine  cor- 
respondent la  Bresse  et  la  Dombes;  à  la  partie  montagneuse,  le 
Bugey. 

«r  A  ces  deux  régions  appartiennent  deux  populations  également 
distinctes  :  d'un  côté  le  Bressan ,  d'un  caractère  tranquille  et  doux; 
de  l'autre,  le  Bugiste,  plus  expansif,  vigoureux,  sanguin.  Le  Dom- 
biste  tend  à  se  rapprocher  du  premier,  depuis  que  son  pays  a  été 
assaini  et  transformé  par  la  culture. 
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(r  L'auteur  examioe  ensuite  le  mouvement  de  la  population  dans 
le  siècle  qui  vient  de  s'écouler,  et  il  constate,  depuis  quarante  ans 
surtout,  une  diminution  notable  et  continue.  Il  faut  Tattribner, 
suivant  lui,  à  la  volonté  de  chaque  chef  de  famille  d^avoir  le  moins 
d'héritiers  possible.  Cela  est  surtout  sensible  dans  les  campagnes. 
On  naime  guère  à  voir  se  disperser  rrle  bien?)  qu'on  a  pénible- 
ment rassemblé. 

tr L'arrondissement  de  Trévoux  fait  toutefois  exception;  l'accrois- 
sement de  la  population  y  est  très  sensible  :  on  peut  l'attribuer  à 
l'amélioration  de  l'état  sanitaire  de  la  région,  à  la  suite  du  dessè- 
chement de  nombreux  étangs. 

crA  en  juger  par  ce  début,  le  travail  deM.Corcelle  fournira  une 
bonne  et  substantielle  étude  de  géographie  locale.  t> 

M,  A.  LoNGNON  Ht  une  note  sur  une  Histoire  de  Saint-Cyr-^ur- 
Marin  y  qui  a  pour  auteur  Gomb.-Alex.  Réthoré,  et  pour  éditeur 
M.  Ed.  Dubuisson. 

M.  Ch.  Maunoir  analyse  le  BuUetin  de  la  Société  de  géographie  de 
Toulouse: 

ffLe  numéro  i  de  ce  recueil,  dit  le  rapporteur,  ne  renferme 
aucun  article  d'intérêt  primordial  pour  la  géographie.  Il  y  a  lieu 
toutefois  d'y  relever  quelques  pages  par  lesquelles  M.'Loze,  con- 
servateur des  forêts,  président  de  la  société,  appelle  l'attention  sur 
l'intérêt  que  présenterait  l'étude  attentive  des  montagnards  des  Py- 
rénées centrales.  Une  étude  de  ce  genre,  inaugurée  au  commence- 
ment du  siècle  par  M.  Dralet  dans  sa  Description  des  Pyrénées^  est 
fertile  en  indications  ethnographiques  précieuses;  elle  demanderait 
à  être  reprise  et  révélerait  encore  des  faits  curieux,  soit  pour  les 
ethnographes,  soit  pour  les  économistes. 

fril  faut  mentionner  aussi  une  communication  du  vicomte  deBé- 
gouen  sur  Tunis  et  la  Tunisie.  Le  voyageur  a  simplement  effleuré 
le  sujet,  mais  il  l'a  fait  avec  discernement  et  goût.  Sa  courte  no- 
tice sollicite  le  désir  d'aller  visiter  un  pays  auquel  le  protectorat  de 
la  France  rendra  l'éclat  de  ses  anciennes  destinées. 

trCe  même  Bulletin  renferme  en  outre  un  rapport  de  M.  Emile 
Cartailhac,  sur  le  plan  en  relief  des  Pyrénées,  établi  à  l'échelle  consi- 
dérable de  TTTTTT  P^^  M.  Charles  Decomble.  Un  document  de  sem- 
blable importance  mérite  d'être  signalé  h  l'attention.  M.  Cartailhac 
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énumëre  les  éléments  de  Tœuvre  de  M.  Decomble,  tels  que  les 
études  pour  le  chemin  de  fer  international  à  travers  les  Pyrénées, 
les  levés  des  officiers  de  Tétai-major,  ceux  de  M.  Franz  Schrader, 
ceux  de  M.  Vallon,  ceux  de  M.  deSaint-Sand,  ainsi  que  les  travaux 
critiques  du  lieutenant-colonel  Prudent,  pour  la  comparaison  des 
données  de  diverses  provenances  sur  la  chaîne  pyrénéenne.  A 
propos  de  ce  relief,  M.  Cartailhac  rappelle  les  essais  antérieurs 
de  reliefs  partiels  des  Pyrénées. 

(rLe  n^  9  du  BuUeim  de  géographie  de  Totdouse  renferme  un  cha- 
pitre dans  lequel  le  commandant  Trumelet-Fabert,  l'un  des  col- 
laborateurs de  la  mission  Pavie,  expose  les  résultats  ^néraux  de 
son  exploration  au  pays  des  Mois,  dans  le  massif  qui  sépare  les 
eaux  tributaires  du  littoral  des  affluents  du  Mékong.  Il  parle  de  ses 
levés  dans  cette  région,  d'où,  après  six  mois  de  voyage,  il  a  rap- 
porté plus  de  600  kilomètres  d'itinéraire  en  pays  inconnu.  Il  a 
fourni,  en  outre,  de  nombreuses  indications  sur  les  Mois  des  An- 
namites ou  les  Khas  des  Laotiens,  ces  (r sauvages ^  (tel  est  le  sens 
des  mots  mots  et  khas)  ^  entièrement  différents  dès  populations  envi- 
ronnantes; ils  semblent  être  les  descendants  d'une  population  ma- 
laise installée  primitivement  dans  Tlndo-Chine,  puis  refoulée  dans 
les  montagnes  par  diverses  invasions. 

T  A  un  joli  chapitre  du  D'  Tachard  sur  le  Morbihan  et  ses  mo- 
numents mégalithiques,  succède  une  étude  du  D'  Maurel,  médecin 
principal  de  la  marine,  sur  l'armée  coloniale  projetée,  son  recru- 
tement, son  haut  commandement.  Les  sociétés  de  géographie  ne  se 
croient  pas  toujours  obligées  à  rester  dans  le  cadre  rigoureux  de 
leur  spécialité.  La  géographie  ayant  une  large  place  dans  les  ques- 
tions de  toute  nature,  les  sociétés  lui  accordent  une  latitude  presque 
illimitée  et  abordent  des  sujets  qui  ne  relèvent  d'elles  qu'assez  in- 
directement. 

«Quoi  qu'il  en  soit,  la  notice  du  D'  Maurel  présente  un  réel  in- 
térêt. L'auteur  conclut  que  l'armée  coloniale  doit  être  recrut(5e 
surtout  par  la  conscription  et  placée  sous  le  commandement  de  la 
marine.  Il  faut  mentionner  les  pages  dans  lesquelles  M.  Maurel 
parle  de  la  mortalité  dans  les  armées  et  fixe  à  t5  p.  1,000  la  mor- 
talité des  troupes  de  la  marine  prises  dans  leur  ensemble.  Ce  chiffre 
parait  plus  élevé  à  qui  n'envisage  que  la  mortalité  des  petits 
groupes,  qui  se  fond  dans  la  mortalité  générale. 

rr Enfin,  ce  Bulletin  n**  3  des  géographes  de  Toulouse  nous  ap- 
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porte  deox  nouvelles  pièces  a  verser  an  dossier  do  procès  qui  s 
stmit  actaellaneBt,  et  qui  ne  passionne  guère  Topinion  pnbtiqtte: 
Tunification  de  rheure,  la  décimalisation  du  temps  et  des  angieft. 

•rLe  commandant  Litre  a  traite  de  la  proposition  de  loi  drfpoaéc 
par  un  dépoté,  M.  Deville,  tmdant  i  rendre  l^ux  em  Fraace  le 
méridien  et  Theure  de  Greenwich.  Les  eondoâons  de  M.  Litre  loat 
opposées  avec  ferveur  i  Tadoption  du  proj^  de  M.  Devifle,  en  qm 
il  est  soutenu  avec  autant  de  chaleur  par  M.  de  Rej  Pailhade, 
dont  on  omnalt  les  effi>rts  en  faveur  de  la  décimalisation  du  tesps 
et  desan^es. 

«SoQS  des  apparences  simples,  le  problkne  est  ardu,  eompleic. 
D  toodie  i  des  inlMts  multiples,  délicats  et  paifob  en  oppositîoa 
les  uns  avec  les  autres.  D  se  poumit  bien  que  la  solntîc»  n^en  fit 
pas  tout  à  (ait  prochaine.* 


M.  V»AL  DE  LABLâCHi  présente  au  GNuité  une  collection  de 
photographies  des  cartes  de  géographie  des  Loges  du  Vatican,  exé- 
cutées par  MM.  Mantdlier  et  Besni^.  Ces  cartes,  qui  ne  renier^ 
ment  pas  d*âéments  bien  originaux,  ont  été  étudiées  jadis  par 
M.  Tbomassy  dans  un  travail  inUtulé:  Les  jmpes géogrmfhes.  On  n  en 
avait  jusqu'ici  que  des  descriptions  et  des  dessins  assez  peu  fidèles; 
les  auteurs  des  photographies  présentées  se  proposent  d'en  laire  un 
nouvd  examen  approfondi. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  trois  quarts. 


Le 
E.-T.  Hâuv. 
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SÉANCE  DU  h  DÉCEMBRE  1897. 


PRÉSIDENCK  DE  M.  Cl  SCHEFEB.  MEMBRE  DE  LTISTITUT. 

La  séance  est  ouTerte  à  &  heures  et  demie. 

Le  procès-Teri>al  de  la  séance  du  6  noTembre  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  des  envois  de  UM.  Plancouard  et 
Champuis,  reuToyés  à  Teiamen  de  MM.  Mac!ioie  et  Lsyasseci. 

M.  H.  CoiDin  annonce  la  mort  de  M.  Camille  Imbault-Huart, 
consul  de  France  à  Canton,  Tun  de  nos  correspondants  les  plus 
actifs,  et  rappelle  les  nombreuses  et  importantes  conmiunications 
envoyées  par  lui  au  Comité. 

M.  L8  Peésidb5t  exprime  les  regrets  unanimes  de  la  Section  de 
géographie  et  demande  qu^une  lettre  de  condoléances  soit  adressée 
à  la  Teuve  de  notre  regretté  correspondanL 

M.  CoEDiEB  est  prié  de  rédiger  une  courte  notice  pour  le  Bnl- 
letm  sur  la  rie  et  les  travaux  de  M.  Camille  Imbault-Huart 

La  Section  aborde  Texamen  des  propositions  de  distinctions  ho- 
norifiques à  soumettre  à  M.  le  Ministre  a  Foccasion  du  prochain 
congrès  des  Sociétés  savantes. 

M.  BocQUET  DE  LA  GtTB  douue  lecture  d^une  série  de  rapports 
sur  divers  travaux  de  MM.  Belloc,  de  Richemont  et  Jouan  : 

«M.  Emile  Belloc,  dit  le  rapporteur,  a  envoyé  au  Ministère  de 
Tinstniction  publique  trois  mémoires  qui  ont  été  présentés  au  der- 
nier congrès  de  TAssociation  française. 

''Le  premier  contient  une  étude  algologique  des  lacs  littoraux 
des  Landes,  mentionnant  toutes  les  plantes  qu*il  y  a  trouvées;  il  ne 
rentre  pas  dans  le  cadre  des  études  de  notre  commission. 

rLa  description  du  sondeur  qu  il  a  préconisé  fait  Tobjet  d^une 
deuxième  publication.  On  sait  que,  pour  les  sondages  par  de 
grandes  profondeurs,   on  a  abandonné  absolument  Temploi  des 

GiocBiraii.  tô 
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lignes  de  soie  fort  coûteuses,  puis  dé  celles  en  chanvre,  qui  exi- 
geaient des  temps  considérables  pour  la  descente  et  surtout  poar 
la  montée  du  plomb  de  sonde.  La  substitution  du  fil  d'acier  (cordes 
de  piano)  à  la  ligne  de  chanvre,  essayée  en  premier  lieu  en  Angle- 
terre, a  été  pratiquée  bientôt  dans  toutes  les  marines,  et  Ton  a  pu, 
grâce  aux  appareils  imaginés  pour  Tutiliser,  faire  rapidement  l'oro- 
graphie d'une  partie  des  océans. 

rrLe  modèle  présenté  par  M.  Belloc  est  une  amplification  d'un 
petit  appareil  très  portatif  qu'il  avait  fait  construire  pour  explorer 
les  lacs  des  montagnes  dont  la  profondeur  n'est  pas  grande. 
M.  Belloc  l'a  employé  avec  succès  dans  les  Pyrénées  et  M.  Dele- 
becque  s'en  est  servi  dans  ses  études  si  consciencieuses  du  lac 
Léman. 

(rLe  nouveau  modèle  qui  parait  très  étudié  a  été  utilisé  pour  les 
sondages  du  golfe  du  Lion  et  de  la  mer  des  Antilles. 

(rLe  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire,  c'est  de  ne  pas  pouvoir 
être  employé  pour  donner  des  profondeurs  dépassant  3,5oo  mè- 
tres. Dans  ce  cas,  qui  est  le  cas  général,  on  doit  utiliser  les  appa- 
reils connus,  et  la  remonte  du  fil  se  fait  à  l'aide  d'une  machine. 

frDans  le  troisième  mémoire,  M.  Belloc  étudie  trois  lacs  des  Py- 
rénées, et  en  particulier  celui  de  Lourdes. 

ffLa  description  qu'il  en  donne  est  très  complète,  et  montre 
qu'il  n'est  pas  dû  à  l'encaissement  produit  par  une  moraine  termi- 
nale, comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors. 

frit  en  est  de  même,  du  reste,  pour  les  lacs  de  Barbazan  et  de 
Saint-Pé-d'Ardet,  que  Tauteur  attribue  à  des  effondrements  locaux. 

frCes  lacs,  comme  ceux  de  la  côte  des  Landes  et  plus  rapide- 
ment encore,  diminuent  chaque  année  de  surface,  envahis  qu'ils 
sont  par  la  végétation. 

frM.  Belloc  voit  du  reste,  en  nombre  de  points  des  vallées  pyré- 
néennes, des  plaines  qui  ont  été  suivant  lui  occupées  par  de  grands 
lacs,  le  régime  final  devant  être  caractérisé  par  la  disparition  de 
ceux  qui  existent  encore. 

^La  Société  de  géographie  de  Rochefort,  continue  M.  Bodqobt 
DE  LA  Grte,  a  publié,  sous  la  signature  de  M.  de  Richement,  les 
Aventures  d\in  marin  rochelais  qui  vécut  de  1619  à  166/t.  Nicolas 
Gargot,  fils  de  marchand,  à  i3  ans,  s'engagea  à  bord  d'un  navire 
du  roi,  et  à  19  ;ms  il  avait  déjà  pris  part  à  doux  grands  combats 
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dans  la  Méditerranëe.  Il  fut  ensuite  envovë  en  Acadie  comme  com- 
inissaire  et  lieutenant,  puis  passa  sur  une  frégate  chargée  de  la 
défense  des  côtes  de  Bretagne. 

f(Â  vingt-six  ans,  le  maréchal  de  la  Meilleraye  le  prit  avec 
lui  comme  commissaire  de  Fartillerie,  et,  au  siège  de  In  Mothe,  il 
reçut  au  genou  une  mousquetade  qui  entraîna  Tamputulion  de  sa 
jamhe. 

tr  A  peine  guéri,  il  retourne  à  la  mer  sur  un  vaisseau  qu'il  com- 
mande et  prend  part  à  la  bataille  de  Casteilamare,  ce  qui  le  fait 
devenir  capitaine  entretenu. 

trli  devint  ensuite  corsaire  commissionné,  fait  de  nombreuses 
prises  et  une  révolte,  soudoyée  pour  lui  enlever  les  bénéfices qu il 
devait  en  tirer,  le  livre  criblé  de  blessures  à  nos  ennemis  du  mo- 
ment, les  Espagnols. 

(fil  est  tout  d'abord  jeté  dans  une  prison  infecte,  puis  le  duc  de 
Medinaceli  lui  offre  le  commandement  de  dix  navires  avec  le  titre 
de  chef  d'escadre,  ce  que  Gargot  rejette  comme  un  acte  de  trahison 
envers  son  pays.  Remis  en  prison,  il  est  alors  secouru  par  une 
grande  demoiselle,  qui,  touchée  de  ses  infortunes,  et  probable- 
ment séduite  par  le  frais  visage  de  Gargot,  s'éprend  de  lui  et  s'em- 
ploie pour  lui  rendre  sa  liberté. 

ffLes  détails  des  entrevues  de  la  dame  et  du  prisonnier  sont 
touchants  et  montrent  ce  qu'était,  il  y  a  sBo  ans,  l'état  d'esprit  et 
de  cœur  des  Espagnoles  de  marque.  Gargot ,  rentré  en  France  par 
les  soins  du  comte  de  Grammont,  se  retrouve  en  16 53  au  siège 
de  Libourne  et  de  Bourg,  puis  en  Italie  au  siège  de  Crémone,  où 
il  est  fait  prisonnier,  étant  resté  blessé  sur  le  champ  de  bataille. 

trDe  1667  jusqu'en  166/1,  date  de  sa  mort,  il  est  constamment 
à  la  mer,  et  lorsque  il  s'agit  de  payer  ses  funérailles,  ce  fut  l'évé- 
que  de  la  Rochelle  qui  s'en  chargea.  Gargot  était  mort  insolvable. 

ffSon  frère  poursuivit  pendant  trois  ans  le  procès  que  le  vail- 
lant marin  avait  entamé  contre  le  comte  de  Daugnon,  qui  l'avait 
dépouillé,  et  après  quatorze  arrêts  de  la  grande  chambre,  il  obtint 
la  restitution  de  9/10,000  livres. 

trM.  de  Richemont  termine  son  histoire  avec  une  phrase  de  Ni- 
colas Gargot,  bonne  à  répéter  en  un  temps  où  servir  l'Etat  semble 
avoir  pour  seul  but  d'être  entretenu  à  ses  dépens  :  t  Je  sais  que 
rrles  particuliers  ne  font  que  leur  devoir,  quelques  services  qu'ils 
fr rendent  l'Etat,  et  qu'otant  obligés  de   donner  leurs  biens,  leur 
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(Tsang  et  leur  vie  pour  sa  conservation,  ils  ne  les  exposent  et  ne  les 
fr  consument  que  comme  des  choses  qui  lui  appartiennent,  t» 

<rEn  terminant  par  un  remerciement  à  M.  de  Richemont  d^avoir 
mis  au  jour  la  vie  d'un  brave  homme  qui  fui  aussi  un  homme  très 
brave,  je  ne  lui  ferai  qu'un  seul  reproche  :  c'est  de  n'avoir  point 
indiqué  où  il  a  puisé  ce  document,  très  intéressant  pour  tous,  et 
en  particulier  pour  la  ville  de  la  Rochelle.^ 

rrLe  commandant  Jouan,  dit  le  rapporteur,  M.  Bouqubt  de  la 
Gryb,  a  fait  à  l'Académie  de  Cherbourg  une  communication  sur  les 
légendes  de  la  Nouvelle-Zélande,  qu'il  a  puisée  dans  un  grand  ou- 
vrage fort  connu  d'un  ancien  gouverneur  de  ce  pays,  Sir  Georges 
Grey,  ouvrage  dont  une  deuxième  édition  a  paru  en  i885. 

ffNous  avons  eu  en  France  plusieurs  publications  sur  les  tradi- 
tions que  les  marins  dispersés  dans  l'Océanie  avaient  conservées  de 
génération  en  génération;  nos  missionnaires  en  ont  recueilli  un 
certain  nombre;  M.  Gaussin,  dans  un  ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie, en  a  publié  d'autres  très  intéressantes. 

rr  Celles  recueillies  par  Sir  Georges  Grey  se  rapportent  évidem- 
ment à  un  temps  bien  antérieur  à  celui  où  les  indigènes  ont  abordé 
la  Nouvelle-Zélande.  On  dirait  même  qu'ils  évoquent  le  souvenir  de 
la  date  bien  lointaine  où  l'atmosphère  plus  épaisse  laissait  à  peine 
la  lumière  arriver  sur  la  terre  et  où  cette  séparation  du  ciel  et  de 
la  terre  devait  être  les  désirs  de  l'humanité  naissante. 

tNous  ne  pouvons  résumer  ces  légendes,  les  détails  étant  aussi 
intéressants  que  les  faits  généraux,  et  nous  renvoyons  les  forkio- 
ristes  à  la  communication  du  commandant  Jouan.  <» 

M.  Bouquet  de  la  Gryb  fait  connaître  en  outre  le  contenu  du 
Bulletin  du  mois  d'août  de  la  Société  des  études  maritimes  et  colo- 
niales, où  il  signale  un  article  de  M.  Joubert  sur  la  baie  de  Dela- 
goa  et  les  possessions  portugaises  de  l'Est  africain  : 

(rOn  sait  qu'une  série  de  difficultés  ayant  éclaté  entre  les  gou- 
vernements d'Angleterre  et  du  Portugal,  le  maréchal  de  Mac 
Mahon,  pris  comme  arbitre,  repoussa  les  prétentions  de  nos 
voisins  d  outre-Manche,  et  conserva  à  leurs  légitimes  propriétaires 
une  colonie  qu'ils  occupent  depuis  trois  cents  ans. 

tr  Cet  arrêt  n'empêche  pas  les  Anglais  de  revenir  constamment  à 
la  charge  et  de  déclarer  aujourd'hui  que  ce  port  leur  est  indispen- 
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sable  pour  surveiller  ce  qui  se  passe  à  Madagascar.  Le  vrai  motif 
de  leur  convoitise  est  que  la  voie  ferrée,  partant  de  Delagoa,  aboutit 
au  Transvaal  et  qu'ils  craignent  d'en  perdre  le  trafic  commercial 
après  avoir  échoué  dans  une  entreprise  de  flibustiers. 

«Le  récit  de  M.  Joubert  est  intéressant  et,  suivant  l'expression 
actuelle,  très  documenté. 

(rLe  colonel  Malleson  a  déclaré  en  efl'et  que  tt\a  possession  de  ce 
(rportestsi  nécessaire  à  la  sécurité  de  noire  seconde  roule  des 
rr Indes,  qu'en  cas  de  guerre  nous  n'oserions  pas  permettre  qu'il 
frdemeurât  au  pouvoir  d'une  puissance  neutre,  mais  faible.  Nous 
fp serions  obligés,  pour  notre  propre  défense,  de  nous  en  em- 
w  parer.  i> 

tr  Des  propositions  d'achat  de  la  baie  de  Delagoa  ont  été  faites 
dans  la  supposition  qu'un  gouvernement,  obéré  du  reste  en  partie, 
par  suite  des  agissements  étrangers,  pourrait  consentir  à  cette 
vente;  elles  ont  été  repoussées;  plaise  à  Dieu  qu'un  autre  Cecil 
Rhodes  n'organise  pas  une  nouvelle  expédition,  désavouée  il  est 
vrai  d'avance,  mais  dont  on  espérerait  tirer  profit. t> 

M.  CoRDiER  propose  d'imprimer  au  Bulletin  un  court  mémoire 
manuscrit  de  M.  Van  Sluijlers  sur  Lombok,  parvenu  au  Comité  par 
l'intennédiaire  de  M.  Fauque,  chargé  de  missions  scientifiques  en 
Océanie.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Hâmy  dit  quelques  mots  de  deux  brochures  récentes  de 
M.  E.  Beauvois,  intitulées  :  Animaux  domestiques  chez  d'anciens  petê- 
pies  de  r Amérique  du  Nord,  et  Traces  d'influences  européennes  dans  les 
langues  y  les  sciences  et  V  industrie  précolombiennes  du  Mexique  et  de 
r  Amérique  centrale. 

Le  même  membre  résume  ensuite  le  tome  XXVII  du  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  de  Lille  (numéros  de  janvier  à  juin  1897), 
et  constate  avec  plaisir  la  prospérité  toujours  croissante  de  celte 
importante  association. 

Parmi  les  mémoires  lus  aux  séances,  il  s'est  plus  particulière- 
meni  intéressé  à  la  lecture  de  :  Comment  voyageaient  nos  pires?  par 
M.  Houbron,  et  des  Impressions  ivn  Lillois  dam  un  voyage  au  centre 
de  r  Afrique.  Les  grandes  coti/érences  de  Lille  et  de  Tourcoing  con- 
servent leur  succès,  et  les  excursions  géographiques  dirigées  par 
M.  Canfineau  sont  toujours  suivies  avec  intérêt. 
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M.  Gabriel  Margbl  analyse  le  premier  fascicule  du  BuUetin  de 
la  Société  de  géographie  de  Marseille  (1897): 

rrCe  numéro  s'ouvre  avec  la  suite  des  intéressantes  excursions 
en  Corse  de  M.  F.  Nœlinger;  nous  avons  eu  à  en  signaler  quel- 
ques-unes, d'une  façon  toute  particulière,  dans  nos  précédents 
comptes  rendus,  M.  Barré  termine  ensuite  son  étude  de  l'empire 
colonial  allemand,  puis  viennent  deux  conférences  du  mandarin 
Ly-Chao-Pé  et  du  lieutenant  Hourst,  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'arrêter,  et  le  numéro  se  termine  par  une  abondante  chro- 
nique géographique,  suivie  du  résumé  des  communications  faites 
dans  les  séances  de  la  société,  n 

Le  même  membre  rend  compte  des  numéros  des  i5  mai  et 
i5  septembre  1897  ^^^  Annales  de  géographie: 

ff  Le  premier  de  ces  fascicules  renferme  un  article  très  superficiel 
sur  la  géographie  de  l'or,  par  M.  de  Foville.  Les  renseignements 
sur  les  lieux  de  provenance  de  l'or  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge 
y  sont  aussi  rares  qu'insuffisants  :  c'est  ainsi  que  l'auteur  ne  cite 
même  pas  Ophir,  et  ne  parle  ni  des  mines  du  Manica  retrouvées 
par  M.  Bent,  ni  de  celles  de  la  côte  occidentale  d* Afrique,  où  les 
Portugais  fondèrent  le  comptoir  d'EI  Mina,  et  d'où  nos.  marins 
dieppois  rapportèrent  tant  de  poudre  d'or. 

tr  Vient  ensuite  une  excellente  étude  de  M.  Marcel  Bertrand  sur 
la  basse  Provence.  C'est  un  magistral  exposé  des  liens  intimes  qui 
unissent  la  géologie  à  la  géographie,  article  dont  la  suite  nous 
est  promise  pour  un  numéro  postérieur. 

trDans  un  rapide  résumé,  M.  Chantriol  éludie  la  falaise  cham- 
penoise et  la  culture  de  la  vigne.  Il  montre  comment  les  conditions 
toutes  particulières  du  sol,  le  climat  et  le  choix  judicieux  des  cé- 
pages ont  permis  d'obtenir  des  produits  spéciaux  universellement 
appréciés. 

(rDjebel-Demmer  est  l'expression  dont  se  servaient  les  auteurs 
arabes  du  moyen  âge  pour  désigner  la  région  montagneuse  de  la 
Tunisie  qui  s'étend  depuis  le  Djebel -Nefousa  jusqu'au  sud  de 
Gabès,  et  présente  d'étroites  ressemblances  géologiques  avec  le 
plateau  du  Mzab  ou  les  falaises  du  Touat.  M.  Ârdaillon  étudie  tour 
à  tour  la  forme  du  relief  el  les  natures  des  roches,  les  productions 
du  sol,  la  race,  son  origine  et  son  histoire. 
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(«Citons  encore  dans  ce  numéro  une  étude  sur  ie  mouvement  de 
la  population  en  Prusse,  dont  le  total  depuis  vingt-huit  ans  n'a 
cessé  de  suivre  une  progression  constante;  une  fort  intéressante 
lettre  de  M.  Emile  Gautier  sur  Madagascar;  un  résumé  des  travaux 
de  la  mission  lyonnaise  d'exploration  en  Chine  et  une  chronique 
géographique  toujours  bien  informée. 

(rLe  numéro  du  i5  septembre  est  consacré  h  la  bibliographie 
de  1895.  Ce  très  important  travail,  qui  nécessite  de  longues  et 
souvent  patientes  recherches,  est  destiné  à  rendre  les  plus  grands 
services  au  géographe  et  à  Thistorien.  Les  notices  très  abrégées  en 
disent  cependant  assez  pour  vous  renseigner  sur  la  valeur  et  Tin- 
térét  capital  de  Touvrage  dont  elles  enregistrent  le  titre.  La  réunion 
de  ces  bibliographies  formera  dans  quelques  années  une  collection 
des  plus  instructives  et  des  plus  précieuses  sur  le  mouvement  géo- 
graphique, r» 

M.  Emm.  db  Margerib  lit  une  courte  note  sur  le  travail  récem- 
ment publié  par  M.  Gulliver  dans  le  journal  Science  et  relatif  à  la 
géographie  du  pays  de  Bray. 

M.  Mâunoir  formule  des  conclusions  favorables  k  la  demande  de 
subvention  formée  par  la  Société  de  géographie  de  Marseille  à  l'oc- 
casion du  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  géographie 
qui  doit  se  tenir  dans  cette  ville  en  septembre  1 898. 

Après  une  courte  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Char- 
MBS,  BouQUBT  DB  LA  Grte  et  Hamt,  il  est  décidé  que  la  Section  ap- 
puiera auprès  de  l'Administration  la  demande  de  la  Société  de 
Marseille,  en  recommandant  spécialement,  comme  objet  de  la  sub- 
vention à  accorder,  l'impression  d'un  volume  de  documents  ana- 
logue à  celui  que  la  Société  de  Lyon  a  fait  paraître  dans  les  mêmes 
circonstances,  à  la  veille  de  son  congrès  de  189/1. 

M.  ScHBFBR  présente  à  la  Section  un  rapport  sur  un  volume  ré- 
cemment publié  par  M.  Vemier  sur  le  département  de  la  Savoie. 

Les  conclusions  du  rapporteur  sont  renvoyéea  à  la  commission 
centrale. 


La  séance  est  levée  h  5  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire, 

E.-T.  Hamy. 
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MÉMOIRES. 


JAFFUDA   CRESQUES  (JAIME    RIBES); 

COMMENTAIRE 
SUR  QUELQUES  DOCUMENTS 

RÉCEMMENT  PUBLIÉS  PAR  D.  MIGUEL  BONET 
SUR  CE  GÉOGRAPHE  JUIF  CATALAN, 

PAR   M.    B.-T.    HAMY. 


J'avais  insëré  dans  une  courte  notice  publiée  au  Btdktin  de  géo- 
graphie du  Comité,  il  y  a  à  peu  près  six  ans(^),  deux  pièces  inédiles 
du  5  novembre  i38},  tirées  des  archives  de  la  couronne  d*Aragon, 
et  qui  mettaient  en  scène  un  géographe  juif  catalan  dont  J.-M. 
Quadrado  avait  récemment  entretenu  l'Académie  d'histoire  de 
Madrid  (2). 

Il  ressortait  de  la  lecture  des  deux  textes  copiés  pour  moi  par 
M.  de  Bofarull  y  Sartorio,  que  D.  Juan,  duc  de  Gérone,  fils  atné 
du  roi  Pierre  V  le  Cérémouieux,  avait  envoyé  en  présent  à  la  date 
8us-indiquée  au  jeune  roi  Charles  VI,  récemment  monté  sur  le  trône 
de  France,  une  mappemonde  dont  lauteur  était  un  juif  nommé 
Cresques,  Cresques  h  Juheu,  de  la  juiverie  de  Barcelone. 

Je  reconnus  de  suite  que  ce  cartographe,  dont  le  prénom  faisait 
encore  défaut,  devait  se  confondre  avec  un  autre  Cresques  qui,  sui- 
vant un  livre  de  comptes  de  la  procuracionrealj  cité  par  Quadrado, 

^*^  E.-T.  Hamy,  Cresque»  lo  Juhêu,  note  sur  un  géographe  juif  catalan  de  la  fin 
du  iiw'  iUcU  {BuU,  de  Géographie  hi$t,  et  deecriptive,  1891,  p.  ai 8-299.  — 
Cf.  Étudie  historiquee  et  géographiquet ,  Paris,  Leroux,  1896,  iii-8*,  p.  105-109.) 

(')  J.-M.  Quadrado,  La  Juderia  de  la  Ciudad  de  Mallorca  en  i3gi,  {Boletm  de  la 
Real  Academia  de  la  Hiitoria,  t.  IX,  p.  999,  309;  Madrid,  1886,  in-8*.) 
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recevait,  en  iSSg,  60  livres  8  sous  pour  un  mapamwidiq\ie  D.  Juan, 
devenu  roi,  lui  avait  commandé  en  1887. 

Mais  il  me  paraissait  prématuré  d'assimiler  dès  lors,  comme 

rhislorien  majorcain,  un  personnage  aussi  important  que  le  cosmo- 

,    graphe  du  roi  à  un  juif  converti  du  même  nom,  inscrit  sous  le 

n"*  &3  de  la  liste  des  aubergistes  du  CaU  de  Majorque,  dressée  le 

21  octobre  1891  (^). 

Ce  juif,  qui  s'appelait  Jaffuda  Cresques,  baptisé  sous  le  nom 
de  Jacobus  Uibes,  après  le  massacre  du  9  août,  était  possesseur 
d'une  grande  hôtellerie,  tmig^um  hospùium ,  vers  la  porte  du  Temple, 
dont  le  jardin  touchait  à  son  mur,  versus portam  del  Temple,  cujus 
hortus  cum  pariete  ipsius  domus  confrontaty  et  il  avait  répondu  au 
commissaire  royal  (^^  qu'il  voulait  habiter  ou  louer,  habitare  vd  locare. 

Or  j'avais  quelque  peine  à  concilier  ce  métier  d'hôtelier  dans  le 
CaU  de  Majorque  avec  les  occupations  beaucoup  plus  nobles  d'un 
cartographe  royal  à  Barcelone. 

Comme  on  trouve,  au  surplus,  quatre  autres  Cresques  dans  des 
listes  de  juifs  barcelonais  presque  contemporaines  (^);  comme  l'un 
de  ces  personnages,  Atzay  Cresques,  a  été  assimilé  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  par  M.  Isidore  Loeb(^)  à  Hasdaî  Crescas ,  connu 
par  les  bons  rapports  qu'il  entretenait  avec  le  roi  et  les  grands  et 

(*)  (le  Col/ était  le  barrio  des  Juifs.  G^eet  dans  son  enceinte  qu*araienl  eu  lieu  les 
massacres  qui  éclataient  presque  simultanément  à  Majorque  et  à  Barcelone ,  après 
avoir  ensanglanté  Valence,  Tolède,  etc.  (Voir  sur  cette  tragédie  le  chapitre  yii  du 
livre  II  (MaUmza  général  de  lo»Judio$  en  CoêtiUa  y  Aragon  (iSgi)  de  YHiêtoria  Ae 
loë  Judioê  de  Espaha  y  Portugal  do  Amador  de  lo  lÛos  (t  II,  p.  SAg  et  suiv. 
Madrid,  1876,  in-S''). 

^*^  L*enquéte,  publiée  par  Quadrado,  est  intitulée  :  Que  'le  conversoe,  qui  Aon 
alberchet  in  Callf  los  denuncian^  e  ii  volen  star  o*  $i  'U  vohn  logar.  Preconitza- 
tiomttfactê  per  loca  tolita  civittUiê  êoblnUe  m  octobris  mcccicr  {loc,  ciL,  p.  sgà). 

(')  Il  existe  une  liste  de  juifs  barcelonais,  dressée  le  6  juillet  i383,  et  presque 
en  tête  de  cette  liste,  découverte  et  publiée  par  M.  A.  Balaguer  y  Merino,  de 
TAcadémic  royale  des  belles-lettres  de  Barcelone,  on  lit  les  noms  de  deux  Cresques, 
Atzay  Cresques  et  Salomoo  Cresques,  qui  occupent  ta  huitième  et  la  neuvième 
place,  tandis  qu^au  vingt-septième  rang  figure  encore  un  troisième  Cresques,  Jaf- 
fuda Lobel  (  Isidore  Loeb,  Uetê  nominatioe  dee  jmfe  de  BareeUmê  [  Revue  dee  éiudeê 
juivee,  L  IV,  p.  69,  1889)].  Sur  une  autre  liste  du  11  mars  iSgs,  reproduite 
aussi  par  M.  Loeb,  toujours  d'après  M.  Balaguer,  on  lit  le  nom  d*un  quatrième 
Cresques  de  Barcelone,  Cresques  Aflunant,  converti  sous  le  00m  de  Raymundo 
Sa  val.  (Cf.  E.-T.  Hamy,  Quelques  mois  encore  sur  Cresques  le  Juheu,  (Etudes  hisL 
et  gêogr,,App,,  V,  p.  ia^i.) 

'*'  Ibid,,  p.  6'i.  Cf.  Revue  des  études  juives,  t.  XXV,  n*  69,  189s. 
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auquel  lui  demandé  un  ouvrage  sur  les  raisons  qui  empêchent  la 
conversion  des  juifs^  j'étais  tout  disposé  à  faire  de  ce  savant 
homme,  bien  vu  de  la  cour  d'Aragon,  Tauteur  présumé  de  mappe- 
mondes dressées  pour  le  compte  du  roi  ou  de  Thérilier  de  la  cou- 
ronne. 

Quelque  vraisemblable  que  fût  en  réalité  cette  hypothèse,  je  suis 
obligé  de  reconnaître  qu'elle  était  absolument  erronée.  Quadrado 
était  parfaitement  renseigné,  et  ses  affirmations  de  1886  reposaient 
sur  des  textes  certains,  dont  il  a  eu  seulement  le  tort  de  ne  pas 
indiquer  la  source  t*î. 

D.  Miguel  Bonet,  de  Palma,  avait  en  effet  découvert,  depuis 
une  vingtaine  d'années,  cinq  lettres  de  D.  Juan  I*^  el  Cazador,  qui 
ne  peuvent  Idsser  aucun  doute  sur  l'identité  entre  le  fabricant  de 
cartes  et  de  mappemondes  et  le  propriétaire  de  l'bdtellerie  du  Call 
de  Majorque. 

Une  première  pièce  en  latin,  datée  du  to  février-iS  mars  iSg/i, 
nous  montre  D.  Juan  intervenant  auprès  du  gouverneur  et  des 
autres  officiers  de  la  couronne  à  Majorque  en  faveur  de  Jaffudinus 
Cresques,  converti  sous  le  nom  de  Jacobus  Ribes,  trmattre  dans 
l'art  de  confectionner  des  cartes  de  navigation  et  des  mappe- 
mondes, notre  domestique  et  ïamiliev n,  ffidelem  nostrum  Yacobum 
Ribes  canversum  tempore  quo  in  cecttate  Judaica  permanebat  Jaffudinum 
Cresques  vulgariter  nuncupatum^  tnagistrum  in  arte  conjiciendi  carias 
de  navegar  et  mapasmundi^  damesticum  etfamiUarem  twstrum. 

A. 

Die  veneris  xiij  Marcii  anno  predicto  Lxxxt  quarto. 

Die  et  anno  predictis  comparuit  coram  honorabili  domino  Berengario  de 
Monteacuto,  domicello,  locumtenente  Gubemaloris  in  Hegno  Maioricarum, 
Petrus  de  Fontaneto  procurator  ut  dixit  infrascripti  Jacobi  ribes  conversi  et 
prsesentavit  eidem  ac  legi  requisivit  et  fecit  quandam  patentera  litteram 
Regiam  in  eius  dorso  sigillo  comuni  Domini  Régis  ut  prima  facie  apparebat 
sigillalam ,  cuius  ténor  talis  est  : 

loHANNES  Dei  gratia  Rex  Aragonum  Valenlie  Maioricarum  Sardine  et  Cor- 
sice  Comesqne  Barcbinone  Rossilionis  et  Ceritanie  Dilecto  et  ûdelibus  Guber- 

0)  Je  m'étais  permis,  dans  ma  note  de  1891,  de  prier  D.  J.-M.  Quadrado  de 
publier  les  preuves  sur  lesquelles  reposaient  ses  afllirmations  de  1 886.  Le  célèbre 
historien  if»ajorcain  est  moK  en  juillet  1896,  sans  avoir  répondu  à  ce  désir.  (Cf. 
IloUtin  de  la  Snciedad  Arqueologica  Luliana.  Agosto  de  1896.) 
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nnlori  Regni  Maioricarum  aliisque  universis  et  singuiis  oilicialibiis  nostris 
Civitalis  Maioricarum  vel  eorum  locatenentibus  ad  quem  seu  quo  présentes 
pervenerint  Saiuteni  et  Dilectionem.  Pro  aliquibus  nostris  negociis  ab  in- 
frascripto  cum  arte  sua  expediendo  celrriter  necessarium  valde  habemus 
ffidelem  nostrum  Yacobum  ribes  conversum  tempore  quo  in  cecitate  Judaica 
permanebat  Jaffudinum  Cresques  vulgariter  nuncupatum,  magistrum  in 
arte  conficiendi  cartas  de  navegar  et  mapasmundi  domesticum  et  faniiiia- 
rem  nostrum ,  ob  quod  in  omnibus  et  singuiis  causis  seu  questionibus  que 
ducuntur  seu  duci  sperantur  civiliter  vei  criminaliter  quavis  ratione  seu 
causa  adversus  seu  contra  dictum  Jacobum  et  cjus  bona  etiam  si  ratione 

debitorum  olim  calli  judaici  Maioricarum  descendant  seu  alias super- 

sederi  providimus  bine  ad  unum  annuni  a  data  presentis  in  antea  secutu- 
rum.  Ydeo  volumus  vobisque  et  unicnique  vestrum  dicimuset  mandamus  de 
certa  scieucia  et  expresse  sub  privacione  officiorum  vobis  comissorum  qua- 
tenus  super  sedimentum  nostrum  huiusmodi  per  dictum  tempus  observando 
contra  ipsum  seu  eius  bona  non  procedatis  seu  procedi  per  aliquos  per- 
mittatis  aliqua  ratione.  Si  quid  enim  rationibus  prenarratis  conti*a  Jaco- 
bum predictum  seu  bona  ipsius  innovatum  seu  anantatum  extiterit  id  pro- 
tinus  ad  statum  reducatis  prestinum  et  primeuum  sicut  nos  ea  cum  presenti 
reducimus  et  lornamus.  Quem  nos  cassando  et  anullando  oninia  et  singula 
si  que  per  vos  seu  aliquem  vestrum  contra  ipsum  processa  et  enantata 
extiterint  seu  que  in  preiudicium  supersederint  hnismodi  erunt  proce- 
denda  de  cetero  decemimus  irritum  et  inane  quicquid  a  vobis  seu  vestrum 
aitero  scienter  vel  ignoranter  attentari  contigerit  quavis  causa.  Dat.  Valencie 
sub  nostro  sigillo  secreto  x"^  die  ffebruarii  anno  a  nativitate  domino  m*ccc*xc* 
quarto  Rex  Jo^*^ 

La  seconde  des  pièces,  que  nous  empruntons  à  D.  Miguel  Bonet, 
est  aussi  en  latin  et  datëe  du  99  mars-29  juin  iSg/i.  Il  y  est  lon- 
guement question  d'une  sœur  de  Jaime  Ribes,  qui  porte  le  nom  de 
Françoise  et  a  épousé  un  certain  Marzoch  Madini.  Une  troisième 
pièce  nous  apprend  qu  il  était  marié  lui-même  et  père  de  plusieurs 
(ils  :  uxorem^Jilio8,familiam  et  bona  sua. 

B. 

Die  lune  xxii  lunii  anno  a  nativitae  Domini  m**  ccg'*  xciiu*. 

Die  et  anno  predictis  comparuit  coram  venerabili  Berengario  de  Monte- 

^*)  Lib,  de  Lelras  Realei  de  tSgS  ad  tSg'j,  que  fiié  de  la  antigua  curia  de  la 
<)obernaciôn,  fol.  93).  Copié  par  D.  Miguel  Bonet,  CarUu  êobre  Jttfuda  Cre»quê$f 
cartografo  mallorquin  (tiglo  itr)  {Bol.  de  la  Soc.  Arqueol.  Luiiona.  JuHo  de  1897, 

p.    195-136  ). 
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acuto,  doniicello,  locbuntcnente  guberaatoris  io  Regoo  Maioricaruni 
lacobus  ribes  infrascriptus  et  presentavit  eidem  ac  per  me  Petmm  Sarta 
notariam  aller  ex  scriptoribus  presentis  carie  gubernationis  legi  fecit  et 
requisivit  quandam  literam  Regiam  papiream  in  eias  dorso  sigillo  cancel- 
larie  serenissimi  domini  nostri  Régis  sigillatam  tenons  sequentis  : 

JoBANNES  Dei  gratia  Rex  Aragonum  Valeotie  Majoricarom  Sardinie  et 
Corsice  Comesque  Barcbinone  Rossiiionis  et  Ceritanie ,  dilecto  nostro  Gu- 
bernatori  Regni  Maioricarum  vd  eias  iocamtenenti  Salutem  et  Diiectionem. 
Sicat  expositioni  humili  ûdelis  de  domo  nostra  lacobi  Ribes  conversi  ad 
(idem  catolicam  ob'm  judei  Civitatis  Maioricaram  accepimas  procuratores 
Comunitatis  conversoram  dicte  Civitatis  Maioricanun  pretendeotes  dotem 
et  alia  lK)na  ffrancische  converse  axoris  Marzoch  madini  ladei  Maioricaram 
ac  sororis  dicti  Jacobi  ribes  insoialum  tallioram  sea  tatxacionam  que  et 
quas  dictam  Marzoch  asserant  debere  solaere  pro  bonis  omnibus  que  habe- 
bant  extra  r^fnum  Maioricarum  pro  suportandis  et  exsoluendis  comunibus 
oneribus  olim  aljame  Judeorum  Maioricanim  debere  seu  posse  pereos  recipi 
et  occnpari  satagunl  recipere  et  occupare  dotem  et  alia  Jura  eidem  (firancische 
perlinencia  in  bonis  dicti  viri  sui  de  quibns  dote  et  Juribus  dictus  Jacobus 
ribes  frater  suus  habet  donationem  ipsamque  dotem  et  alia  jura  predicta 
peoes  se  retinere  non  obstante  quod  idem  Jacobus  ofierat  se  paratum  exsol- 
vere,  partem  in  dictis  comnnibus  oneribus  predictam  francisçham  sororem 
suam  pro  dictis  dote  et  juribus  soluere  contingentem  que  dotis  et  lK)nonim 
occupalio  et  retencio  in  maximum  dicti  suplicantis  prejudicium  cemitur 
procul  dubio  redundare.  Quam  ob  rem  suppiicato  nobis  humiliter  sibi  super 
biis  de  opportune  justide  remédie  provideri  vobis  dicimus  et  mandamus 
de  certa  sciencia  et  expresse  sub  nostre  ire  et  indignacionis  incursu  ac 
pena  Quingentorum  morabatinorum  auri  nostro  errario  irremisibiliter  apii- 
candorum  quatenus  constito  vobis  de  donacione  quam  dictus  suppUcans 
habere  prétendit  de  dote  et  aliis  juribus  supradictis  super  occupacione  et 
retencione  quas  dicti  procuratores  jam  dicte  Comunitatis  dictorum  couver- 
somm  bciont  seu  facere  conantur  de  doté  et  aliis  juribus  predicte  flran- 
cische  per  taiiis  seu  tatxacionibus  que  dictum  Marzoch  contingit  solvere  in 
comunibus  oneribus  dicte  aljame  pro  bonis  que  ipse  Marzoch  habet  extra , 
facialis  supplicauti  eidem  justiciam  expeditam  non  permiltendo  eum  bac 
de  causa  vexari  indebite  seu  gravari.  Et  caveatis  attente  quod  diclus  sup- 
pUcans culpa  vestri  ad  nos  recuri*ere  iterum  non  cogatui*  alia  omnia 
dampna  et  interese  que  supplicante  ipsum  vestri  culpa  subire  opportuerint 
faciemus  sibi  de  vestris  bonis  intègre  resarciri.  Data  Valencie  vicesima  se- 
conda die  marcii  anno  a  nativitate  domini  m*  ccclxxx*  quarto.  P"*  Oltz^'^ 

t*^  Lib.  de  Lêiras  Reaies  d$  tSgS  ai  i3Qy,  de  In  anligua  curia  de  la  Gober- 
narif'»*^,  fol.  i58,  ap.  D.  MijucI  Bonct,  op,  cit.,  p.  1/19- i5o. 
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Die  lune  xxij  junii  anao  a  nativitate  Domini  millesimo  ccc"  xc  quarto. 

Die  et  anno  predictis  comparuit  coram  honorabili  berengario  de  monte- 
acuto  lochumtenenti  guberaatori  in  Regno  Maioricamm  Jacobus  ribes 
inflrascriptus  et  presentavit  eidem  et  per  me  petmm  Sarta  notarium  aite- 
rnm  ex  scriptoribus  curie  gubernacionis  Maioricarum  legi  fecit  quandam 
iiteram  Regiam  papiream  in  eius  dorso  sigillé  cancellarie  domini  Régis  si- 
gillataro  huins  modi  seiiey. 

Johannes  dei  gratia  Rex  Aragonum  Valentie  Maioricarum  Sardinie  et 
Corsice  Comesque  barchinone  Rossilionis  et  Ceritanie.  Diieclo  nostro  Ga- 
bernatori  Regni  Maioricarum  qui  nunch  est  et  pro  tempore  fuerit  vel  eius 
locumtenenti  Salutem  et  Dilectionem.  Ex  aliquibus  justis  causts  que  ad 
hoc  nos  inducunt  rationabiliter  volumus  et  vobis  dicimus  et  mandamus  de 
certa  sciencia  et  expresse  et  sub  rïostre  ire  et  indignacionis  incursu  quate- 
nus  de  omnibus  et  singulis  causis  seu  questionibus  civilibus  et  criminalibns 
fîdelem  de  domo  nostra  Jacobum  ribes  de  Civitate  Maioricarum  ad  fidem. 
catolicam  de  cecitate  judaica  non  est  diu  conversum,  uxorem,  filios,  faroi- 
liam  et  bona  sua  tam  agendo  quam  defendendo  cognoscatis  et  super  eis  fa- 
ciatis  justiciam  expeditam  procedendo  breviter  simpliciter  summarie  et  de 
piano  sine  strepitu  et  figura  judicii  sola  facti  veritate  attenta  maliciiset  diiu- 
giis  omnibus  i^epulsis  prout  de  jure  et  ratione  ac  secundum  ffranquesias 
Maioricarum  inveniritis  faciendum  inhibentes  expresse  quibusvis  aliis  otFi- 
ciis  judicibus  et  comisariis  dicti  Regni  presentibus  et  futuriis  ad  quos  jure 
ordinario  ad  boc  speclet  ne  de  dicto  Jacobo,  filiis,  familia  et  bonis  suis  aut 
dictis  causis  seu  questionibus  civilibus  vel  criminalibus  vel  aliquibus  earum 
seu  aliquatenus  intromittant  eis  et  eorum  cuilibet  ad  cautelam  faciendo  con- 
trarium  abdicantes  omnimodam  potestatem. 

Data  Valentie  xxij  die  Marcii  anno  a  nativitate  Domini  m"  coclxxxx  quarto 
P"Oitzt»>. 

Enfin,  dans  une  quatrième  pièce,  en  catalan,  des  8  avril  et 
!i5  mai  de  la  même  année,  il  est  question  d'une  certaine  somme  due 
à  Jaime  Ribes,  converti,  maitre  de  mappemondes,  naguère  juif  de 
TAIjama  de  Majorque,  pour  une  certaine  œuvre  quil  a  faite  pour 
le  roi.  D.  Juan  a  promis  à  son  géographe  de  décharger  et  faire  quitte 
une  auberge  que  celui-ci  possède  dans  la  ville  neuve  de  Majorque, 

('^  Libro  de  Lelras  Realet  de  tSgS  ad  tSgjt  fol.  169,  que  fué  de  la  anti^ua 
curia  de  la  Gobernaciôn  {ap.  Miguel  Bonet,  Cariât  iobre  Jafuda  Cmqueê  carto- 
grafo  mallorquin  {Inc.  cit.,  p.  168-169). 
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et  dont  le  signalement  correspond  tout  à  fait  à  celui  de  Tenquéle 
publiée  par  Quadrado^^). 

Die  lune  xxij  Junii  anno  a  nativitate  Domini  u"  ccc"  xc  quarto. 

Die  et  anno  predictis  coinparuit  coram  veoerabili  Matheo  de  loscos  lo- 
chumtenenti  procoratoris  Regii  in  Maioricamm  Jacobus  ribes  inffrascriptus 
et  presentavit  eidem  ac  per  me  petrom  Sarta  notariom  alterum  ex  scripto- 
ribus  curie  gubemacionis  Maioricarum  legi  requisivit  quandam  literam  Re- 
giam  papire.am  in  eius  dorso  sigillé  cancdlarie  domini  Régis  sigiQatam 
tenons  sequentb  : 

En  Johan  per  la  gracia  de  deu  Rey  darago  de  Valencia ,  de  Maliorqnes 
de  Serdenya  de  Corsega  e  Comte  de  barchinona  de  Rossello  e  de  Cerdanya. 
Als  feels  noslres  en  Gaiceran  lobet  procurador  Rayai  del  R^ne  de  Mal- 
iorqnes 0  asson  lochlinent  e  aqualsevol  reebedor  de  los  monedes  en  La 
Ciutat  e  illa  de  Maliorqnes  provinents  dels  insults  en  las  dites  Ciutat  e  illa 
seguits  contra  laljama  dels  iuheus  de  Maliorqnes  y  dels  singulars  daquella 
e  per  actes  dels  dits  insuis  dependents  o  émergents  per  nos  diputat  Salut 
e  gi'acia  Jattsia  a  vos  altres  sia  stada  presentada  una  nostra  letra  del  ténor 
seguenl  : 

En  Johan  por  la  gracia  de  deu  Rey  daragon,  ec,  al  feel  nostre  en  Gai- 
ceran lobet  procurador  Rayai  del  Règne  de  Maliorqnes  o  a  asson  lochtinent 
e  a  qualsevol  altre  reebedor  de  les  monedes  en  la  Ciutat  e  illa  de  Mal- 
iorqnes provinents  per  Raho  dels  insults  en  ladita  Ciutat  e  illa  seguits 
contra  laljama  dels  jubeus  de  Maliorqnes  e  dels  singulars  daquella  o  per 
actes  dels  dits  insnlls  en  dependents  o  émergents  per  nos  diputat  Salut  e 
gracia.  Com  en  paga  de  certa  quanti tat  de  moneda  en  la  quai  nos  som 
tengnts  en  Jacme  ribes  cooverç  Maestre  de  Mapamundis  olim  Jnheu  de  la 
dita  aljama  per  certa  obra  que  per  nos  ha  fêta  li  haiam  promes  de  descar- 
ragar  e  fer  qniti  hun  alberch  sen  que  ha  en  la  vila  nova  de  Maliorqnes  qui 
solia  esser  call  de  la  dita  aljama  lo  quai  alberch  est  alou  del  orde  del  spital 
de  Sent  Johan  de  Jherusdem  de  tôt  ço  qne  sia  tengut  als  procuradors  dels 
converses  olim  Juheus  de  la  dita  aljama  o  als  creedors  daqnella.  Per  ço  a 
vos  altres  e  a  cascun  de  vos  dehim  e  manam  expressament  e  de  certa  scien- 
cia  sots  incurriment  de  la  nosira  ira  e  indignatio  e  encara  privacio  de  vostra 
oflBci  o  commissio  que  de  les  dites  monedes  a  nos  en  qualsevol  manera  per- 


^*)  Cette  pièce  revient  deux  fois  dans  les  documents  reproduits  par  D.  Miguel 
BoneL  Sous  le  n**  9  de  son  travail, elle  est  lue  à  la  requête  de  Pierre  de  Foiilanet, 
procureur  de  Jaimc  Ribes,  à  Gaiceran  Lobet,  procureur  du  roi,  etc.  Sous  le 
n*  5  on  la  retrouve  intercalée  dans  une  autre  lettre  royale  du  35  mai,  communi- 
quée de  même  façon  à  Mathieu  de  Loscbes,  lieutenant  du  procureur  du  Roi.  J'ai 
reproduit  de  préférence  cette  deuxième  version  ,  pn'spntéo  dans  un  texte  plus  déve- 
loppé que  celui  qui  encadre  la  première. 
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enyents  quiteU  encontinent  e  descarraguets  del  dit  carrech  lo  dit  alberch 
en  tal  goisa  que  nos  siam  quilis  de  la  dita  promissio.  E  aço  no  laguiets 
ne  mudels  per  alguna  Raho  com  de  certa  scîencia  vallam  que  axisfaça.  Dada 
en  Vaienda  a  viij*  dies  dabril  en  layn  de  la  nativitat  de  nostre  senyor 
McccLuxx  quatre,  Rex  Jo. 

E  siats  segons  que  din  instantment  requets  que  les  coses  contengades  en 
aqneila  exeguissets  e  complissets  segons  séria  e  ténor  de  aquellas.  Empero 
nou  ha  vêts  curât  ne  curats  fer  cercant  Rahons  colorades  e  manant  lo  dit 
Jacme  ribes  per  ambages  e  dilacions  vanes  en  gran  dan  del  dit  Jaone  e 
pus  vertaderament  nostre  qui  a  ell  som  tenguts  segons  que  dit  es,  per  que 
de  aquestes  coses  e  no  sens  Raho  fortment  reprenents  vos  qui  axi  nostres 
manaments  manats  en  menys  preu  vos  debim  e  manam  expressément  e  de 
certa  sciencia  sots  incorriment  de  nostra  ira  e  indignacio  e  encara  pnvacio 
dells  ofiicis  comanats  a  vos  aitres  dels  quais  ab  les  présents  vos  privam  si 
fets  lo  Contran  que  vistes  les  présentes  cpie  totes  excusacio  e  triga  a  part 
posades  complais  ab  acabament  les  coses  en  la  preinserta  lettra  contengades 
Certificants  vos  que  si  en  aço  senets  neg^gents  o  remisses  de  nos  [no] 
sperets  favor  o  gracia  alguna.  Dada  en  Valencia  a  xxv  dies  de  Mayg  En 
liiyn  de  la  nativitat  de  nostre  Senyor  noce  xxxx  quatre.  Rex  Jo^^^ 

Les  documents  que  je  viens  de  transcrire  prouvent  indubitable- 
ment, comme  Quadrado  Tavait  affirme,  que  Jaiïudin  ou  SafTuda 
Cresques  est  bien  Cresques  lo  Juheu,  auteur  de  la  mappemonde 
aujourd'hui  perdue  de  Charles  VI  et  d'un  certain  nombre  d'autres 
œuvres  géographiques  importantes. 

Mais  ils  n  ajoutent  aucun  argument  nouveau  à  la  thèse  soutenue 
récemment  à  Palma  et  qui  fait  de  ce  Jaiîudin  Cresques,  devenu 
Jaime  Ribes  ou  Ribas,  Tillustre  fondateur  de  FEcole  de  Sagres 
(rmaesc  Jaime^  ou  «r maestro  Jaime  natural  de  Mallorcai). 

Espérons  que  D.  Miguel  Bonet,  qui  a  souvent  la  main  heureuse 
dans  ses  recherches  historiques,  découvrira  un  jour  ou  Tautre 
quelque  pièce  nouvelle  qui  mettra  (in  à  cette  intéressante  contro- 
verse. 


(^^  Ldb,  de  Letras  Realet  de  i3g3  ad  tSgj^  de  la  antigua  curia  de  la  Gobema- 
ciôn,  fol.  160.  (Ibid.,  p.  169.) 
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NOTE 

SUR 

LES  DERNIERS  ENVOIS  DE  M.  C.  PARIS, 

CHARGÉ  D'UNE  MISSION  EN  ANNAM, 

PAR   M.  ETIENNE    AYMONIER. 


M,  Camille  Paris,  charge  d'une  mission  en  Annam,  a  récemment 
envoyé  au  Ministère  : 

i""  Trois  estampages  de  la  stèle  de  Ha  Noî; 

9*"  97  calques  et  inscriptions  recueillis  dans  les  grottes  souter- 
raines de  Phong  Gia  ; 

3^  39  calques  recueillis  dans  les  grottes  de  Lac  Son; 

&^  Une  boite  contenant  trois  figurines  de  terre  trouvées  dans  la 
grotte  de  Phong  Gia  ; 

5^  Un  extrait  du  mémoire  principal  sur  sa  mission. 

La  stèle  de  Ha  Noï  n'est  autre  que  la  stèle  du  monument  tchame 
de  Po  Nagar  dans  le  Khanh  Hoa,  stèle  qui  fut  enlevée  et  emportée 
au  Tonkin  il  y  a  bientôt  dix  ans.  Elle  avait  été  estampée  à  plusieurs 
exemplaires  en  1 885.  Les  fac-similés  de  ces  estampages,  avec  tran- 
scriptions et  traductions,  ont  paru  dans  les  Notices  et  Extraits  de 
r Académie  des  Inscriptions  et  BeUes-Lettres ,  ce  qui  enlève  tout  intérêt 
à  renvoi  des  nouveaux  estampages  de  M.  Paris. 

Les  199  calques  pris  sur  les  inscriptions  souterraines  de  Phong 
Gia  et  de  Lac  Sén,  dans  la  province  de  Quanz  Binh,  ne  repro- 
duisent que  des  traits  informes  dont  on  ne  pourra  rien  retirer,  je 
présume. 

Les  trois  figurines  trouvées  dans  la  grotte  de  Phong  Gia  sont  en 
une  sorte  de  craie  grisâtre,  pétrie  et  moulée.  Elles  se  sont  conser- 
vées molles  dans  la  grotte  et  n  ont  durci  qu'après  deux  jours  d'ex- 
position au  grand  air.  Je  ne  pense  pas  qu'elles  présentent  grand 
intérêt. 

GéoSBAPBIB.  aC 
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La  partie  la  plus  importante  de  Tenvoi  de  M.  Paris  est  le  mé- 
moire, extrait  de  son  manuscrit  principal,  et  contenant  la  relation 
de  ses  visites  aux  grottes.  Au  texte  de  ce  mémoire,  M.  Paris  a  joint 
un  croquis  géographique  de  ses  itinéraires  dans  la  province  de 
Quang  Binh,  trois  esquisses  de  plans  des  grottes  et  sept  photo- 
graphies. 

Les  grottes  de  Phong  Gia  que,  jusqu'à  présent,  nous  ne  connais- 
sions que  vaguement  et  par  les  missionnaires,  sous  le  nom  de 
Grottes  de  Troc,  sont  dues  aux  voies  que  les  eaux  se  sont  frayées  à 
travers  des  monts  de  calcaire.  Le  visiteur  pénètre  d'abord  en  pirogue 
dans  un  noir  souterrain ,  long  de  i,90o  mètres,  que  baigne  une  ri- 
vière silencieuse,  puis  met  pied  à  terre  pour  s'engager  dans  une 
grotte  latérale  longue  de  i63  mètres,  large  et  haute  de  la  à  i5, 
qui  est  prolongée  par  un  dernier  et  étroit  boyau  long  de  3oo  mètres. 

Dans  la  grotte,  M.  Paris  a  trouvé  les  figurines  moulées,  quelques 
briques  et  un  autel  de  facture  tchame.  Les  parois  sont  couvertes 
d'hiéroglyphes  sautant  des  saillies  aux  concavités,  surchargés  ou 
incoaip}ets,  sans  ordre  ni  forme,  vagues,  incorrects,  confus,  usés  ou 
modifiés  par  l'apport  séculaire  des  sédiments.  Leur  estampage  étant 
impossible,  ils  furent  calqués  en  neuf  journées  par  M.  Paris  et  un 
missionnaire  français,  le  P.  Cadière,  avec  l'aide  du  personnel  indi- 
gène de  M.  Paris.  Il  fallait  s'accroupir,  se  coucher  sur  le  sol  ou  s'ac- 
crocher aux  aspérités  de  la  roche  et  travailler  dans  un  air  que  la 
fumée  des  torches  rendait  irrespirable.  Cette  opération  pénible  fut 
conduite  jusqu'au  bout  sans  défaillances. 

Dans  une  autre  grotte  de  la  province  de  Quang  Binh,  celle  de 
Lac  Son,  grotte  sèche  et  moins  profonde  que  la  précédente,  Ie$ 
explorateurs  exécutèrent  avec  moins  de  difficultés  les  calques  de 
39  inscriptions  qui  furent  recueillies  sur  U6  feuilles. 

Après  un  premier  examen  sommaire,  j'avoue  ne  pas  reconnaître 
la  forme  des  caractères  tchames  dans  les  traits  confus  des  calques 
provenant  de  ces  deux  grottes,  et  je  n'ose,  je  le  répète,  affirmer  que 
l'avenir  permettra  de  retirer  un  résultat  pratique  de  ces  pénibles 
travaux. 

Mais  la  visite  de  M.  Paris  nous  a  valu  une  description  vive  et 
animée  de  ces  curieuses  grottes,  et  j'ai  l'honneur  de  proposer  l'in- 
sertion de  son  manuscrit  dans  le  BuUetin  de  la  Section. 
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ITINÉRAIRES  DANS  LE  QUANG-BINH, 

AU  NORD  DE  DONG-HOI, 

PAR  M.  C.  PARIS, 
Chargé  d*une  mission  scientifique  en  Annam. 


Phong'Gia.  —  Le  ùU  février,  dans  la  matinée,  je  faisais  mes  pré- 
paratifs de  départ  pour  les  grottes  de  Phong-Gia(^),  où  je  devais 
rencontrer  quelques  difficultés  dans  l'estampage  des  inscriptions,  à 
en  croire  les  articles  spéciaux  déjà  publiés  sur  ce  sujet. 

Dans  une  note  lue  à  la  Société  académique  indo-chinoise,  le 
P.  Lesserteur  disait  que  le  P.  Frichot  tr  n'avait  pu  prendre  l'estam- 
page des  inscriptions  à  cause  des  diflicultés  exceptionnelles  de  l'exé- 
cution ?),  mais  qu'il  en  avait  pris  i5  copies  en  i5  endroits  diffé- 
rentsW, 

Le  P.  Lesserteur  lisait  également  l'extrait  ci*dessou6  d'une  lettre 
du  P.  Bonin  :  fr  Depuis  que*j'ai  vu  la  grotte  la.  première  fois  jusqu'à 
maintenant,  j'ai  remarqué  un  changement  notable.  En  dix  ans,  le? 
stalactites  ont  doublé  de  grosseur  et  il  s'en  est  formé  beaucoup  de 
nouvelles.  Le  lit  du  ravin  (car  cette  grotte  n'est  autre  qu'un  ravin 
couvert)  est  deveùu  périlleux  et  difficile  à  gravir.  Ici  un  précipice 
sans  fond  est  à  vos  cAtés  et  vous  marchez  sur  la  pente  abrupte  et 
sur  des  cailloux  glissants  et  roulants;  là,  l'eau  a  creusé  des  excava- 
tions sous  terre,  et  vous  n'êtes  séparé  du  précipice  que  par  une  lé- 
gère couche  de  pierre  en  formation,  qui  ressemble  à  du  plAtre durci 
ou  du  vieux  mortier,  n 

^*)  Ces  grottes  ont  été  appelées  Troc  par  le  P.  Lesserteur,  du  nom  d^une  chré- 
tienté située  à  quatre  heures  de  barque  en  amont.  A  Dong-Hoî,  on  les  connaît  sous 
le  nom  de  Cu^Lae,  autre  chrétienté  à  3  heures  de  barque  en  aval;  comme  elles 
dépendent  du  village  de  Phong-Gia  qui  en  a  la  garde,  il  convient  de  leur  donnor 
leur  véritable  nom  géographique. 

<*^  Ces  feuilles  ont  été  autographiées  par  les  soins  du  marquis  de  Groxier,  et  la 
Rêvuefrançaiie  de  l'étranger  et  de»  colonie$  a  reproduit  le  fac-similé  de  Tune  d*e1lcs 
le  il  novembre  i885. 

96. 
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Enfin  M.  Lemire,  ancien  résident  de  France  au  Quang-Binb, 
écrivait,  dans  Y  Anthropologie  de  mars--avril  1892 ,  fpque  les  Cambod- 
giens envoyés  par  M.  Aymonier  pour  relever  ces  caractères  avaient 
reculé  devant  la  fatigue  t). 

Malgré  Tuniversalité  des  avis  au  sujet  des  obstacles  qui  s-oppo- 
saient  à  l'estampage,  je  persistais  à  croire  la  chose  possible, à  moins 
d'un  cataclysme  survenu  depuis  Tépoquedes  inscriptions,  ainsi  que 
le  laissait  entendre  le  P.  Bonin.  On  ne  peut  éprouver  plus  de  dif- 
ficullcs  à  estamper  des  caractères  quà  les  graver,  et  là  où  les 
Tjames  avaient  pu  marteler  un  burin,  j'espérais  bien  mouvoir  une 
brosse. 

A  midi  je  partais  pour  le  huyén  de  Bô-Trach  par  la  route  man- 
darine du  nord. 

Celte  sous-préfecture  est  située  à  3  kilomètres  sud  de  Quang- 
Khâu,  premier  relais  au  nord  de  Dong-Hoi. 

Le  lendemain  matin,  je  continuais  ma  route  par  les  sentiers  de 
l'intérieur,  visitant,  chemin  faisant,  les  fourrés,  les  pagodes,  les 
tertres  qui  auraient  pu  receler  quelques  épates  ^ames. 

A  11  heures,  je  déjeunais  à  Cû-Nam.  J'en  repartais  à  midi,  et 
j'arrivais  à  3  heures  chez  le  Père  Cadière,  missionnaire  français, 
installé  à  Cû-Lac,  sur  le  Nguon-S6n  (^J,  affluent  du  Song  Gianh. 

Cû-Lac  m'avait  été  indiqué  comme  point  terminus  du  voyage  ; 
mais,  apprenant  qu'il  y  avait  un  village  plus  près  des  grottes  et 
M.  Cadière  étant  absent,  je  continuai  ma  route  jusqu'à  ce  village, 
officiellement  appelé  Phong-Gia,  et  populairement  Chua-Nghé. 

Impatient  de  voir  les  inscriptions,  je  visitais  les  grottes  le-  soir 
même. 

A  3  kilomètres  sud-ouest  de  la  case  du  maire  de  Phong-Gia ,  où 
j'avais  établi  mon  cantonnement,  un  bras  du  Nguon-S6n  entre  sous 
un  massif  rocheux  qui  se  ramifie  dans  plusieurs  directions,  en  con- 
servant des  hauteurs  absolument  infranchissables  (Voir  les  esquisses 
ci-jointes). 

C'est  ce  bras  souterrain,  d'une  longueur  approximative  de 
1,200  mètres,  que  j'avais  à  explorer. 

L'ouverture  est  formée  par  une  formidable  strate  haute  de  80  mè- 
tres, arrêtée  dans  un  glissement  oblique  par  d'autres  roches  qui 
l'étayent  au  niveau  du  sol. 


CJ 


Nguon  an  Quang-Binh,  ngan  aa  Nghè-Au  et  au  Ha-Tinh,  signifient  rivière. 
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Cette  entrée  trapézoïdaie  de  i9  mètres  de  hauteur  médiane 
donne  accès  dans  une  nef  aux  stalactites  et  stalagmites  superbes  de 
formes  et  de  couleurs. 

A  droite  de  Tenti^ée,  les  Tjames  ont  dressé,  sur  une  partie  ro- 
cheuse accessible,  un  autel  en  briques,  rejointoyé  par  les  Anna- 
miles. 

Cet  autel  supportait  jadis  une  statue  de  pierre,  les  jambes  croi- 
sées, un  swastika^^"^  sur  la  poitrine,  une  coiiïure  à  couvre-nuque.  Les 
gens  de  Phong-Gia  disent  que  les  soldats  français  Tout  culbutée 
dans  la  rivière.  Je  l'ai  fait  rechercher  sans  succès  par  des  plongeurs. 

Un  pagodon  annamite,  en  bois,  a  remplacé  la  statue.  Quand  la 
sécheresse  se  prolonge,  les  habitants  viennent  y  sacriGer  un  chien. 
Le  victimaire  lui  attache  une  supplique  et  une  pierre  au  cou  et  le 
jette  à  Teau  pendant  que  les  assistants  crient:  Ho  Mua  (meii-a),  de 
la  pluie.  Comme  cette  grotte  est  réputée  lieu  pur,  le  génie  ne  manque 
pas  de  déchaîner  un  orage  pour  agiter  la  rivière  afin  qu  elle  en- 
traine le  cadavre.  Il  pleut  quelquefois  aussitôt  Timmersion,  affirme 
le  maire. 

Cet  endroit  est  également  réputé  funeste  aux  enfants,  qui  ne 
s'en  approchent  jamais. 

A  la  suite  de  Tautel,  une  stalagmite  gigantesque  représente  va- 
guement un  lion  de  Fô,  à  tête  glauque,  à  robe  blanch&Ire,  assis 
dans  sa  pose  hiératique;  plus  loin,  une  masse  de  stalactites  a  re- 
couvert un  roc  en  une  cascade  diaprée  dont  la  teinte  varie  à  chaque 
chute. 

La  barque  glisse;  nous  baissons  la  tête  pour  traverser  une  seconde 
porte  plus  étroite,  et  la  formidable  nef  qui  nous  rattachait  au 
monde  vivant  devient  nébuleuse;  on  entrevoit  encore  des  blocs  fan- 
tastiques, plutoniens,  entassements  de  monstres  figés  en  pleine 
lutte;  puis,  à  un  coude,  la  lumière  du  dehors  nous  quitte,  et  nous 
voguons  dans  la  nuit,  dans  Téternelle  immobilité  des  témoins  de 
cet  original  chaos.  Parfois  nous  recevons  sur  le  crâne  une  goutte 
d'eau  dont  nous  n'avions  point  entendu  la  lente  stillation. 

La  rivière  n'ose  même  plus  murmurer;  elle  a  compris  que  le 
silence  seul  convient  à  cet  imposant  et  inoubliable  spectacle.  Nous 
continuons  à  glisser  dans  le  noir,  mais  ce  n'est  pas  un  noir  de  nuit 

^*^  Le  swaitika,  que  les  Annamites  confondent  avec  la  croix,  est  désigné  par  les 
thdp  do  (mauvais  signe  lo  -\-). 
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terrestre,  où  Toeil  s'accoutume  encore  à  distinguer  des  formes;  c'est 
le  noir  absolu,  ie  noir  d'avant  ia  création,  oà  ia  torche  fait  un 
simple  trou  rouge. 

A  Tavant  de  notre  barque,  un  homme  couché  sur  le  ventre,  la 
tête  dépassant  la  proue,  une  torche  à  la  main,  scrute  anxieusement 
l'espace  et  le  dessous  de  la  nappe  liquide.  Notre  existence  dépend 
de  son  attention.  Et  l'on  n'entend  sous  cette  voûte  immense  que 
ces  cris  :  Bail  ou  Cay!  suivant  c(U'un  coup  d'aviron  à  droite  ou  à 
gauche  doit  nous  éviter  un  choc  contre  les  parois,  sur  des  récifs 
ou  des  écueils,qui  serait  pour  nous,  avec  le  chavirement  de  la  frêle 
barque  et  la  disparition  des  torches,  une  inévitable  fin,  un  retour 
certain  dans  cette  cosmique  matière  dont  nous  nous  reconnaissons 
à  cette  heure  un  inGni  petit  atome. 

Quand  plusieurs  torches  associaient  leurs  lumières,  nous  entre- 
voyions des  stèles  blanches  attendant  notre  timide  burin,  des  ter- 
rasses avec  mâchicoulis,  des  balcons  soutenus  par  d'énormes  encor- 
bellements, des  piliers  gigantesques  soutenant  une  voussure  décorée 
de  culs-de-lampe  fouillés  avec  des  hardiesses  divines. 

Et  je  me  demandais  quelle  superstitieuse  influence  avait  pu  don- 
ner aux  Tjames  l'énergie  suffisante  pour  venir  au  fond  de  ce  cou- 
loir infernal  graver  dans  le  roc  des  hiéroglyphes  en  nombre  tel,  que 
le  P.  Frichot  en  avait  reproduit  quinze  feuilles. 

ft C'est  là! 7)  s'écrièrent  enfin  les  pilotes.  35  minutes  seulement 
s'étaient  écoulées  depuis  que  nous  avions  quitté  le  jour. 

Le  débarcadère  qui  s'élève  à  pente  douce  est  recouvert  d'une  ar- 
gile molle,  déposée  par  la  rivière  à  l'époque  des  hautes  eaux,  puis 
le  plancher  de  la  grotte  devient  rugueux,  hérissé  de  stalagmites  et 
de  scories  plutoniennes,  strié  de  sillons  diluviens,  avec  des  excava- 
tions subites  qu'il  faut  éviter  en  suivant  rigoureusement  le  sillage 
des  porteurs  de  torches. 

Après  quelques  minutes  de  recherches  sur  les  parois,  j'aperçus 
de  véritables  hiéroglyphes  répondant  peu  à  la  prénotion  que  je 
m'étais  faite  des  caractères  tjames  si  correctement  gravés  sur  les 
stèles  des  provinces  méridionales. 

Ces  hiéroglyphes  s'introduisaient  dans  tes  concavités,  couraient 
sur  des  surfaces  un  instant  planes  pour  contourner  des  moulures  et 
sauter  de  saillie  en  saillie,  dans  tous  les  sens,  bien  au-dessus  de  la 
portée  de  la  main. 
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Ils  paraissaient  incomplets  ou  surchargés,  aux  lignes  maladroi- 
tement conduites,  sans  ordre  dans  le  nombre  ni  la  forme,  comme 
écrits  à  la  bâte,  sans  aucune  prétention  au  style  lapidaire. 

J'en  fus  mieux  convaincu  en  remarquant  q^ue  les  parties  rocheuses 
couvertes  de  ces  grafiUes  étaient  revêtues,  d'une  substance  sédimen- 
teuse  molle,  cédant  à  la  pression  du  doigt,  et  que  les  solutions  de 
continuité  dans  les  groupes  d'inscription  correspondaient  à  des 
fractions  de  parois  dures  et  dépourvues  de  sédiment. 

En  fouillant  la  terre  accumulée  dans  de  petits  hémicycles  formés 
par  les  eaux  sur  le  sol,  je  trouvai  sept  Ggurines  représentant  une 
divinité  qui  répondait  assez  au  signalement  de  la  statue  immergée. 

Je  recueillis  également  un  fragment  d'acgile  couvert  de  signes 
d'écriture. 

Ces  pièces  avaient  conservé  leur  mollesse  originelle,  et  il  fallut 
deux  jours  d'exposition  à  l'air  pour  les  durcir. 

Des  briques  semblables  à  celles  des  tours  du  Sud  gisent  au  centre 
de  la  grotte  en  quantité  à  peu  près  suffisante  pour  reconstituer 
l'autel  de  l'entrée.  Les  habitants  disent  que  la  statue  jetée  à  l'eau 
provenait  primitivement  de  la  grotte  aux  hiéroglyphes,  et  que  leurs 
ancêtres,  pour  s'éviter  la  navigation  souterraine  aux  époques  de 
sacrifices^  l'auraient  transportée  à  l'entrée. 

Mais  en  considérant  que  l'autel  de  cette  entrée  est  bien  de  fac- 
ture tjame  et  que  les  briq^ues  de  celui  de  la  grotte  y  sont  encore, 
on  peut  admettre  que  les  Tjames  avaient  érigé  deux  statues,  l'une 
à  l'entrée,  l'autre  dans  la  grotte,  et  que  la  première  aurait  anté- 
rieurement subi  le  sort  de  la  seconde. 

J'essayai  d'estamper  les  premières  inscriptions ,  mais  la  pâte  de 
papier  se  mêlait  au  sédiment  humide  qui  finissait  par  l'absorber. 

Alors  je  tentai  de  couvrir  les  creux  d'une  couche  d'encre  de  Giine 
qui  se  décalquerait  sur  la  feuille  d'estampage.  Malgré  quelques  pre- 
miers insuccès  dus  à  ce  que  l'encre  se  diluait  sur  la  feuille  devenue 
humide  au  contact  du  mur,  je  serais  peut-être  parvenu ,  avec  beau- 
coup plus  de  temps  et  de  fatigue,  à  mal  estamper  en  noir;  mais  ce 
procédé  me  donnait  des  épreuves  mjoins  nettes  que  le  calquage. 

Je  dois,  avant  d'aller  plus  loin,^  mentionner  le  concours  de 
M.  Cadière  qui,  apprenant  mon  arrivée,  a  rallié  aussitôt  Cû-Lac, 
s'est  mis  gracieusement  à  ma  disposition  et  a  bien  voulu  prendre 
sa  part  des  travaux  les  plus  difficiles. 
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Voici  comment  nous  procédâmes  pour  relever  les  inscriptions  : 

M.  Cadière  mettait  les  lettres  en  noir;  je  suivais  pour  examiner 
attentivement  s'il  n'avait  rien  oublié,  et  nous  alternions  dans  ces 
labeurs  pour  tromper  la  fatigue.  Quand  Tun  de  nous  observait  des 
corrections  importantes  à  faire,  nous  examinions  le  cas  ensemble. 

Beaucoup  de  caractères  étaient  vagues,  usés  ou  confus;  l'obser- 
vation d'un  seul  n'aurait  pu  les  déterminer  avec  une  présomption 
suffisante;  M.  Cadière  et  moi  nous  discutions  alors  leur  identité,  et 
notre  double  vue  diminuait  notablement  tes  risques  d'erreur. 

Quand  toutes  les  inscriptions  furent  passées  à  l'encre,  nous  re- 
commençâmes le  cheminement  pour  les  calquer  avec  du  papier 
japonais,  l'un  vérifiant  minutieusement  le  travail  de  l'autre. 

La  plupart  des  caractères  sont  disposés  de  telle  sorte  que,  pour 
les  calquer,  il  fallait  nous  maintenir  dans  une  position  instable,  les 
pieds  reposant  sur  une  aspérité  qui  pouvait,  en  se  rompant,  nous 
entraîner  dans  une  chute  de  plusieurs  mètres. 

Ou  bien  nous  nous  accroupissions,  tout  le  corps  portant  sur  un 
talon,  ou  nous  nous  étendions  sur  le  flanc,  voire  même  sur  le  dos. 
Plus  loin,  nous  nous  hissions  en  haut  d'une  échelle,  sans  base 
d'appui,  maintenue  par  deux  coolies  contre  le  mur  oblique,  à  une 
enjambée  d'un  précipice. 

'Un  jour,  M.  Cadière  me  retint  par  bonheur  au  moment  où,  les 
yeux  fatigués  par  une  séance  de  six  heures  et  troublés  par  la  fumée, 
je  levais  une  jambe  dans  le  vide. 

A  ces  difficultés  venaient  s'ajouter  des  intermittences  de  ténèbres, 
les  torches  brûlant  mal  dans  cette  atmosphère  impure. 

La  moitié  de  l'efibrt  tendait  à  se  maintenir  en  place  et  nous  ne 
disposions  que  d'une  main  pour  travailler.  II  fallait  à  nos  côtés  des 
aides  qui  maintinssent  la  feuille  adhérente  au  mur  et  d'autres  qui 
présentassent  l'encre,  le  papier,  un  photophore  à  promener  sur  les 
lettres  douteuses.  De  cette  pyramide  humaine  se  détachait  parfois 
l'un  des  éléments,  tout  heureux  de  se  raccrocher  à  une  stalagmite. 

Après  quatre  ou  cinq  heures,  la  fumée  des  torches  avait  remplacé 
l'air  respirable.  II  nous  fallait  une  heure  et  demie  avec  nos  impedi- 
menta pour  nous  rendre  à  pied  d'œuvre  ;  nous  déjeunions  à  8  heures 
.et  ne  mangions  plus  avant  la  nuit. 

Bien  que  j'aie  conduit  cette  difficile  opération  jusqu'au  bout  sans 
défaillance,  remettant  la  suite  au  lendemain  quand  nous  étions 
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i/os'f//  iv>  sejg 


▼aincuft  par  Irop  de  lassilode,  je 
crains  d'avoir  fait  uo  travail  de 
peu  d'inlërét,  parce  qail  est  im- 
parfait; la  faute  en  est  non  aux 
obstacles  rencontrés,  mais  au  peu 
de  netteté  des  caractères  en  par- 
tie efface  par  la  modification 'do 
sédiment  depuis  Fépoque  où  ils 
ont  été  tracés. 

Cependant  j'ose  dire  qu'il  était 
impossible  d'obtenir  un  meilleur 
résultat. 

Tai  recueilli  en  neuf  jours 
97  inscriptions,  comprenant 
163  feuilles,  et  je  ne  pense  pas 
en  avoir  omis. 

J^ai  conservé,  réunies  sur  la 
même  feuille,  les  inscriptions 
qui  me  paraissaient  écrites  de  la 
même  main,  sans  autre  solution 
de  continuité  que  l'espacement 
normal  des  lettres.  En  cas  de 
doute,  c'est-à-dire  si  l'espace- 
ment et  la  nouvelle  forme  du 
groupe  voisin  ne  me  semblaieut 
pas  suffisamment  indiquer  le 
changement  d'écrivain,  j'ai  con- 
servé les  deux  inscriptions  ac- 
colées. D'aucunes  sont  courtes, 
avec  quelques  caractères;  d'au- 
tres ont  nécessité  jusqu'à  six 
feuilles  de  supplément. 

Comparativement  à  la  netteté 
des  caractères  sur  les  parois,  j'ai 
noté  les  calques  des  mentions  :  t 
m.,  m.,  p.,  a,  6.,  h, y  t.  b,  (très 
mal,  passable,  assez  bien,  bien, 
très  bien). 
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J'ai  pensé  que  les  alphabets  sanscrits  et  tjames  ëtant  connqs,  il 
serait  plus  facile  au  traducteur  dMIaguer  que  de  reconstituer,  et 
chaque  fois  que  je  me  suis  trouvé  dans  l'embarras,  j'ai  mieux  aimé 
risquer  d'introduire  quelques  lignes  étrangères  plutôt  que  d'en 
omettre  d'essentielles. 

La  grotte  a  une  longueur  de  1 60  mètres,  une  largeur  et  une  hau- 
teur de  1 5  à  1  o  mètres.  On  y  accède  de  la  barque  par  une  rampe 
inclinée  i  environ  3o  degrés,  longue  de  &6  mètres,  dont  la  pre* 
mière  moitié  est  couverte  d'ai^ile  humide,  apport  annuel  du  Nguon- 
Sôn  à  l'époque  des  pluies.  La  partie  qui  suit  est  longue  de  36  mè- 
tres, parsemée  de  petits  bassins  en  hémicycles  formés  par  les  eaux 
heurtant  un  obstacle. 

Les  groupes  d'inscriptions  sont  numérotés  de  1  à  ^7. 

Jusqu'ici,  les  parois  sont  dures  et  n'en  recèlent  aucune,  bien 
qu'à  chaque  côté  de  la  rampe  des  contreforts  en  pente  se  prêtent 
aux  poses  faciles  pour  la  saxigraphie. 

Les  n^'  1  à  7  s'aperçoivent  à  hauteur  de  stalagmites  dont  plu- 
sieurs, ayant  rejoint  des  stalactites,  ont  formé  des  colonnes  gémi- 
nées. 

Un  intervalle  de  10  mètres,  à  surface  dure,  sépare  les  n***7  et  8. 
De  8  à  5g,  les  inscriptions  sont  écrites  par  rangées,  sur  une  paroi 
sombre,  se  prêtant  peu  h  la  transparence.  De  60  à  67,  elles  sont, 
au  contraire,  bien  lisibles  sur  un  sédiment  blanc.  De  68  à  73,  les 
saxigraphes  se  sont  recroquevillés  dans  un  trou  latéral.  Les  n^  7& 
à  89  sont  écrits  en  noir  sur  une  surface  dure.  Cette  distinction  dans 
le  mode  d'écriture  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  existait  égale- 
ment, à  cette  époque  comn:e  aujourd'hui,  dans  le  revêtement  des 
parois.  Le  n**  96  termine  la  série  de  ce  côté.  Les  n^  96  à  99  se 
détachent  assez  bien  sur  l'autre  muraille,  dans  l'ordre  qu'indique  le 
plan. 

Quand  mes  calques  furent  bien  colla tionnés  et  classéis,  que 
nous  eâmes,  le  P.  Cadière  et  moi,  inspecté  de  nouveau  la  grotte 
pour  vériGer  si  nous  n'avions  rien  omis,  je  consacrai  un  dernier, 
jour  à  explorer  entièrement  les  arcanes  du  Nguon-Sén  souterrain. 

Le  bras  se  prolonge  sur  une  longueur  h  peu  près  égale  à  la  partie 
antérieure  à  la  grotte  et  se  termine  par  un  fond  de  plus  de  7  mètres 
qu'il  a  conservé  depuis  l'entrée,  mais  diminuant  sa  largeur  de  ta 
à  5  mètres. 

Une  muraille  ferme  la  moitié  de  la  baie  terminale;  te  reste  est 
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bouché  par  des  ébouiis  de  rpcbes.  Le  parcours  complet  se  fait  en 
une  heure  :  s  5  minutes  du  seuil  à  la  grotte  et  35  minutes  de  plus 
jusqu'à  la  muraille. 

Le  souterrain  est  le  prolongement  de  la  grotte. 

Si  Ton  descend  dans  le  précipice  n"*  a  à  Taide  d'une  ëchelle  et 
que  Ton  marche  dans  la  direction  de  la  grotte,  on  revient  au  niveau 
de  celle-ci  par  une  pente  assez  raide,  puis  on  continue  horizontale- 
ment dans  une  voie  moins  large,  moins  ëlevée,  très  mignonne  avec 
ses  flaques  d'eau,  des  hémicycles,  des  périmètres  polygonaux  sédi- 
menteux  de  quelques  centimètres  de  hauteur.  De  jolies  stalactites 
se  forment  à  portée  de  la  main,  blanches,  avec  d'hyalines  paillettes 
étincelantes;  mes  gens,  qui  n'ont  plus  peur,  en  font  une  ample 
provision.  Mises  dans  un  verre  d'eau  avec  laquelle  on  lavera-  les 
yeux  malades,  elles  seront  souveraines;  pilées  et  frottées  sur  la 
peau,  elles  guériront  de  la  gale. 

trEnGn,  c'est  finilr  s'écrie  le- vieux  chef  des  notables  de-Phong- 
Gia ,  qui  n'a  pas  voulu  me  quitler  depuis  mon  arrivée  sur  son  ter- 
ritoire. Le  souterrain  est,  en  effet,  obstrué;  mais,  en  m'amincissant 
entre  deux  stalagmites,  je  réussis  h  passée  et  constate  que  le  sou- 
terrain se  prolonge  encore.  Nous  rencontrons  plus  loin  un  carrefour 
où  notre  direction  se  resserre  rapidement  dans  les  régions  supé- 
rieurc»;  celle  de  droite  se  réduit  à  une  dizaine  de  mètres.  Nous 
prenons  celle  de  gauche  que  nous  trouvons  praticable  sur  une  nou- 
velle longueur  de  76  mètres:  puis  c'est  bien  la  dernière  crypte, 
fermée  par  de  grosses  roches  qu'on  ne  peut  plus  escalader  ni  con- 
tourner. Nous  avons  parcouru  3oo  mètre&  depuis  le  précipice  n*"  a. 

Le  retour  s'effectue  rapidement;  à  peine  remarquons-nous  le  frêle 
plancher  sur  lequel  nous  marchons  et  dont  les  fondrières  jalonnent 
notre  voie. 

A  la  sortie,  tous  mes  auxiliaires  du  village  font  des  lay(^^  au 
génie  de  la  neL 

Troc,  —  Bien  qu'identifiant  la  grotte  de  Troc  avec  celles  de 
Phong-Gia,.je  crois  devoir,  avant  de  quitter  définitivement  la  ré- 
gion, visiler  le  plateau  de  Troc,  situé  à  quatre  heures  de  barque 
en  amont  de  Phong-Gia,  afin  de  m'assurer  qu'il  n'existe  point 


(I) 


Jjayt  prosternation. 
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d  autres  vestiges  ijames.  Je  fais  une  partie  du  voyage  à  pied  eu  com- 
pagnie du  P.  Cadière,  tirant  des  paons  en  cherchant  des  ruines. 

Sur  les  deux  rives  du  Nguon  Son  sont  éparpiflés  des  guérets  dé- 
signés par  le  mot  générique  phung,  et  portant  un  nom  donné  par 
leurs  propriétaires,  colons  agricoles  qui  restent  inscrits  dans  leurs 
communes  de  la  plaine  et  n'ont  pas  constitué  d'autres  unités  admi- 
nistratives. Tels  sont  les  phung  de  Tram,  en  face  les  Grottes,  de 
Hung-Ngan,  Hoi*Muc,  Ba-Lon,  etc.,  qui  pourraient  changer  de 
noms  en  même  temps  que  de  maîtres.  On  en  voit  ainsi  une  ving- 
taine de  Phong-Gia  à  Troc. 

Quelques-uns  ont  conservé  traditionnellement  leurs  noms;  tels 
sont*  Chay,  sur  un  affluent  nord-^ouest  du  Nguon  Sén ,  Huong  S6n 
beaucoup  plus  haut,  et  Bom-Bai,  près  de  Troc 

Cette  région  se  compose  :  i""  des  rives  immédiates  du  Nguon 
s'exbaussant  chaque  année  par  le  colmatage;  la  destruction  des 
vestiges  a  dû  y  être  activée  par  les  gens  des  phung,  qui  ne  laissent 
subsister  dans  leurs  cultures  aucune  v^étation  rudérale;  3^  les 
rochers  abrupts,  inexplorables. 

Troc  est  le  chef-lieu  d'un  district  de  9,5oo  chrétiens,  adminis- 
trés spirituellement  par  un  prêtre  de  leur  race,  sous  la  haute  direc- 
tion du  P.  Cadière.  11  m'était  donc  facile  d'obtenir  des  renseigne- 
ments. Ce  district  s'étend  sur  un  vaste  plateau  qui  ne  s'est  point 
modiGé;  son  sous-sol  même  est  privé  d'eau  et  l'on  a  tenté  vainement 
de  creuser  des  puits.  Mais  si  la  nature  n'a  pas  changé  l'aspect  du 
plateau  de  Troc,  les  divisions  religieuses  ont  plusieurs  fois  tour- 
menté ses  habitants. 

Le  culte  chrétien,  succédant  à  celui  des  génies,  a  renversé  les 
pagodes  et  n'a  sans  doute  pas  distingué  le  patrimoine  de  l'histoire. 
Puis  les  ancestraux  ayant  repris  le  dessus,  ont  détruit  les  villages  et 
les  églises,  et  enfin  les  chrétiens,  revenant  derrière  nos  troupes, 
ont  exercé  de  niveleuses  représailles.  Les  pauvres  vestiges  tjames, 
s'ils  eussent  existé,  n'auraient  pu  résister  à  d'aussi  successives  per- 
turbations. 

Il  y  a  cependant  une  grotte  dans  un  rocher  appelé  Chàa  Lin  (ro- 
cher de  la  pagode).  C'est  un  nom  de  bon  augure,  mais  de  la  pagode 
il  ne  reste  que  l'emplacement  et  les  quelques  grands  arbres. 

Quanta  la  grotte,  c'est  un  trou  d'une  cinquantaine  de  mètres  de 
profondeur,  encombré  de  roches,  sans  aucune  inscription,  sans  un 
fragment  de  brique. 
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M.  Cadière  pense  que  les  grotles  de  Phong-Gia  ool  élë  désignées 
sous  le  nom  de  Troc  parce  que  la  région  avoisinante  était  sans 
ëonte  inhabitée  a  Tépoque  où  les  a  visitées  le  P.  Frichot,  qui  rési- 
dait à  Troc. 

LaC'Son.  —  En  conversant  avec  le  Quân  bô^*^  4e  Dong-Hoi, 
j'avais  inévitablement  abordé  le  sujet  des  Tjames,  et,  à  force  de 
lagacer  pour  obtenir  un  indice,  quelque  faible  soit-il, à  laide  du- 
quel je  pusse  continuer  mes  recherches,  je  finis  par  apprendre  qu  il 
y  avait  autrefois  une  antique  statue  dans  une  pagode  des  environs 
de  Minh-Cam. 

Taffrétai  donc  une  barque  convenable  avec  laquelle  je  neus,  en 
quittant  Phong-Gia,  qu'à  descendre  le  Nguon  Son  et  remonter  le 
Song  Gianh. 

La  carte  de  TEtat-Major  appelle  ce  fleuve  «rSéng  Giang^;  or  ces 
deux  mots  ont  la  même  signification, <S(m^,  fleuve, en  chA  n6m,  ou 
langue  vulgaire;  giang,  fleuve,  en  chû  nho,  ou  langue  officielle. 
Son  véritable  nom  est  Gianh,  prononcé  yagne.  On  doit  donc  dire 
le  Song  Gianh  ou  la  Gianh  Giang.  En  outre,  il  est  représenté  comme 
ayant  70  kilomètres  de  parcours  au  moins,  tandis  qu'il  n'en  a  que 
96.  Le  Séng  Giang  se  forme,  à  Minh-Cam,  par  la  jonction  du 
Nguon  Nay  et  du  Nguon  To. 

Cette  erreur  importante  ayant  été  reproduite  par  la  carte  de  la 
mission  Pavie,  j'ai  cru  devoir  la  signaler  par  cette  autre  raison 
aussi  que  le  Song  Gianh  est  un  fleuve  historique  qui  sépare  encore 
aujourd'hui  ethnographiquement  les  anciens  peuples  de  Bâc-Hi  et 
de  Nam^Ki.  Sur  la  rive  gauche  du  S6ng  Gianh,  on  parie  le  dialecte 
tonkinois;  sur  la  rive  droite,  le  dialecte  de  Hué. 

Personne  a  Minh-Cam  ne  connaissait  la  statue  dont  m'avait  parié 
le  fnan  ho  y  mais  le  pAo-^rMom^^)  du  poste  me  conta  qu'en  1887  les 
zouaves  en  auraient  jeté  une  à  l'eau  et  que  je  pouvais  voir  encore 
l'acrotère  à  l'entrée  d'une  grotte  située  en  face  du  poste  (voir  l'es- 
quisse ci-jointe). 

Je  vis  Tacrotère  a  et  plus  loin  un  autel  annamite  (c);  plus  loin 
encore,  en  marchant  sur  les  genoux,  je  découvris  des  inscriptions 

^^  QimIii  h6o\ib6  ckàmh ,  mandarin  trésorier  qui  gourerae  les  petites  provinces 
comme  celle  de  Qiiang-Binb. 
(')  Adjudant 
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en  noir  du  genre  de  celles  de  Phong-Gia.  Si  les  Tjames  avaient 
voulu  les  graver,  ce  travail  leur  eût  étë  facile  ici,  car  ils  n'eussent 
rencontre  que  de  faibles  obstacles,  leurs  inscriptions  ëlant  toutes  à 
la  portée  de  la  main. 

Aussitôt  après  ma  première  visite,  mon  interprète  Co  eut  la 
diarrhée  et  des  vomissements;  les  mêmes  atteintes  me  surprirent  à 
minuit.  Le  lendemain  matin,  Co  était  remis,  moi  pas  trop.  Je 
m'étais,  en  outre,  foulé  le  genou  droit,  en  plongeant  par  surprise 
dans  un  trou. 

Je  laissai  donc  Co,  qui  m'avait  assisté  dans  les  calques  précé- 
dents, relever  nos  nouvelles  inscriptions,  et  le  deuxième  soir  je  les 
collationnais  et  les  repérais.  Bien  que  le  noir  fût  un  peu  effacé,  on 
ne  pouvait  s'y  tromper,  sinon  faire  des  caractères  imparfaits.  Aussi 
je  n'ai  pas  noté,  comme  pour  Phang-Gia,  le  degré  de  certitude  de 
ces  feuilles  qui  sont  la  reproduction  fidèle  de  ce  qui  reste  au  mur. 

Le  nombre  des  inscriptions  recueillies  est  de  39,  sur  66  feuilles. 

Pour  les  Annamites  qui  aiment  à  loger  des  génies  dans  toutes 
les  cavités,  la  grotte  de  Lac-Sôn  doit  satisfaire  leur  spiritualisme. 
Mais  ils  n'affectionnent  pas  le  noir,  comme  jadis  les  Tjames,  et 
même  ils  ramènent  au  jour  les  dieux  que  ceux-ci  ont  abandonnés. 

Le  rocher  dépend  du  territoire  de  Lac-Sôn ,  et  c'est  le  maire  de 
ce  village  qui  me  fait  les  honneurs  de  la  grotte. 

Il  est  probable  que  la  statue  était  aussi  érigée  dans  la  crypte  du 
fond,  et  que  les  Annamites  l'ont  ramenée  à  l'entrée,  au  point  a. 

Des  autels  ont  été  taillés  dans  des  stalagmites ,  au  fond  des  pe- 
tites grottes  latérales  A  et  B.  Un  autel  principal,  barrant  complè- 
tement le  passage,  supporte  de  petits  monolithes  bizarres,  ojk  l'ima- 
gination superstitieuse  des  Annamites  voit  l'bypostase  des  génies^ 
redoutés. 

Immédiatement  après  l'autel ,  on  descend  au  fond  d'une  excava- 
tion D  de  3  à  /i  mètres  de  profondeur  et  l'on  suit  le  lit  en  remontant 
insensiblement  par  des  escaliers  monumentaux  fort  remarquables. 
Formés  de  sécrétions  qui  limitent  des  hémicycles  irréguliers,  chaque 
marche  constitue  un  palier  creux  rempli  d'argile  fine.  Le  dernier 
se  trouve  à  un  niveau  bien  plus  élevé  que  l'entrée  de  la  grotte. 

*II  faut  ensuite  passer  (N)  sous  deux  ouvertures  successives  en 
forme  de  A,  en  se  traînant  sur  les  genoux  et  les  mains  dans  une 
flaque  de  boue  et  en  baissant  la  léte. 


Esquisse  de  Plan  oe  la  GROTTE  de  LAC-SON 

I  L  entfêe  esta  6m    àu-dgssus  du  nitraAu  dff  ia  nvîèrej 
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C,  Autel  ahnamite. 
^,  Exe  station. 
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O.FIa^ue  d'eau. 
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Nous  devons  aussi  changer  nos  torches  pour  des  phosphores;  les 
souterrains  que  nous  allons  visiter  sont  exigus:  leur  seule  commu- 
nication avec  fair  libre  est  cette  petite  ouverture  en  A,  et  la  fumée 
n'en  sort  qu'insensiblement.  Le  premier  jour  que  je  m'y  aventurai, 
la  fumëè  ëtait  devenue  si  ëpaisse  qu'on  ne  voyait  pas  où  l'on  posait 
le  pied ,  et  c'est  ainsi  que  je  m'ankylosai  le  genou. 

A  20  mètres  de  l'ouverture,  nous  sommes  à  la  crypte.  Dans  un 
premier  couloir  à  gauche,  nous  reprenons  la  marche  à  quatre  pattes 
avant  d'atteindre  les  inscriptions  i,  s,  3,  /i,  que  nous  apercevons 
très  clairement  à  notre  droite. 

Au  fond  de  la  crypte  et  à  droite  sont  les  n"**  5  et  6;  puis,  en 
pénétrant  dans  un  couloir  opposé  au  premier,  les  n"*'  7,  8,  9,  lo, 
1 1,  19  et  1 3  en  dessous  de  19.  En  face  du  n**  i3,  une  jolie  petite 
niche  naturelle  qu'on  croirait  façonnée  par  un  artiste,  avec  une 
mignonne  stalagmite  blanche  disposée  en  autel,  est  entourée  par 
les  n**  i4,  i5  et  16. 

Nous  changeons  encore  de  direction  pour  trouver  les  n~  17,  18, 
19,  90  et  91  ;  puis,  recoupant  le  couloir  de  la  niche,  nous  nous 
enfonçons  en  nous  rapetissant  jusqu'à  la  série  de  99  à  98.  Un  petit 
trou  s'aperçoit  encore,  une  chattière;  il  faut  y  pénétrer  pour  relever 
les  n"*'  99  et  3o.  Enfin  nous  terminons,  au  retour,  sur  la  paroi  in- 
verse, notre  collection  par  les  n*"*  3i  et  39. 
• 

Tiet-Son.  —  Le  huyên  de  Tuyen-Hoa  réside  à  1  kilomètre  en 
amont  de  Minh-Cam.  11  me  parla  d'une  grotte  miraculeuse  qui  exis- 
tait à  Tiet-S6n ,  village  à  trois  heures  de  sampan  sur  le  Ngudn- 
Nay,  en  amont  du  huyên.  Le  rocher  qui  possède  cette  grotte  mira- 
culeuse est  à  1  kilom.  5 00  au  milieu  des  terres,  dans  la  direction 
du  nord-ouest. 

La  grotte,  qu'il  faut  aller  dénicher  à  3o  mètres  de  haut,  ne  re- 
cèle aucun  vestige  tjame.  Elle  se  compose  d'une  simple  nef  avec, 
au  fond,  un  réduit  de  quelques  mètres.  Sa  réputation  provient  de 
ce  que  les  stalactites,  en  formation,  mélangées  à  une  substance  noi- 
râtre granulée  qui  entre  dans  la  composition  du  sol ,  guérissaient 
toutes  les  maladies. 

Mais  le  roi  Minh-Mang  ayant  usé  de  cette  drogue  sans  en  res- 
sentir les  heureux  effets,  il  destitua  le  génie  de  la  grotte,  qui  est 
depuis  ce  temps  privé  de  culte.  Il  va  sans  dire  qu'on  a  cessé,  aussi . 

GéocnAPHic.  ti7 
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de  croire  à  la  vertu  curative  des  substances  minérales  de  la  gro(te 
et  d'en  boire  des  infusions. 

Je  dois  observer  que  je  n'avais  pas  encore  vu  de  stalactites  aussi 
chargées  d'efflorescences  salines. 

Trung-Ai.  —  De  Tiel-Sôn,  je  descendis  le  Nguôn  Nay  et  le 
Sông  Giang  jusqu'au  phû  de  Quang  Trach,  puis  je  me  dirigeai  par 
la  voie  de  terre  sur  Trung-Âi,  signalé  par  les  Annales  impériales 
d'Ânnam ,  traduction  Desmichels,  comme  possédant  encore  des  ves- 
tiges d'anciens  remparts  tjames.  Ce  village  est  situé  à  deux  heures 
de  marche  au  nord  de  la  résidence  du  phû;  il  est  adossé  à  une 
série  de  mamelons  dénudés  qu'on  voit  se  succéder  au  nord  jusqu'à 
la  haute  montagne.  Même  dans  là  direction  de  l'est,  vers  la  route 
mandarine  et  la  mer,  il  est  séparé  des  autres  villages  de  la  plaine 
par  des  mamelons  peu  élevés. 

On  ne  retrouve  plus  des  remparts  signalés  qu'une  levée  de  terre, 
direction  nord-est-sud-ouest  de  54o  mètres  de  long,  sur  laquelle 
vient  en  aboutir  une  autre  à  angle  droit,  longue  de  i35  mètres  et  à 
110  mètres  de  l'extrémité  nord-ouest.  La  grande  levée  a  6  mètres 
de  large  et  a  mètres  de  haut;  la  petite  est  moindre^ 

J'ai  fait  exécuter  des  tranchées  sans  trouver  de  briques. 

Par  sa  disposition,  la  grande  levée  parait  avoir  été  appropriée 
à  un  camp  retranché  défendu  sur  les  autres  faces  par  les  ma- 
melons. 

Toute  cette  r^on  constituait  le  Bo-Chinh,  encore  appelé  de  ce 
nom  par  les  habitants,  marche  de  frontière  où  les  Tjames  n'auraient 
entrepris  que  des  travaux  de  fortification  passagère.  Les  remparts 
^e  terre,  les  inscriptions  à  main  courante,  les  statues  ébauchées  et 
rares  ne  sont  que  des  exécutions  hâtives. 

Les  levées  de  Trung-Ai  n'eussent  pu  constituer,  à  elles  fieules, 
un  indice  de  l'établissement  des  Tjames,  si  je  n'avais  eu  la  bonne 
fortune  de  découvrir  dans  un  miéu^^)  dépendant  de  Van  Thap,  sur 
le  mamelon  qui  sépare  ce  village  de  Trung-Ai ,  deux  statues  muti- 
lées d'origine  tjame;  l'une  d'elles  est  encore  sur  son  piédestal. 

J'ai  dû  vérifier  minutieusement  les  dinh^^^  et  miéû  pour  arriver 

^*î  MiVu,  petite  pagode  aux  génies. 

t'>  Dinh,  lieu  de  réunion  du  village;  on  y  pratique  un  culte  è  Tespril  protecteur 
de  la  commune. 
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à  trouver  ces  débris,  car  les  habitants  répondaient  Khong  biet^^^  à 
toutes  mes  questions,  sans  en  avoir  attendu  la  fin. 

Mon  exploration  du  Quaug-Binh,  au  nord  de  Dong-Hoi,  se  ter- 
minait avec  cette  dernière  reconnaissance. 

Si  les  inscriptions  des  grottes  de  Phong-Gia  et  de  Lac-S6n 
peuvent  être  traduites,  elles  nous  donneront  peut-être  les  derniers 
éclaircissements  sur  Taire  effective  du  primitif  habitat  des  Tjames. 


(1) 


Khong  biét,  pas  savoir. 


1 
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ÉTUDE  SUR  LE  BLED-TARFAOUI, 

PAR  M.  A.   DU  PATY  DE  CLAM, 

Commis  aux  affaires  indigènes  de  la  Côte-d*lvoire, 
Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 


Le  voyageur  qui  se  dirige  de  Gafsa  au  Djërid  (c  est-à-dire  aux 
oasis  d'El-Oudiane  et  de  Tôzeur)  est  frappe  de  deux  choses  :  le 
manque  d'eau  et  Tabsence  de  vëgétation.  Ce  n'est  que  sur  les  bords 
du  fleuve,  traversant  pour  ainsi  dire  toute  cette  région  du  nord  au 
sud,  que  Ton  rencontre  des  fourres  de  tamarins  assez  nombreux, 
dans  la  partie  centrale  de  cette  zone,  pour  lui  avoir  impose  leur 
nom  Bled-Tarfaoui,  tr  plaine  des  tamarins?). 

La  rivière  elle-même  est  presque  entièrement  à  sec;  à  Gafsa,  à 
Gourbata  et  à  Gouifla  seulement,  elle  a  cours  permanent. 

Appelée  oued  Baïache,  à  Gafsa ,  ses  eaux  courantes  (d'une  étendue 
de  '2  kilomètres)  sont  douces  et  bonnes  à  boire. 

Sous  le  nom  d'oued  Gourbata,  elle  reçoit  les  eaux  très  salées  de 
loued  Magroun^^),  eaux  qui  disparaissent  après  un  parcours  de 
10  kilomètres  environ.  Un  puits  maçonné,  situé  au  bord  de  la  ri- 
vière, une  source  sise  dans  son  lit,  quelques  micherat^^^  faites  dans 
un  ravin  voisin  fournissent  de  Teau  potable  aux  voyageurs. 

Formé  par  des  sources  sourdant  en  un  large  bassin  à  Tembou- 
chure  de  Toued  Baja,  Youed  Gouifla  coule  sur  une  longueur  aussi 
grande  que  le  précédent.  Excessivement  salées,  ses  eaux  sont  im- 
buvables. Celles  de  puits  (creusés  dans  le  lit  de  Toued  Seldja  qui 
se  réunit,  au  Bordj-Gouifla,  à  foued  du  même  nom  à  droite)  sont 
elles-mêmes  très  saumâtres. 


(>)  Cet  oued  a  ses  sources  près  de  la  petite  oasis  de  Sidi-Ahmed-Zérouk ,  à  &  ki- 
lomètres au  nord-ouest  de  Gafsa.  L'une  d^elles ,  également  sulfureuse ,  sort  d^un 
bassin  de  captage  romain.  Ce  cours  d^eau  forme  une  ^oroa  dont  le  sel  est  exploilé; 
00  rappelle  Garaat-er-Ghzal ,  tr  bas-fonds  des  gazelles». 

(')  Une  méchera  est  un  trou  fait  dans  le  sable  d^une  rivière  pour  arriver  à  Feau 
souterraine.  Quand  on  en  a  pris  la  quantité  voulue  «  on  laisse  le  sable  retomber  et 
recouvrir  de  nouveau  celle  eau. 
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En  dehors  de  ces  endroits,  nous  signalerons  les  points  aqui(%re$ 
de  OglelrOguila(E.A.B.(i)),  Aïn-Abdou  (E.S.),Bordj.Djedid  (E.S.), 
Oglet-Amara  ou  Hamaïma  (E.B.),  débouché  du  Khanguet-Seldja 
(E.  saum.),  Bir-Tarfaoui  à  la  Guemira  (E.A.B.),  Oglet-el-Hachaua 
(E.  légèrement  S.),  Bir  ei  Hanek  (E.B.).  On  peut  encore  ajouter  à 
cette  région  les  eaux  d'El  Hamma  (E.B.(^)),  celles  salées  du  Chak- 
mou  (au  Sud-Est),  du  Mzira  et  de  TAlima  (au  Nord-Ouest).  Quand 
nous  aurons  cité  la  source  de  Tfel  (E.  B.)  située  dans  la  montagne 
du  même  nom,  les  redirs  ^^)  du  Chakmou  (E.B.)  et  du  Metlaoui  (E.B.), 
nous  aurons  clos  la  nomenclature  des  eaux  de  la  région  qui,  ter- 
minée au  Nord  par  Gafsa,  s'étend  au  Sud  à  Chebika,  à  Tôzeur, 
Kriz  (tous  points  dotés  d'eau  potable).  On  voit  qu'elle  est  loin  d'être 
riche,  au  point  de  vue  aquifère,  pour  l'abreuvement  des  hommes 
et  des  animaux  ;  elle  est  surtout  insu£Ssanle  pour  l'irrigation ,  si  Ton 
en  excepte  cependant  les  sources  des  oasis  et  l'oued  Baïache  qui 
arrose  une  partie  importante  des  jardins  de  Gafsa. 

Si  Ton  consulte  maintenant  la  carte  du  dépôt  de  la  guerre ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  le  très  petit  nombre  de  points 
marqués  RR  ou  H'^  (ruines,  henchir)^  c'est-à-dire  la  très  faible 
quantité  d'endroits  où  la  vue  des  officiers,  chargés  de  dresser  cette 
carte  (à  la  hâte,  il  est  vrai),  a  été  frappée  par  des  restes  de  con- 
structions antiques.  Cette  hâte  et  la  nécessité,  le  désir  même,  où 
se  trouve  en  général  le  voyageur  de  traverser  rapidement  cette  ré- 
gion (assez  sablonneuse  et  plate  au  centre,  mais  assez  mouvementée 
et  rocheuse  sur  les  côtés)  sont  les  causes  de  l'erreur  d'appréciation 
portée  sur  cette  partie  du  sud  tunisien,  sur  cet  avant-Sahara  et 
principalement  sur  la  portion  appelée  Bled  Tarfaoui. 

On  appelle  ainsi,  d'après  la  carte  n""  i  ci-jointe,  une  petite 
étendue  de  terrain  située  sur  les  deux  rives  de  la  rivière  de  Gafsa , 
à  57  kilomètres  au  sud-ouest  de  cette  ville,  à  l'endroit  où  ce  cours 
d'eau  prend  le  nom  d'oued  Gouifa.  Ce  bled  représenterait  donc 
seulement  une  superficie  approximative  de  8,5oo  hectares.  Ceci  est 


t*ï  E  =  eau,  B  =  bon,  A  =  assez,  S  =  salé,  Saum.  =*■  saumâlre. 

(^)  Ucau  d^Aïn-Ghoua,  qui  sort  de  la  falaise  à  PEst  de  la  route,  est  seule  po- 
table, celle  des  autres  sources  étant  en  général  très  chaude  (âo  degrés  environ). 

(^^  Un  redir  est  une  excavation  naturelle  (ou  artificielle)  conservant  les  eaux  de 
pluie;  il  oflfre  donc  une  ressource  aléatoire.  Voglet,  au  contraire,  est  un  puits  dont 
le  haut  seul  est  coffré,  maçonné  même  quelquefois  grossièrement  en  pierres 
sèches. 
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faux.  Les  limites  g^éographiques,  c'est-à-dire  réelles,  de  ce  bUd 
sont  les  suivantes  :oii  Nord-Est,  Aïn-Abdou;  c'est  une  source  salëe 
(t  partir  de  laquelle  la  rivière  de  Gafsa  prend  le  nom  d'Oued  Tar- 
faoui.  De  là,  au  Nord,  la  grande  plaine  qui  s'étend  entre  ce  cours 
d'eau  et  l'accentuation  nette  des  premières  pentes  de  la  ChebkaL- 
el-Amara  continuée  par  une  grande  île  formée  par  l'oued  Seldja  et 
son  bras  dit  Akhouar-Kentiu.  C'est  ensuite  la  rive  gauche  de  l'oued 
£s-Khor  jusqu'à  une  ligne  idéale  formée  vers  le  Nord  par  le  pro- 
longement de  l'oued  Chakmou.  A  l'Ouest,  on  suit  celui-ci  en  pas- 
sant par  son  confluent  (soit  le  point  oii  l'oued  Gouifla,  suite  de 
l'oued  Tarfaoui ,  prend  le  nom  d'oued  Melah  pour  aller  délKiuclier 
ensuite  dans  le  cbott  Narsa).  L'oued  Chakmou  forme  la  séparation 
nette  entre  le  Tarfaoui,  vaste  plaine,  et  la  Chebkat-el-Hachana, 
aux  collines  rouges,  aux  ravins  nombreux  et  tortueux  comme  les 
mailles  d'un  filet.  Au  Sud,  la  route,  qui  conduit  des  oasis  d'El- 
Ondiane  au  bled  Segui,  forme  une  limite  assez  juste;  elle  passe  an 
pied  des  pentes  septentrionales  des  montagnes  (en  chebka  alors). 

Depuis  t'oued  Hassi-Sacir,  cette  route  est  quittée  et  la  limite 
filerait  droit  sur  l'oued  Djemel,  à  l'éperon  formé  par  le  djebel 
Mzinda.  Le  reste  de  la  limite  Nord-Est  serait  la  rive  gauche  de 
l'oued  Djemel.  Ces  limites  sont  celles  que  j'ai  indiquées  sur  la 
carte  n°  a. 

Je  sais  que  je  coupe  )e  bled  Segui.  Mais  cette  partie  de  sa  vallée, 
très  plate,  ne  porte  aucune  différence  avec  la  rive  droite  de  l'oued 
Tarfaoui  et  a  toutes  les  apparences  de  celle-ci. 

D'ailleurs,  en  admettant  même  que  le  bled  Tarfaoui  oe  com- 
mence qu'à  la  rive  gauche  de  l'oued  Segui ,  il  n'est  diminué  que  de 
peu,  car  de  9Ù,ooo  hectares  qu'il  serait  avec  les  premières  limites, 
il  reste  à  19,600  hectares,  soit  une  différence  en  moins  de 
/i,&oo  hectares  seulement. 

En  dehors  de  cette  nouvelle  prouve  du  peu  de  confiance  que  l'on 
peut  avoir  dans  la  carte  n"  1 ,  nous  remarquerons  que  daos  cette 
zone,  elle  ne  porte  que  les  points  remarquables  suivants  : 

Bive  droite  c 
du  confluent d 
du  premier'"; 


)  Ils  sont  pr& 
me  l'indique 
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Rive  gauche  de  Voued  Tarfaoui,  .  .  Bordj  Gouifla;  à  a  ou  3  kilo- 
mètres au  Sud-Ouest,  quatre  petits  points  noirs  indiquant  sans 
doute  des  ruines,  mais  non  accompagnés  des  RR  traditionnels.  A 
ces  points,  nous  ajouterons  les  bordjs  Djedid  et  Tarraoui'''  (Gue- 
mîra)  qui  n'existaient  pas  quand  la  carte  a  été  faite. 

Nous  arrivons  aiusi  k  un  total  de  lept  points  remarquables  pour 
la  région  du  Bled  Tarfaoui.  Si  nous  ajoutons  à  ces  noms  ceux  de 
l'hencbir  Tfel,  bencblr  Cheraya,benchir  Sidi-Ahmed-Zérouk,  ben- 
chirRagoubet-Saïeda,  henchir  Miira,  RR  au  Sud-Est  du  déboucbé 
du  Seidja,  le  Kef-Side-Atman  et  HR  au  pied  du  djebel  Zimra, 
entre  Gafsa-ChebikB-Djerid ,  y  compris  tes  points  d'eau  cités  dans 
la  carte  n°  i ,  nous  ne  lisons  sur  ce  document  que  vingt-cînq  noms 
dont  douze  eeulemeru  indiquant  la  présence  d'établissements  antiques. 
On  serait  donc  en  droit  de  croire  que  cette  région  n'avait  été  pour 
les  anciens,  pour  les  Romains,  qu'un  lieu  de  passage,  qu'ils 
n'avaient  pu  à  cause  de  son  sable  et  de  son  aridité  y  établir  aucun 
centre,  y  tenter  aucune  culture.  Ce  serait  ik  une  grande  erreur, 
car  la  comparaison  des  deux  cartes  n"  i  et  3  ci-contre  montre 
qu'en  dehors  des  erreurs  de  topographie,  de  nombreuses  omissions 
ont  été  commises  dans  le  relevé  des  restes  d'établissements  ro- 

Ceux  que  j'ai  marqués  (carte  n"  3),  je  les  ai  visités.  J'ai  apporlé 
1b  plus  grande  prudence  dans  leur  détermination.  En  effet,  de  nom- 
breux monticules  sont  form&  d'un  cailloutis  naturel  qui,  au  pre- 
mier aspect,  semble  fait  de  main  d'homme  et  parait  élre  le  sol 
d'une  ancienne  habitation.  Le  terrain,  en  outre,  a  été  tellement 
bouleversé  par  les  guerres  qui  s'y  sont  faites  pour  ainsi  dire  annuel- 
lement pendant  des  siècles,  le  déboisement  de  toute  nature  a  tel- 
lement permis  aux  sables  de  s'ajouter  à  l'érosion  des  terres  pour 
en  changer  l'aspect  que  j'ai  cm  devoir  ne  classer  comme  emplace- 
ments romains  que  ceux  où  des  constructions  ad  hoc  se  faisaient 


iirabree  de  tojageura  a»ec 
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voir,  où  de  très  nombreux  dëbris  de  poteries  du  temps  ne  permet- 
taient pas  de  mettre  en  doute  leur  occupation  ancienne.  C'est  ainsi 
que  j'ai  classé  comme  douteux  Tendroit  indiqué  dans  la  carte  n*"  i 
parles  quatre  points,  car  je  n'y  ai  trouvé  que  quelques  fragments 
de  poterie  au  milieu  du  caillou  lis  nature]. 

Ces  ruines  sont  les  suivantes  : 

N°  1:  —  Monticule  situé  au  Sud  et  à  /ioo  ou  5oo  mètres  du  bord] 
Gouiila  :  deux  amphores  contenant  des  ossements  calcinés.  L'une  a 
été  cassée  entièrement  par  les  ouvriers  qui  extrayaient  du  plâtre  en 
cet  endroit.  J'ai  donné  l'autre  à  M.  Camus,  inspecteur  des  Mah- 
soulat,  à  Gafsa. 
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N°  2.  —  A  3oo  mètres  au  Sud-Est  du  bordj 
Gouifla,  ruine  d'une  construction  de  7  mètres  sur 
11  mètres.  —  Fragments  de  poterie.  —  Murs  de 
o  m.  4o  d'épaisseur,  matériaux  grossiers.  —  Ruine 
à  proximité  du  mamelon  où  j'ai  trouvé  les  deux 
urnes. 

N°  3.  —  A  2  kilomètres  et  demi  au  Sud  du  bordj  de  Gopifla, 
entre  les  poteaux  télégraphiques  869  et  670,  mais  un  peu  à  l'Est, 
monticule  avec  pierires  de  grand  appareil  P,  des  fondations  mesu- 
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sant  1  m.  5a  X  0  m.  60  X  o  m.  70.  En  C>  chapiteau  en  pierre 
tendre,  a,  pieds  des  colonnes  qui  suppoilaient  ces  chapiteaux. 

Près  de  P,  en  M,  traces  de  deux  lits  de  cendres  dont  l'un  presque 
au  niveau  de  P,  l'autre  à  o  m.  20  au-dessus.  Traces  nombreuses 
de  maçonnerie  rajoutée  où  l'on  trouve  des  cailloux  roulés  et  qui  est 
presque  au  niveau  du  sol  actuel.  On  dirait  qu'on  a  fait  un  carre- 
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lage  après  avoir  englobé  les  pieds  des  colonues  dans  cette  maçon- 
nerie (de  mortier,  de  plâtre)  afin  d'avoir  des  chambres. 

Nombreux  débris  de  poteries  romaines. 

Une  pierre  de  taille,  que  j'ai  vue  en  1899,  marquée  ES,  en  a 
été  extraite  avec  d'autres  pour  servir  à  la  construction  du  radier  de 
Toued  Gouifla.  Elle  et  beaucoup  d'autres  ont  disparu  en  1893- 
189/i,  lors  de  la  crue  qui  emporta  le  radier. 

Pour  moi,  cet  édifice  fut  un  temple  ou  un  monument  commé- 
moratif  (grand  mausolée  peut-être)  ainsi  que  semblent  l'indiquer  le 
chapiteau,  les  pieds  des  colonnes  formant  péristyles  des  deux  côtés, 
l'emploi  des  matériaux  de  premier  ordre  comme  les  pierres  P,  les 
dimensions  de  l'édifice  lui-même.  Plus  tard,  à  la  basse  époque,  au 
VI*  siècle,  il  fut  vraisemblablement,  comme  tant  d'autres,  trans- 
formé en  fortin. 

Ce  qui  est  certain,  la  forme,  les  dimensions  et  l'isolement  de 
cet  édifice  empêchent,  ainsi  que  quelques  auteurs  l'ont  cru,  d'ad- 
mettre que  l'on  soit  en  présence  du  Casteïlum  Thigensium  ancien. 
Les  inscriptions  mentionnant  Thiges  ont  été  trouvées  l'une  (grès 
coquiller  citant  Quintus  Barbarus)  près  du  bord]  Djedid  (à  la  kilo- 
mètres au  Nord-Est),  l'autre  sur  un  mamelon,  à  côté  du  bordj 
Gourbata  (soit  à  97  kilomètres  au  Nord).  L'argument  tiré  d'Edrisi 
qui  cite  Thagious  «r  Thiges ?>  comme  situé  entre  Chebika  et  Tôzeur 
n'a  aucune  valeur  pour  le  débat,  car  le  même  auteur  place  El- 
Hamma  au  Sud  de  Tôzeur.  Or  il  se  trouve  à  9  kilomètres  au  Nord. 

N*  4.  —  A  5 00  mètres  au  Sud  de  la  route  de  Tôzeur,  sur  la 
rive  gauche  de  l'oued  Nebga,  entre  cet  oued  et  Toued  Begra,  entre 
les  kilomètres  61  et  69,  tombe  antique. 

X**  5.  —  Tirer  une  ligne  droite  du  poteau  télégraphique  698  sur 
Chebika,  marcher  9  kilomètres  à  9  kilom.  5oo  et  obliquer  sur 
l'extrémité  finale  des  montagnes,  on  tombe  sur  des  mamelons  de 
plâtre  où ,  au  milieu  du  cailloutis  naturel ,  on  trouve  de  nombreuses 
poteries  romaines  cassées  et  des  traces  de  ruines  semblant  être  des 
tombes. 

N'*  6.  —  A  1,000  mètres  au  N.-N.-O.  du  poteau  kilométrique  60, 
à  mi-chemin  environ  de  l'oued  Gouifla,  poteries  romaines  brisées 
sur  un  mamelon  en  plâtre  (douteux). 
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N**  7.  —  A  Toued  Chakniou  (kilomètre  65),  à  TOuest  et  près 
de  la  route  sur  la  rive  droite  de  Toued,  mausolée  en  ruines,  sur  la 
rive  gauche,  quatre  autres  tombes;  à  TEst  de  la  roule,  traces  de 
constructions. 

N""  8.  —  Sur  un  monticule,  vestiges  de  constructions  antiques, 
près  de  Toued  Drounès. 

N°  9.  —  A  5oo  mètres  à  l'Est  du  bordj  Gouifla,  cimetière 
arabe  au  milieu  d'une  enceinte  antique  arasée  avec  fragments  de 
poteries  anciennes. 

N**  10.  —  A  8oo  ou  900  mètres  à  l'Est  du  même  bordj,  trois 
tombeaux  romains  en  briques  genre  Cognet  (comme  on  les  re- 
trouve à  Ksar-Griouich  dans  le  bled 
Thala).  Us  mesurent  6  mètres  X 
5  mètres,  5  mètres  X  3  m.  5o, 
7  m.  80  X  10  m.  5o,  mesures  prises 
sur  les  ruines  encore  visibles. 

Nombreux  débris  de  poteries. 

En  outre,  construction  au  milieu 
de  laquelle  on  trouve  beaucoup  de 
poteries  cassées  et  des  pierres  de 
grand  appareil  isolées  qui  semblent 
avoir  été  des  supports  de  colonnes. 

B,  mur  en  blocage;  M,  fouilles  où 
l'on  tombe  sur  des  grandes  pierres; 
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A,  grandes  pierres  de  fondations. 

N**ll.  —  A   i,5oo  mètres  à  l'Est  du  môme  bordj,  enceinte 
arasée  au  milieu  de  laquelle  on  trouve,  en  outre,  de  très  nombreux 

débris  de  poteries  qui  se  pro- 
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longent  en  dehors  sur  100  mè- 
tres de  long. 

A,  auge  funéraire  en  grès 
coquillier,  de  fabrication  et  de 
matière  mauvaise;  R,  ruine  in- 
forme en  blocage. 

\«  12.  —  En  face  d'Aïn-Baja,  à  1  kilomètre  au  Sud-Est  de  la 
rivière,  restes  d'un  mur  circulais  en  blocage  de  cailloux  roulés; 
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plusieurs   mamelons  couverts  de  débris  de  poteries  romaines  se 
trouvent  auprès. 

N°  13.  —  Bordj  Tarfaoui  (ou  Guemira).  Entre  autres  ruines, 
un  bâtiment  de  i  o  mètres  X  5  mètres  en  pierre  de  taille.  Point 
qu'il  serait  intéressant  d'étudier,  mais  qui  nécessiterait  des  travaux 
sérieux  à  cause  de  Taccumulation  des  sables.  Cest  là  que  devait 
aboutir  la  voie  romaine  de  Kriz  à  Gafsa  (Thiges-Capsa)  et  croiser 
celle  conduisant  de  Cbebika  {ad  spéculum)  à  Henchir  Somaâ  (ou 
Segui)  assimilé  à  Tan  tique  Thasarle. 

N°  U.  —  A4  kilomètres  au  N.-N.-O.  des  puits  de  Gouifla,  à 
1  kilomètre  de  Toued  Seldja  et  k  la  même  distance  de  TAkhouar- 
Keutas,  à  a  kilomètres  au  Sud  du  lieudit  Ouetga^  fragments  de  po- 
teries romaines. 

N*»  15.  —  Il  en  est  de  même  à  Ouetga. 

^'^  16.  —  Al  kilomètre  au  Nord  de  Toued  Akhouar-Kenlas  ^^), 
au  Nord-Ouest  d'Ouétga,  près  do  la  rive  droite  d'un  petit  oued,  sis 
au  Nord  de  TAkhouar-Aïcha,  nombreux  fragments  de  poteries  ro- 
maines; près  de  là,  tombeau  arabe. 

N**  17.  —  A  la  tête  de  TAkhouar-Kentas,  à  loo  mètres  deToued 
Seldja  et  sur  la  rive  droite,  tombeau  arabe  en  ruines  reposant  sur 
des  substructions  antiques.  —  Nombreux  fragments  de  poteries  de 
la  même  époque. 

N*"  18.  —  Reste?»  d'une  tour  ancienne;  elle  se  trouve  située  pres- 
qu'en  face  du  Kef-Lordhi  (que  la  carte  n*"  i  nomme  à  tort  Kef-Sidi- 
Athmaniy  car  celui-ci  se  trouve  en  face  et  en  aval  de  la  ruine  n^  17). 

N°  19.  —  Henchir  Alima,  murs  arasés. 

N°  20.  —  Sur  les  pentes  du  Kef-el-Youdh  et  commandant  l'en- 
trée du  khanguet  Seldja,  se  voient  les  ruines  d'un  centre  qui  dut 
avoir  une  certaine  importance  militaire  par  sa  position  et  agricole, 
comme  le  prouvent  les  restes  d'un  barrage  situé  un  peu  en  amont 
dans  la  partie  où,  hautes  de  100  mètres,  coupées  à  pic  dans  le  cal- 
caire, les  berges  de  l'oued  n'offrent  que  8  mètres  à  peine  d'écarte- 
ment.  Inconnues  jusqu'ici,  ces  ruines  sont  arasées  au  niveau  du  sol. 

-')  Un  khor  (pluriel  akhfmar)  est  un  terrain  labourable.  Un  henUu  est  la  pouU*e 
supérieure  horizontale  d'une  tente.  La  Chebka-Kcntas  a  en  effet  Taspeet  d*ni)e 
)(ffntas  d'où  partiraient  les  branches  de  support  représentées  par  les  chabet. 
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J'y  ai  relevé  des  restes  de  murs  de  longue  dioiension;  ceux  d'un 
édifice  rectangulaire  de  1 2  mètres  sur  8  mètres  flanqué  au  Nord 
d'une  petite  construction  ;  un  grand  édifice  de  9  &  mètres  sur  1 9  mè- 
tres, renfermant  des  soubassements  de  colonnes  et  auquel  on  par- 
venait par  des  escaliers;  une  double  enceinte  située  sur  les  deux 
côtés  longs,  y  formait  comme  une  chambre  de  9  mètres  de  largeur. 
Enfin,  sur  sept  mausolées  relevés,  j'ai  trouvé  que  la  chambre  sou- 
terraine de  Tun  d'eux  était  enduite  d'une  couche  de  plâtre  (mé- 
langé de  cailloutis)  de  o  m.  o/(  d'épaisseur,  couche  qui  arrondis- 
sait les  angles  de  cette  pièce  mesurant  3  m.  5o  de  côté;  le  sol, 
qui  en  formait  le  plafond,  était  recouvert  d'une  mosaïque  aux  des- 
sins blancs,  rouges,  jaunes,  grenats,  violacés  et  brunâtres  ainsi  que 
le  prouvent  des  cubes  que  j'y  ai  ramassés.  Dans  les  maçonneries, 
on  voit  quelques  briques  et  les  mortiers  sont  tantôt  en  ciment  ré- 
sistant, tantôt  en  simple  plâtre,  toutes  choses  qui  supposent  un 
remaniement  dans  les  édifices.  Quelques  pierres  de  taille  seule- 
ment (une  quinzaine  au  plus),  et  pourtant  les  matériaux  ad  hx 
sont  sur  place.  Ceci,  ajouté  à  une  mauvaise  coupe  dans  les  cubes 
de  la  mosaïque,  prouve  que  nous  sommes  en  présence  d'un  ouvrage 
de  basse  époque  ^^^ 

N^  21.  —  Ancien  village  abandonné  d'Arghioua  où  la  main  des 
Romains  se  reconnaît  encore  dans  les  pierres  employées  à  la  con- 
struction des  maisons  en  ruines. 

N""  22.  —  Murs  en  pierres  de  taille;  la  petite  dimension  de  cette 
enceinte  ne  permet  pas  de  leur  conserver  le  nom  de  (rHammamv 
donné  parla  carte  n""  1.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'un 
simple  poste  de  garde  romain. 

N*  23.  —  Près  du  poteau  kilométrique  n*  67,  au  nord  de  la 
roule  et  près  celle-ci,  mamelon  couvert  de  débris  de  poteries  an- 
ciennes. 

]\o  2i4.  —  Près  et  au  sud  de  Bordj-Djedid,  entre  les  poteaux  té- 
légraphiques n°'  4ao  et  ia  1 ,  entre  le  télégraphe  et  l'oued  Tarfaoui, 
mamelons  avec  traces  de  tombes  et  poteries  cassées  nombreuses. 


^')  Cest  là  que  va  (^Ire  établi  le  principal  centre  d'exploitalion  des  phosphates 
dits  du  Seldja. 
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N**  25.  —  Près  de  Bordj-Djeclid,  à  i  kilomètre  en  allant  vers  le 
Seldja,  monticule  avec  débris  de  poteries  romaines  (douteux  comme 
emplacement  primitif). 

N**  26.  —  Près  de  la  rive  droite  de  Toued  Djacha  (affluent  de 
Toued  Sëja,  de  la  carte  n""  i),  à  5  kilomètres  de  Bordj-Djedid , 
en  allant  vers  le  Seldja,  poteries  cassées  et  ruines  de  constructions 
antiques  affectant  la  forme  d'un  pressoir. 

N"  27.  —  A  i,5oo  mètres  environ  au  nord-est  du  Bordj-Djedid 
en  marchant  sur  Textrémité  sud  du  Djacha  Ben-Younès  et  à  gauche 
delà  piste  conduisant  aux  Oglat  Amara,  mamelon  de  plâtre  avec 
construction  en  pierres  de  taille  de  grand  appareil. 

N*  28.  —  Henchir  Ragoubet  Saïeda.  —  Bien  que  marquées  sur  la 
carte  n*  i,  comme  ces  ruines  n'ont  pas  encore  été  décrites,  je  crois 
devoir  en  dire  quelques  mots  : 
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C'était  un  village  de  i  kilomètre  carré  environ,  possédant  au 
moins  deux  grandes  huileries.  On  y  relève  des  fragments  de  pote- 
ries, des  tombeaux  et  un  fortin  dont  le  plan  est  ci-contre. 

En  A  B,  une  fouille  permet  de  voir  que  les  fondations  sont  en 
blocage  noyé  dans  le  plâtre  et  le  tout  recouvert  d'une  sorte  de  ci- 
ment. Les  matériaux  sont  grossiers,  on  n'y  trouve  pas  une  seule 
pierre  de  taille.  Situé  sur  un  large  plateau  très  légèrement  mame- 
lonné et  en  pente  faible  vers  le  sud,  cette  position  en  faisait  un 
centre  agricole  par  excellence. 
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N°  29.  —  A  600  ou  600  mètres  des  dernières  ruines  de  cet 
henchir,  à  Test,  à  i5o  mètres  environ  au  nord  du  chemin,  vestiges 
d'un  mausolée  sur  un  mamelon,  deux  tombeaux  circulaires,  un 
carré  et  un  circulaire  à  base  carrée.  Le  cercle  de  celui-ci  a  environ 
7  mètres  de  tour. 

N°  30.  —  Sur  le  plateau  de  cailloux  roulés  précédant  TouedSed, 
à  5oo  mètres  du  chemin  au  nord,  tombeaux,  vestiges  de  grands 
murs  se  coupant  à  angle  droit. 

N**  31.  —  Sur  la  rive  gauche  de  Toued  El-Khefssa,  au  nord 
du  chemin,  on  voit  six  mamelons  couronnés  de  mausolées  ruinés. 

N**  32.  —  A  2  kilomètres  environ  au  sud  du  point  où  la  route 
allant  de  Gafsa  au  Seldja  rencontre  Toued  Magroun,  sur  le  revers 
septentrional  à  pic  de  Toued  Trich,  à  1  kilomètre  environ  en  amoot 
de  son  confluent  avec  Toued  Gourbaka  : 

i"*  Restes  d'une  construction   avec 
^       ^^        des  débris  de  poteries  romaines; 

j^  2°  A  200  mètres  en  aval,  une  ba- 

zina  de  /i3  mètres  de  tour,  murs  arasés, 
débris  de  poteries  ; 
3"*  A  i5o  mètres  en  aval,  restes  des  constructions  suivantes  qui, 
avec  les  précédentes,  devaient  former  un  village. 
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N®  33.  —  Atn  Abdou,  —  Murs  arasés  que  coupe  la  route  de  Tô- 
zeur,  fragments  de  poteries,  pierres  de  taille  sur  un  mamelon;  en 
un  mot,  restes  d'un  centre. 

Tel  est  le  total  des  ruines  romaines  que  j'ai  pu  relever.  Il  y  eo 
a  d'autres  évidemment  qui  m'ont  échappé.  Cependant  ma  liste 
comble  en  grande  partie  une  lacune  entre  Gafsa  et  Chebika-Djérid. 


j 
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Ëlie  montre  que  les  routes,  rejoignant  ces  deux  parties  du  sud,  ne 
traversaient  pas  un  pays  désert. 

Ce  qui  frappe  dans  ce  relevé,  c'est  le  très  petit  nombre  de  points 
fortifiés  comparativement  aux  exploitations  agricoles  :  Gafsa ,  Hen- 
chir  Kagoubet,  Saïeda,  Seidja,  Mzira,  Alima,  au  nord,  complétés 
au  sud-est  par  Ksar  Zitouna  (Bled  Segui)  et  la  Guemira,  tels  sont 
les  points  d'arrêt  opposés  à  un  envahisseur.  Or,  par  oi!k  pouvait  ve- 
nir une  invasion  et  quel  pouvait  être  son  objectif? 

Resserré  entre  les  chotts  Djérid  et  Rarsa,  le  Djérid  forme  une 
presquile  dont  la  garde  était  confiée  aux  quatre  centres  de  Nefla, 
Tôzeur,  El-Oudiane,  El-Hamraa.  A  Nefla  existait  même  un  camp 
connu  sous  le  nom  de  Castra  Neptkana.  Les  populations  habitant  au 
sud  des  chotts  n'avaient  donc  aucun  intérêt,  en  vue  d'une  attaque, 
à  l'opérer  par  le  Djérid.  Pouvant  très  facilement  contourner  le  chott 
Melrir-Rarsa  à  l'ouest  et  au  nord,  un  ennemi  devait  plutôt  essayer 
de  gagner  le  nord  par  un  des  défilés  coupant  la  chaîne  qui,  de  la 
frontière  algérienne,  relie  Gafsa  aux  dernières  pentes  de  l'Aurès. 
Très  abrupts  en  général,  un  seul,  le  Khanguet-Metlaoui,  permet 
de  pénétrer  au  centre  de  la  Régence  sans  passer  par  Gafsa ,  en  con- 
tournant cette  ville  au  nord.  Une  autre  échancrure,  située  à  l'est  et 
très  large,  permet,  il  est  vrai,  en  remontant  l'oued  Segui  et  en  sui- 
vant la  vallée  de  l'oued  Besbess,  de  déboucher  dans  la  partie  nord- 
est  du  Bled-Segui;  mais,  en  dehors  des  forts  que  j'ai  signalés  plus 
haut  (Zitama  et  Guemira) <,  un  envahisseur  devait  se  trouver  arrêté 
par  Tha8arte(Henchir  Segui),  ville  importante  doublée  en  arrière 
par  Gummi  (Ksar  Griouich  au  pied  des  hautes  et  rudes  montagnes 
bordant  au  nord  le  Bled  Talha)  ou  à  la  ville  dont  les  restes,  situés 
près  de  la  Garaâ  de  Fedjedj,  portent  le  nom  d'Henchir  Djebana. 
De  même  les  cols  du  Chakmou  et  du  Tamezid  ne  pouvaient  con- 
duire l'ennemi  que  sur  les  bords  du  chott  Djérid  où  la  ville  de  Si- 
lesua  (Henchir  Beloufia)  constituait  une  véritable  digue  conti*e  ce 
flot  menaçant  et  sauvegardait  les  abords  de  Gabès.  De  ces  deux 
côtés,  d'ailleurs,  l'ennemi  se  trouvait  rejeté  très  à  l'est. 

Gafsa  était  un  poste  militaire  important,  un  point  stratégique  de 
premier  ordre.  De  nombreuses  troupes  avaient  dû  y  être  concen- 
trées. Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  qualité  de  quelques  gouver- 
neurs dont  les  noms  sont  arrivés  jusqu'à  nous  et  dont  l'un,  C.  Brut- 
tius  Prœseus,  était  beau-père  de  l'empereur  Commode;  plus  tard, 
un  dux  résida  dans  cette  ville. 
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Pouvant  être  tournée  au  nord  par  les  dëfiiés  aboutissant  au 
Bahirt  Douara,  il  était  de  toute  nécessité  de  les  garder  et  pour  cela 
de  les  fortifier;  on  imposait  ainsi  àTennemi  Gafsa  comme  objectif. 
De  cette  obligation  naquirent  les  Turres,  postes  de  garde  qui  s'éche- 
lonnaient pour  défendre  le  Kbanguet-Foum-En-Nas;  YHenchirGimIa 
eiYHanout  sont  les  restes  visibles  de  ces  tours  auxquelles  «rTa- 
merza?)  dut  son  nom  antique  Ad  Turres,  Cbebika  (AdSpecuktm)  sui- 
vait, puis  successivement  les  RR  situées  au  sud  du  Djebel  Zimra 
(près  de  l'aoud  Ammeur),  FHenchir  Âlima,  THenchir  Mzira  et  les 
ruines  situées  au  débouché  du  Khanguet  Seldja,  sur  le%  pentes  du 
Kef-El-¥oudh.  Ce  déHIé  était  mieux  défendu  que  les  précédents. 
C'est  qu'en  efifet  il  permet,  par  l'oued  Berka ,  de  pénétrer  par  l'ouest 
dans  le  Bled-Douara,  tournant  au  nord  le  col  du  Metlaoui;  par 
l'oued  Seldja  et  l'oued  Moularès,  il  conduit  à  l'oued  Safsaff,  c'est- 
à-dire  au  nord-ouest  à' Ad  Prœsidium  (Henchir  Oum-El-Ksob).  Son 
importance  évidente  exigeait  donc  des  moyens  de  défense  plus  con- 
sidérables. Aussi,  comme  on  pouvait  venir  l'attaquer  à  l'improviste, 
grâce  à  la  vallée  de  l'oued  Seldja  où  les  pentes  méridionales  de  U 
Chebkat-Ël-Kentas  permettent  d'arriver  facilement,  une  tour  de 
vigie  et  de  garde  avait  été  conslruitc  un  peu  en  amont  du  bras 
d  oued  appelé  «rAkhouar-Kantas^.  Située  à  7  kilomètres  des  ruines 
du  Seldja,  elle  permettait  de  prévenir  de  l'arrivée  d'une  troupe  enne- 
mie et  pouvait  même,  grâce  aux  dispositions  naturelles  du  terrain, 
l'arrêter  un  moment  En  outre,  en  arrière  du  défilé,  au  Kef-Abd-es- 
Semed,  un  fort  important,  une  vraie  petite  forteresse  commandait 
l'entrée  nord  de  la  gorge.  Enfin,  dans  celle-ci  même,  au  sommet  des 
berges  qui  en  dominent  à  pic  le  sol  de  100  mètres  environ,  l'Hen- 
chir  Hedva,  combiné  avec  la  vigie  du  ffHammam?)  et  l'obstacle  du 
barrage  hydraulique,  permettait  d'entraver,  d'arrêter  au  besoin  la 
marche  d'un  envahisseur  en  faisant  rouler  dessus  des  rochers ,  moven 
très  employé  à  cette  époque  et  facile  à  mettre  en  pratique  dans  ce 
défilé  qui,  sur  plusieurs  kilomètres,  ne  possède  que  de  8  à  20 
mètres  de  large.  L'ennemi  se  hasardait-il  dans  les  sentiers  menant 
au  faite  des  berges,  il  se  butait  à  l'est  à  l'Henchir  Hedva ,  et  à  l'ouest 
au  poste  dont  les  ruines  ont  servi  à  édifier  l'ancien  village  arabe 
d'Arghioua,  actuellement  abandonné. 

Le  col  du  Metlaoui,  indépendamment  des  défenseurs  du  Seldja 
et  de  l'henchir  Ragoubet-Saïeda ,  était  gardé  par  le  poste  dont  les 
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ruines  se  trouvent  à  Test  du  Seldja,  formant  pour  ainsi  dire  une 
défense  avancée  de  celui-ci,  il  empêchait  que  Tenncmi  pût  essayer 
de  forcer  le  passage  du  Metlaoui  à  Tinsu  des  défenseurs  de  ce 
dernier. 

Quand  j'aurai  rappelé  que,  parle  versant  nord  de  ces  montagnes, 
il  est  très  facile  de  venir  à  Gafsa  ou  même  d'éviter  cette  ville,  on 
voit  que  toutes  les  précautions  avaient  été  prises  pour  éviter  que 
Tun  de  ces  passages  pât  être  enlevé  sans  que  le  commandant  do 
celle  ville  fût  prévenu,  sans  que  des  troupes  eussent  été  envoyées 
au  secours  du  point  menacé,  forçant  ainsi  Tennemi  à  se  rejeter  sur 
la  clef  du  pays,  sur  Gafsa. 

Trois  routes  principales  rayonnaient  donc  de  ce  point  vers  le 
sud  :  celles  du  sud-ouest-ouest  et  du  sud  purement  militaires,  celle 
du  sud-ouest  essentiellement  agricole  et  commerciale,  ainsi  que  les 
restes  marqués  sur  la  carte  n**  ^  l'indiquent.  Mais,  en  dehors  de 
ces  voies,  il  y  en  avait  d'autres  indiquées  par  des  preuves  iden- 
tiques et  que  suivent  encore  les  caravanes.  L'une  conduisait  d'Ad- 
Speculum  (Chebika)  à  Tacape  (Gabès)  parThasartc  (Henchir  Segui 
ou  Somah);  d'autres  menaient  du  Metlaoui  et  du  Seldja,  c'est-à- 
dire  de  Télepte  (Fériana)  et  de  Théveste  (Tébessa)  au  Djérid,  ainsi 
que  l'attestent  leurs  restes  retrouvés  dans  le  Bled-Douara  et  près 
de  Kriz  (oasis  d'El-Oudiane).  Ces  voies,  dont  l'importance,  mémo 
actuelle,  fait  comprendre  qu'on  les  ait  mises  en  état  de  défense, 
se  coupent  toutes  à  Gomjla  trdans  le  Bled  Tarfaoui?)  I 

Si  Ion  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  n*"  <i,  on  est  frappé  du 
grand  nombre  de  ruines  agricoles  qui  entourent  le  bordj  actuel  de 
Gouifla.  Les  matériaux  antiques  retrouvés  témoignent  par  leur  im- 
portance de  celle  du  centre  antique.  D'un  autre  côté,  aucune  trace 
ne  permet  de  croire  à  l'existence  d'une  forteresse ,  d'un  fort  même. 
Si  l'on  se  rappelle  en  outre  que  l'objectif  des  envahisseurs  devait 
être  plutôt  de  gagner  le  versant  septentrional  des  montagnes  sises 
au  nord  et  sur  la  rive  droite  de  l'oued  Gouifla,  si  l'on  sait  que  le 
Bled  Tarfaoui  est  à  peine  ondulé  et  que  la  vue  s'y  étend  au  loin 
d'une  façon  monotone,  on  reconnaîtra  que  tout  contribuait  à  ne  pas 
fortifier  ce  point  si  facilement  toumable  au  nord  et  au  sud-est.  La 
rivière,  d'ailleurs,  formait  au  besoin  au  nord  un  fossé  défendable, 
mais  d'une  inutilité  complète.  Des  habitations  pouvaient,  il  est  vrai, 
servir  de  refuge  et  être  défendues  momentanément,  comme  le  sont 
maintes  fermes  ou  maints  caravansérails  de  nos  jours;  mais  il  est 
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probable  qiie,  n'ayant  aucune  pitié  à  attendre  d'an  envahisseur,  les 
habitants  (dont  Mément  mâle  était  appelé  en  enti^  à  conoentirà 
la  défense  du  pays)  gagnaient  en  masse  les  points  fortement  forti- 
fiés, abandonnant  leurs  exploitations  qu'une  défense  passagère  n'av- 
rait  sauvées  ni  du  pillage  ni  de  la  destruction  I  En  voici  la  preuve  : 
Si  Ton  ne  rencontre  pas  parmi  les  ruines  éparpillées  de  Gouifla  les 
restes  dhine  forteresse,  la  carte  n*  9  nous  y  montre  au  contraire  un 
édifice  (point  n*"  3  )  qui  n'a  pu  être  à  Torigine  qu'un  temple.  Tels 
nous  voyons  nombre  de  nos  hameaux  avoir  une  église,  une  école 
communes  à  plusieurs  d'entre  eux! 

Quelle  culture  pouvait-il  y  avoir  en  ce  point  désolé  de  Oouifla? 
Si  les  ruines  situées  à  5  kilomkres  au  nord-oueat  de  Bordj^Djedid 
(point  n""  96)  penvekit  être  indécises  quant  a  leur  affectation,  il 
n'ei^  est  pas  de  même  des  restes  de  THenchir  Ragoubet*^îeda  oi 
deux  huileries  antiques  se  reconnaissent  d'une  façon  indiscutable. 
La  culture  du  pays,  disons^le  hardiment,  était  celle  de  l'olivier (^^ 
dont  la  présence  antérieure  dans  ces  parages  se  trouve  encore  atte^ 

tée  par  le  nom  actuel  de  v  Kiar-Zitouna le  château  ée  l'oli- 

yiètJi.  Toute  la  plaine  du  Tarfaoui  est  éminemment  propre  encore 
à  la  culture  de  cet  arbre.  Elle  devait  l'être  plus  encoro  autrefois 
qu&nd  les  sables,  par  suite  de  l'abandon  du  pays,  n'avaient  pas 
commencé  leur  œuvre  d'engloutissement,  recouvrant  le  sol  primitif 
d'une  couche  atteignant,  en  certains  points  de  Gouifla,  i  mètre  a 
1  m.  &o.  Si  Ton  fait  exception  du  grand  barrage  de  la  rivière  Sddja, 
l'eau  était  fournie  par  une  série  de  réservoirs  artificiels,  petits  de 
dimisasions,  mais  très  nombreux,  dont  les  anciens  barrages  du 
Djebel  Tfel,  du  Djebel  Ghougga  et,  plus  au  nord,  ceux  étagrfs  ài 
Djellabia  sont  les  preuves  indiscutables  ^^\ 

DaUb  un  travail  publié  en  1896  par  k  Béfkhe  Tmmtnm^  j'ap- 
pekiis  l'attention  tout  particulièrement  sur  le  point  suivant  :  crToas 
les  travaux  hydrauliques,  dont  on  retrouve  les  restes  dans  la  r^on 

(')  Au  toord-^t  de  Oifea,  eur  les  nmtes  tnmant  i  Catroam,  en  plaÎMB«i> 
bfotiDeuses  et  «ans  eau,  j^ai  relevé,  eiir  un  espace  ^18  kilomèlret,  Tantleoce 
de  huit  meules  situées  au  miliea  des  restes  de  constructioos  de  fermes  et  de  vil- 
lages tels  que  les  Ksour^l-Akhouat. 

^')  Ceci  indique  que  la  couche  de  sél  gemme  du  Djebel  Hadîlb  se  prolonge  sou* 
terraiiiement  à  Fouest. 


—  423  — 

de  Gafsa,  ont  été  faiU,  très  rarement  pour  amener  des  eaux  de 
source  à  un  point  donné,  mais  en  très  grande  généralité  pour  em- 
magasiner les  eaux  de  pluie  et,  de  là,  les  conduire  à  des  réser- 
voirs construits  de  façon  h  desservir  chacun  une  zone  déterminée 
d'avance  9). 

Aux  barrages  des  Djebel  Tfel,  Chougga  et  Djellabia  cités  plus 
haut,  j'ajouterai  seulement  trois  noms  :  Aïn-El-Guettar  où  le  sys- 
tème était  mixte;  Toued  Dakhla  où  les  eaux  de  pluie  étaient  seules 
recueillies;  les  Madjen-ben-Abbès,fesguias  d'une  contenance  totale 
d'environ  10,000  mètres  cubes  dont  deux  reçoivent  actuellement 
encore  les  eaux  des  fortes  pluies. 

Une  des  causes,  la  principale  à  mon  avis,  de  l'emploi  de  ce  sys- 
tème de  barrages  petits  mais  multipliés,  se  trouve  dans  la  mauvaise 
qualité  des  rares  sources  dont  les  eaux  peuvent  aflQuer  dans  le  Bled 
Tarfaoui  :  à  peu  d'exceptions  près,  elles  sont  salées.  En  outre, 
une  rupture  se  produisait-elle  dans  un  de  ces  petits  barrages  (sou- 
vent étages),  on  n'avait  à  redouter,  comme  avec  les  barrages  im- 
menses mais  uniques,  ni  inondation  momentanée  ni  sécheresse 
ultérieure,  deux  choses  également  redoutables  dans  ce  pays. 

En  résumé,  les  restes  d'huileries  et  ceux  de  fermes  (telles  que 
leshenchir  Tfel  et  Chougga)  prouvent  que  le  Bled  Tarfaoui  était 
cultivé  en  oliviers,  ce  qui  implique  le  système  d'irrigation  énoncé 
plus  haut,  particulier  à  ce  pays  où,  l'eau  courante  étant  rare  et  gé- 
néralement mauvaise,  on  a  cherché  par  tous  les  moyens  possibles 
k  utiliser  les  eaux  de  pluies,  rares  il  est  vrai,  mais  abondantes  quand 
elles  tombent. 

Nous  conclurons  donc  que  le  Bled  Tarfaoui,  disons  plus,  la  ré- 
gion située  entre  Gafsa  et  le  Djérid  était,  à  l'époque  romaine,  mise 
en  culture,  en  de  très  nombreux  points  au  moins,  grâce  à  une  en- 
tente raisonnée  du  système  d*irrigation  dont  la  base,  «ries  petits 
barrages  multiples  et  étages?),  était  naturellement  mise  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  de  Tennemi,  vu  la  ligne  de  forts  construits  par  suite 
de  l'obligation  d'empêcher  un  envahisseur  de  tourner  la  position 
dominante  du  pays,  Gafsa I 

Pouvons-nous  espérer  tirer  ce  pays  de  sa  désolation  actuelle?  Les 
exemples  venus  d'Algérie,  des  Suds  oranais  et  constantinois  nous 
permettent  d'avoir  cet  espoir,  surtout  maintenant  que,  grâce  au 

38. 
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chemin  de  fer  imposé  h  la  Société  nouvellemenl  concessionnaire 
des  phosphates  du  Seldja,  le  Sud  tunisien  possédera  le  levier  vé- 
ritahle,  nécessaire  à  cette  régénération. 

C'est  d'ailleurs  en  vue  de  celle-ci  et  parce  que  je  crois  son  heure 
arrivée,  que  j'ai  fait  cette  étude  qui  présentera  cette  région  sous  un 
jour  que  je  pense  nouveau. 
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ETUDE 

SUR 

LES  RECHERCHES  SCIENTIFIQUES 

DE  FUSÉE  ALBLET 
À  LA  GUYANE  FRANÇAISE  (1762-1764), 

PAR  H.  HENRI  FROIDEVAUX. 


Le  travail  le  plus  important  qui,  au  xym''  siècle,  ait  ëtë  publié 
sur  la  flore  de  la  Guyane  française  est  dû  à  un  botaniste  qui  s'est, 
pendant  toute  sa  vie,  montré  passionnément  dévoué  à  la  science 
cultivée  par  lui ,  J.-B.  Cbristopbe  Fusée  Âublet.  Cet  ouvrage  consi- 
dérable, qui  se  compose  de  deux  gros  volumes  in-b''  de  texte  et  de 
deux  volumes  de  planches,  parut  en  1776,  c'est-à-dire  dix  ans 
après  le  retour  de  fauteur  en  France  ^^);  il  a  été  entièrement  rédigé 
et  dessiné  d'après  les  spécimens  de  chaque  plante  que  Fusée  Âublet 
avait  recueillis  au  cours  de  ses  herborisations  en  Guyane.  Ces  her- 
borisations, qui  furent  fructueuses,  ont-elles  été  nombreuses?  Ont- 
elles  mené  celui  qui  les  entreprenait  assez  loin  dans  les  terres? 
Ont-elles  eu  des  résultats  intéressants  à  d'autres  points  de  vue. que 
le  point  de  vue  botanique?  Il  était  jusqu'à  présent  impossible  de 
répondre  à  ces  questions.  Fusée  Aublet  ne  fournissant,  dans  la  pré- 
face de  son  Histoire  des  plantes  de  la  Gaiane  française  que  fort  peu 

(')  Eo  voici  le  titre  complet  :  trHistoire  ||  des  Plantes  ||  de  (|  la  Gaiane  Françoise, 
Il  rangées  suivant  la  méthode  sexuelle,  |{  avec  plusieurs  Mémoires  ]  sur  différens 
objets  intéressants,  relatifs  à  la  culture  et  au  commerce  ||  de  la  Guiane  Françoise, 
et  une  Notice  des  Plantes  de  l'Ile-de-France.  Q  Ouvrage  orné  de  près  de  quatre 
cents  planches  en  taille-douce,  ||  où  sont  représentées  des  Plantes  qui  n^ont  point 
encore  été  décrites  ni  gravées,  ||  ou  qui  no  Font  été  qu*imparfaitement.  ||  Par 
M.  Fusée  Aublet.  ||  A  Londres,  et  êê  trouve  A  Paris,  ||  Chez  Pierre-François  Didot 
jeunc,Libraire  de  la  Faculté  |  de  Médecine,  quai  des  Augustins.  ||  M.  DCC.LXXV.JI^ 
A  vol.  in-6*,  dont  deux  de  teite  et  deux  de  planches. 
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de  renseignements  sur  son  séjour  à  Cayenne  entre  1762  et  1764-^^; 
la  découverte  de  documents  conservés  dans  différents  dépôts  d^ar- 
chives  (Archives  des* colonies ^'^\  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale ^^\  Archives  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine  ^\ 
Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Institut  (^))  nous  a  mis  à  même 
de  compléter  ces  indications  sommaires  et  de  les  préciser,  de  mieux 
connaître  en  un  mot  ce  que  Fusée  Aublet  avait  fait  à  la  Guyane, 
pour  le  plus  grand  bénéfice  de  la  science  botanique. 

I 

A  peine  Fusée  Aublet  venait-il  d'arriver  en  France,  au  début  de 
Tannée  1763,  après  neuf  années  consécutives  de  séjour  à  Tlle  de 
France,  qu'il  fut  tr  sollicité  de  passer  dans  la  Guiane  Françoise, colo- 
nie que  le  Gouvernement  s'occupoit  d'augmenter  et  d'améliorer (^U. 
C'était  le  moment,  en  effet,  oi!i  Choiseul  commençait  sérieusement 
u  chercher  les  moyens  de  donner  h  la  France,  de  ce  côté,  une 
compensation  aux  pertes  coloniales  qu'allait  lui  imposer  (il  s'en 
rendait  parfaitement  compte)  le  désastreux  traité  de  Paris;  c'était 
le  moment  même  où  il  faisait  préparer  les  insU'uctions  qu'il  devait, 
quelques  semaines  plus  tard,  remettre  à  M.  de  Béhague,  lieutenant- 
colonel  réformé  de  dragons,  en  le  chargeant  d'étudier  sur  les  lieux 
un  projet  de  colonisation^'').  Les  belles  promesses  faites  à  Fusée 
Aublet,  et  plus  encore  sa  (t  passion  pour  la  découverte  des  plantes  « 
le  déterminèrent  à  remettre  à  une  époque  plus  éloignée  Texëcution 

(*)  Hittçire  de$  Planlet  de  la  Guiane /rtm^oia ,  I.  1,  p.  ui-xix. 

^')  La  plupart  do  ces  documents  se  trouvent  dans  les  volumes  colés  O^  <6  ei  $^ 
(Correspondance  générale,  Guyane,  1763-1766). 

^'^  Le  ms.  fr.  HahU  contient  une  série  de  fragments  très  intéressants  du  jour- 
nal tenu  par  Fusée  Aublet  pendant  son  séjour  en  Guyane.  Cest  un  deroir  et  uo 
plaisir  pour  moi  de  remercier  publiquement  M.  Gabrid  Marcel  d*avoir  bien  voulu 
me  signnler  Texistence  de  ces  documents. 

^^)  Archives  du  DépM  des  cartes  et  plans  de  la  Marine,  vol.  i]3"%  Guyao?. 
Manuscrils  de  Buache. 

(^^  M.  le  D'  Ë.-T.  Hamy  m'a  fait  connaître  Pexistenee,  dans  la  correspondanœ 
lotanique  de  Decaisno ,  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Vlnstitut  (carton  1),  de  dnq 
liltres  do  Fusée  Aublet,  dont  quatre  sont  datées  de  Cayenne,  année  1763. 

^^^  Histoire det  Fiantes  de  la  Guiane  Françoise,  t.  1,  p.  xij. 

(')  On  trouvera  un  résumé  de  ces  instructions  dans  notre  étude  sur  Une  Missiem 
i;rogvaphique  el  militaire  à  la  Gvyane  en  fjS»  {Aimalm  de  Géogr,,  iS  janvier 
i^jQa,  p.  ai 8-23 1  ). 
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d^  proj#ls  qu  il  s'était  promis  de  mener  à  bonne  fin  dès  son  arri- 
vée en  France,  et  Tattrait  «  d'une  si  belle  herborisation  ?»  le  fit  con- 
sentir à  partir  pour  la  Guyane. 

Dès  le  a8  avril  176a,  le  gouverneur  et  le  nouveau  commissaire 
ordonnateur  de  la  colonie ,  MM.  Gilbert  Guillouet  d'Orvilliers  et  Mo- 
risse,  étaient  avisés  de  Tenvoi  de  Fusée  Aublet(^)  à  Gayenne,  et  le 
même  jour  était  rédigé  à  Versailles,  pour  le  naturaliste  lui-même, 
son  avis  officiel  de  nomination  wen  qualité  d*apoticaire-bota- 
uiste^^)7).Fusée  Aublet  était  en  même  temps  invité  à  se  rendre  à 
Bordeaux  pour  s'y  embarquer;  il  devait  recevoir,  en  débarquant  à 
la  Guyane,  «des  instructions  sur  ce  que  S.  M.  exigeait  de  lui  par 
rapport  aux  recherches  de  Tbistoire  naturelle  d. 

Nous  avons  vainement  cherché  les  instructions  dont  il  est  ques- 
tion dans  cette  lettre  officielle  du  Ministre;  peut-être  étaient-elles 
contenues  dans  une  autre  lettre,  éman^  des  bureaux,  dont  Fusée 
Aublet  lui-même  cite  un  fragment  dans  la  préface  de  son  ouvrage^^h 
(rTout  Tobjet  de  votre  mission,  y  étail-il  dit,  doit  se  borner  à  tout 
voir  et  à  tout  examiner  ce  qui  peut  être  relatif  à  vos  connoissances, 
sur  les  productions  de  cette  nouvelle  terre;  en  dresser  de  bons  mé- 
moires, et  rendre  compte  de  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  un  pays 
qui  méritoit  plus  d'attention  qu  on  n^en  a  encore  eu  jusqu'à  pré- 
sent «  Si  telles  étaient  les  inslruction»  qui  furent  données  à  Fusée 
Aublet,  elles  étaient  singulièrement  peu  précises  et  laissaient  en 
réalité  toute  liberté  d'action  au  voyageur,  Tencourageant  seule- 
ment h  ouvrir  les  yeux  et  à  regarder  avec  intelligence  autour  de  lui; 
elles  ne  lui  prescrivaient  aucune  recherche  particulière  et  n'appe- 
laient plus  spécialement  son  attention  sur  aucun  point  II  y  a  loin 
de  ces  instructions,  peu  foites  pour  diriger  le  naturaliste-voyageur, 

('^  «Par  la  même  occasion  je  fais  passer. . .  le  8.  Aublet,  apoticairebotaniste , 
qui  sera  fort  u^e  dans  la  colonie  et  qui  pourra  élre  d*un  grand  secours  au  S.  Artur 
dans  ses  recherches.  Doit  jouir  de  ],5oo  livres  d^appointements  à  compter  du  pre- 
mier de  ce  mois»  (A  MM.  d^Orvilliers  et  Morisse.  A  Versailles,  le  a 8  avril  17C9. 
Arch.  colon..  Ordres  du  Roi,  B  1  i/i,  fol  9  v*,  Gayenne). 

^')  Fusée  Aublet  a  publii^  hii-m<^me,  dans  la  préface  de  son  grand  ouvrage 
{loû.  eu,,  p.  lij-iiij),  la  phrase  impoiiante  de  ce  document,  dont  la  minute  ost 
aux  Archives  coloniales  (Oidres  du  Roi,  B  1  i/i,  fol.  10  r"V,  Gayenne),  et  dont 
une  copie  se  trouvo  aux  mêmes  archiver  (colL^Moreau  de  Saint-Mëry,  Code 
4>ayenne,  vol.  â,  1761-1767;  fol.  3i  v*). 

^'5  Loc,  cit.,  p.  xiij^ 
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à  celles  que  BuiFoD  devait  un  peu  plus  tard  rédiger  pour  M.  d'Ein- 
siedeln,  au  moment  où  cet  ingénieur  songeait  à  explorer  les  pays 
encore  inconnus  du  Soudan  occidentaH^H  Comment  Fusëe  Aublel 
travaiila-t-ii  à  y  donner  satisfaction? 

Il 

Pour  se  conformer  aux  ordres  du  Ministre,  il  s'était  empressé  de 
quitter  Paris  et  de  se  rendre  à  Blaye,  où  il  s'embarqua  le  3o  mai 
1762  sur  le  navire  le  Patriote  avec  M.  de  Béhague,  M.  Morisse,  le 
nouveau  commissaire  ordonnateur  de  la  colonie,  et  Tingénieur  géo- 
graphe Dessaingi.  Cinquante  jours *plus  tard,  il  arrivait  en  vue  des 
côtes  de  la  Guyane,  et  il  débarquait  le  90  juillet  dans  le  port  de 
Cayenne^'^). 

Avec  une  activité  égale  à  celle  de  M.  de  Béhague,  Fusée  Aublet 
se  mit  à  Tœuvre.  «rJe  commençai  mes  observations,  dit-il  lui- 
même  (^),  le  plus  tôt  quil  me  fut  possible,  ainsi  que  les  mémoires 
que  j  elois  chargé  de  dresser;  et  je  fis,  dès  le  mois  d'août,  des  her- 
borisations éloignées  de  ma  demeure.  En  parcourant  les  habitations, 
j'écrivois  la  nature  de  chaque  canton,  et  je  prenois  des  échantil- 
lons des  terres,  pierres  et  autres  minéraux  dont  il  étoit  intéressant 
de  connoitre  Tespëce,  la  position ,  la  quantité  (^'\^  Fusée  Aublet  agis- 
sait donc  avec  une  grande  rigueur  scientifique;  son  intelligence, 

(')  P.  Labarthe,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Voyage  au  Sénégal  pendant  les  années 
tjSâ  et  îj85d'aprè$  les  mémoires  de  LajaUle  (Paris,  180a,  io-B*"),  a  publié  une 
partie  de  ces  insiruclions  dont  le  manuscrit  se  trouve  aux  Archives  coloniales 
(Corr.  gcnér.,  Sénégal,  G  6,  carton  19);  nous  nous  proposons  d^en  publier  inté- 
gralement le  texte. 

^^  Dans  la  préface  de  son  ouvrage,  Fusée  Aublet  dit  élre  arrivé  le  s 3  juillet 
seulement  à  Cayenne (/oc.  cit.,  p.  xiij);  des  documents  officiels  (lettres  de  M. d*Or- 
villiers  du  10  août  176a,  de  M.  Morisse  du  30  août;  Arch.  col.,  G^^  aS,  fol.  56, 
89)  parlent  du  ai  juillet  comme  du  jour  où  les  passagers  du  Pafrtoto  débarquèrent 
à  Gayenne.  Gf.  VHistoire  des  Colonies  françoises  de  la  Gwane  du  D'  Arlur,  t.  Il, 
p.  738  (Bibl.  nat.,  manuscrits,  N.  acq.  fr.  n**  3673):  trGes  MM.  [M.  de  Béhague 
et  Morisse]  jugèrent  à  propos  en  arrivant  sur  nos  côtes  le  1 9  juillet  d^arborer  le 
pavillon  anglois.  Ils  mouillèrent  aux  islets  et  envoyèrent  d^abord  prendre  langue», 
puis  ils  débarquèrent  après  avoir  appris  (tque  la  colonie  était  toujours  françaises. 

^*J  Loc,  cit,,  p.  xiij. 

^*^  Il  lit  aussi  des  sondages  et  des  observations  géologiques  à  Roura,  pour  véri- 
fier Texistencc  d'une  prélenduc  mine  de  mercure  qu'on  disait  être  dans  le  pays, 
(/(f/.,  ibid.,  p.  xiij-xiv.) 
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sa  bonne  volonté,  son  ardeur  le  firent  bientôt  apprécier  des  chefs 
de  la  colonie  «  qui  se  plaisent  dans  leur  correspondance  à  louer  son 
esprit  d*initiative  et  ses  qualités  scientifiques  «  mais  vantent  beau- 
coup moins  son  caractère,  (t C'est,  écrivent  le  97  mars  1768  au 
Ministre  MM.  d'Orvilliers  et  Morisse,  un  homme  dont  on  peut  tirer 
grand  parti  pour  Fhistoire  naturelle;  il  est  curieux,  ardent,  entre- 
prenant, infatigable,  mais  il  n'est  pas  aisé  à  manier,  et  il  faut  le 
contenir;  il  a  eu  des  démêlés  et  des  tracasseries  avec  plusieurs 
personnes  qui  n'ont  pas  sujet  d'en  être  contentes;  il  a  manqué  à 
d'autres  qui  pourroient  s'en  plaindre,  et  c'est  pourquoy  nous  en 
prévenons  Monseigneur.  Cependant  nous  lui  devons  la  justice  de 
dire  que,  s'il  s'échappe  quelquefois,  il  rentre  bientôt  en  Jui-méme 
quand  on  le  prend  par  la  douceur^^l?) 

Gouverneur  et  ordonnateur  avaient,  autant  qu'il  avait  dépendu 
d'eux,  facilité  à  Fusée  Aublet  ses  recherches  et  ses  découvertes  bo- 
taniques; mais  tout  le  monde  n'avait  pas  agi  de  même.  Les  Jé- 
suites en  particulier,  avec  lesquels  il  semble  que  le  naturaliste  ait 
été  de  bonne  heure  en  délicatesse  (^),  paraissent  avoir  contribué  à 
faire  échouer  au  moins  une  de  ses  reconnaissances  à  l'intérieur  de 
la  Guyane.  Voilà,  dans  tous  les  cas,  ce  qui  ressort  avec  la  plus 
grande  évidence  du  journal  que  Fusée  Aublet  envoya  Tannée  sui- 
vante (1763)  à  un  de  ses  protecteurs  les  plus  fidèles  et  les  plus  dé- 
voués, M.  de  Bombarde  (^).  Dans  ce  journal,  il  ne  cesse  d'accuser 
les  Jésuites  de  l'avoir  empêché  de  voyager  à  l'intérieur  du  pays.  Ce 
sont  eux,  à  l'en  croire,  qui  ne  lui  permirent  pas,  dès  la  fin  de 
1763 ,  «d'aller  à  Maroni,  de  monter  ce  fleuve  pour  joindre  le  Gam- 
mopi,  engagé  par  des  promesses  avantageuses  du  Père  Le  Juste, 
jésuite,  missionnaire  d'Oyapocko^^)?).  Us  ne  mirent  certainement 
pas  toute  la  bonne  volonté  possible  à  lui  faciliter  son  voyage,  à 
lui  constituer  son  équipage  d'Indiens,  etc.;  mais  Fusée  Aublet 
va  évidemment  trop  loin  quand  il  les  accuse  de  l'avoir  dépeint 
aux  Indiens  comme  un  persécuteur  pour  eux,  de  l'avoir  en  quelque 

^*^  Arch.  coloo.,  Corr.  génër.,  O*  26,  1768;  foi.  lAg  r^. 

(^)  Il  semble  bieo  que  MM.  d'Orviiliers  el  Morisse  fasseot  allusion  aux  Jésuites 
dans  le  passage  cité  plus  haut  de  leur  lettre  du  96  mars  1 763. 

^')  Bib.  nat.,  manuscrits  fr.  n**  6s6/i,  fol.  101  r*-iio  A 

^*'  Id.,  ihid.,  fol.  101  r'.  —  Ce  missionnaire  est  le  P.  Jacques  Le  Juste,  qui  ar- 
riva dans  la  colonie  en  1751  et  fut  nommé  curé  d'Oyapock  en  1766.  {Voilage»  et 
travaux  des  MiuionnaireM  de  la  Compagnû;  de  Jétut,  T.  1  :  Miuion  de  Cayenne , 
p.  538.) 
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sorte  désigné  à  leurs  coups  (^),  de  lui  avoir  fait  traverser  leur  me^ 
nagerie  de  Kourou  pour  y  avoir  les  jambes  et  tout  le  corps 
couverts  de  tiques,  r dessein  do  Père  I^e  Juste,  dit-iU^),  de  me  dé- 
goûter et  de  me  mettre  hors  d'état  d'entreprendre  mon  voyage  t». 
Les  Jésuites  ne  le  laissèrent,  dans  tous  les  cas,  herboriser  que 
deux  jours  dans  les  «r  montagnes  de  Kourou  (^)d,  et  après  lai  avoir 
tracé  un  fort  bel  itinéraire  pour  gagner  le  Maroni  ((rc'étoit,  par  une 
branche  de  Sinamari,  monter  a  Manné  et  descendre  è  Maroni  (^) 7»), 
ne  mirent  aucun  empressement  è  lui  en  permettre  Texécution,  si 
bien(^)  qu'après  avoir  franchi  la  crique  de  Paracou,  gagné  la  mis- 
sion abandonnée  de  Saint-Jean  (^),  puis  Sinnamari  ^"^^  et  remonté 

<*)  Voir  à  ce  sujet  les  propos  que  \m  Indiens  lui  ont  rapporté  avoir  été  tenus  sur  son 
compte  par  les  domestiques  jésuites.  «Il  n*en  fallait  pas  tant,  ajoute-t-il  {loc.  ctf., 
fol.  107),  pour  me  faire  égoi^er;  ma  vie  n'était  rien  si  je  n^avais  su  par  des  biens 
faits  les  prévenir  et  me  les  attacher  [les  Indiens],  si  je  ne  les  avais  entretenus  sur 
le  sujet  de  Sa  Majesté. . .  qui  étaient  que  les  Indiens  fussent  libres  comme  les 
blancs  et  les  bons  Français,  traités  de  même;  qu^on  leur  donnât  des  habitations, 
qu^on  les  payât  lorsqu^on  les  ferait  travailler,  etc.  9  —  Cf.  id.,  ibid.,  fol.  109  r^  : 
(tA  mon  arrivée,  je  consultai  les  Pères  qui  me  dirent  mes  voyaj^s  impossibles.  Je 
trouvai  cbei  eui  un  Indien  de  Sinnamari ,  qui  promettait  de  me  conduire  josqu*è 
rOrenoc,  si  je  voulais.  Le  P.  Rouelle  s^avança  et  d*un  ton  goguenard  dit  à  l'Indien  : 
«Ne  t'y  fie  pas;  c'est  un  sorcier».  Sorcier,  chez  eux,  est  un  diabk.  Lorsqu'ils  ne  le 
tuent  pas  par  crainte,  ils  le  fuient.  Voili  un  principe  à  leurs  mauvaises  intentions 
[des  jésuites]  7) 

W  Id.,Hnd.,  (ol  102  r*. 

(')  Id;  ibid.,  foL  ioa-io3:  «L'on  me  propose  d'aller  passer  quinte  jours  aux 
montagnes  de  Kourou ...  où  je  pourrais  satisfaire  mon  goût  pour  la  botanique.  Je 
voulais  y  aller  par  terre;  l'on  me  promit  que  ce  serait  au  retour.  Nous  y  arrivâmes 
par  eau.  Ce  séjour  se  réduisit  en  deux,  et  l'on  ne  me  quitta  pas. . .  Je  ne  pus  ob- 
tenir le  retour  par  terre. . .  L'on  me  fit  embarquer,  dirent-ils,  parce  que  mes 
jambes  en  souffriraient» 

^*)  Id,,  ibid.y  fol.  io3  V*:  «rib  Imaginèrent,  dit  â  ce  propos  Fusée  Aublet,  un 
beau  voyage;  il  Tétait  effectivement». 

'^)  Le  récit  do  cette  excursion  se  trouve  dans  le  ms.  fr.  n'  696a  de  la  BiU.  nat., 
fof.  io5  r*-io8  r*. 

^*)  Il  y  avait  trà  peu  près  deux  années»  que  cette  mission  était  abandonnée  et 
gardée  seulement  par  un  nègre  des  Jésuites.  Fusée  Aublet  la  décrit  ainsi  dans  son 
journal  {loe,  cit.,  M.  106  r*)  :  tril  y  a  une  église  en  mauvais  état,  une  bdie  mai- 
son pour  les  missionnaires,  magasins  et  dépendances,  petit  troupeau,  basse-cour, 
colombier;  toujours  dans  la  position  avantageuse  d'être  les  maîtres  de  la  rivière». 

'^'  De  Sinnamari ,  le  botaniste  commença  par  £ure  une  excursion  trâ  travers  de 
la  forêt»  ;  après  5  joura  de  marche,  il  fut  forcé  de  revenir  «par  le  tourment  des  in- 
lectesr.  Deux  joura  lui  suffirent  pour  regagner  Sinnamari  (7  novembre)^  qu'il 
avait  quitté  le  i'^  novembre. 
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jusqu'à  un  ilôt  de  sable  la  rivière  du  même  nom^'),  Fusëe  Aublet 
dut  revenir  à  la  mission  de  Kourou,  où  les  missionnaires,  non 
contents  de  lui  déclarer  ses  projets  de  voyage  irréalisables,  travail- 
lèrent à  exciter  la  méfiance  des  Indiens  contre  lui^^).  Aussi  le  mal- 
heureux botaniste  rentrà-t-il  tr  moribonde  à  Gayenne(^),  très  excité 
contre  les  Jésuites  dans  lesquels-  il  voyait  les  auteurs  de  son  échec  et 
de  ses  souffrances,  et  les  dénonçant  au  duc  de  Choiseul^^)  et  à 
M.  de  Bombarde  ^^)  comme  exploitant  indignement  les  Indiens  de  la 
Guyane  dans  leurs  missions  (^),  comme  les  détachant  de  la  France  C'), 

^>)  «rNons  montâmes  dix  jours  la  rivière Le  dernier  campement  me  fat 

funeste;  c^ëtait  sur  un  isiet  de  sable  où  les  impressions  de  pattes  de  tigres  étaient 
récentes;  tout  Tislet  en  était  empreint  Nous  eûmes  plusieurs  grains  de  pluie,  les 
rayons  de  soleil  qui  perçaient  par  moment  étaient  brûlants  et  suffoquants;  la  fièvre 
prit  au  capitaine  et  à  son  enfant,  Janot  en  fut  attaqué;  elle  ne  m'épai^a  pas, 
j*en  fus  le  plus  maltraité.  Il  fallut  abandonner  le  voyage  et  descendre  à  journées 
forcées  la  rivière.  Quelles  soufirancesl  Le  délire,  des  faiblesses,  la  mort  qui  com- 
battaient ensemble.»  (Loc,  cit.,  fol.  107  r'^-ioS  r^.) 

W  Voir  plus  haut,  page  63 1 ,  note  1. 

^^)  ff récris  et  je  suis  moribond*  dit  Fusée  Aublet  à  M.  de  Bombarde  en  termi- 
nant son  journal.  Que  votre  santé  soit  aussi  bonne  que  la  mienne  est  dérangée 
depuis  environ  deux  mois».  (Loc,  cit.,  fol.  110  v^) 

^*)  Voir  la  lettre  intitulée  trA  Mgr.  de  Ghoiseul»  dans  le  ms.  fr.  6a4/i  de  laBibl. 
nat.  (fol.  ia6  r'^-iag  r°).  Il  importe  de  faire  remarquer  que  ceUe  lettre,  très  mé- 
chante ,  n^est  ni  Toriginal ,  ni  même  une  copie  directe  de  la  missive  de  Fusée  Au- 
bleL  En  marge  du  nis.  de  la  Bibl.  nat.,  on  lit  :  «r  Copie  d'une  lettre  du  sieur  Aublet 
concernant  les  Jésuites  et  les  Nègres.  Copié  sur  le  papier  écrit  par  un  secrétaire  de 
M.  de  Ghanvalon  trouvé  dans  ses  papiers,  cotté  et  paraphé  lors  de  Tinventaire  qui 
en  a  été  fait»  (foL  j  a6  i^). 

^^)  Voir  la  «Copie  d*un  journal  du  sieur  Aublet  n  (Bibl.  nat.,  mss.  fr.  6a 46,  foL 
ito).  Du  reste,  pour  être  juste,  tout  le  fragment  contenu  aux  folios  101-110» 
n*est  qu'un  long  et  sanglant  réquisitoire  contre  les  Jésuites  de  la  colonie ,  et  non 
un  journal  géographique  et  botanique.  Voilà  pourquoi  nous  n*en  publions  pas  ici 
de  plus  nombreux  extraits. 

^*)  V.  le  réquisitoire  des  Indiens  que  reproduit  Fusée  Aublet  (  loc,  cit.,  fol.  1 09  v*); 
cf.  id.,  ibid,,  fol.  los  v%  ce  que  dit  le  naturaliste  lui-même. 

(^^  (t Quelques-uns  d'eux  [des  Indiens]  ont  déserté  du  pays  pour  se  soustraire  de 
la  tyrannie  [des  Jésuites]»  {Loc.  cit.,  fol  109  v").  Cf.  id.,  ibid.,  fol.  107  :  il  y  ac- 
cuse les  Jésuites  de  l'avoir  représenté,  lui.  Fusée  Aublet,  comme  chargé  de  pré- 
parer la  venue  des  soldats  français  qui  viendraient  prendre  les  Indiens  pour  les 
(t vendre  esclaves  du  roi  de  France»  et  les  emmener  en  France.  «N'était-il  pas  à 
craindre  que  ces  pauvres  sauvages  eussent  abandonné  les  terres  de  Sa  Majesté  et 
eussent  passé  chez  nos  voisins  les  Hollandais  qui  les  accueillent  et  les  régalent 
lorsqu'ils  vont  à  Surinam  7?) 
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comme  n'obtenant  nulle  part  les  beaux  résultais  dont  on  peut  lire 
renoncé  dans  les  Lettres  édijiantes^^\ 


III 

Il  semble  bien  que  ce  soit  par  la  frëgfate  la  Diligente  que  Fusée 
Aublet  fit  passer  en  Europe  un  peu  plus  tard ,  au  mois  de  mars 
1763,  son  journal  de  voyage  à  M.  de  Bombarde (^).  Il  fit  en  même 
temps  en  France  un  envoi  de  plusieurs  caisses  contenant  surtout 
des  échantillons  de  la  flore  guyanaise  ^^\  et  adressa  au  Ministre  de 

^^)  Cf.  le  journal  de  Fusée  Aublet,  loc,  ciL,  M,  109  r^:  «Cette  fameuse  mis- 
sion [du  Konrou  J. . .  clément  bien  les  Lettres  Édifiantes  qui  parient  d^ab'gnements 
et  de  rues.  Il  n*y  a  point  trace  d^étaUissement;  les  bords  du  rivage  sont  couverts 
par  des  palétuviers;  l'intérieur  par  la  forêt;  Téglise  et  le  grand  presbi taire  (tic) 
avec  une  dépendance  en  magasin  considérable  sont  même  attenant  les  grands  bois. 

«rL*on  ne  voit  donc  que  quelques  carbets  cacbés  dans  des  broussailles,  où  se 
tiennent  les  Indiens  qui  servent  à  la  cbasse  et  k  la  pêche  considérable  que  M"  les 
jésuites  font.» 

(*)  U  y  fit  passer  aussi  divers  mémoires;  aux  Ârch.  col.  (G^*  a6,  fol.  353-356) 
subsistent  encore  deux  mémoires  non  signés,  mais  indubitablement  d' Aublet,  Tun 
sur  THôpital  de  la  colonie,  un  autre  sur  les  «Terres  considérées  par  rapport  à 
Tusage  qu'on  en  peut  faire  indépendamment  de  TAgricultureT). 

^')  «Le  S'  Aublet,  botaniste,  envoyé  en  France  par  la  fi'egate  la  DiUgente  di- 
verses caisses  contenant  des  herbiers,  des  fruits,  des  racines,  des  graines,  etc.;  il 
envoyé  aussi  quelques  animaux  dont  M.  d'Amblimont  se  chargen.  (Lettre  collec- 
tive de  MM.  d'OrviUiers  et  Morisse,  37  mars  1763.  Arch.  col..  G**  26,  fol.  1A9  r'.) 
Dans  sa  lettre  particulière  de  la  même  date,  Morisse  parie  «d'un  état  de  ce  que 
le  S'  Aublet  a  fait  charger  sur  la  frégaten  (Id.,  ibid,,  fol.  a  06  r^);  voici  cet  état: 

rEtat  de  ce  que  M'  Aubelette  (ttc)  a  embarqué  sur  la  fregatte  du  Roy  la  Dili- 
genU,  commandée  par  Monsieur  le  Comte  d'Amblimont,  lieutenant  de  vaisseau, 
pour  être  remis  ii  Monseigneur  le  Duc  de  Ghoiseul, 

ffScavoir  : 

«N**  1*'  Une  caisse  contenant  des  herbiers, 

a    Une  autre  contenant  les  racines  des  herbiers, 
Z    Fruits  d'aouaras. 

Une  boete  de  différentes  graines  et  fruits. 
Deux  barils  contenant  des  plantes. 

Une  petite  caisse  pour  M^  les  Sindica  et  Directeurs  de  la  Gompagnic 
des  Indes. 

«Je  soussigné  Ecrivain  embarqué  sur  la  ditic  fregatte ,  certifie  avoir  reçu  le 
contenu  cy  dessus. 

Signé  double  è  Gayeone  le  ûh*  mars  1763.  Vigeriaine. 

ffVu  par  BOUS,  Commandant  la  dittc  fregatte.  D^AmbKmont.?» 

(Original.  Arch.  colon..  G"  a6,  fol.  307  r^.) 
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la  marine  une  lettre  (ou  plut&t  un  mémoire),  malheureusement 
perdue,  frtant  sur  ses  envoys  et  ses  recherches  qu'au  sujet  d*un 
grand  voyage  qu'il  médite  et  pour  lequel  il  demande  qu'on  luy 
donne  des  ordres,  des  instructions,  des  passeports  et  des  fonds ^^^t). 
C'est  au  début  du  mois  de  mai  1768  que  la  frégate  arriva  à 
Rochefort;  dès  qu'il  eut  reçu  la  longue  lettre  que  Fusée  Aublet  lui 
avait  écrite  de  Cayenne  le  16  mars  précédent^  Choiseul  s'empressa 
d'en  transmettre  une  copie  à  M.  de  Bombarde  et  de  lui  demander 
son  sentiment  sur  les  matières  qu'elle  contenait  II  fit  en  même 
temps  réclamer  à  Rochefort  les  objets  dont  le  botaniste  annonçait 
l'envoi,  et  chargea  le  même  ami  de  Fusée  Aublet  d'en  opérer  la  ré- 
partition (^l  C'est  après  en  avoir  examiné  la  valeur  que  M.  de  Bom- 
barde adressa  au  Ministre  un  rapport  par  lequel  seul  nous  connais- 
sons les  sujets  que  l'apothicaire-botaniste  de  Cayenne  traitait  dans 
sa  lettre  à  Choiseul  (^);  quatre  points  principaux  y  étaient  abordés  : 
après  avoir  indiqué  d'une  façon  détaillée  ce  dont  se  composait  son 
envoi.  Fusée  Aublet  faisait  part  de  ses  recherches  et  de  ses  obser- 
vations sur  différents  sujets;  il  exposait  ensuite  (d'inconvénient  qui 
résulteroit  de  vendre  comme  du  vray  bois  de  Gayac  un  bois  qui  ne 
le  seroit  pas?);  enfin  il  terminait  en  exposant  le  plan  du  voyage 

(0  Qq  sont  les  expressions  4oiil  se  sert  rordonnafteur  Morisse  dans  sa  leUre  du 
37  mars  1763  (loe,  eii,,  fol.  ao6  i^). 

^)  Voici  le  leite  même  de  la  lettre  écrite  par  Cb<Hseiil  â  M.  de  Bombarde,  t  A 
V***,  le  i3  Blay  1763.  Tay  ThoDaenr,  M.,  de  vous  envoyer  la  eopie  d*ime  leUre 
(pie  je  viens  de  recevoir  dn  S'  Aublet, apoticalre-bolanisle  k  Cayenne, par  laquelle 
vous  verrez  le  détail  qu^il  fait  de  ses  découvertes  dans  cette  colonie ,  e(  le  succès 
^a*elle6  ont  produit  par  la  notte  de  tous  les  envoys  qu*il  m*a  fait  par  la  frégate  du 
Roy  U  DiUgente;  J'écris  à  Rochefort,  ou  elle  est  arrivée,  de  vous  adresser  à  Paris 
tous  les  animaux,  les  plantes  et  antres  articles  qui  composent  ces  envoya.  Je  vous 
prie  de  séparer  les  articles  qui  sont  destinés  pour  le  Roy ,  ceux  qui  sont  pour  vous 
et  pour  moy  dont  nous  ferons  la  distribution  la  première  fois  que  j'aurai  Thooneur 
de  vous  voir  après  leur  arrivée  A  Paris. 

«Lorsque  vous  anrex  bien  voulu  donner  votre  attention  aux  différents  articles  de 
la  lettre  du  S'  Aublet,  je  vous  serai  très  obligé  de  me  dire  ce  que  vous  en  pensez, 
et  surtout  du  voyage  qu'il  se  propose  de  foire  du  tour  entier  du  monde  en  remon- 
tant le  flenve  des  Amazones  pour,  après  avoir  traversé  le  Pérou,  aller  au  Mexique, 
s'y  embarquer  pour  les  Philippines  et  Manille,  venir  à  Tjsle  de  France,  se  rendre 
de  li  Cayenne  et  y  apporter  des  échantillons  de  tout  ce  que  ces  pays  produisent 
de  plus  pretieux.  La  tentative  en  est  belle,  mais  je  serai  bien  aise  d'avoir  votre 
avis  sur  cette  proposition  avant  d'en  parler  au  Roy.»  (Arch.  col.,  B  117, 1763, 
fol.  189  r'V.) 

<^>  Voir  la  Pièce  jtutificative  n"  t . 
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doui  parlait  Tordonuateur  Morisse  dans  sa  lettre  du  37  mars  1768, 
trdu  voyage  qu'il  se  propose  de  faire  du  tour  entier  du  monde  en 
remontant  le  fleuve  des  Amazones  pour,  après  avoir  traversé  \e 
Pérou,  aller  au  Mexique,  s'y  embarquer  pour  les  Philippines  el 
Manille,  venir  à  Tisle  de  France,  se  rendre  de  là  à  Cayenne  et  y 
apporter  des  échantillons  de  tout  ce  que  ces  pays  produisent  de 
plus  prélieux ^^^wi 

M.  de  Bombarde,  dans  son  long  rapport  non  daté,  annonce  de- 
voir revenir  plus  tard  sur  les  deux  premières  parties  de  la  lettre 
de  Fusée  Aublet;  il  y  donne  en  quelques  lignes  son  avis  sur  la 
question  du  faux  bois  de  Gayac,  et  s'y  occupe  presque  exclusive- 
ment par  conséquent  du  projet  de  voyage  soumis  par  son  protégé 
à  l'agrément  du  Ministre,  projet  sur  lequel  Cboiseul  lui  avait  ex- 
primé le  désir  «r d'avoir  son  avis. . .  avant  d'en  parler  au  Royi». 
Malgré  sa  grande  amitié  pour  Aublet,  M.  de  Bombarde  conclut  au 
rejet  de  ce  plan,  qui  avait  été  inspiré  au  botaniste  en  partie  par 
Godin  des  Odonais  (nvec  lequel  le  voyage  devait  être  exécuté  jus- 
qu'à Quito,  où  se  trouvait  encore  M*"*  Godin  des  Odonais),  en  par- 
tie par  son  ancien  séjour  et  par  ses  propres  observations  à  l'Ile  de 
France,  «r Voilà  sans  doute,  écrit-il  au  Ministre^  le  projet  d'un 
homme  «ourageux,  d'un  citoyen  séléqui^  jaloux  de  mettre  à  profit 
ses  connoissanoes,  veut  au  risque  de  mille  contretemps  et  de  périk 
inévitables,  servir  et  enrichir  sa  patrie 7) ;  mais  des  acquisitions  bo- 
taniques telles  que  celles  dont  parle  Fusée  Aublet  ne  réussissent 
guère  quand  on  les  tire  de  pays  trop  éloignés;  —  il  serait  plus 
avantageux  de  débuter  par  connaître  la  Guyane  ello-mtoe;  — 
enfin  des  complications  politiques  pourraient  résulter  de  ce  ^yage, 
qui  nécessiterait  des  dépenses  considérables  et  tt  que  le  sieuf  Au-^ 
blet,  quoique  dur  sur  lui-même,  ne  doit  pas  être  en^tat  de  sou- 
tenir, du. moins  quant  à  présent On  peut  en  tirer  plus  de 

parti  en  bornant  ce  lèie  à  parcourir  la  Guyane  et  à  découvrir  ce 
qu'elle  offre  d'avantageux  en  tout  genre  t). 

Telle  est,  au  total,  la  conclusion  très  sage  que  préconisait 
M.  de  Bombarde;  mais  il  avait  soin,  connaissant,  bien  le  caractère 
de  son  protégé  et  désireux  de  ménager  sa  susceptibilité,  de  re- 
commander d'agir  très  prudemment  avec  Fusée  Aublet.  jrUn  refus 

(^)  Ce  noDt  les  termes  mêmes  de  la  leUre  d«  €hoise«l  «o  date  da  i3  mai  1763. 
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non  motivé,  ëcrit-il  lui-même  à  la  fin  de  son  mémoire,  serqitsans 
doute  sensible  à  quelqu'un  qui  veut  si  bien  faire.  Ce  refus,  ac- 
compagné de  quelques  marques  de  satisfaction,  et  fondé  sur  la  né- 
cessité d'avoir  auparavant  des  notions  exactes  de  la  Guyane,  rani- 
mera son  zële  et  luy  fera  tenter  Timpossible.  n  Nous  ignorons 
malheureusement  si  les  bureaux  du  Ministère,  malgré  la  bonne 
opinion  qu'on  y  avait  de  Fusée  Aublet^^),  acquiescèrent  à  ce  désir 
de  M.  de  Bombarde. 


IV 

Pendant  qu'on  examinait  ainsi  en  France  ses  travaux  antérieurs 
et  ses  projets  de  voyage,  à  la  Guyane  même  Fusée  Aublet  poursui- 
vait activement  ses  recherches  d'histoire  naturelle,  ses  recherches 
botaniques  surtout;  il  les  avait  reprises  aussitôt  après  le  départ  de 
la  Diligente,  et  avait  exécuté  immédiatement  un  voyage  de  Cayenne 
à  la  crique  Galibi  par  la  rivière  d'Oyac  «rpour  reconnoistre  la  com- 
munication de  la  crique  Galibi  à  la  rivière  Sinamari^^)?).  Différents 
dépôts  d'ai'chives  ont  conservé,  sous  sa  forme  originale (^)  ou  sous 
une  forme  résumée  î'^,  le  journal  de  route  que  Fusée  Aublet  a  ré- 
digé de  cette  reconnaissance;  il  en  ressort(^)  que  le  naturaliste, 
parti  de  Cayenne  le  i3  avril  1768,  gagna  en  pirogue,  par  le  Tour 
de  rite,  tout  en  examinant  la  nature  du  sol,  en  herborisant  et  en 

^^)  La  icUre  suivante,  adressée  de  Versailles  au  chevalier  de  Tui^ot,  en  fournit 
]a  preuve.  <tJe  serois  fort  aise.  Monsieur,  de  pouvoir  procurer  au  sieur  Rouelle  la 
snrvivaace  d^une  charge  d*apoticaire  au  Roy ,  et  par  les  témoignages  avantageux 
que  vous  en  rendez,  et  parce  que  ce  scroil  im  motif  pour  lui  d'aller  rendre  dans 
sa  profession  des  services  utiles  à  Cayenne;  mais,  outre  que  ce  n'est  pas  possible, 
j'ai  déjÀ  pris  des  arrangements  pour  y  faire  passer  un  bon  apoticaire  indépendam- 
ment du  sieur  Aublet  qui  y  a  été  envoyé  Tannée  dernière  et  qui  a  été  choisi  pour 
cette  destination  a  cause  de  ses  talens  et  de  ses  conooissances  dans  la  botanique. t» 
(Original  à  la  Bibl.  nat.,  mss.,  Noiiv.  acq.  fr.  36o5,  fol.  10  r°.  —  Gf.la  minute 
aux  Ârch.  col.,  B  1 17,  fol.  89  v**.) 

W  Lettre  du  4  juin  1768  à  Lemonnier  (Bibl.  Institut,  Corresp.  Botanique  De- 
caisne ,  carton  1  ). 

^')  Arch.  col.,  Corresp.  génér.,  C^*  37,  1763-176/1  ;  8  pages in-4°  (non  folioté). 

^^}  Arch.  Dépôt  cartes  et  plans  de  la  marine,  vol.  ii3i",  Guyane.  Manuscrits 
de  Buache.  Ce  registre  contient  deux  copies  résumées  du  journal  de  Fusée  Au- 
blet, dont  malheureusement  il  nous  a  été  impossible  de  nous  servir  pour  rétablis- 
sement de  notre  texte. 

^•J  Voir  la  Pièce  juttifieatiee  n*  s. 
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chassant  sur  les  bords  des  criques,  ia  rivière  d'Oyac  ou  de  \a 
Comté,  puis  la  crique  Galibi.  II  commençait  le  i"*  mai  à  la  remon- 
ter, mais  devait  dès  le  lendemain,  par  suite  de  trrembarras  des 
arbres. . .  prendre  la  route  de  terres ,  et  il  cheminait  dès  lors  pé- 
niblement à  travers  la  forêt  vierge  sans  s'écarter  beaucoup  de  la 
rivière  qu'il  constatait  le  7  mai  n'être  plus  navigable;  le  lendemain, 
après  avoir  gravi  plusieurs  montagnes,  il  apercevait  du  sommet 
de  la  dernière  d'entre  elles  une  grande  éclaircie  et  présumait  être 
peu  éloigné  de  la  rivière  de  Sinnamari.  Il  ne  se  trompait  pas;  après 
être  descendu  trdans  une  plaine  comme  marécageuse  «,  il  ne  tarda 
pas  à  rencontrer  trdeux  ruisseaux  qui  la  serpentoient?);  ces  deux 
ruisseaux  se  réunissaient  plus  bas  pour  constituer  trune  crique 
assés  considérable D  qui  conduisit  Fusée  Aublet  à  la  rivière  de  Sin- 
namari dans  laquelle  elle  se  jetait. 


Rivières  o'Ovac  et  de  Sinnamary  et  Crique  Qalibi. 

CT'APWfeS   BELUM,176g. 


Les  résultats  de  ce  voyage  présentèrent  un  intérêt  de  plus  d'un 
genre;  non  seulement  le  naturaliste  fit  au  cours  de  cette  excursion 
des  constatations  précieuses  sur  la  nature  des  terres,  sur  leur  apti- 
tude à  recevoir  telle  ou  telle  culture  ;  non  seulement  il  eut  pleine 
satisfaction  dans  ses  recherches  botaniques^^)  (il  découvrit,  par 


(^)  Cf.  la  lettre  à  Lemoimier  du  h  juin  1763  :  «rMon  voyage  a  été  riche  par  les 
arbres  avec  lesquels  j*ay  fait  connoissance.» 

G<0GR4PHIB.  Q9 
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exemple,  le  véritable  gayac  (rTarbre  de  la  gomme  iéiastique^  et 
plusieurs  autres  essences),  aussi  bien  que  dans  ses  recherches  zoole- 
giques;  mais  il  put  ëgalemeat  constater  —  fait  géographique  nou- 
veauté)—  qu'une  fojft  petite  distance  séparait  en  réalité  les  deux 
rivières  d'Oyac  et  de  Sinnamari>  ou  plutôt  leurs  affluents,  et  qu'en 
faisant  un  chemin  entre  les  deux  cours  d'eau ,  travail  très  exécutable 
à  son  avis,  les  communications  deviendraient  rapides.  rNous  avons 
marché,  dit-il,  à  la  fin  de  sa  relation,  en  tout  33  heures  du  moment 
que  nous  avons  quitté  la  pyrogue.  Il  a  fallu  franchir  les  Smilan,  les 
Arouara,  les  bois  abattus,  la  broussaille,  et  nous  tracer  un  chemin. 
Il  faut  observer  que  nous  marchions  en  botanistes  >  que  nous  pouvions 
remoiiter  encore  un  jour  la  crique.  J'estime  qu'un  chemin  fait,  dans 
une  petite  journée,  on  iroit  de  l'Oyac  à  Sinamary.'» 

Ainsi  le  but  que  s*était  proposé  Fusée  Aublet,  en  entreprenant 
cette  petite  expédition,  se  trouvait  pleinement  atteint. 


Mis  en  goût  par  ce  succès,  il  forma  immédiatement  le  plan  d'une 
nouvelle  reconnaissance,  destinée  dans  sa  pensée  h  lui  permettre 
de  compléter  les  résultats  botaniques  obtenus  au  cours  de  l'excur- 
sion précédente;  bien  des  choses  avaient  un  instant  retenu  son  at- 
tention, pendant  son  voyage  de  l'Oyac  au  Sinnamari,  qu'il  n'avait 
pu  suffisamment  étudier;  à  son  retour  de  la  crique  Galibi,  en  par- 
ticulier, il  avait  découvert  un  bois  d'aigle  qu'il  était  désireux  de 
retrouver  et  d'étudief  immédiatement  î^^.  «rJe  n'écris  pas  au  long, 
disait-il  le  U  juin  1768  au  médecin  du  roi  Lemonnier  (^),  repartant 
demain.  7)  Il  avait  compté  sans  M.  de  Béhague,  devenu  gouverneur 
par  intérim  de  la  colonie,  le  8  mai  précédent,  avec  lequel  il  semble 

(^)  Voir  le  croquis  des  rivières  d*Oyac  et  de  Sinnamari  et  de  ta  crique  Galibi  que 
nous  donnons  diaprés  h  carte  de  la  Guyane  française  insérée  par  Bellin  en  1763 
dans  sa  Description  géographique  d$  la  Guyane  y  c^est-à-dire  au  moment  même  oà 
Fusée  Aiibist  exécutait  son  voyage.  Il  convient  de  le  rapprocher  du  croqnis  mo- 
derne qui  accompagne  la  Pièce  justificative  n*  9. 

^*^  Voir  la  lettre  à  Lemonnier  du  la  septembre  1768  :  «rll  [M.  de  Behague] 
m^a  supprimé  toute  facillité  et  tout  ce  cours  (tic),  ce  qui  m^a  arrcsté  à  la  recherche 
du  bois  d'aigle  duquel  il  m'en  est  tombé  un  billot  ou  un  arbre  par  terre  dans  ma 
route,  comme  quelque  bois  à  tincture  que  je  dcvois  envoyer  en  essais.» 

^■'^  Bibl.  Institut,  Corresp.  Botanique  Decaisne,  carton  1. 
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s'âlre  mal  entendu  de  très  bonne  heure  (*),  et  auquel  ii  avait  refasé 
dé  communiquer  ses  idées  et  ses  observations  sur  Tadministratumi, 
sur  Tagrieulture  et  sur  divers  sujets  intéressants  pour  la  Guyane  (^). 
(tM.  deBéhague,  écril-ii  le  âo  juillet  1768  au  même  correspon- 
dant (^),  Tient  de  suspendre  mes  recherches,  sous  prétexte  des  be- 
soins essentiels  des  Indiens. .  ,\  Ton  me  renvoit  {sic)  à  Tarrivëe  de 
M.  Turgat.  La  belle  saison  va  passer,  et  je  perds  mon  temps./^ 

rr Pks  de  canot,  plus  de  moyens  des  secours  {sic) ,  écrit-il  encore 
un  peu  plus  tard(^);  par  conséquent  [nous  demeurons]  bourgeois 
impotents  de  Cayenne.T»  Fusée  Aublet  y  séjourna  jusqu'au  début 
de  Tannée  suivante,  jusqu'au  moment  où  M.  dé  Fiedmond  succéda 
à  M.,  de  Beliague  comme  commandant  en  chef  par  intérim  de  la 
colonie  (3  janvier  176/1)',  en  attendant  la  venue  toujours  annoncée 
et  toujours  différée  du  gouverneur  titulaire,  le  chevalier  de  Turgot. 

Les  lettres  que  Fusée  Aublet  écrivit  à  Lemonnier  pendant  ce  laps 
de  temps,  pour  ne  pas  parler  de  nouveaux  voyages,  n'en  présentent 
pas  moins  an  très  grand  intérêt.  Elles  corroborent  d'une  manière 
absolue  lés  assertions  du  docteur  Artur  sur  les  manières  despo- 
tiques de  M.  de  Béhague,  sur  ses  procédés  autoritaires  à  l'égard 
des  habitants  de  la  colonie  ^^\  sur  la  façon  dont  il  accomplit  son 

(^)  (rll  me  barre,  du  jour  de  mon  arrivée n,  écrit  Eusée  Aublet  à  Lemoimicr, 
le  90  juillet  1768*  Peut-être  le  botaniste  avail-il,  pendant  le  voyage  môme  de 
France  à  Cayenne  ou  aussitôt  après  son  débarquement,  agi  avec  M.  de  Bébaguc 
comme  le  disent  MM.  d'Orvilliers  el  Morisse  dans  leur  lettre  collective  du  97  mars 
1768.  (Arch.  col,  C*  a6,  foL  i^y.  i^.)  Cependant  Aublet  déclare  à  M,  de  Bom- 
barde dans  son  Joumai  que  trM.  de  Béhague  m'a  facilité  de  tout  son  pouvoir,  et 
M.  Morisse  m*a  fourni  tons  les  moyens  pour  pénétrer  très  avant  cbes  les  sanvagesn. 
(Bibl.  nat.,  Mss.  fr.  69/tâ,  loi.  loi  r^) 

t')  «rJe  n'ay  point  voulu  communiquer  mes  ydées  et  mes  oonnoissances  faibles 
d'admimsl ration,  d'agriculture  et  [mes]  observations,  afin  que  M.  de  Béhague  s'en 
para{t]  dans  un  compendion  qu'il  fait  en  forme  de  mémoire.»  (Lettre  du  19  sep- 
tembre 1763  à  M.  Lemonnier,  loc,  cù.) 

<»)  Lo-,cU. 

<*)  Lettre  du  ta  septembre  1768  à  M.  Lemonnier.  (Bibl.  institut,  hc,  ciL) 

W  Voir  aux  Arch.  colon.,  C»*3o,  fol.  167,  une  lettre  du  docteur  Artur  très  peu 
favorable  à  M.  de  Béhague,  où  cet  auteur  déclare  avoir  refusé  de  tr travailler  à  lui 
faiœ  des  mémoires».  Il  ressort  de  la  correspondance  de  Fusée  Aublet,  que  M.  de 
Béhague  décachetait  les  lettres  à  lui  adressées,  00  même  parfois  ne  les  transmets 
tait  même  pas.  «Votre  lettre  m'a  été  remise  ouverte. . .  M.  le  comte  d'Estain  m'a 
fait  l'honoear  de  m'écrire;  la  lettre  ne  m'est  pas  parvenue» ,  écrit-il  à  Lemonnier, 
Ift  à  juin  1 768  ;  ce  sont  les  mêmes  plaintes  dans  tes  lettres  du  90  juillet  el  du 
1  ti  septembre. 
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enquête  sur  ia  Guyane  (^),  et  elles  fournissent  des  renseigfnements 
pr^ieux  sur  les  dëméiés  du  gouverneur  Intërimaire  et  de  Tingë- 
nieur  géographe  Dessaingi  ^^K  Ce  sont  donc  des  documents  d*un 
rëel  iotërét  pour  l'histoire  générale  de  la  colonie,  à  la  veille  et 
au  moment  même  de  Tarrivée  des  premiers  émigrants  envoyés 
par  Choiseul  au  Kourou.  Au  point  de  vi^e  particulier  de  Fusée 
Âublet  lui-même,  cette  courte  correspondance  mérite  aussi  d'être 
étudiée;  elle  prouve  que  son  séjour  forcé  à  Cayenhe  ne  fut  pas  un 
temps  de  repos  pour  lui^^);  elle  fait  mieux  connaître  ses  mi- 


t^>  (rlls  [MM.  de  Béhague  et  d^OfvilIiers]  demandèrent  des  mémoires  a  tous 
ceux  quMls  crûrent  capables  de  leurs  (fie)  en  donner»,  dit  le  docteur  Arliir  dans  son 
Hiitoiredet  colonies  françoi$et  de  la  Guîane,  t.  II,  p.  739  (Bibl.  nat.,  Mss,  Nouv. 
acq.  fr.  9679).  —  Fusée  Âublet  va  beaucoup  plus  loin;  il  parle  «du  dire  qu*i1 
[M.  de  Bébague]  vole,  qu^il  a  par  ruse,  par  autorité  et  autrement  du  public,  qu*il 
veut  donner  comme  acquis  de  ses  propres  expériences  tandis  qu'il  n*est  rien  moins 
qu*un  embitieux  («te),  un  plagiere  («te),  un  homme  violant,  emporté,  et  un  f^ro- 
gnard  des  mousquetaires  qui  tombe  de  la  g[r]ognarderie  au  mépris  et  aux  insultes. 
...  M' le  duc  de  Choiseul  est  trompé  par  Tostentation  d*un  embitieux  qui  veut 
s^attribuer  le  travail  et  le  sçavoir  d^aûtruit  au  lieu  de  protéger  ceux  qui  veulent 
bien  faire;  il  les  décrie  et  les  prive  de  tout  moyens.  Non  obstent,  M.  de  S*  6y 
(ne)  et  moy,  trouvant  («te)  parmis  les babitans quelques  fadllités.  On  [n^Jauzeguaire 
nous  les  proccurer  bien  visiblement  pour  ne  pas  encourir  la  vindique  («te)  brutale 
de  M.  de  Behague.»  (Lettre  du  la  septembre  1763.)  Cf.  dans  la  lettre  du 
ao  juillet  1-763  :  trNostre  commendant  veut  paraître  un  homme  universd;  il  nous 
vole  à  tous  nostre  travail,  il  pille  dans  nos  conversations;  il  s*atribuè  tout.» 

^*)  «M.  de  S*  Gy,  protégés  par  M.  le  conte  de  Noisle,  est  dans  le  mesme  cas 
que  moy,  june  («te)  homme  sage  et  laborieux.  M.  de  Behague  luy  a  fait  calquer 
de  ces  («te,  pour  «m)  plans  par  un  inconnu,  eosuitte  il  a  voulu  qu*il  derenga  («te) 
la  nomenclature  antien  («te,  pour  ancienne)  en  effiusant  de  son  plan  la  pointe  de 
Prouage  pour  y  graver  celle  de  Behague.  M.  de  S^  Gy  se  croyant  criminel  de 
prêter  ces  plans  au  comendant  qui  les  fait  calquer  par  uu  inconû  à  son  inscû  a 
reffusés  de  luy  en  donner  d^autres;  il  a  subit  le  mesme  sort  que  moy.  Plus  de  canot, 
plus  de  moyens  des  secours,  par  conséquent  bourgeois  impotents  de  Gayenne.» 
(Lettre  du  19  septembre  1763.)  Déjà,  dans  sa  lettre  précédente  (Gayenne, 
90  juillet  1763),  Fusée  Âublet  avait  écrit  :  vL^ingénieur  géographe  se  plaint  qu*ii 
[M.  de  Behague)  a  levé  des  papiers  de  ces  («te,  pour  «e«)  plans  par  la  main  d*au- 
truit  furtivement?). 

^')  Lettre  du  h  juin  1763  :  «[U]  me  faut  planter  ou  semer  5o  caisses  d*un  pied 
cube  pour  Sa  Majesté;  je  les  rendray  riche[s]  autant  que  je  pourray.n  —  Lettre 
du  90  juillet  :  <t Renvois  un  petit  baril  de  fruicts  par  le  présent  navire  lee  Deux 
Amie  qui  vont  à  la  Rochelle  aborder;  quant  aux  fruict[s],  c^est  de  mon  ydée  de  les 
amasser  dans  Teau  de  vie,  mais  des  numerot  («te)  sur  des  poinsons,  mi^ix  des 
chiffres  pour  marquer  les  bois  et  des  plombs  pour  les  fruits  me  sont  essentiels. . . 
J^ay  5o  caisses  d^un  pied  cube  que  je  plante  en  arbres,  surtout  en  palmier  pour 
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jsères^^),  son  énergie,  sa  belle  passion  pour  la  botanique,  ses  soins 
pour  ses  cultures  en  pots,  pour  ses  herbiers,  pour  ses  collections 
en  général (^)  ;  elle  fait  mieux  connaître  aussi  quelques-uns  de  ses 
enfois  en  France,  et  donne  une  idée  plus  exacte  de  son  caractère 
et  de  ses  ëtudes  en  le  montrant  à  Tœuvre  à  Cayenne  même,  cor- 
rigeant parfois  les  déterminations  de  ses  prédécesseurs  (^),  déter- 
minant aes  desiderata  (^),  se  fixant  un  programme  de  recherches 
pour  Tavenir,  etc.  Cette  correspondance  constitue,  en  un  mot,  te 

Sa  Majesté.  Il  y  aura  plusieurs  pieds  dans  chaque  caisse.»  —  Lettre  du  17  sep- 
tembre :  «r  J^ay  proffité  de  tous  les  départs  de  navire  pour  vous  envoyer  quelque 
chose  pour  SMiennain.n  —  Lettre  du  18  octobre  :  «Je  repare  le  tort  qu^on  a 
fait  à  mes  caisses,  et  je  vab  tâcher  d*en  garnir  au  moins  5o  de  différents  jeunes 
arbres  que  je  semme  ou  prends  en  jeunes  plans.» 

^V  Lettre  du  à  juin  1768  :  vLe  climat  ne  s*accomode  pas  avec  ma  santé,  qn*à 
la  vérité  je  ménage  peu. . .  Lçs  insectes  m^arcelient  («te)  continuellement.»  — 
Lettre  du  ao  juillet  :  crMes  apointemens  ne  suffisent  pas  à  la  destruction  de  mes 
bardes  dans  les  bois.  11  faut  tout  mon  zeile  pour  tenir  icy.  Je  mange  le  mien;  je 
ne  comprends  rien  en  tout  cela.»  —  Lettre  du  la  septembre  :  vMes  apoîntemeiis 
sont  en  vérité  si  médiocre  que  je  mange  le  mien.  Il  n^y  a  pas  moyen  de  continuer 
une  occupation  aussi  pénible. . .  Je  ne  sçais  pas  si  à  la  fin  de  Tannée  je  ne  seray 
pas  obligé  de  prendre  sur  mon  petit  bien  pour  survenir  (fie)  à  la  destruction  des 
bois,  des  voyages,  des  insectes  qui  me  désolent;  et  au  prix  exorbitant  dont  tout  est 
icy.  Ce  ne  sont  pas  les  bons  serviteurs  et  ceux  qui  penent,  qui  s^exposent  et  qui 
se  presteni  de  toutes  leurs  forces  qui  sont  payés  et  récompensés  (*).»  —  Lettre  du 
18  décembre  :  «rJe  n^ay  d'autres  secours  que  ceux  que  je  me  procure;  mon  nègre 
n'est  propre  que  de  me  faire  sécher  au  feu  mes  papiers. . .  Les  moustîc  et  les  ma- 
ringouin  me  desollent  actuellement.» 

^)  Lettre  du  t8  décembre  1763  :  «rJ'ai  cessé  de  amasser  des  oisseaux  («te),  etc., 
en  vie;  il  m'en  coûte  an  moins  5oo  livres;  je  n'ay  rien.  Je  ne  puis  en  avoir  soin , 
je  sais  embulant,  et  Ton  m'a  tout  tué  on  laissé  mourir.» 

^>  Lettre  du  90  juillet  1763  :  «rBarerre  n'a  jamais  vu  l'ypecaquena;  il  en  im- 
pose beaucoup.  Je  vous  enverray  dans  son  temps  celuy  dont  il  parie  que  j'ay  eu 
occasion  de  voir;  c'est  véritaUement  nue  vioIeUe  par  ces  caractaires.»  —  Lettre 
du  19  septembre  :  «Dans  le  paquet  de  M.  le  doc  de  Ghoiseul,  il  y  a. . .  des 
graines  de  Vypeea  de  Barerre,  mais  ce  neste  le  («te)  pas;  c'est  pourtant  une  vio- 
lette.» 

^*)  LeUredu  90  juillet  i863  :  cr Quant  au  simaronba,  j'ay  vu  ses  fleurs,  mais 
non  le  fruict;  le  pareyra  brava  n'a  pas  encore  été  rencontré  en  fleur,  mais  cela 
viendra  à  force  de  roder.»  —  Lettre  du  19  septembre  1763  :  «rVous  aurés  l'hype- 
caquena;  il  faut  que  je  te  cherche  et  que  je  le  trouve. . .  J'ay  le  caractaire  du 
simarouba,  je  n'ai  pai  encore  trouvé  le  fruit. . .  Le  pareira  brava,  je  n'ay  pal 

(*>  La  D' Artor  raconte  dans  son  Hitioirt  manoserite  des  Cohme$  Françomi  de  la  Gmanne 
{t  II,  p.  788)  qne  M.  de  Behagne  avait  quinze  mBIe  livres  d'appointements  annuels. 
(  Bibt.  nat. ,  mss. ,  n.  ntq.  tr,  ) 
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t)Oflsmentaire  de  quelques  phrases  de  noire  atileur,  et  fourait  la 
preuve  que  Fueëe  Aublet  n'a  rien  exagéré  quand  il  a  écrit,  dans 
la  préface  de  son  Histmre  des  fdantes  de  la  Guiatie  françoise^^^  :  ce  En 
remplissant  ma  mission  sur  les  divers  objets  qui  intéressoieat  le 
gouvernement,  je  ne  manquois  aucume  occasion  de  me  procurer 
les  animaux  qui  n'étoientpas  assez  connus  ou  multipliés  en  France, 
ei  surtout  les  oiseaux,  insectes,  coquillages,  dont  je  a  ai  oessé 
durant  mon  séjour  dans  la  Gniaoe  de  Caire  des  envois  au  Cabîaet 
du  Roi  et  aux  curieux  de  ma  connoissance,  qui  avoient  des  col- 
lections ou  cabinets  d'histoire  naturelle  <^).  Maîis  de  toutes  lés 
parties  ou  branches  de  Thistoire  naturelle,  celle  à  laquelle  je  me 
suis  livré  davantage,  durant  mon  séjour  dans  la  Guiane,  a  été  la 
recherche  des  plantes.  Tous  les  moments  que  me  laissoient  mes 
devoirs  étoient  consacrés  à  la  recherche  des  planfies,  et  i  les. dé- 
crire avec  tout  le  soin  possible  sur  le  lieu  même,  quoique  je  me 
pourvusse  de  toutes  les  parties  de  chaque  plante  pour  les  étudier, 
comparer,  décrire  à  loisir  et  pour  les  envoyer  en  France  ^^^.u 


VI 

Uînaction.  toute  relative,  dans  laquelle  il  vivait  à  Cayenne,  pe- 
sait trop  à  Fusée  Aublet  pour  qu'il  pût  consentir  à  demeurrer  long- 
temps ainsi  dans  la  colonie;  aussi  avait-il,  dès  le  mois  de  décembre 
1763,  décidé  de  quitter  la  Guyane  quelques  mois  plus  tard.  trEn 

encore  vu  les  fleurs,  t)  —  Lettre  da  18  décembre  î  «f  J'ay  eu  uocaslon  de  revoir  les 
fleurs  du  simarouba,  je  m'étais  trompé. . .  Je  vais  faire  clierciber  des  caxapas,  non 
du  fruit  intact  —  mur  qu'en  may  —  mais  de  jeimcs  plaof  et  du  simarouba^  du 
monbui,  etc.* 

(»)  T.  1,  p.  XIV. 

(^)  Dans  une  autre  parlie  de  sa  préface  (p.  iv),  Fusée  Aublet  nomme  ces  cu- 
rieux avec  lesquels  il  se  trouvait  en  relations  ;  c'étaient  trentre  autres  MM.  la  Duc 
d'Ayen,  de  Maiesherbes,  de  Gourtcnvaux,  d'Holbac,  de  Caylus,  de  Bombanie,  de 
Montami;  leur  protection  ou  leurs  jardios  et  cabinets  m'ont  été  très  utiles.»  La 
lettre  à  Lemonnier  du  13  septembre  1763  tremble  autoriser  à  y  joindra  le  comte 
de  Neailies. 

^^^  Où  les  recevait  M.  de  Bombarde;  ffM.  de  Bombarde,  écrit  Fusée  Aublet^ 
le  13  septembre  1768,  a  toutes  mes  recherches,  n  La  mort  de  co  trfideile  prolec- 
teur» entraina  malheurensement  tria  dispersion  de  presque  tout  ce  que  je  luiavois 
envoyé  et  remis  en  garde  pendant  mes  voyages.»  (Histoire  de$  planUt  de  la 
Guiaae  fmnçoiie ,  t.  1,  p.  jv.)  Cf.  ibid,,  t.  U,  p.  976  :  «Il  croit  un  grand  nombre 
de  difl'ércntps  espèces  de  palmiers  tant  dans  l'ile  de  Caïennc  que  dans  la  Guiane. 
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voilà  assës;  j'arriverai  en  jain  ou  juillet  ?),  ëcrivait-il  le  18  décembre 
à  Lemonnier (^).  Il  tint  parole;  c'est  tout  au  plus  si  le  changement 
survenu  au  commencement  de  Tannée  17621  le  détermina  de  partir 
qu'un  peu  plus  lard ,  et  de  profiter  de  la  fin  de  son  séjour  pour  tenter 
quelques  nouvelles  excursions  aux  alentours  de  Cayenne. 

H  se  rendit  d'abord,  dans  la  seconde  moitié  du  mois  de  mars, 
dans  rOrapn ,  «r  dans  le  dessein  de  faire  en  partie  la  route  de  Caux 
sur  la  crête  de  la  montagne,  et  pour  joindre  le  bois  d'Aigle  que  je 
découvris  à  mon  retour  de  la  crique  Galiby^U;  mais  la  pluie  et  la 
maladie  l'arrêtèrent  bientôt  et  l'obligèrent  à  rentrer  à  Cayenne,  le 
3o  mars,  (r accablé ^('),  mais  ayant  cependant  récolté  un  certain 
nombre  de  spécimens  botaniques  intéressants  (^).  Un  peu  plus  tard  ' 
(le  8  avril),  remis  de  ses  fatigues  et  de  ses  maux,  Fusée  Aublet 
quitta  de  nouveau  Cayenne  trpour  huit  jours,  pour  monter  la  ri- 
vière de  Timoutou,  qui  entre  autour  de  l'Ile  de  Cayenne  (^^t).  Son 
journal  contient,  un  «r dénombrement  des  rivières,  criques,  qu'on 
remonte,  s'abouchant  à  la  rivière  de  Timoutou ^^^t),  jusqu'au  point 
oà  il  la  remonta  lui-même,  c'est-à-dire  jusqu'à  un  dégrad  où  la 
marée  se  fait  encore  sentir,  mais  à  partir  duquel  la  rivière  {(com- 
mence à  venir  petite,  c'est-à-dire  étroite (^^v.  Pendant  celte  excur- 
sion, qui  dura  jusqu'au  16  avril  (^),  le  naturaliste  fit,  selon  son  ha- 
bitude, des  remarques   intéressantes   sur  la    nature   des    terres 


J*en  avois  fait  passer  en  Europe  les  fleurs  dans  leurs  spalhes,  avec  des  froits  et 
leur  caractère;  mais  cet  envoi  a  eu  le  même  sort  que  les  insectes,  les  cQqm'Hes 
et  les  oiseaux  que  j^avois  envoyés,  qui  se  sont  trouvés  égarés  à  mon  arrivée  en 
France.»  Voir  encore  Hnd.,  t.  II,  SuppL,  p.  96. 

(1)  Bibl.  Institut,  loc.  cit. 

^*^  Bibl.  nat.,  nus.  fr.  6sâ6,  fol.'iii  r^. 

<')  Id.,  ibid»,  fol.  1 1 5  r^.  —  Le  rédi  de  ce  voyage  commence  au  folio  111  pour 
se  terminer  au  folio  1 1 5  r^. 

^*)  «Je  découvris  ce  qui  m^avaît  échappé  k  mon  autre  voyage  à  cause  de  la  fièvre, 
une  quantité  considérable  de  vaniHe  attachée  sur  les  palétuviers  et  sur  le  palmier 
Hache ,  k  droite  et  à  gauche  de  la  rivière  du  Rapu.  Toutes  ces  vanilles  étaient  en 
fleur.»  {Id,,  ihid,,  fol.  ii3  v*.)  €f.  fol.  tth  une  description  du  Simtra,  dont  il 
recueillit  alors  aussi  «un  sac  de  Técorce. . .,  un  rouleau  du  bois  et  des  jeunes 
branches^ ,  etc. 

W  Loc.  eiL,  fol.  ii5  r^. 

<•>  W.,i6W.,  fol.  ii5v--ii6  v'. 

<'J  Loc.  cit.,  fol.  116  v'. 

^*^  On  en  trouvera  le  récit  dans  le  manu5crit  français  n*  6a4â  de  la  Bibl.  nat.. 
fol.  1 15  r'-iao  v*. 
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visitées t^),  sur  les  arbres  qui  y  poussaienU^^,  etc.;  mais  il  ne  put 
pas  faire  d  observations  topographiques  précises,  par  suite  de  Toubli 
de  sa  boussole (^).  Deux  jours  après  avoir  terminé  cette  excursion, 
Fusée  Aublet  repartait  avec  M.  de  PréfoQtaine,  qui  venait  d'arriver 
à  Cayenne(^),  et  allait  visiter  le  groupe  des  petites  îles  du  Salut, 
sur  lesquelles  son  journal  contient  de  nombreux  détails,  et  qu'il 
déclare  »  devoir  être  le  salut  de  la  Guyane  française  t^)?»;  puis  il  se 
rendait  à  Kourou(^),  examinait  frcet  admirable  camp  élevé  parM.de 
Préfontaine  contre  bien  des  difficultés  outrageantes  (^)»,  et  remon- 
tait ensuite  la  rivière  de  Kourou  jusqu'au  saut  qui  la  barre  en 
amont,  exécutant  ainsi  un  projet  que  les  Jésuites  ne  lui  avaient  pas 
permis  de  réaliser  près  de  deux  années  auparavant (^).  Parti  le 
3  mai  1 76/1  du  camp  des  nouveaux  colons f^),  Fusée  Aublet  y  par- 

^^)  «La  pluie  nous  donnait  [à  la  deBceote  de  la  rivière]  quelques  moments  d*in- 
4ervalle,  ce  qui  me  permit  de  mettre  pied  à  terre  à  différents  endroits  pour  en 
examiner  les  terres.»  {Id,,  ibid.,  fol.  118  r'*.)  Cf.  cette  description  insérée 
fol.  1 18  V  :  (T  Toutes  ces  terres  sont  de  nature  sablonneuse.  Le  fond  est  de  terre 
fj^ise,  le  sol  est  uni,  les  momets  y  sont  parsemés  d^une  médiocre  hauteur.  On 
trouve  plusieurs  mares.  Les  arbres  qui  les  environnent  les  plus  communs  sont  le 
génipa,  le  petit  pinirart,  le  storax  dit  boi$  rouge,  le  simarouba,  le  bignonia,  on- 
guent pian  du  même  usage  que  le  simarouba,  quelques  balata,  etc.  Les  momets 
sont  entourés  de  savannes  qui  s'étendent  jusqu*à  Kourou.» 

(*)  ffj'ai  rencontré  en  fjeui:  un  arbre  qui  se  trouve  partout,  que  je  n*avais  pas 
pris  à  cause  d^uii  caractère.  Les  Indiens  Garipous  rappellent  Âyouhowia. .  •  J^ai 
vu  une  espèce  fort  petite  du  pirivari  garipou,  cordé  du  s'  Plumier...  Après 
avoir  rempli  trois  caisses  de  différents  arbres,  je  partis  pour  me  rendre  à  Gayenne.» 
{Id^,  ibid^,  foL  116  v%ii8  r^.)  Ci,  ses  observations  sur  les  plantes  du  pays 
(fol.  118  v»-ii9  v"). 

(^^  «Je  n*ai  pu  ajouter  la  direction  de  ia  rivière^  ma  petite  bonssole  ayant  été 
oubliée.»  (Id,,  ibid,,  fol.  j  18  v^) 

(^)  ffLe  18  du  même  mois  [d'avril  j  76/i]/je  profitai  de  Tarrivéedu  16  de  M.  de 
Prefontaine  à  Gayenne  et  d^  son  départ  pour  les.  Iles  du  SaluL»  (Id,,  ibid,, 

fol.  1  30-131.) 

^'^  Id,,  ibid,,  fol.  131.  On  trouvera  à  la  pièce  justificative  n**  3  la  description 
des  lies  du  Salut  que  Fusée  Aublet  a  insérée  dans  son  joumaL 

^*)  trLe  37  [avril],  je  m'embarquai  sur  une  gaulette  et  j'arrivai  À  Kourou  en 
deux  heures  et  demie  de  navigation.»  {Loc,  cit.,  fol.  tas  t\) 

^')  Id,,im. 

(*)  (r  Après  avoir  examiné  cet  admirable  camp . . . ,  que  j'avois  vu  couvert  d^avoiras 
et  de  broussailles,  je  formai  la  résolution  de  monter  jusqu'au  sault  de  la  rivière 
de  Kourou ,  ce  que  le  P.  Oreli  n'avoit  voulu  n^e  permettre  lors  du  voyage  que  je 
fis  à  Sinaraari.»  (Id,,  ibid,,  fol.  13a  r^) 

^*)  Le  récit  de  ce  voyage  commence  dans  le  journal  de  Fusée  Aublet  conservé 
à  la  Bibl.  nat.  (mss.  fr.  69/i/i),  au  folio  1 19  r**  et  se  termine  au  folio  laB  r*. 
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venait  le  6  ;  «r  moD  dessein,  ëcrit-il  alors  dans  son  journal  ^^^  était  de 
traverser  les  terres  jusquà  Sinamari,  ronte  qae  je  fis  faire  à  un 
Indien  lorsque  je  montai  cette  rivière.  La  pluie  ne  m'aurait  pas 
arrête,  mais  Tincertilude  de  ne  pas  trouver  un  canot  asseft  grand; 
les  Indiens  me  persuadent  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  à  contenir  seii- 
lement  deux  personnes;  je  pris  le  parti  de  retourner  sur  mes  pas.?» 
Revenu  à  Kourou  le  lo  mai  ^^\  Fusée  Aublet  en  repartit  aussitôt 
(le  19  mai)  pour  gagner  Sinnamari  par  terre (^),  puis  rentrer  en- 
core une  fois  à  son  point  de  départ,  et  fit  encore  pendant  cette 
excursion  plusieurs  remarques  intéressantes  à  divers  titres,  dont 
plusieurs  corroborèrent  ses  observations  antérieures  (^).  Cest  à  son 
retour  de  cette  excursion  que  le  naturaliste  er  proposa  un  voyage 
pour  le  Gamoupi  à  M.  Chanvallon^,  qui  lui  procura  toutes  sortes 
de  moyens  et  de  facilités,  et  l'approuva  sans  réserves (^).  Ce  voyage, 
qui  devait  avoir  lieu,  dans  l'idée  de  Fusée  Aublet^  au  mois  de 
juillet  1764  ^^K  ne  fut  jamais  exécuté  (^). 


^)  n  avait  éié  invite  dans  i*iptervaile  «à  afler  voir  cette  belle  colonie  de  Suri- 
nam» (fol.  193  r^);  mais  il  ne  visita  jamais  la  colonie  hollandaise. 

(')  «Pour  avoir  le  plaisir  de  connaftre  remplacement  du  camp  de  SenamariTr, 
dit  Posée  Aublet  (loe,  dt.,  foL  laS  r**).  Le  rédt  de  cette  excursion  va  («rf.,  Und.) 
du  folio  ii3  r*  au  folio  laâ  r^ 

^*)  En  voici  une,  par  exemple  :  «rLe  lendemain  i3  [mai],  au  jour,  je  repartis 
et  je  de  rappellai  que  c^étoit  en  ce  passage  que  j^avois  vu  des  semences  de  rubis. 
En  effet  j'en  trouvai  toute  cette  c6te  parsemée  en  sable  fin  et  plus  gros  meslé  avec 
le  sable  ordinaire,  depuis  Goroabo  jusqu'à  la  rivière  de  Malmanou[r]y,  ce  qui  forme 
deux  grandes  lieues  de  cette  cAte9(^.  ciu,  foL  1 99-1  a  3).  Non  seolement  Fusée 
Aublet  y  avait  vu,  mais  il  y  avait  ramassé  des  «semences  de  rubisn,  car  la  lettre 
déjà  citée  du  duc  de  Gboiseul  à  M.  de  Bombarde  (en  date  du  i3  mai  1763)  con- 
tient le  passage  suivant,  biffé  sur  la  minute  :  «Je  vous  envoyé  en  attendant  un 
petit  paquet  contenant  de  la  semance  de  rubis  qui  étoît  joint  a  la  lettre  du  s' Au- 
blet. Je  vous  prie  de  le  faire  examiner  par  des  connoisseurs  pour  m'eu  dire  leurs 
sentimens.n  (Arch.  colon.,  B  117,  1763,  fol.  189  v".) 

On  trouve  anssi  dans  cette  partie  du  journal  des  observations  intéressantes  sur 
les  modifications  de  certains  p<nnts  du  littoral  guyanais,  sur  la  botanique,  etc. 

(*)  Id,,  ibid.,  fol.  iihf^  :  «Je  compte  partir  dans  les  premiera  jours  de  juillet.» 
(^^  Aublet  parle,  dans  son  HiêUnrê  dm  pkmieê  de  U  Guûm»,  d*un  voyage  qui 
Taurait  mené,  à  cent  lieues  au  baut  de  la  rivière  de  Sinémari  dans  les  foréis» 
(1.  I,  p.  38i),  «dans  des  forêts  désertes,  à  quelque  dislance  de  la  rivière  de 
Sinémari,  au  dessous  du  premier  saut  qu'elle  fait  en  venant  de  sa  source i>  (t.  I, 
p.  967  ).  Nous  ne  savons  rien  de  ce  voyage. 
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VII 

En  effet,  au  début  de  juillet,  au  moment  même  o&  il  aurait  dA 
se  mettre  en  route,  Fusée  Aublet  avait  renoncé  à  attendre  la  venue 
du  chevalier  de  Tui^ot(^)  et  résolut  de  quitter  définitivement  la 
Guyane.  Par  suite  de  ses  travaux  répétés,  par  suite  du  clinoal,  sa 
forte  constitution,  ébranlée  dès  Vannée  précédente,  avait  fini  par 
s'altérer  sérieusement,  rr  Je  devins  sujet,  dit-il  (^),  aux  maladies  na- 
turalles  à  ces  contrées,  et  sensible  aux  causes  ou  impressions  mor- 
bifiques  si  multipliées,  qui  Ment  les  forces  et  le  courage. ^^  La 
crainte  dVun  cbangement  de  supérieur  que  Ton  annonçoit^')?»  con- 
tribua aussi  à  hâter  son  départ  et  à  le  décider  trde  repasser  en 
France  pour  rétablir  sa  santé,  et  dans  Tespérance  de  lïiire  jouir  le 
public  de  ses  travaux  particuliers,  qui  ne  profitoient  encore  qn*à 
ceux  qui  étoient  dépositaires  d'une  partie  (^)i>. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  fait  publier  son  départ  à  la  messe 
paroissiale  et  obtenu  trun  certificat  authentique  de  s'être  conduit 
en  homme  de  probité  et  d'honneur  {^)7),  Fusée  Aublet  quitta  la 
Guyane  à  la  fin  de  juillet  176/1,  À  destination  de  Saint-Domingiiei 
puis  de  la  France  où  il  ne  rentra  qu'au  début  de  l'année  suivante  ^^). 
Il  se  mit  alors  à  réunir  ses  différents  envois,  ses  mémoires  et  ses 
notices,  en  partie  dispersés,  endommagés  ou  égarés ^^),  et  c^est 

<*^  «Je  m'efforce  pour  attendre  M.  Tui^oi» ,  écrit  Fusée  knhki  dans  son jofomal, 
qiii  s^arréte  au  So  mai  1766,  et  ii  calcule  ne  devoir  rentrer  en  France  «que  pour 
l*année  prochaine,  en  juillet  on  Boâtn  {Id,,  ibid,,  fol.  1  aâ.) 

^*)  Hiêtoire  dei  plantet  de  la  Guiane  françotie ,  t.  I ,  p.  xfiii.  Cf.  ce  qui  précède  : 
«rCes  travaux  entrepris  et  continués  avec  ardeur,  après  ceux  dont  je  m*étois  oc- 
cupé neuf  ans  à  Tisie  de  France,  et  qui  n^avoîent  pas  été  moins  rudes,  altérèrent 
enfin  la  constitution  forte  qui  me  les  avoit  fait  soutenir  aussi  long-temps.» 

<^  Id,,  ibid,,  p.  XIX. 

t*)  Id,,ibid, 

(*)  Ce  certificat  est  publié  par  Fusée  Aublet  dans  la  pr^M9  de  Ison  ouvrage, 
1 1,  p.  xix.  On  trouvera  aux  Archites coloniales  (Manuscrits  Morcau de Saint-Méry, 
Code  Cayenne,yo\,  /t,  1761-1767;  fol.  301-903)  la  requête  de  Posée  Aublet  a 
M.  de  Macaye  à  ce  sujet,  le  certificat  de  publication  et  affichage  de  cette  demande, 
et  Tallestation  même  donnée  an  botaniste  par  le  procureur  général  du  roi  au  conseil 
judiciaire  de  Cayenne. 

^*)  c  Arrivé  à  Paris  au  commencement  de  1765?»,  dit  Fusée  Aublet  dans  sa 
fWfàte  (p.  xxf  ). 

^'^  Id.y  ibid.y  p.  ixv  :  «rje  m*occupai. . .  h  rassembler  tout  ce  que  j'avois  envoyé 
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grâce  à  eux  qu'il  put  rédiger  et  publier,  en  1775,  son  Histoire  des 
plantes  de  ïa  Guiane  française ,  à  Texëcution  de  laquelle  s^intéresse 
vivement  Bernard  de  Jussieu  ^^K 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprëcier  ce  bel  ouvrage;  il  suffit  d'avoir 
pu  indiquer  avec  quelque  précision  comment  en  ont  été  recueillis 
les  éléments,  au  cours  des  excursions  dont  dilTérents  documents 
ont  conservé  la  relation.  Si  Tétude  des  papiers  du  naturaliste  voya- 
geur confirme  Topinion  de  Malouet,  que  «rie  ^ieur  Aublet...  n'a 
point  voyagé  dans  rintérieur(^)i),  elle  prouve  (quoi  qu'en  dise  le 
même  Malouet)  que  Fusée  Âublet  avait  bien  vu  comment  il  fallait 
s'y  prendre  pour  arriver  à  connaître  l'histoire  naturelle  de  la 
Guyane,  et  qu'il  estimait  —  comme  Malouet  encore  ^^  —  tfy  pou- 
voir parvenir  crque  par  des  observations  répétées tj  doht  ses  papiers 
fournissent  plus  d'un  exemple  irrécusable  et  caractéristique. 


en  dép6t  depuis  1769  jasqu'en  1766.  Le  résultat  4e  cette  recherche,  qui  me 
causa  beaucoup  de  peine,  fut  de  voir  avec  de  vifs  regrets,  que  partie  de  mes  mé- 
moires et  notices  étoit  égarée,  et  que  beaucoup  de  mes  envois,  sur-tout  ceux  que 
j^avois  frits  de  l^isle  de  France  pendant  neuf  années,  ëloient  dispersé^  ou  endom- 
magés. Ce  qui  me  resta  de  ptus  complet  fut  mes  herbiers,  parce  qu'ils  contenoient 
plusieurs  exemplaires  de  chaque  plante,  et  spécialement  celui  de  la  Guiane,  dont 
je  m^étois  réservé  les  descriptions  écrites  dans  mou  registre.»  —  €f.  p.  iv  :  trLa 
perte  que  j*ai  faite  de  M.  de  Bombarde , . . .  et  le  malheur  qui  en  a  été  )a  suite 
(la  dbpersion  de  presque  tout  ce  que  je  lui  avois  envoyé  et  remis  en  garde  pen- 
dant mes  voyages) . . .  7»        . 

^*)  1d,,  ihid, ,  p.  XXV  :  «rM.  Bernard  de  Jussieu  voulut  bien  me  consacrer  un  tempii 
très  considérable. ..  pour  vérifier  les  descriptions  et  les  dessins.»  Cf.  p.  xv  et 

XlVItl-XXIl. 

^)  ttLe  neur  Aublet,  qui  en  a  donné  l*hi8toire  naturelle  [de  la  Guyane],  na 
point  voyage  dans  Tintérieur,  et  toutes  ses  descriptions  sont  m  [à  Cayenne]  arguées 
de  faux.»  (Co2/fcftOR  de  ménoirea,  t.  f ,  p.  aaS.) 

'^)  lâ,,  ibid.  :  «rNous  jie  connoissons  encore  ni  les  plantes,  ni  les  arbres,  ni  lès 
minéraux  de  la  Guiane,  et  ce  n^est  que  par  des  observations  répétées  que  Tott 
peut  y  parvenir.» 
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PIEGES  JUSTIFICATIVES. 

N"  1. 

REPONSE  A  LÀ   LETTRE  DU  S'  AUBLBT  DATTBB  DE  G  A  YEN  NE 

DU  16  MARS  1763^^^. 

La  lettre  roule  sur.  quatre  articles. 

Le  1*'  contient  le  détail  de  Tenvoy  que  le  S'  Aublet  a  bit^*\  et  qui  m*a 
ëté  adressé. 

Ce  sera  l'objet  d*un  mémoire  particulier. 

Le  a*  indique  des  recherches  et  des  observations  qui  me  sont  parve^ 
nues  ^^\  Je  les  ai  rédigées  en  partie,  et  j'enverray  incessemment  ces  ex- 
traits. 

Le  3*  regarde  Tinconvénient  qui  résulteroit  de  vendre  comme  du  vray 
bois  de  Gayae  un  bois  qui  ne  le  seroit  pas^*^  Les  réflexions  que  renferme 
la  lettre  à  cet  égard  me  paroissent  très  justes  ^^^  On  ne  peut  pousser  trop 


<^)  Arch.  colon. , Corr.  génër.,  G^S  Guyane,  voL  a6 , 1 763.  Foi.  3A9-35a ,  â  pages 
io-Â*.  Gette  lettre  contient  en  marge  une  série  de  résuméi  des  différents  paragraphes 
que  nous  reproduisons  en  note  entre  guillemets. 

W  «rEnvoy  fait  de  Gayenne  le  a 6  mars  17631»  (note  marginale). 

^')  ff  Observations j»  (note  marginale).  Nous  n*avoDS  pas  trouvé  le  travail  annoncé 
ici  par  M.  de  Bombarde. 

^*)  «[Honnétjeté  dans  ie  commerce»  (note  marginale).  Le  début  du  premier  mot 
est  illisible,  complètement  caché  par  la  reliure. 

^*)  Si  nous  n^avoDS  pas  la  lettre  même  d* Aublet,  nous  en  possédons  le  résumé 
dans  une  correspondance  de  Morisso  au  Ministre,  en  date  du  37  mars  1763  :  «Dans 
,1^  lettre  que  le  S'  Aublet  écrit  à  Monseigneur,  il  parie  d*un  prétendu  bois  de 
Gayac  dont  M' le  Moyne  a  fait  charger  vingt  milUers  sur  la  frégate  [la  DiUgmUê]^ 
et  il  soutient  que  ce  n^est  point  du  véritable  bois  de  gayac,  quoi  qu^il  ne  nie  pas 
qull  ne  puisse  être  fort  bon,  et  propre  peut  être  aux  mêmes  usages  que  le  vrai 
gayac.  Au  reste  il  prétend  que  le  vray  gayac  est  réellement  dans  la  colonie,  et  il  m*a 
montré  un  éclat  du  bois  auquel  il  donne  ce  nom  et  qui  est  effectivement  fort  dif- 
férent de  celuy  embarqué  sur  la  frégate.  Quoi  quMl  en  soit,  il  est  aussi  important 
de  ne  pas  décrier  mal  a  propos  ce  bois  et  d*en  reconnoitre  les  qualités  et  Tusage, 
que  de  ne  pas  ie  donner  pour  du  vray  gayac,  si!  n*en  est  pas,  ce  qui,  après  la  vé- 
rification faite,  i^endroit  suspects  les  envoys  du  vrai  gayac  que  nous  ferons  une  autre 
fois  si  le  S' Aublet  ne  se  trompe  pas.  G^est  pourquoi  je  prie  Monseigneur  de  donner 
des  ordres  pour  que  le  bois  embarqué  sur  la  frégate  sons  le  nom  de  gayac  soit  exa- 
miné et  éprouvé  par  des  gens  connaisseurs,  qui  soient  de  bonne  foy,  sans  préjugés 
et  sans  intérêts, et  qui  en  constatent  bien  la  qualité  et  les  propriétés *)  (Arch.  colon., 
G"  a6,  1763,  fol.  ao6). 
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ioia  le  scrupule  en  pareille  matière  et  radministration  doit  y  veiller.  Le 
commerce  ne  se  soutient ,  et  n*acquiert  du  crédit  que  par  là  confiance ,  et  la 
confiance  n^est  fondée  que  sur  Tintëgrité.  C'est  un  point  sur  lequel  j*ai  in- 
sisté dans  une  lettre  que  j*ai  écrit  (êie)  à  M"  le  Ch*'  Turgot  et  de  Cban- 
vallon,  en  leur  communiquant,  relativement  à  leur  admim'stration,  diffé- 
rentes réflexions  qu'ils  avoient  désirées  ^^). 

Le  4*  est  le  voyage  que  le  S' Aublet  propose  de  faire  ^*K  sçavoir  de  remanier 
l'Amazone,  de  traoener  k  Pérou,  d'aller  au  Mexique,  de  ê'y  embarquer  pour 
le$  PUlippmeê  et  Manille,  de  paeser  à  Madagascar,  de  là  à  thle  de  France 
pour  êe  rendre  à  Cayenne,  et  y  rapporter,  de  ces  différente  pays,  des  plans  pré- 
cieux tels  que  les  Gerofiiers,  Muscadiers,  etc. 

Voilà  sans  doute  le  projet  d'un  homme  courageux,  d'un  citoyen  zélé  qui , 
jaloux  de  mettre  à  profit  ses  connoissances,  veut,  au  risque  de  mille  contre- 
temps et  de  périls  inévitables,  servir  et  enrichir  sa  patrie. 

Mais,  i"*  les  acquisitions  en  ce  genre ^'^  ne  peuvent  gnères  réussir  que 
de  proche  en  proche  et  avec  le  temps. 

Le  Candier  de  Geylan  a  prospéré  i  l'isle  de  France  par  les  soins  du 
S'  Aublet  <*^  M' le  Commandeur  Godeheu  lui  en  avoit  envoyé  des  plans. 
M' Godeheu,  son  frère,  arbitre  alors  du  sort  de  l'Inde,  et  qui  devoit  re- 
passer a  risle  de  France,  donna  des  ordres  précis  pour  qu'on  en  eut  soin 
dans  la  traversée,  qui  est  de  peu  de  mois.  Avec  des  précautions  pareilles 
on  pourra  quand  on  voudra  le  naturaliser  dans  la  Guyane.  La  coste  du 
Sâiégal  et  d'Afrique  n'est  pas  assez  éloignée  pour  qu'on  ne  puisse  en  trans- 
porter à  Cayenne  ce  qu'on  jugera  pouvoir  y  convenir.  C'est  du  Golphe  du 


('^  Noof  n^tfons  point  retroavé  jusqu'à  présent  cette  lettre  de  M.  de  Bom- 
barde. 

W  «r Voyage»  (note  marginale).  Quelques  lignes  de  ce  paragraphe  ont  déjà  été 
publiées  par  nous  dans  notre  étude  intitulée  :  Un  projH  de  voyagé  du  hotanistê 
Adanstm  en  Guyane  en  ijSd  {Bull  géogr,  hitt.  et  dêser,,  iSgS,  n*  s,  p.  taS, 
note  a). 

^)  «rDe  pareilles  acquisitions  ne  réussissent  gueres,  quand  on  les  tire  de  pays 
trop  éloignés»  (note  maiginale). 

^*^  Fusée  Aublet  lui-même  ne  fournit  guère  de  renseignements  â  ee  sujet, dans 
la  Préface  de  son  Histoire  des  Plantes  de  la  Guiane  française  {L  I,  p.  u)  :  «M.  de 

Godebeu  ayant  léjoumé  à  FlsleHie-France  en  allant  dans  l'Inde Il  m'envoya 

ensuite  au  retour  du  vaisseau  qui  Tavoit  conduit,  beaucoup  d'oignons,  de  graines, 
et  cinq  cannelliers,  qui  ont  produit  les  pieds  qu'on  voit  aujourd'hui  i  l'Isle-de- 
Franee.»  An  cours  même  de  son  ouvrage  (I,  363),  il  est  plus  e]q>licite,  fait  con- 
naître que  M.  Porcbé,  commandant  à  Mahé,  fut  chargé  par  Godeheu  de  se  pro* 
curer  des  baies  de  cannelier  de  Geylan  et  y  parvint,  et  que  M.  de  la  Loude  «capitaine 
de  vaisseau,  qui  avoit  pasië  MM.  de  Godheu  à  Pondichéry»,  lui  remit  à  son  retour 
à  rile-de-France  cinq  baies  de  cannelier  qui  réussirent  Ibrt  bien  au  jardin  dn  Ré- 
duit.» Cf.  aussi  L  U,  Tahles,  p.  5s. 
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Mexique^  qu*ii  faut  tirer  lo  cochenille;  M' de  Chanvaiioa  t  sur  cet  objet  des 
QOtioDfi  qnH  sçaiira  surenenl  £ure  valoir  iiouir  le  l»en  du  pap. 

<i°  Avant  que  de  songer  h  s'enrichir  de»  prodnctioiis  da  Mexiqve  et  de 
l'Inde,  il  nie  paroit  plus  raisonnaUe  de  conaoulre  bien  celles  dm  pays  qu'on 
a  dessein  d'occoper^^^. 

Je  m'arreteray  un  moment  sur  le  choix  des  moyens  pour  y  parvenir 
avec  succès.  R  n'est  pas  toujours  indifférent,  que  quelques  colons,  par 
exemple,  instruits  même  de  la  langue  Galibi,  cette  langue  universelle  dans 
la  Guyane  au  rapport  dea  voyageur» ^'^  Que  ces  colons,  dîs^^  capables 
d'affronter  le  danger  des  bAtes  féroces,  de  supporter  la  &tigue,  et  m^e 
jusqu'à  un  certain  point  la  disette,  pénètrent  assés  avant  dans,  l'intérieur  du 
pays;  on  ne  sera  guères  plus  avancé,  si  parmi  eux  il  n'y  en  a  pas  d'assez 
inteltigena  pour  remarquer  ce  qu'ib  auront  vu,  d'assez  habiles  pour  açtffoir 
le  parti  qu'on  en  peut  tirer.  Mais  supposons  encore  qu'ils  aient  ces  qua- 
lités. Quel  avantage  en  résultera-t-il,  si,  faute  de  pouvoir  se  soutenir,  ils 
sont  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas?  On  sçaura  à  la  vérité  qu'ils  ont  percé 
jusqu'à  une  telle  distance,  et  ce  sera  toujours  un  bien;  mais  le  fait  même 
découragera,  racontassent-ils  des  merveilles!  On  hésitera  à  les  croire,  ou 
si  on. les  croit  en  partie,  on  cherchera  a  calculer  le  profit;  le  profit  paraikra 
incertain,.  les  inoonveniens  constans,  les  dépenses  trop  fortes;  on  n'osera 
rien,  risquer  et  rien  ne  se.  fera. 

Je  croirois  donc  qnc,  pour  réussir,  il  faudroit  se  conduire  à  peu  près 
comme  en  se  conduit  à  la  guerre  quand  on:  veut  pénétrer  dans  un  pays 
ennemy.  On  pousse  en. avant  des  postes  qui ,  soutenus  d'échelon  en  échdon , 
puissent  recevoir  du  secours  en  cas  d'attaque,  ou  éire  protégés  et  recueillis 
en  cas  d  accident  Je  viens  à  l'application.  Admettons  que  ces  hommes  au- 
dacieux qui  sont  transplantés  au  milieu  des  bois  ou  au  bord  d'une  rivierre 
navigable  et  poissonneuse,  soient  surs  de  trouver,  assez  à  portée  d'eux,  ce 
qui  pourroit  leur  être  nécessaire  pour  se  fixer,  ils  commenceront  à  s'y  éta- 
blir. Quand  on  ne  craint  pas  de  manquer,  on  a  peut-être  moins  de  besoins; 
ne  voit-on  pas  que  la  crainte  de  la  famine  est  souvent  ce  qui  la  produit, 
par  les  allarmes  qu'elle  donne,  et  que  l'imagination  grossit?  Les  entre- 
prises manquent  quelques  fois  moins  par  les  obstacle  réels  que  par  la 
crainte  d'y  succomber.  11  est  môme  probable  que ,  si  on  a  choisi  des  per- 
sonnes raisonnables  pour  ces  découvertes,  la  crainte  d'êbre  surprises  ou  in- 
quiétées les  engagera  à  ménager  les  Indiens,  seuls  ennemis  qui  puissent 


^^  rs^  Il  seroit  plus  avantageux  de  bien  connotlre  le  pays  qu'on  habite.  Moyens 
d'y  réufldr)»  (note  marginale). 

^^  Le  titre  seul  du  chapitre  xvi,  livre  lil,  de  Pouvrage  de  Biet  confirme  le  fait: 
(t  Remarques  générales  sur  la  Laague  des  Galibis,  et  presque  de  toate  la  coste,  de* 
fHiis  les  Amazones  iusqu'au  dixième  ou  douzième  degré 9  (  Voyage  de  la  France  équi- 
noxiale ,  Paris,  166/i,  in-/î"). 


—  451  — 

être  redoutaUes  el  qu'il  est  si  aise  de  s*altacher  à  peu  de  frais ,  et  encore 
inieiu  quand  ou  sçait  être  juste.  Ont-ils  enfin  besoin  d*ètre  aides?  Us  ne 
verront  point  dans  ceux  qui  arriveront  à  leurs  secours  des  riveaux  envieui^ 
de  leur  succès»  mais  des  coopërateurs  qui  s'uniront  avec  eux  pour  tendre 
au  même  but.  Le  succès  est  sur  si  les  chefs  ont  le  bon  esprit  d'animer  les 
efforts,  et  la  justice  d'en  témoigner  de  la  satisfaction.  La  marche  est  plus 
lente  peut  être,  mais  elle  est  sure. 

C'est  dans  cet  esprit  que  j'ai  placé  dans  la  carte  que  j'ai  fait  iaire  ^'^  les 
divers  étaUissemens  qui  pourroient  avoir  lieu  dans  la  partie  de  la  Guyane 
qu'on  se  propose  d'habiter  ^*K  J'ai  cherché  à  rendre  entre  eux  la  conununi- 
calion  assés  facile  par  des  grands  chemins  pratiqués  dans  les  bois  :  la  dis- 
lance de  l'un  à  l'autre  peut  être  d'environ  huit  lieues,  distance  peu  consi- 
déraUe.  J'ai  voulu  établir  une  sorte  de  liaison  dans  toutes  les  parties, 
dérivant  toutes  du  chef-lieu;  et  comme  présenter  différons  rameaux  qui, 
naissant  tous  du  même  point,  se  fortifient  l'un  l'autre  à  mesure  qu'ils  s'é- 
loignent du  tronc,  d'où  ils  tirent  leur  principale  nourriture. 

3"*  La  Guyane  paroist  renfermer  des  trésors  en  tout  genre  ^^K  Qui  ne  con- 
Boist  que  l'Isle  de  Cayenne  et  les  environs,  ou  simplement  les  cotes,  n'a 
qu'une  idée  très  imparCsite  de  la  Guyane. 

1**  Qn  y  trouve  des  plantes  du  Brésil,,  du  Sénégal,  de  l'Isle  de  France. 
Toutes  celles  des  pays  chauds  ou  qui  sont  à  peu  près  à  la  même  latitude 
doivent  y  réussir.  C'est  par  cette  analogie  que  M'  de  Jussieu  assura  qu'au 
Canada  on  devait  trouver  le  Ginseng  qu'on  croyoit  n'appartenir  qu'à  la 
grande  Tartarie,  et  on  l'y  trouva  ^*^ 

a*  Il  est  vrai  semblable  encore  que  la  Guyane  peut  reunir  tous  les  cli- 
mats ^*^  Dans  la  lettre  que  j'ai  déjà  citée,  j'avançois  un  &it  vray ,  scavoir 
que  rien  n'est  absolu  dans  la  nature,  que  tout  y  est  relatif,  et  je  l'appuyois 
par  des  exemples.  En  effet,  en  Syrie  sur  le  mont  Ararat,  M'  Toumefort  a 
une  certaine  hauteur  trouva  les  plantes  des  environs  de  Paris  ^^^  ;  M' de  Pré- 


^')  La  carte  à  laquelle  M.  de  Bombarde  fait  ici  allusion  ne  se  trouve  malheu- 
reusemeat  pas  â  la  section  des  cartes  et  plans  de  la  Bibliothèque  nationale;  nous 
ne  Tavons  pas  tronvée  davantage  aux  Dépôts  des  colonies  et  de  la  marine. 

^*)  «Etablissemens  de  la  Colonie  indiqués  d'après  cet  objet»  (note  mai^nale). 

^^^  «3°  Ressources  qu'on  peut  tirer  de  la  Guyane»  (note  marginale). 

^*)  Cf.  dans  VHUtoire  de  V Académie  de»  9cwtc$t  pour  1718  (Paris,  i7i9,p.  âi- 
ZiS)  ce  qui  est  dit  sur  le  Gin-seog;  il  n'y  est  pas  question  du  rôle  de  Jussieu,  mais 
seulemeol  de  la  conjecture  du  P.  Jartoux  relative  à  Texistence  de  cette  plante  au 
Canada,  et  de  sa  confirmation  par  la  découverte  du  Gin-seng  dans  ce  pays,  décou- 
verte due  au  P.  Lafitau. 

<^)  ffLa  Guyane  paroi t  devoir  rassembler  tous  les  climats»  (note  marginale). 

<*)  Voir  la  Relation  d'un  voyage  en  Levant /ait  par  ordre  du  Roy  (Paris,  171 7^ 
9  vol.  ia-/i*),  t.  II,  p.  36o-36i  :  «Qui  est-ce  qui,  au  seul  nom  du  mont  Ararat... 
ne  se  seroit  pas  imaginé  de  trouver  des  plantes  les  plus  extraordinaires  sur  une 
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fontaine  dans  son  expëd^tion  conù'e  les  nègres  Marons  rëfîigiës  sur  des 
montagnes  peu  éloignées  de  Cayenne,  a  été  obligé  de  faire  du  feu  les  ma- 
tins pour  se  garantir,  lui  et  sa  troupe,  de  la  rigueur  du  froid  ^^K  Ne  sçait-on 
pas  que,  sous  la  Ligne,  les  Cordelières  qui  sont  très  élevées  sont  couvertes 
de  neige?  Enfin  le  S' Aublet  a  fait  réussir  a  Tlde  de  France  et  le  canelier 
de  Ceyian  et  ie  chesne  d'Europe  ^*K 

Les  causes  secondes  décident  presque  entièrement  des  effets.  Personne 
ne  peut  disconvenir  que  les  montagnes  relativement  à  leur  hauteur  et  à 
leur  direction ,  ne  varient  les  expositions  et  la  température  de  Tair.  Le  cours 
des  rivières  plus  ou  moins  étendu,  plus  ou  moins  lent  ou  rapide,  les  sauts 
qui  les  traversent,  la  détermination  de  leur  source  plus  ou  moins  éloignée 
de  leur  embouchure,  le  genre  même  des  matières  qu^elles  entrainent  : 
pierres,  sable  ou  vaze ,  toutes  ces  observations  peuvent  indiquer  les  variétés 
des  terrains,  et  guider  sur  Tusage  qui  leur  est  le  plus  propre. 

Je  ne  puis  me  refuser  icy  une  digression  ^'^  sur  la  nécessité  de  joindre  à 
la  géographie  proprement  dite  la  partie  physique  qui  tient  à  la  topographie 
de  la  terre  vue  en  grand  et  d'après  laquelle  ce  qu'on  voit,  ce  qu'on  sçait 
met  sur  les  voyes,  en  vertu  de  loix  générales,  pour  deviner  assez  sûrement 
ce  qu'on  ne  voit  pas.  Étude  bien  différente  de  Thabitude  méchanique  de 
marquer  des  sondes,  et  de  fixer  la  position  des  lieux.  Aussi  cette  partie  pa- 
roist-^Ue  avoir  été  négligée  par  la  plus  part  des  géographes;  ils  paroissent 
même  avoir  là  avec  peu  d'attention  les  premiers  vopgeurs.  Sans  doute  que 
d'après  eux  les  détails  sont  quelquefois  diflSciles  à  concilier,  mais  il  y  a  des 
points  d'appny  qu*il  faut  saisir. 

En  général,  les  i*^  voyageurs,  après  avoir  rendu  compte  des  rivières 
qu'ib  avoient  entrevues  ou  reconnues ,  s'attachoient  plus  à  la  masse  totale 
des  pays  qu^à  des  positions  exactes  de  certains  lieux  particuliers. 

Cest  d'eux  que  j'ai  appris  que  la  côte  de  la  Guyane  depuis  le  Cap  Nord 


montagne  qui  servit,  pour  ainsi  dire,  d^escalier  à  Noé  pour  descendre  du  del  eo 
terre  avec  le  reste  de  toutes  les  créatures?  Cependant  nous  eûmes  le  chagrin  de 

vmr  sur  cette  route  le  Cotona$ter  Jblio  rotundo  IB Le  Fraiêiêr,  VOrpin,  VEu- 

pkraiie  et  je  ne  sçai  combien  de  plantes  les  plus  communes  mêlées  parmi  d'autres 
beaucoup  plus  rares » 

<')  C'est  évidemment  de  M.  de  Préfontaine  lui-même  que  M.  de  Bombarde  tient  ce 
détail  ;  il  n'en  est  aucunement  question  dans  les  notes  que  porte  la  carte  manuscrite 
de  la  Bibliothèque  nationale,  G  3o88,  où  Préfontaine  fournît  des  indications  pré- 
cieuses sur  cette  expédition  contre  les  nègres  marrons.  Cf.  ibid,  la  carte  Ci359a(i7) 
publiée  par  M.  G.  Marcel  dans  ses  Carta  H  ghbei  nlatifr  à  la  dicowmU  de  f  Amé- 
rique, pi.  ]A-i5. 

^)  Aublet  lui-même  ne  parle  pas  dans  son  ouvrage  sur  la  flore  de  la  Guyane  de 
rintroductîon  du  chêne  d'Europe  à  Tlie-de-France. 

<')  «Nécessité  pour  le  progrès  de  la  culture  de  joindre  la  partie  physique  à-  la 
partie  purement  géographique»  (note  marginale). 
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jusqu'à  Marawmy,  aujourd'hny  Marowj,  ëtoit  basse;  qa*à  une  certaine  dis- 
tance il  y  avoit  des  montagnes  d*une  hauteur  moyenne  —  ce  sont  celles 
que  M'  Buacle  (iic)  appelle  Cotteres^^^;  —  que  plus  loin  il  y  en  avoit  de 
plus  hautes  (*\  mais  sans  marquer  Tinter vallé  qui  les  sépare  i  que  dans  cet 
intervalle  dont  la  terre  ëtoit  très  fertile,  on  trouvait  des  plaines,  des  sa- 
vanes ou  prairies,  des  bois,  le  tout  entreéonpë  do  rivièi^  et  de  criques; 
que  de  ces  montagnes,  les  unes  ëtoient  couvertes  d*arbt^s,  lés  autres  très 
arides.  Peut-être  celles-cy  ont^llés  ëtë  ou  sont^elles  des  volcans;  dles  pa- 
roissent  du  moins  indiquer  des  mines  ^^K 

Ces  notions  rassemblëel  Sbnt  la  bâie  de  la  i'*  carte  qUe  Je  vous  ay  en- 
voiëe  (*\  qui  pourra  paroilre  arbitraire  à  Un  géographe  ordinaire  -,  iHais  plus 
que  vraysemblable  à  tout  physicien.  Pai  fait  marquer  à  une  certaine  dis- 
tance des  côtes,  une  chaîne  de  moiitagnes,  et  leur  position  m'a  paru  àé- 
terminëe  par  les  sauts  qtd  traversent  VAmana  (sic),  Settiithari,  Oyapock, 
et  ces  sauts  ne  sont  qtie  la  continuation  des  bans  (»tb)  de  t*dched.  Si  ces 
rivières  dont  le  cours  est  plus  lottg  tirent  leur  source  des  montti^eà  plus 
reculées  et  plus  hbiited;  il  nW  pas  moins  vraysemblable  que  celles  qui 
ont  moins  d'ëtendûé  doivent  leur  naissance  aux  montagnes  cotièrei.  C'est 
en  conséquence  ad  bad  de  belles-cy  que  j'ai  cru  devoir  placer  le  chef-lieu , 
dans  l'endroit  qUi  séparé  à  peu  pi^  léS  deuk  ettrémités  de  la  nouvelle  co^ 

(*)  ffChainés  de  Montagnes  cotières»  (noté  marginide}.  «La  troisième  eispêcb 
comprend  les  petites  chaînes  de  montagne^  bu  de  tërreins  ilh  peu  élevés,  qui  {^ai*- 
tent  comme  eu  paite  d*oie  des  moyenUes,  et  d^oû  sortent  les  rivièt^  des  côtes  : 
pour  cette  raisori ,  je  crob  qu'on  ponrroit  leur  donner  lé  nom  de  montagnes  c6- 
tièrei.yt  (Buache  :  Eum  de  géographie  phyêiquêi . .  Mémaim  de  V Académie  Rojfah 
de$  êcieneee,  année  1761,  p.  âo9-Ao3.) 

<*)  «Chaînes  de  Montagnes  pins  hautesi»  (note  maigintle). 

t')  On  a  considéré  Taridité  des  montagnes  comme  un  indice  de  leur  richesse  en 
mines  pendant  bien  longtedps.  Cf.,  par  exemple,  la  lettre  de  M.  d^Orvilliers  en 
date  du  3o  août  1719  :  «L^officier  portugais  qui  vint  Tannée  passée  à  Gayeiine  a 
assuré  le  S'  Constant  qu^il  y  avoit  des  mines  dans  les  montagnes  d'Approuague; 
ce  sont  des  montagnes  qui  se  pellent,  et  c*en  est  la  marque»  (Arch.  col.^  C^  la, 
fol.  58). 

^*)  La  carte  dont  parle  ici  M.  de  lombarde  existe  â  là  Bibliothèque  naUonàle, 
section  dés  éartei  et  t>lans,  séus  la  cdte  G  dogai  Elle  est  intitulée  :  «Carte  dès  Ter- 
reins  aux  Envihdils  et  à  TOecidetit  de  Càyetme  compris  entre  la  Ririère  d'Aprouague 
et  celle  de  Maroni  qui  sépare  cette  Colonie  Françoise  d^avec  celle  des  Hollandais 
Dressée  et  Exécutée  ce  9.  Fev*'  1763.  pour  M' de  Cboiseul  Ministre  de  la  Marine.» 
L'auteur  (dont  Philippe  Buéche  est  le  dessinateur)  y  a  placé  le  Fbrt  Chbisëul,  la 
capitale  de  la  nouvelle  colonie  de  \k  Guyade,  à  «96  lieiiéé  ebviron»  de  Tembou- 
ckure  du  Kourou  et  à  so  lieues  de  ddlé  du  Mardni ,  liu  pied  des  montagnes,  entre 
les  deux  ririères  navigables  de  Gonanaroa  («fc)  et  d*Iracoubo.  Cf.  également  t6û/., 
C  309t. 

GéoGIAPBII.  3û 
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loûie,  Cùurou  et  Marony,  à  portée  de  ces  montagnes  qui  paroissent  dev^r 
admettre  diverses  cultures  et  rendre  Tair  plus  sain,  assez  éloigné  de  la  mer 
pour  ne  rien  craiadre  de  Tennemy,  assez  près  de  la  côte  pour  que  le  trans- 
port des  marchandises  fut  facile. 

Hazarderai-je  une  conjecture  ^^^  ?  Les  montagnes  âevées  pourroient  com- 
munique? avec  la  Cordelière ,  cette  chaîne  qui  traverse  TAmérique  du  Nord 
au  Sud.  Si  c^  étoit,  on  arriveroit  plus  tôt  à  Quito  par  ce  chemin  qu'eu  re- 
montant TAmazone,  si  le  chemin  étoit  praticable. 

&*"  Examinons  à  présent  le  voyage  en  lui-même ^*\  sa  facilité,  sa  pos- 
sibilité, son  utilité;  je  suivrai  le  voyageur  dans  cette  route  péniUe. 

Il  8*embarque  à  Oyapock  avec  le  S'  Godin^'^  dans  une  pyrogue  que 
celui-cy  &it  construire;  il  arrive  au  Para,  i'*  difficulté  peut-être  ^*^  ;  les  Por- 
tugais sont  ombrageux;  l'obstacle  est  levé,  il  lui  est  permis  de  remonter 
FAmazone ,  ou  avec  la  seule  pirogue ,  ou  avec  des  navires  portugais  qui 
vont  À  leurs  missions.  Il  se  trouve  après  plusieurs  mois  h  Tembouchure  du 
Rio  Negro;  on  ne  remonte  guerres  plus  haut  TAmazone,  et  c'est  là,  je  crois, 
que  commencent  les  Missions  Espagnoles.  Il  poursuit  sa  route  moitié  par 
eau,  moitié  par  terre,  et  se  trouve  en6n  à  Quito.  Il  laisse  son  compagnon 
de  Yoïage^^)  pour  se  rendre  au  Mexique.  Il  y  a  déjà  trouvé  des  choses  admi- 
rables, mais  à  qui  les  confîera-t-il  pour  les  faire  rendre  au  lieu  de  leur  des- 
tination? Les  emportera-t-il  avec  lui?  En  continuant  ses  recherches,  il  at- 
tend au  Mexique  le  vaisseau  qui  part  d*Acapulco  pour  aller  aux  Philippines, 
delà  aux  Moluques;  il  achève  en  fin  sa  route,  franchissant  tous  les 
obstacles;  et  de  retour  à  Cayenne  après  plusieurs  anuées  il  rapporte  des 
graines  utiles  ^*\  des  arbres  précieux ,  mais  tous  hors  d'état  de  réussir  par 
Timpossibilité  d'avoir  pu  les  conserver  dans  une  roule  si  longue  et  si  pé- 
nible. 

Je  ne  dis  rien  sur  les  embarras^')  qui  pourroient  se  trouver  relative- 
ment à  la  politique,  ny  sur  les  dépenses  ^*^  qui  seroient  très  considé- 
rables. 

J'ajouterai  que  le  S'  Aublet,  quoi  que  dur  sur  lui-même,  ne  doit  pas 

^'^  (T Conjecture n  (note  marginale). 

^*^  «r Voyage  en  lui-même»  (note  marginale). 

^'^  Sur  Godin  des  Odonais  et  sur  son  séjour  à  la  Guyane,  cf.  le  travail  que  nous 
aurons  publié  dans  le  Journal  de  la  Société  du  AméricanUtet  de  Pari»,  t  I,  n"  3, 
p.  91-1/18. 

(*)  cr Inconvénient»  (not«  marginale). 

(*)  Godin  des  Odonais,  on  le  sait,  avait  surtout  pour  dessein  d'aller  prendre  sa 
femme  è  Quito  et  de  la  ramener  avec  lui  à  la  Guyane. 

(*)  «Succès  qu'on  en  doit  attendre»  (note  marginale). 

^^)  «Embarras  qui  peuvent  naître  de  la  politique»  (note  marginale). 

^■^  «Dépenses»  (noie  marginale). 
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être  en  élat  de  soutenir,  du  moins  quant  a  présent,  un  pareil  voyage  ^^^:  En 
partant  d*Earope,  il  ne  se  portoit  pas  trop  bien;  il  a  été  fort  incoiuodë 
depuis  son  arrivée  à  Cayenne.  Il  a  pensd  périr  dans  les  bois  au  milieu  des 
sauvages  en  voulant  remonter  la  rivierre  de  Senamary  ^*K  11  eàt  vray  qu  il 
se  porte  mienx,  et  que  son  zèle  le  soutiendrok  qudque  tem[p}$.  Mais^^^  on 
peut  en  tirer  plus  de  parti  en  bornant  ce  zèle  à  parcourir  la  Guyane  et  h 
découvrir  ce  qu'elle  offre  d'avantageux  en  tout  genre. 

Un  refus  ^^^  non  motivé  seroit  sans  doute  sensible  à  quelqu'un  qui  veut  si 
bien  faire.  Ce  refus  accompagné  de  quelques  marques  de  salisfaction,  et 
fondé  sur  la  nécessité  d'avoir  auparavant  des  notions  exactes  de  la  Guyane, 
ranimera  son  zèle  et  luy  fera  tenter  l'impossible. 

Je  ne  vous  ay  point  encore  parlé  de  ses  interests;  il  est  parti  avec  i  ,5oo' 
d'appointemens;  vous  les  avez  augmentés  jusqu'à  a,âoo'  ^^^  Je  ne  demande 
point  d'augmentation  pour  luy,  si  cela  luy  suffit  ^"^  Que  M'  de  Ghan- 
valon  en  juge  sur  les  lieux ,  et  aulborisez  le  à  y  joindre  ce  qu'il  jugera 
indispensable.  Je  sçais  en  gênerai  qu'il  ne  veut  que  n'y  point  mettre  du 
sien,  et  qu'il  s'en  rapporte  à  vous  pour  le  recompenser  à  son  retour,  s'il  le 
mérite. 

Une  autre  grâce  qui  lui  a  été  promise  regarde  les  prétentions  qu'il  a  sur 
la  Compagnie  des  Indes,  fondées  sur  des  lettres  de  change  en  bonne  forme, 
et  qui  sont  pour  la  plus  grande  partie  le  produit  entier  de  dix  années  d'apr 
À  mille  éous  par  an^^\  M'  Accaron^'^  a  les  pièces  en  main.  Il 


•  Il     l>H-   fl^rl 


^)  ff Danger  que  le  voyageur  n'y  succombe»  (note  marginale). 

^')  Voir  la  «  Copie  d'im  Journal  du  s""  Aubiet»  (Bibl.  nat. ,  mss.,  fr.  Ga/i  6 ,  fol.  1 07  v% 
108  F**),  ce  loi.  1 08  v**  :  (tM.  Grossou  ...  ne  voulat  point  par  la  force  de  mon  mal 
me  laisser  partir.  J*ai  été  très  malade  chez  lui,  bien  soigné.» 

^')  «Equivalent»  (note  marginale). 

^*)  Ici  commence  une  sorte  de  post-scriptum  écrit  d'une  autre  main,  qui 
semble  bien  être  celle  de  M.' de  Bombarde  lui-même;  toute  la  piùce  parait  avoir 
été  écrite  jusqu'alors  par  un  scribe  dans  le  document  conservé  aux  Archives  des 
colonies. 

^*^  Les  documents  que  nous  avons  consultés  aux  Archives  coloniales  ^  D' h ,  Ofii* 
ciers  militaires,  17/17-1763)  ne  donnent  pas  à  Fusée  Aublet  plus  de  i,5oo  livres 
d*appoin:cmenls;  lui-même,  dans  sa  lettre  du  19  septembre  1763  à  Lemonnier, 
ne  parie  nullement  d'une  augmentation  (Bibl.  Institut,  Gorresp.  Botanique  De- 
caiane,  carton  1). 

^*)  La  somme  de  i,5oo  livres  ne  suffisait  nullement  aux  dépenses  d'Aublet, 
comme  le  prouvent  ses  deux  lettres  du  90  juillet  et  du  19  septembre  1763  è  Le- 
monier  (Bibl.  Institut,  Corresp.  Botanique  Decaisne,  carton  1  ). 

('^  Aublet  lui-même  ne  parie  jamais,  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  que  de  neuf 
années  de  séjour  à  l'Ile-de-France;  mais  il  entra  en  pourparlers  avec  la  Compagniev 
des  Indes  dès  la  &n  de  1751  (loê,  ciL,  1. 1,  p.  iv). 

'*)  Acaron  était  alors  le  directeur  du  bureau  des  colonies.  .  \ 
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ne  8*agit  point  de  ie  faire  payer  s'il  n'y  a  point  d'argent;  mais  on  ne  peut 
luy  refuser  de  reconnoitre  la  dette.  La  Commission  établie  par  arrest  du 
Conseil  ne  finit  et  ne  décide  rien.  M' de  Beaumont  en  est  le  Président,  M' de 
Villevault  le  procureur  général.  Il  sera  dans  le  cas  général  pour  le  temps  du 
|)ayement.  Ce  ne  devroit  point  être  une  grâce,  et  je  vous  prie  instamment 
de  la  luy  faire  accorder.  J'ay  ces  fonds  la  à  iuy  ;  il  mourroit  de  &im  auprès, 
si  je  ne  luy  avançois  pas  ce  dont  il  peut  avoir  besoin. 

Quand  je  le  formols  pour  ainsi  dire  depuis  douze  ans  pour  pouvoir  être 
utile  en  général ,  je  ne  prevoyois  pas  qu'il  pût  vous  l'être  un  jour,  et  je 
m'en  félicite. 


N*2. 

VOYAGE    FAIT    PAR   LE    81BUR    AUBLBT,    DE   CATENNB    A    LA   CRIQUE    GALIBI 
PAR  LA  RIVIÈRE  d'oTAG.  A  PERCER  PAR  LA  RIVliRB  SENAMARl^^^. 

Le  i3  avril  1763,  après  avoir  pris  des  vivres  pour  six  penotmei  pour 
AT  êemaineê^*\  je  partis  de  Cayenne  immédiatement  après  le  départ  de  la 
fr^le  du  Boy  la  Dtligente^^K 

L'équipage  de  la  pyrogue  fut  formé  par  trois  mulâtres  pour  me  conduire 
seulement  chez  les  Indiens  avec  un  n^re  du  Roy  et  le  mien.  Peus  un  ordre 
pour  prendre  en  route  Pierre  Basson,  mulâtre,  qui  étoit  chez  un  habitant, 
pour  m'accompagner. 

Je  couchois  a  Cabassou,  chez  M'  Dedon.  Son  degras  est  dans  la  rivière 
de  la  Crique  fouillée. 

Ce  terrein  très  vaste  a  ses  bas  fonds  sablooneui,  marécageux.  Non  obstant, 
terres  propres  à  la  culture ,  ou  a  y  former  de  belles  prairies. 

Les  montagnes  qu'il  y  a  sont  formées  de  terres  talqueuses  excellentes, 
soit  pour  cannes  à  sucre,  caffé,  rocou,  coton  et  autres  racinnes  nourris- 
santes. 

Les  fourmillières  y  sont  abondantes,  parce  qu'on  ne  les  détruit  pas.  La 
proximité  de  la  crique,  des  vases  de  mer,  les  marécages  y  attirent  bien 

(*)  Arch. colon.,  Corr.gën.,G'\  Guyane,  vol.  97, 1763-1766,1100  folioté;  8  pages 
in-â*.  Le  texte  de  cette  copie  a  été  revu,  nous  semble-t-tl,  par  Aublet  lui-même; 
c^est  celui  que  nous  avons  transcrit  jadis.  Quant  aux  résumés  de  ce  joumid,  con- 
servés aux  archives  du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  Marine  (vol.  11 3"*),  il 
nous  a  été  impossible,  par  suite  de  mesures  temporaires  relatives  aux  documents 
concernant  la  Guyane,  d*en  faire  usage. 

<*)  Les  passages  que  nous  reproduisons  en  italiques  sont  soulignés  dans  le  texte 
des  Archives  coloniales. 

<')  U  a  été  question  plus  haut  de  cette  frégate,  par  laqndle  Fnaée  Aublet  envoya 
des  collections  botaniques  en  France. 
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des  insectes.  Ce  torein  est  sitaë  dans  les  derrières  de  Jlf''  Maeay,  S-Mi- 
ehel,  Viller  ^^\  et  adhèrent  à  Timmense  [domaine]  de  Loyola  ^*K 


Rivière   d'Oyac. Crique  Galibi, 

SiNNAMARl 

d'après  Couoreau 


Le i4,  à  la  marée  montante, nous  sommes  entrés  dans  larwiiredu  Tour 
de  riêk  pour  monter  chez  le  sieur  Oiron,  habitant  d*Oyac.  Nous  y  sommes 
parvenus  par  la  Crique  aux  troUMometê.  J*ay  trouvé  sur  les  arbres  quelque 
pieds  de  vanille. 

Le  i5,  j'ay  séjourné  chey  le  S^  Giron  pour  appder  Pierre  Boston,  le 
gouvernement  m  ayant  pourvu  i  le  mander.  J*ay  amassé  quelques  plantes  ^'^. 

Le  16,  au  jour  naissant,  nous  sommes  partis  iee  trois  Momets,  y  ayant 
i,5oo  pas  de  la  maison  à  Tembanquement. 

(')  Une  partie  des  noms  decQs  propriétaires  se  trouve  sur  la  «r  Carte  géographique 
de  risie  de  Gayemie  et  de  ses  Enrirons.  Dressée  sur  les  Obsenrations  estimées  et 
les  Remarques  de  M'  de  Prefontaine. . .  Par  Louis  Charies  Buacbe».  Cf.  Gabriel 
Marcel  :  Cartes  H  Globêê  r$lai^  à  la  déeouvirts  de  V Amérique,  pl.  iâ-i5. 

^*^  Cette  plantation  était  Tancienne  concession  de  Quincy,  une  des  trois  conces- 
sbns  des  jésuites  sur  la  rivière  d^Oyac.  Les  cacaoyers,  au  dire  d'Aublet,  y  étaient 
en  plein  rapport  lors  de  son  séjour  dans  la  colonie  (Bib.  Nat.,  mss.,  fir.  6966, 
fol.  111  Y*). 

(')  Aublet  ne  signale  dans  son  ouvrage  aucune  plante  particulière  comme  ayant 
été  recueillie  par  lui  cbes  ce  colon. 
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Nous  avous  laisse  ht  notre  gauche  la  paroisse. (^  Mourra,  h  uoU*e  droite 
la  crique  qui  conduit  chez  M''  Daudijredy, 

une  deuxième  crique,  qui  conduit  chez  M'^'  Gouri, 

une  5"'  qui  sert  a  Madame  Kcrcove,  Af""  Cheuvreil  et  Madame  Loup, 

une  à'  a  gauche  à  M'  fioutillier. 

Au  bord  de  la  rivière,  a  gauche,  est  rétablissement  de  M'  Le  Roux,  et 
au-dessus  est  la  crique  qui  conduit  chez  M^  Dedon  /'aine,  où  j'ay  arrête  pour 
diner. 

Toutes  ces  terres  sont  propres  aux  différentes  cultures  du  pais.  Les 
pierres  sont  schiteuses  (sic),  les  bas  fonds  du  sable  vitrescible  quartzeux, 
terre  a  pipe;  on  y  rencontre  quelques  blocs  de  lave. 

Une  6'  crique  a  Savari  est  à  M'  Villereauf 

une  7%  non  fréquentée  ; 

une  8'  a  gauche  qui  n'est  qu  un  criquet  ; 

une  g'  a  droite,  fouillée  par  les  Pères  Jésuites  pour  le  Maripa  ^'^; 

une  io'  a  gauche  qui  conduit  chey  Baptiste  Faire,  M''  Benoit.  A  gauche 
est  la  rivière  du  Rapu,  qui  se  perd  dans  TOyac. 

Une  11' a  gauche  pour  aller  chey  il/*"  Legrand; 

Une  iâ'  a  droite  qui  entre  dans  la  savane  du  Maripa; 

Une  i3'  Si  gauche  entre  dans  les  terres  jésuitiques. 

Un  petit  islet  est  au  dessus  de  cette  crique,  et  à  droite  une  lâ'  crique  qui 
entre  encore  dans  les  savanes  du  Maripa. 

A  droite  une  i5'  crique  qui  conduit  à  S'  Régis;  il  faut  plus  d*une  heure 
pour  rentrer.  Nous  avons  couché  à  S*  Régis. 

Le  i6*,  le  mauvais  temps  ne  m'a  pas  permis  de  me  mettre  en  route; 
en  outre  il  nous  faHoit  du  taffia,  et  il  en  falloit  distSler  ^*K 

Le  1 8,  la  pluye  nous  a  retenus  à  S^  R^s. 

Le  1 9 ,  elle  est  devenue  encore  plus  forte.  Le  frère  Brigalan^^^  s'est  rendu 
du  Maripa  icy,  malgré  les  mauvais  temps,  pour  m'y  bien  traiter.  Il  m'a 
indiqué  Abassou,  Indien,  qui  étoit  chez  le  S"^  Miron,  habitant,  comme 
homme  qui  connoissoit  la  route  que  je  voulois  faire.  Je  l'ay  fait  appdler.  U 
m'a  joint  le  même  jour. 

Le  ao,  les  grandes  eaux,  la  pluye  nous  ont  tenus  renfermés  k  S*  R^s. 
Les  eaux  ont  rendu  les  marées  insensibles;  i  ,ooo  pas  de  long  sur  6oo  de 
large  ont  été  inondés.  Je  m'y  suis  promené  en  pyrogue.  â/i  heures  de  beau 
temps  les  font  toutes  retirer. 

('^  Le  Maripa  ou  Saint-Xavier,  la  troisième  plaotalion  des  jésuites  sur  l*Oyac , 
était  éloignée  de  dix  à  douze  lieues  des  deux  premières. 

^')  Sur  la  façon  de  faire  le  tafia,  voir  le  second  mémoire  d'Aublet,  è  la  fin  de  son 
Hiitoir$  de*  Plantes  de  la  Guians  Françoise,  t.  Il,  Sappl.,  p.  66. 

^^^  Ce  nom  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  publiée  par  les  jésuites  à  la  fin  de  leur 
tolume  Éur  la  Miêtion  de  Couenne  etde  Im  Guyane  Française  (Paris,  1857,  in-8"). 
Celle  liste,  il  est  vrai,  est  uniquement  celle  doi»  Pères  missionnaires. 
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Le  a  1 ,  iè  mauvais  temps  m*a  encore  arrête  à  S^  fiegis.  Gomment  monter 
une  rivière  dëbordëe? 

Le  99,  je  suis  parti  de  S' Régis  satisfait  du  traitement  du  frère  Brigalan. 
A  une  lieue  de  la  sortie  de  la  crique  S*  Régis,  Ton  tourne  a  droite  une 
î6'  crique;  à  demie  lieue  a  gauche  une  ij%  très  bette,  et  à  quelques  toizes 
plus  haut  du  même  calé  une  îH",  a  droite  une  ig'  qui  est  la  crique  Chourou. 
En  montant  la  rivière.  Ton  arrive  a  la  Conte.  Michel  Gourgue  est  établi  a 
gauche;  du  même  Côté  est  Beaucayi  Gourgue^^K 

L'Indien  Abassou  que  j'avois  pris  sortoit  de  chez  luy,  ne  s'y  plaisant 
pas.  Mais  les  habitans,  une  fois  qu'ils  ont  un  Indien  a  leur  service,  le  re- 
gardent comme  leur  appartenant.  Us  s'arrangent  de  manière  qu'ils  ob- 
tiennent des  ordres  pour  le  prendre  où  il  est,  sous  prétexte  que  l'Indien 
leur  doit 

Le  S' Gourgue,  avec  quelques  hilles  de  bois  de  couleur,  a  eu  un  ordre 
de  M'  de  Beakque  ^*^  de  le  prendre  où  il  le  trouveroit;  j'ay  été  obligé  de  le 
rendre  et  d'arrêter  mes  recherches. 

Au  dessus  de  Beaucayé  Gourgue  est  un  islet;  à  une  lieuë  a  gauche  est 
Rembeau,  habitant.  A  demie  lieué  au  dessus  est  un  islet,  et  M^  Grande- 
gourgue  à  gauche  avec  une  90*  crique. 

Nous  avons  tué  un  paresseux.  D  a  plA  une  grande  partie  de  la  journée; 
le  courant  de  la  rivière  a  été  très  fort  Nous  avons  couché  chez  Madame 
Grandegourgue. 

Le  93,  nous  sonunes  partis  au  jour.  A  droite  est  la  9 1' crique,  Pachirabo, 
considérable;  au  dessus  est  le  sauh,  insensible  par  les  grandes  eaux.  L'on 
voit  Pislet  du  sault  inondé.  Le  moulin  qu'on  Youloit  y  établir  eut  pu  être 
emporté  par  b  crue  des  eaux. 

A  une  lieuê  et  plus  du  sault,  est  a  droite  la  99'  belle  crique  Quararibo, 
qu'on  monte  à  jours. 

Nous  avons  tué  un  lézard,  un  caïman  et  un  paresseux.  Nous  avons  eu 
de  la  pluie  toute  la  journée,  et  couché  aux  carbets  des  Indiens,  où  nous 
n'avons  trouvé  que  deux  ménages. 

Le  9&«  j'ay  renvoyé  dans  un  canot  les  trois  mulâtres  affamés  par  deux 
Indiens  à  S^  Régis. 

Les  Indiens  étant  k  faire  des  py rognes  à  la  crique  Quararibo,  j'ay  été 
les  joindre. 

Le  capitaine  de  ces  Indiens  Garipons^^^  étoil  à  la  chasse.  Il  a  plû 


(*^  Aublet,  dans  son  oufrage,  appeèk;  ce  coioo  tantôt  Baucayé  Goiii|[ue  (t  II, 
p.  700);  tantôt  Boiscayé  Goorde  (t  I,p.  311).. 

^*)  5ie  pour  de  Bébaguc. 

(*^  Les  Garipons  ne  sont  sifrnalës  par  ancun  voyageur  antérieur  à  Aublet;  celui- 
ci  les  représente  comme  des  «transfuges  d*une  colonie  portugaise  établie  au-dessus 
de  remiwucburc  de  la  rivière  des  Amaxonesv)  (t.  Il,  Suppl.,  p.  ^5  et  8&),  comme 
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une  partie  de  la  joarnëe;  j'ay  remonté  coucher  a  une  habilalion  des 
Indiens. 

Le  95  j*ay  mis  du  monde  après  des  Courcourous  ^^^  afin  de  diviser  nos 
vivres. 

Le  96,  aussitost  après  l'arrivée  du  capitaine  indien,  j*ay  descendu  ia 
rivière.  J'ay  pénétré  dans  ia  foresl  pouc&ire  rechercher  du  véritabk  guayae; 
je  l'ai  rencontré  ^*K 

Le  97,  il  n*a  pas  été  possible  de  partir  au  jour  par  la  force  de  la 
pluie. 

Le  98,  nous  avons  pris  des  arrangements  pour  partir  le  lendemain, 
quoy  qu'il  pleust.  Il  m'a  fallu  dessécher  mes  plantes,  et  un  peu  de  repos 
m'étoit  nécessaire.  J*ay  soigné  un  de  mes  chasseurs  attaqué  d'une  inflam- 
mation a  la  gorge.  L'on  m'a  apporté  deux  quata,  singes  qui  ont  la  figure 
humaine  ^'l  Ils  çoni  excellent»  à  manger^ 

Le  99 ,  nous  sommes  partis  comme  il  pleuvoit  encore.  Nous  avons  monté 
la  rivière  six  heures  d'horloge;  n'ayant  plus  de  montre,  un  sablier  y  a 
supplée.  Nous  avons  établi  notre  carbet  a  une  lieue  {sic)  d'où  l'eau  venoit 
de  se  retirer.  11  a  fallu  une  bonne  heure  pour  avoir  du  feu.  Les  chasseurs 
ont  tué  un  singe  rouge  ^^^  excellent  à  mfinger,  et  un  cariacou,  espèce  de 
cerf(*).  ^         • 


un  r peuple  venu  du  Para»  (t.  H,  p^.  85 1),  et  comme  établis  sur  les  bords  de  la 
rivière  Aroura,  «un-dessus  do  TAbattis  du  Roi  t,  près  des  bois  déserts  (t.  II,  p.791)- 
Gf.,  pour  les  migrations  postérieures  des  Garipons,  H.  Goudreau ,  iVotes  9ur  53  tri- 
bus  de  GwfOM  (BuU,  Soc.  Géog.,  1*'  trim.  1891,  p.  119). 

t*)  Il  s*agit  probablement  du  Soukourouroa ,  de  la  petite  sarcelle  dont  parle 
Bairère  dans  son  Etuii  tur  Vhistoirê  tuUurelh.  de  la  France  Equmoxiale  (p.  1&6), 
comme  d*un  «oiseau  aquatique  délicat  et  de  fort  bon  goût». 

^')  AiiMet,  a  été  très  satisfait  des  résultats  de  cette,  çxpédition  an  point  de  vue 
botanique;  il  fa  dit  â  Lemonnier  dans  un  passage  cité  plus  haut  de  sa  lettre  du 
h  juin  1 76S ,  et  ia  lecture  de  son  Histoire  des  PkmUi  de  la  Guiane  Françoise  prouve 
quelle  quantité  déplantes  Aublet  a  en  eflet  trouvée  sur  les  bords  de  la  crique  GalibL 
On  ne  Voit  pas,  dans  tous  les  cas,  qu*il  ait  rencontré  le  vrai  bois  de  gayac  au 
cours  de  son  voyage;  du  moins,  mention  n*en  est  faite  nulle  part  dans  son 
ouvrage. 

(^)  G'esl  le  Qouata,  que  Barrère  décrit  ainsi  :  «rGercopithecus  major,  niger,  fa- 
dem  humanao)  reifj^ns*  r  •  Il  imite  plusieurs  actions  de  Thomme,  et  il  lui  res- 
semble un  peu  par  le  risage»  (Eisai  sur  Vhiêtoire  naturelle  de  la  France  Equi" 
noxiale,^.  i5o-i5i). 

(*)  Ce  singe  rouge  est  le  trCercopithecns  barbatus,  maximns,  femigineus, 
stertorosus  »  de  P.  Barrère  {iffid,,  p.  i5o),  «ranimai  sauvage  rouge  bai,  fort 
gros. . .  r 

<*)  Barrère  ne  rite  pas  cet  animal  dans  sa  liste  des  quadrupèdes  de  la  Guyane 
(ibid,,  p.  iA9-i68);  peut-être  le  cariacou  est-il  une  des  deux  sortes  de  biche  dont 
parie  ce  naturaliste,  p.  i5i-i59. 


—  461  — 

I^e  3o,  opri»  avoir  pagayé  cinq  heurei,  nous  avons  joint  la  Crique  Ga^ 
Ubi, . .  ^^^  la  rivière  qui  se  divise  en  deux  branches  :  la  pins  forte,  qui  con- 
serve le  nom  de  FOyae,  monte  au  Sud,  la  crique  Galibi  à  l'ouest.  Pendant 
notre  route  par  les  détours  de  la  crique ,  nous  avons  couru  du  sud  h 
Touest,  et  en  l'espace  de  demie  heure,  les  circuits  nous  ont  presque  fait  faire 
le  tour  du  compas.  Notre  vraie  route  a  été  ouest  sud  ouest.  Nous  avons  eu 
jusques  la  assez  beau  temps,  mais  il  est  venu  un  grain  qui  a  été  de  deux 
heures,  si  fort  qu*a  peine  une  personne  pouvoit  fournir  (sic)  a  vuider  Teau 
du  canot  Nous  nous  sommes  carbetës  (sic). 

Le  i"  may ,  après  une  heure  et  demie  de  marche,  nous  avons  trouvé  une 
crique  assez  forte  à  droite;  h  la  deuxième  heui*e,  nous  avons  laisse  a  gauche 
une  (sic)  monticule  ou  les  Indiens  Galibi  habitoient,  ce  qui  a  donné  leur 
nom  a  cette  crique  ou  rivière;  après  quatre  heures  de  marche,  une  grande 
crique  a  gauche,  qui  va  ou  vient  du  Sud;,  a  la  sixième  heure  passant,  je  [me 
suis]  arrête  pour  dîner.  Pay  voulu  faire  couper  un  arbre  Monslr[u]eux 
[Coulimari]  ^*\  mais  le  sol  submergé  s*y  est  opposé.  C'est  avec  sa  seconde 
ecorce  que  les  Indiens  roulent  du  tabac  en  sigares  (sic).  Nous  avons  tué  \h 
deux  0 et  une  perdrix  ^'^ 

Passant  la  7*  heure,  nous  nous  sonunes  arrêtés  sur  une  monticule.  Tin- 
nondalion  gagnant  les  bords,  quoyqqe  hauts. 

Les  terreins  y  sont  plats,  couverts  de  très  grands  arbres;  la  terre  y  est 
admirable.  Le  courant  étoit  très  rapide.  Il  entraînoit  des  plus  grands  arbres, 
quoy  que  médiocrement  large. 

J  ay  blessé  un  anbre  appdlé  potrtfr^V;  il  m'a  rendu  pendant  la  nuit 
une  livre  et  plus  de  lait.  Je  le  feray  abattre  k  mon  retour. 

J'ay  recueàii  qudques  arbres  et  les  fruits  de  qudquea  autnes  que  j'avois 
vA  a  Cinnamari  {sic),  un  aigle  que  j'ay  empaillé ^*^. 

Le  thermomètre  [marquait]  au  jour  ig  degrés,  a  midy  a  a q.  Il  a  plû 
tonte  la  nuit.  Il  nous  a  fallu  affrand^  quelques  arbres,  pour  monter. 

Nous  avions  couru  du  sud  à  l'ouest;  la  route  m'a  paru  a  l'ouest. 

Le  9 ,  le  thermomètre  au  jour  [a]  1  g  degrés.  L'eau  s'est  retirée  d'tm  pied  et 
demy.  Nous  avons  trouvé  une  crique  a  ^roife  après  deux  I^eqres  de  marche. 
Les  bois  abbattus  nous  ont  fait  peiner  ^ute  ^  journée. 

(^)  La  reliure  du  registi^e  des  Archives  coloniales  empêche  de  lire,  ici  et  plus 
bas,  certains  mots  ou  parties  de  mots  que  nous  avons  remplacés,  par  de^  points  die 
suspension. 

<*)  Ce  mot  est  écrit  dans  TinterUgne  dans  le  document  original. 

^^)  Barrère  cile  dans  son  Et$ai  tur  l'h^toire  natftrelU  de  Ifl  Ffwi^  éq^inçxia^ê 
trob  sortes  de  perdrix  (p.  i38-i3g^), 

^*)  C'est  le  Couma  Guianemiê,  ou  Coumier,  le  Couw^  des  Galibis,  dont  Aublet 
a  fait  analyser  la  résine  par  Rouelle  {Hi^inrf.  des  Fiçintes  d^  la  Guùme  Françoite, 
t  II,  Suppt.,  p.  39-A7). 

^*)  Je  ne  sais  si  cet  aigle  est  le  Konuchy  de  Barrère  (loc.  ciL,  p.  laA). 
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~  Pendant  qu'on  lachoit  de  les  affranchir.  Ton  a  coupé  un  bel  arbre  (triau- 
drin  de  Linecrx)  et  quelques  antres  nouveaux. 

L'on  a  tuë  deux  Mara^e  ^'\  espèce  de  faisan  dinde  ayant  une  croite  (ftr) 
rouge,  deux  agames'*-,  un  paresseux  qu'on  mange,  quoy  que  de  dure 
digestion. 

L'embarras  des  arbres  nous  a  contraint  a  nous  arrêter  et  à  prendre  la 
route  par  terre. 

Nous  avons  (sàl  constamment  la  route  a  l'ouest;  le  compas  parles  détours 
a  varié  du  nord  au  sud. 

L'on  a  péchë  deux  aïmaras  ^^\  poissons  voraces  excdients. 

Les  grains  de  pluie  ont  été  supportables  pendant  la  journée,  non  obstant 
ta  rivière  [s'est]  abaissée  de  trois  pieds. 

Le  3,  nous  avons  séjourné  pour  &ire  répartition  de  nos  vivres  et  pour 
placer  nos  effets  h  Tabri  des  animaux  et  des  inondations.  Les  chasseurs  a 
10  heures  ont  apporté  deux  Areos^*\  un  gros  bec^'\  un  coriacou,  trois 
quata  et  plusieurs  aimaras. 

La  rivière  a  baissé  de  à  pieds;  elle  a  débordé  il  y  a  peu  de  jom*s  oà  nous 
sonmies  établis. 

Le  thermomètre  a  i8  degrés  et  demy  au  joiu*  naissant.  D  convient  que 
nous  établissions  des  potences  pour  qu'elles  portent  nos  effets.  Nous  pou- 
vions, dans  les  bois  qui  bouchent  la  riviire,  monter  en  pyrogne  une  demie 
journée. 

Le  d ,  nous  avons  parti  a  cause  de  mon  herbier  qu'il  falloit  sécher. 

J'ay  mis  mes  plantes  en  état;  l'on  ne  va  pas  avec  les  sauvages  comme 
on  veut. 

D  a  plu  une  partie  de  la  journée^  Les  terres  sont  admirables ,  les  bois 
fort  beaux,  le  sable  vitrescible. 

Le  5,  nous  nous  sommes  mis  en  route  du  côté  de  notre  carbet,  dirigeant 
la  roule  a  Vouest,  Après  une  heure  de  marche,  nous  avons  trouvé  la  rivière 
a  la  faveur  d'un  arbre  abbattu. 

^')  Ces  deux  oiseaux  appartenaient  au|[enre  crPhasianuscinereus,  cervicc  san- 
guineâ,  Maraii  ou  Faisan  t»,  distinct  du  «rPhasianus  niger,  aburus,  viridi  roslro, 
Marail  des  Amazonesn  (Barrère,  E9*ai  êur  l'hiiloire  naturelle, . .,  p.  lag). 

^*^  11  s'agit  ici  de  i'agamy,  la  Gallina  sylvatica  de  Bairère  (Essai  sur  l'hisUnrs 
naturelle, .  .,p*  ^Ba)* 

(^)  Barrère  ne  mentionne  nulle  part  ce  poisson. 

(*)  Ce  mot  est  d'une  lecture  douteuse;  il  m'a  semblé  lire  Aoco,  Il  serait  alors 
question  du  hocco,  du  Phasianns  niger  de  Barrère,  ou  d'une  des  deux  autres  va- 
riétés signalées  par  le  même  auteur  dans  son  Eaai  sur  l'histoirs  naturelle, , ,, 
p.  iSq-iAo. 

^*J  C'est-à-dire  un  toucan  ou  toukan,  Piea  Brasiliea  (Barrère,  loc,  eit,, 
p.  lAi). 
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Panny  les  lerreius  bas,  nous  avons  traversé  quatre  mornols  :■  (erres  à  pipev 
tt  poterie  ^^\  labourables,  arbres  de  très  belle  venue. 

Après  la  quatrième  heure  de  marche,  nous  avons  revâ  la  rivière.-  Lu 
sixième  heure  passée,  nous  avons  travaillé  à  nous  loger  au:  bord  dé  la  ri- 
vière; nous:  avons  eu  de  la  peine  a  faire  du  feu.  On  Indien  expert  a  dépouillé 
un  jeune  arbre  de  nature  dure  de  son  écorce,  et,  grattant  avec  son  couteau 
i  aubier  pour  en  faire  d'espèce  de  copeaux  de  tourneur,  il  a  allumé  par  ce 
moyen  le  feu  ^*K 

Ûon  a  tiré  eu  route  sur  un  may  pourry  ^'^  sans  succès,  Ton  a  tiré  deui 
a. . .  [ ],  un  agamé^*^  un  maray. 

Nous  avons  été  légèrement  incommodés  de  la  pluie. 

A  moitié  route,  nous  avons  laissé  une  crique  qui  fait  part  de  rivières 
venant  du  Sud;  Ton  a  péché  deux  aïmaras. 

Le  6,  après  demie  heure  de  marche,  nous  avons  abbattn  un  grand  arbre 
pour  passer  la  rivière;  le  fond  et  les  bdtls  [sont  de]  saUe  vitrescible. 

Nous  avons  marché  six^  heures,  traversé  neuf  mtmiagnes  assez  rudes  et 
g  ruisseaux. 

Lés  terres  sont  admirables,  schisteuses,  sable  vitrescible,  talqneux, 
pierres  quartzeuses. 

Les  arbres  sont  de  toutes  beautés. 

Nous  avons  eu  beau  temps  pendant  quatre  heures  de  marche;  il  a  plu  le 
restant  de  la  journée.  Il  n*y  a  pas  eu  de  chasse;  h  la  nuit,  les  Indiens  [ont  tué] 
près  du  carbet  deux  quatac.  Nous  avons  continué  notre  route  à  l'ouest;  je 
me  suis  apperçu  que  le  guide  vouloit  mMgarer,  je  l'ay  rois  quelques  fois 
en  route. 

Le  7,  après  une  heure  de  marche  et  avoir  monté  trois  montagnes,  nous 


^')  Aublet  a  écrit  en  1 763  un  intéressant  mémoire  sur  les  crTerres  [de  Cayenne] 
considérées  par  rapport  à  Tusage  qu'on  en  peut  faire  indépendamment  de  Tagri- 
culture'  (Arcb.  col.,  C^*  36,  fol.  355-356).  Il  y  parie  de  Texislence  de  la  terre  à 
potier  à  la  Guyane:  vil  y  en  a  de  toute  nature,  dit-il,  et  de  diflerenles  couleurs, 
et  de  bonne  pâte  •. 

(')  L'arbi'e  dont  parieiciAobletest,  sans  aucnn  doute,  VApeiba  glabre,  «rJ^ai  vu 
cet  arbre,  écrit-il  dans  son  ouvrage  (t.  I,  p.  563-5/13),  au  mois  de  mai,  dans  des 
terreins  où  les  Galibis  avoient  eu  autrefois  des  habitations  qu'ils  ont  abandonnées, 
près  de  la  crique  appelée  de  leur  nom.  Les  Garipons  et  les  Galibis  se  servent  du 
bois  de  cet  arbre  pour  avoir  du  feu  :  en  frottant  Tun  contre  Tautre  avec  beaucoup 
de  vitesse  deux  morceaux  de  ce  bois  arrondis  et  pointus,  ils  parviennent  bientM  à 
avoir  du  feu.  C'est  par  rapport  à  cet  usage  que  les  créoles  lui  ont  donné  le  nom  de 
Boit  de  Mèche,  » 

(^)  C'est -à-dire  un  tapir.  Cf.  Barrère,  E$$ai  sur  l'histoire  naturelle. ,,  r, 
p.  160. 

^'^^  Ni  la  fin  do  mol ,  ni  celui  qui  est  écrit  au-dessus  dans  l'interligne  ne  sont 
lisibles. 
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avons  retrouvé  et  passé  notre  rhnère  non  navigable  ^^K  Nous  avons  traversé 
un  marécage  cpii  cotoyoit  trois  montagnes,  couvert  du  vo sau- 
vage, dont  le  fruit  se  mange. 

Nous  avons  monté  une  â'  montagne  en  bas  de  laquée  itoit  la  rivière ,  ne 
formant  qn*un  tris  petit  ruisseau.  En  faisant  route,  après  avoir  traversé  dans 
la  journée  ta  montagnes,  je  me  suis  arrêté  pour  faire  abbattre  le  corde  de 
Plumier  que  le  fruit  m'a  indiqué  ^*K  J*ay  fîdt  passer  Téquipage  devant  pour 
aller  chercher  un  logement.  Le  guide,  qui  avoit  envie  de  me  promener,  a 
(ait  sa  route  pendant  une  heure  à  l'est. 

J'ay  resté  avec  trois  haches,  une  heure,  pour  mettre  bas  ce  bd  arbre  de 
80  pieds  de  flèche;  bois  jaune,  dur,  etc. 

Nous  avons  marché  six  heures  avec  un  temps  très  beau,  mais  la  pluye  ne 
nous  a  pas  laissé  loger  avec  autant  de  commodité.  Les  montagnes  ont  été 
moins  rudes  que  odies  de  la  journée  du  six.  Terres  excellentes,  arbres  très 
beaux;  on  a  tué  deux  quatacs,  deux  aocos,  pris  plusieurs  cancres  d'eau 
douce ^').  Le  ruiss^u,  malgré  la  contre-marche,  couloit  àTouest. 

Le  a8,  j'ay  donné  la  route  et  je  ne  me  suis  plus  reposé  sur  le  guide.  A  la 
première  heure,  nous  avons  monté  cinq  montagnes,  ou  j'ay  décowert  l'arbre 
de  la  gomme  élastique  ^^^  ;  j'ay  été  dédommagé  de  la  contre-marche.  Tous  les 
ruisseaux  couloient  à  l'ouest.  A  la  a*  heure,  deux  montagnes  assez  rudes^  a 
la  S*  heure,  trois  montagnes;  la  dernière  des  trois  avoit  le  bord  du  ruisseau 
de  terre  à  pipe  talqueuse;  a  la  quatrième  heure,  nous  twons  monté  deux 
numtagnes  rapides.  J'ay  apperçu  de  la  dernière  une  grande  édairey  que  j'ay 
présumé  itre  la  rivière. 

J  ay  fait  monter  un  Indien  sur  un  arbre.  D  s'est  &it  une  entrave  avec 
4es  écorces  d'arbres,  par  le  moyen  de  laquelle  il  a  ainsi  grimpé;  il  m'a 
dit  appercevoir  un  grand  vuide  qui,  en  serpentant,  montoitfort  loing,  sans 
voir  d'eau.  Non  obstant,  j'ay  présumé  être  arrivé.  Nous  sommes  descendus 
dans  une  plaine  comme  marécageuse,  où  nous  avons  trouvé  deux  ruisseaux 
qui  la  serpentaient:  nous  les  avons  passés  plusieurs  fois^  D  y  avoit  trace  à  un 
arbre  de  la  retraite  de  11  pieds  d'eau.  Ces  deux  ruisseaux  se  sont  rêtmi^  pour 

(»  Ces  deux  mots  sont  soulignés  deux  fois  dans  roiigioal. 

(*)  G^est  le  Parinari  à  gros  fruit  que  décrit  Aublet  dans  son  livre  (t.  I,  p.  ^iS- 
517).  11  en  a  trouvé  plus  tard  une  autre  espèce  au  quartier  de  Timoutou  :  trJ^ai  vu, 
dil-ii  dans  son  Journal  (Bibl.  nat.,  mss.,  fr.  6a/ï4,  fol.  117  V*),  une  eipèoe  fort 
petite  du  Pirinari  Garipon,  Gordé  du  S'  Plumier».  G'est  son  Parinari  à  petit  fruit 
(loc.  cit,,  ibid.,  p.  5 1 8-5 19). 

(')  Barrère  ne  parle  nulle  part  du  cancre  d*eau  douce;  mais  il  cite  VAnguilla 
JluviatHii,  le  congre  d*eau  douce  (/oc.  cit.,  p.  169).  G*est  évidemment  de  ce  poisson 
que  Fusée  Aublet  parie  ici. 

^*)  G'est-à-dire  VHevea  Guianmuii,  le  caoutchouc  (Aublet,  Hittoire  des  Plantes  ds 
la  Guians  Françoise ,  t.  II,  p.  873).  Gf.  de  la  Morinerie,  Les  origines  du  caoutchouc 
(La  Rochelle,  1893,  in-8'). 
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former  um  erique  assez  considérable  que  nous  avons  passée ,  après  avoir  dë^ 
couvert  la  rimire  Smamari,  pour  nous  loger  sur  une  hauteur. 

Rivière  Sinamary.  Sinamary  est  très  bdie  et  très  navigable  où  nous 
avons  perce  ^^^;  elle  perce  au  sud  en  s'approchant  du  sud-est.  Ainsi  en  fai- 
sant de  la  crique  GaUbi  f  ouest,  on  ne  sçaurait  manquer  Sinamary,  de  même 
que  si  Ton  se  perdoit  dans  les  montagnes  des  environs ,  il  n'y  auroît  qu'à 
suivre  le  soleil  couchant.  Cette  rivière  se  jette  à  la  mer  positivement  à 
Touest. 

En  quatre  heures  de  temps,  cette  journée,  nous  avons  traverse  i  a  momets 
et  montagnes.  , 

Les  bois  sont  beaux,  les  terres  bonnes ,  les  pierrailles  chileuses  (sic) ,  sable 
quartzeux,  terre  glaise  à  pipe. 

Nous  avons  marèhi  en  tout  a  a  heures  du  moment  que  nous  avons  quitté 
la  pyrogue. 

Il  a  fallu  firànbhii*  les  Smilax^*\  les  Atouara  ^*\  les  bois  ahbattus,  la  brous- 
saille,  et  nous  tracer  un  chemin. 

Il  faut  obsei^r  que  nous  marchions  en  botanistes,  que  nous  pouvions 
monter  encore  tin  jour  la  crique. 

J*estime  qu'uh  diemin  fait,  dans  dne  petite  journée  on  iroit  de  fOyae 
à  Sinamary.  On  petit  établir  une  communication;  des  habitations  y  con- 
viendroient. 

N'3. 

BXCCRSION  DB  FUSis  AUBLBT  AUX  IlES  DU  SALUT  (^). 

Le  1 8  du  même  mois  ^*\  je  profitai  de  l'arrivée  du  1 6  de  M' de  Préfontainë 
è  Gayénile  et  de  son  départ  pour  les  Ides  du  Salut  ^*^  Nous  nous  embar- 

(1)  Bellin  est  ti^  iacomqoe  au  sujet  de  ce  fleuve  dans  sa  Dêscriptùm  géographique 
de  la  Guyane -:  «Cette  riri^,  se  borne-t-il  à  dire  (p.  i63),  est  fort  jolie  et  navi- 
gable asseï  avant  pour  des  barqaes.n 

^)  Aubiet  énnnière  six  variétés  de  Smitax  dans  son  HiiUnre  des  fiantes  de  la 
Guianê  Françàiiè,  t  II,  p.  ào9-ào3.  Les  caraclères  de  ces  arbrisseaax  sont  pliltf 
qae  suffisants  pour  expliquer  comment  Aubiet  considère  les  Smilax  comme  dés 
obstacles  pour  la  marche  d'un  voyageur. 

<')  «Les  différents  Palmiers  dont  le  tronc  ou  les  feuilles  ont  des  épines  sont 
nommés  à  Caïenoe  Avoiûra»  (Aubiet,  loc.  cit.,  t.  II,  Suppl.,  p.  96).  Cf.  id.,  ibid.; 
p.  97-98,  la  description  de  VAvoira  Canne,  rencontré  par  Aubiet  sur  les  bords  de  la 
crique  Galibi. 

<*)  BibL  nat,  mss;,  L  fr.  69 Âa,  foL  lao  v^'-iaa  v*.  Extrait  de  la  «Suite  des 
voyages  dn  siear  Aubiet» ,  année  1764. 

W  Le  mois  d^vril  176Â. 

<*)  Ce  sont  les  Iles  précédemment  appelées  ilés  du  Dialde  ou  11$$  ou  Diable;  Bel' 
lin,  dans  sa  D$$érip6ùngéograpkiqu$  de  la  Guian$,  ne  les  connaît  encore  que  s6us 


■{uimea  h  9  heures  du  malin  sur  une  gaulette.  Nous  arrivâmes  nui  laies  h 
3  heures  après  midi'''.  Il  faut  conveoirque  ces  trois  isles  doivent  étre>l« 
salut  de  la  Guyanne  françoise '''.  En  draguant  ce  qui  r^résenle  un  beau 


port  en  face  de  l'isle  Marchande  et  t'isle  Royale''',  les  gros  vaisseaux  se- 
ront moùiltëg  en  Bârelé'''.Sans  celle  précaulion.lesnavireft  sont  en  danger 

le  nom  d'IUt  au  Diabli.  <iCesoDt,(]ilHl(p.  16&),  dea  rochers  Blérilea,  mr  lesqaels 
il  f  B  beBUCoap  d'oiseeai  de  mer  de  différentes  espèces.»  Son  nom  à'IUt  diiSabil 
date  de  l'année  1763  même,  et  leur  fut  donné  par  M.  deCbsnvalon. 

"'  Les  lies  du  .Salut  sont  situées  i  g  lieues  dana  le  nord-<iue«l  de  Cajenne,  on 
fscede  ta  rinèrs  du  Kourou.  {Bouyer,  La  Gayant/ratifaiët ,  p.  67.) 

<*'  Cf.  la  lettre  de  M.  de  Chan>alon  du  18  février  176A  :  vJe  dis  i  mon  retour 
qu'elles  n'élaienl  plus  au  diable  depuis  que  nous  eu  avions  pris  posseitian,  et  que 
comme  il  fallait  les  baptiser  cl  qu'elles  étaient  le  lalut  de  la  colonie  et  surtout  de 
la  nouvelle,  on  pouvait  avec  plus  de  rsisoa  les  Dommer  ùdes  du  SduLn  (Cité  par 
Daubigny  :  Chaueultl  la  J^i'anes  d'OuIre-lier,  p.  83.)  i  Après  la  fatigue  d'une  tra- 
versée pénible,  ces  masnfs  de  verdure,  ces  trois  corbeilles  de  feailles  et  de  (leurs 
qui  sortaient  du  sein  des  flots  se  présentaient  aux  voyageurs  sous  l'aspect  le  plus 
séduisant.  On  les  acclama  comme  la  terre  promise,  on  les  appela  les  ties  du  Sslut-n 
(Bonyer,  loe.  cit., p.  68.) 

''*  On  rapprocbera  avec  fruit  cette  relation  d'une  lellre  de  M.  de  Fiedmont,  re- 
lative i  ces  Iles  et  dittée  de  Cayesoe,  la  t"  août  i763(Bibl.  nal.,  mss.,f.  rr.6i35, 
fol.  5ao-5a9).  Nous  publiiirona  ailleurs  ce  teste  «ïnsi  que  les  deux  cartes  qui 
l'accompagnent,  les  premières  qu'on  posernle  des  ties  du  Salul.  Cf.  aussi  la  lellre 
de  M.  deCbsnvalon  citée  dans  le /V^tt  kUloriqueit  l'expédition  du  Ktmrou,  p.  Ai -S  3. 

''>  Déjà  M.idc  Fiedmont  avait  consiste  "dans  un  endroit  ai  redoitlalile  et  si  p6~ 
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à  caase  [de]  quelques  grosses  laves  sur  lesquelles  les  cables  Croltenl;  [elles] 
coupent  et  déchirent  les  cables  sans  remède ,  telle  précaution  qu'on  puisse 
prendre  à  les  revêtir. 

D  y  a  une  autre  opération  h  faire  pour  que  le  port  contienne  un  plus 
grand  nombre  de  navires  et  pour  que  la  mer  soit  moins  houleuse.  Outre  cet 
avantage,  il  y  auroit  celuy  de  la  communication  à  Tisle  Royale;  il  faudroit 
moins  de  troupes  pour  la  garde,  moins  d'employés  pour  le  service.  L'avan- 
tage est  conséquent  de  faire  une  jettée  de  l'isle  Royale  à  Tisle  Marchande; 
par  ce  moyen,  le  courrant  rapide  qu'il  y  a  interrompu,  les  navires  en  plus 
grand  nombre  dans  cet  espace  y  seront  plus  tranquilles. 

A  l'une  et  l'autre  isle  on  peut  former  des  débarquements  aussi  commodes 
que  ceux  du  pprt  de  Toulon.  Y  a-t-il  déjh  (<îc)  un  commencement  de  quay  très 
favorable  à  l'isle  Royale  par  les  soins  de  M.  Doucet  et  de  M.  de  Chantai- 
bert;  il  y  a  une  jettée  de  faitte  en  pierres  de  laves  h  sec^^^  ou  les  grandes 
chalouppes  à  touttes  marées  sont  avec  commodité  déchargées. 

Il  y  a  sur  cette  isle  une  espèce  de  fotalq  d  une  nature  difféi*ente  de  celle 
de  Madagascar,  plus  forte,  plus  grande,  la  racine  en  roseau ,  admirable 
pour  couvrir  et  se  barraquer,  dont  toutte  l'isle  Royale  est  couverte. 

Le  gramen  tendre  peut  servir  à  &ire  des  paillasses,  à  les  renouveller, 
ce  qui  vaut  mieux  que  les  mattelas  en  pays  chauds;  lits  qu'on  peut  renou- 
veller an  besoin  sans  dépense. 

On  peut  au  vent  établir  deux  puits;  j'y  ai  reconnu  deux  cantons  couverts 
d'une  espèce  decamaeories  qui  ne  croissent  qu'en  lieux  humides.  C'est  une 
indication  pour  trouver  avec  abondance  d'eau. 

Il  y  a  un  ban  de  doitiers  de  mer  et  de  quelques  nérites  propres,  terlines, 
mais  si  brisées  qu'il  sera  toujours  difficile  d'en  tirer  de  la  chaux. 

L'entrée  de  ce  gros  sable  est  difficile.  Â  peu  de  frais ,  on  pourroit  l'ou- 
vrir de  quelques  toises  en  enlevant  quelques  laves  où  la  mer  brise  conti- 
nuellement; alors  le  coquillage  viendroit  moins  en  pièces;  on  pourroit  en 
tirer  avantage.  La  grande  quantité  de  tortues  que  j'ai  vu  venir  aux  brisans 
auraient  la  facilité  de  venir  pondre  leurs  œufs ,  ce  qui  procureroit  une  dou- 

rilleux. . .  ies  qualités  les  plus  essentielles  d^une  bonne  rade  pour  les  plus  gros 
vaisseaux»  {loc,  cit,,  p.  5a3)  et  les  habitants  de  la  Guyane  savaient  auparavant 
que  «ries  Islets  au  Diable  offrant  une  rade  qui  pourrait  en  servin»  [de  port  pour 
les  bâtiments  de  guerre].  (Artur,  loc,  cit.,  Bibl.  nat.,  mss.,  n.  aeq.  fr.  9679, 
p.  739.)  En  i85i  encore,  M.  Tardy  de  Moulravel,  dans  ses  Itutructiotu  fMUtique$ 
pour  naviguer  iur  lêi  c6te%  dei  Guyanes  (p.  1 6),  reconnaissait  que  (tle  mouillage  des 
tles  du  Salut  serait  d^une  défense  facile  et  offrirait  ua  refuge  assuré  à  des  bâlimeols 
poursuivis  par  un  ennemi  supérieur  en  forces.  G*esl  sans  contredit  la  position  ma- 
ritime la  plus  importante  de  ces  côtes.» 

(^^  M.  de  Fiedmont  avait  demandé  Tannée  précédente  la  construction  de  mdles 
crpour  mettre  la  rade  mieux  à  rabri».  {Loc,  du,  p.  697.) 
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ceur  intëi^essante  pour  l'hôpital  qui  y  seroit  établi  poar  les  équipages  des 
navires  et  pour  la  gamisoD. 

Je  pense  que  ce  seroit  sur  cette  isle  où  Thopital  seroit  bien  situé  au  vent 
et  dans  un  pays  plat  où  on  feroit  un  beau  jardin  pour  ledit  hôpital. 

La  terre  y  est  admirable;  touttes  les  pierres  sont  de  laves  comme  celles 
de  risie  Bourbon. 

Les  arbres  sont  déjà  brûlés  ^^^  par  les  nouveaux  venus  ^'^  Il  n'y  reste  plus 
que  quelques  convolvulus,  phazeolus,  amarantoïdes,  saururus,  portulaea, 
cotilédon  tuberosa ,  radice  qu'on  mange  en  sallade ,  et  ce  grand  chiendent 
que  la  Providence  y  entretient ''^  Dans  un  grand  kelmia  à  feuille  de  tilleul  « 
qui  sert  de  liens  pour  couvrir,  on  a  trouvé  quelque  équinus  un  peu  au 
large.  J'en  ai  vu  tin. 

11  y  avoit  une  grande  quantité  de  touilerell^,  d'oiseaux;  mais  mes- 
sieurs les  marins  chasseurs  ont  déjà  todt  détruit  Un  officier  de  marine, 
duquel  le  nom  in'a  ééhappé,  est  convenu  en  8  jours  [d'Javbir  tué  plus  de 
300  pièces  de  gibier.  Il  fkudroit  y  Ibu  jetter  de  nouveau  aveb  les  ordres  les 
plus  sévèilés  pbur  les  besoins  pressants. 

L'Isle  Marchande  a  les  mêmes  avantages;  elle  est  plus  grande,  plus  éle- 
vée; c'est  sur  celle-là  sans  dOute  qu'on  placera  une  ville  militaire  et  com- 
merçante ^*H 

D  y  à  à  son  sommet  uiiid  petitte  itiarre  en  tem[p]s  piuviieux.  Â  quelque 
distance,  l'industrieux  M.  de  Préfontaine  a  porté  la  conipagnie  dés  chas- 
seurs à  ouvrir  un  puits  à  mi-côte  en  donnant  à  ce  puits  le  nom  du  «r  Puits 
des  Chasseurs».  Us  l'ont  creuisé  à  i5  ou  ao  pieds,  et  ont  trouvé  abondam- 
ment de  l'eau. 

(*)  Les  arbres  y  étaient-ils  auAsi  nombreux  que  semble  le  dire  Fusée  AuUetf 
Si  bn  peut  récuser  le  témoignage  dé  Bellin  cité  plus  haut,  il  est  impbsaible  dé  dis- 
cuter cdui  de  M.  de  Fiedmoot  qui,  après  son  exçunpon  aux  liés  du  Salut  en  i^OS, 
écrit  :  «Elles  sont  ouvertes  de  asiers  (tic,  pour  oftert);  peu  de  bois  et  peu  d^eau 
douce. n  {Loa.  cit.,  p.  593.) 

^^^  Ces  nouveaux  venus,  ce  sont  les  éinigranisqui,  avant  d^élre  transportés  à 
Kdurou,  furent  débarqués  temporairement  aux  lies  du  Salut  en  Tannée  1763  et  ne 
tardèrent  pas  i  les  encombrer.  Cf.  le  PrécU  hiêtorifue  dé  VexpUUitm  du  Kourou, 
p.  A 0-63  et  /ig;  Add9  Daubigny  :  Ckoiêêul  et  la  France  d'Outre-Mer,  p.  8/ï,  88, 

^')  Aublet,  dans  son  HUtoirê  d$$  plantée  de  la  Guianejrançaùè,  ne  parlé  qb^une 
fois  des  lies  du  Salut;  c^eat  péUr  y  signaler  Texistence  (t  I*',  p»  àfk)  de  la  plante 
qa*il  appelle  la  Crateva  inermU, 

W  On  sait  qu*un  grand  établissement  pénitentiaire  a  été  établi  aUx  Iles  du  Salut 
au  milieu  du  xix*  siècle  (Bonyer,  La  Guya^  fnmçai$e ,  p.  69-70).  Actuellement, 
rile  Royale  seule  est  perpétuellement  babitéB  par  des  détenus;  elle  est  le  point  où 
on  évacue  des  différents  pénitenciers  les  convalescents,  les  infirmes  et  les  vieillards, 
en  même  temps  qu'un  dépAt  prbvisoik^  pour  les  tran^rté^  arrivait  Àe  France. 
(D'  Orgeas,  La  colonieatiôn  ée  Ai  Guyane  par  ia  tranèpcriaiûm ,  p;  99): 
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11  y  a  encore  fait  planter  un  pavillon  sur  le  sommet  de  la  montagne  où 
un  plaisant  canonnier  dit  :  «rJe  brûle  ici,  je  brûle  là,  je  brûle  devant  çt 
derrière,  je  brûle  tout. n  Ce  qui  a  fait  appeller  par  les  ouvriers  cette  pelouse 
ffle  Fort  Brûle-Tout».  M.  de  Prëfontaine  me  parut  fort  inquiet  par  le  pro- 
pos de  ce  plaisant;  il  crût  qu'on  vouloit  y  manquer,  mais  c'ëtoit  le  bazard 
qui  faisoit  cette  plaisanterie,  et  qui  a  fait  appeller  cet  emplacement  le  Fort 
de  Brûle-Tout,  nom  Intime  de  M.  de  Prëfontaine  qui  est  brûk-tout^^K 

La  terre,  les  pierres,  les  plantes  y  sont  les  mêmes.  Avecquelqtie  travail 
on  fera  deux  places  inattaquables. 

La  3*  isle,  dittc  Tlsle  Anglaise,  serviroit  de  basse-cour,  de  réserve  de 
chasse,  etc.;  quelques  vaches,  cabries,  moulons  y  vivroient  moyennant  ce 
salutaire  ëtablissem[en]t.  Les  étrangers  pourroient  nous  apporter  de  Tabon- 
dance,  sans  qu'ils  pussent  avoir  des  connoissances  directes  de  Tarrange- 
ment  de  Tintërieur  de  toute  la  Guyane  française. 

Le  a  7  je  m'embarquay  sur  une  gaulelte  et  j'arrivai  à  Kourou  en  deux 
heures  et  demie  de  navigation  ^*K 

(*)  Les  documents  officiels  confirment  ce  que  dit  ici  Fusée  Aublet;  M.  de  Pré- 
fontaiDe  était  en  réalité  Bràlelout^  sieur  de  Préfontaine. 

^*)  Les  Iles  du  Salut  sont  à  3  lieues  environ  de  Tesluaire  du  Kourou  (Bouyer, 
loc.  eit.t  p.  67),  à  7  milles  de  la  côle^  diaprés  Tardy  de  Moutravel  (loc,  ctl.,  p.  iG). 


GioQUkPHlt.  ^* 
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L'ÎLE  DE  LOMBOK, 


P4R  M.  L.  M.  J.  VAN  SLUiiTSAB. 


LUe  de  Lombbk  n'avait  -guère  atlîré  VaUentMii  ««r  fiUe  d'une 
manière  spéciale  avant  189&. 

Cette  tie,  qui  en  réalitë  s'appelle  Saliparan  ou  Bdaparang,  est 
située  entre  les  îles  de  Bali  et  de  Sumbawa;  elle  est  séparée  de  )a 
première  par  le  délroit  de  Lombok  et  dé  la  seconde  par  le  détroit 
d'Alas;  elle  est  baignée  au  nord  par  la  mer  de  Java,  au  sud  par 
rOcéan  Indien. 

Sa  surface  est  évaluée  à  6,960  kilomètres  carrés.  Avant  189/1, 
elle  oompiftît  une  population  s'élevant  à  plus  de  /ioo,ooo  habitants, 
dont  quelques  Européens  de  sang  mêlé,  deux  douxaineç  de  mar- 
chands clïinois,  5,000  Bouginais  et  Macassarais,  3o,ooo  Balinais 
et  3oo,ooo  Sasaks,  qui  sont  les  véritables  indigènes  de  Lombok. 
Ces  indigènes  sont  mahométans. 

Il  y  a  une  centaine  d'années,  les  habitants  de  l'Ile  voisine  de 
Bali,  bouddhistes  de  religion,  s'emparèrent  de  Lombok  et  l'ont  tenue 
depuis  sous  leur  domination;  ils  constituèrent  la  race  prépondé- 
rante et  exercèrent  sur  les  Sasaks  une  véritable  oppression. 

Chaque  Sasak  qui  cultivait  une  rizière  devait  payer  un  impôt 
d'un  dollar  au  prince  balinais  de  Lombok,  résidant  dans  l'Ile,  et 
était  en  outre  soumis  à  de  graves  corvées. 

Autrefois,  ce  prince  de  Lombok  était  à  son  tour  tributaire  du 
prince  de  Karang-Assam  à  Bali.  Sous  l'oppression  de  la  race  domi- 
nante balinaise,  les  Sasaks  étaient  très  malheureux;  ils  habitaient 
dans  de  misérables  chaumières,  tandis  que  le  prince  et  les  chefs 
balinais  vivaient  très  confortablement  dans  d'excellentes  maisons  de 
bonne  maçonnerie,  entourées  de  fortes  murailles. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  s'exerçait  la  domina- 
tion balinaise,  il  suffit  de  citer  ce  seul  fait.  Lorsqu'un  Balinais  con- 
voitait la  femme  ou  la  fille  d'un  tr  Sasak 9),  il  n'avait  qu'à  planter 
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sa  lance  dans  le  sol  devant  rhabit&tion  de  celui-ci,  qui  était  obligé 
de  s'éloigner  et  de  céder  momentanément  Tobjet  de  ses  désirs. 

L'ancienne  Compagnie  des  Indes  orientales  néerlandaises  s'était 
trouvée  jadis  à  contact  avec  les  lies  de  Bali  et  de  Lombok  le  plus 
souvent  par  de  bonnes  relations  commerciales,  parfois  aussi  par 
des  chocs  désagréables.  Mais  chez  elle  il  n'était  jamais  question  de 
buts  politiques  :  elle  reconnaissait  comme  ami  celui  qui  favorisait 
son  commerce,  comme  ennemi  quelconque  lui  créait  des  obstacles. 

Au  temps  où  l'Élat  néerlandais  prit  la  place  de  la  Compagnie,  il 
n'existait  réellement  plus  de  relations  avec  les  deux  ties  et,  pour 
les  rétablir,  le  Gouvernement  envoya  en  1817  un  commissaire  à 
Bali. 

Ceci  n'amena  cependant  aucun  résultat  pratique  et  ce  ne  fut 
qu'en  i8/i3  qu'il  fut  possible  de  conclure  un  contrat  par  lequel 
Goesti  Ngoerah  Ketoet  Karang  Assam ,  prince  de  Mataram  et  seul 
dominateur  à  Selaparang  (Lombok),  reconnaissait  au  Gouverne- 
ment indo-néerlandais  le  droit  de  propriété  sur  cette  tle.  Il  pro- 
mettait de  ne  jamais  céder  Lombok  à  une  autre  nation  de  blancs, 
quelle  qu'elle  fût  et  de  ne  prendre  aucun  engagement  envers 
d'autres;  il  enverrait  tous  les  trois  ans  une  ambassade  à  Batavia 
porter  ses  hommages  au  gouverneur  général  et  s^engageait  en  outre 
à  traiter  convenablement  les  équipages  et  les  chargements  des  na- 
vires qui  viendraient  échouer  sur  la  côte  de  l'tle. 

De  son  côté,  le  Gouvernement  lui  concédait  une  presque  com- 
plète autonomie  dans  le  gouvernement  de  sou  pays. 

Quoique  ce  fât  très  peu  de  chose  que  l'on  exigeait  du  prince 
par  ce  contrat,  il  lâcha,  dès  le  commencement,  de  s'y  soustraire 
en  négligeant  d'envoyer  en  son  temps  l'ambassade  à  Batavia. 
C*est  seulement  en  1876  qu'il  s'y  décida,  après  qu'en  1879  un 
envoyé  du  Gouvernement  indo-néerlandais  avait  été  le  reconnattre 
au  nom  du  gouverneur  général  comme  prince  de  Lombok  et  de 
Karang-Assam.  Mais  de  nouveau,  en  1879,  le  prince  neigea  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  et  il  fallut  des  rappels  réitérés  pour  le  dé- 
terminer à  les  faire  partir  en  1881.  Mais  en  i8Sh  il  oublia  de 
nouveau  cette  obligation  et  il  ne  remplit  son  engagement  qu'en 
1886,  après  un  nouveau  rappel  à  l'ordre  du  gouverneur  général. 

Entre  temps,  il  s'était  produit  quelques  changements  dans  l'état 
des  choses.  Les  employés  du  Gouvernement  indo-néerlandais  qui 
se  rendaient  à  Lombok  étaient  exposés,  de  la  part  du  prince  et  des 
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chefs  balioaisy  à  des  traitements  de  la  plus  grande  inconvenance, 
et,  comme  le  Gouvernement  désirait  concerter  avec  le  prince-  des 
dispositions  pour  empêcher  la  contrebande  d^opium,  il  envoya  le 
résident  de  Badi  avec  cinq  navires  de  guerre  à  Lombok  comme  dé- 
monstration de  forces.  Le  moyen  réussit  si  bien  qu^en  1889,  à 
l'époque  imposée,  l'ambassade  du  prince  arriva  à  Batavia. 

A  Lombok  même,  il  s'était  créé  un  état  de  choses  tout  particu- 
lier :  le  prince  Batoe  Agoeng  G'  d'  Ngarah  Karang  Assam  subissait 
rinfluence  d'une  femme  Sasak.  La  domination  sur  les  mahométans 
prit  un  caractère  plus  doux;  quelques  droits  leur  furent  accordés  et 
il  y  eut  une  période  de  condescendance  jusque-là  inconnue  de  la 
part  du  prince. 

Ceci  ne  manqua  point  de  réveiller  l'envie  et  la  haine  du  parli 
balinais,  qui  ne  pouvait  plus  traiter  les  Sasaks  comme  gent  tail- 
lable  et  corvéable  à  merci.  Ce  parti  avait  alors  de  son  côté  le  suc- 
cesseur au  trdne  Anak  Agoeng  Madé. 

En  1891,  les  relations  se  relâchèrent  beaucoup  à  l'occasion  du 
mouvement  révolutionnaire  qui  avait  lieu  dans  llle  de  Bali.  A 
Lombok,  on  se  comportait  à  peu  près  comme  s'il  n'existait  point  de 
Gouvernement  indo^néeriandais. 

Entre  le  parli  balinais,  aidé  par  ses  amis  de  Bali  et  les  Sasaks, 
les  hostilités  éclatèrent  et  des  désordres  s'ensuivirent.  Une  lettre, 
signée  par  sept  chefs  sasaks  et  adressée  en  1891  au  résident  de 
Bali  et  Lombok,  explique  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvait 
le  pays.  Dans  cette  lettre,  on  décrit  de  quelle  manière  plus  que 
henteuse  les  Balinais  se  comportaient  envers  les  Sasaks,  en  dispo- 
sant d'une  façon  tyrannique  et  barbare  de  leurs  enfants,  de  leurs 
ftftnmes,  de  leur  argent  et  de  leurs  possessions. 

Ce  n'était  point  la  première  fois  que  la  population  de  Lombok 
réclamait  auprès  du  Gouvernement  néerlandais,  mais  le  moment 
était  malheureusement  mal  choisi  par  elle. 

En  1889,  un  ingénieur  des  mines,  chargé  de  recherches  de  mi- 
nerai d'étain  dans  l'tle  de  Flores,  avec  sa  suite,  fut  attaqué  et 
molesté  par  les  habitants  de  la  montagne;  à  la  suite  de  ce  fait,  une 
sorte  d'expédition  militaire  fut  organisée  en  1890,  laquelle,  par 
suite  des  dispositions  hostiles  de  ladite  population,  essuya  un  com- 
plet échec. 

Au  gouverneur  général,  M.  C.  Pynacker  Hordijk,  on  fit  alors 
dans  iadeuxième  Chambre  des  Etats  généraux  néerlandais  un  grand 


grief  de  ce  dernier  fAÎt,  dont  le  blâme  à  Li  Haye  arriva  au  point 
qu  im  des  membres  de  la  Chambre  appela  cette  expédition  «rie  sean- 
dale  de  Flores i»»  Sous  llmpression  de  cette  critique,  M.  Pynaker 
Hordijk  donna  de  suite  sa  démission  de  la  charge  de  gouverneur 
général  des  Indes  néerlandaises,  démission  qui  fut  cependant  re^ 
fusée  alon  et  acceptée  seulement  vers  la  fin  de  iSgS. 

Cependant  it  ne  fut  point  possible  de  persuader  h  ce  gouvenienr 
général,  pendant  le  temps  qui  s'écoula  entre  sa  demande  dedcmia- 
sion  et  sa  démission  même,  d'organisei^une  expédition,  quoique  la 
nécessité  en  apparût  évidente  à  Tégard  de  Lombok,  pour  soutenir 
le  prestige  de  la  Hollande  dans  TArchipel  indien. 

L'article  i^du  traité  dé  i8/i3,  par  lequel  le  prince  de  Lombok 
reconnaissait  la  suzeraineté  néeriandaise,  avait  été  ouTertement 
vidé. 

Entre  les  princes  de  Bali  et  de  Lombok,  il  y  avait  échange  de 
troupes  et  de  munitions;  aucune  communication  n'avait  été  donnée 
au  Gouvernement  indo-néerlandais  par  le  prince  de  Lombok  an 
sujet  de  la  révolte  des  Sasaks,  et  lorsqu'on  février  1893  un  fonctioo- 
naii*e  fut  envoyé-à  Lombok  pour  s'aboucher  à  Malaram avec  ie  prinee, 
il  ne  fut  point  admis  en  sa  présence.  Ménie  lorsqu'en  mai  suivant  le 
résident  s'y  rendit  en  personne,  non  seulement  il  fut  repoussé,  mais 
on  lui  fit  entendre  avec  hauteur  que  l'administration  de  Lombok 
ne  se  croyait  point  tenue  de  suivre  les  ordres  du  Gouvernements 

Malgi^  touteff  ces  marques  évidentes  de  ré^te,  le  gouverneur 
général  Pynacker  Hprdijk  ne  sut  pas  se  décider  à  envoyer  une  ex- 
pédition. Il  remettait  au  résident  dee  dépêches  pour  le  prince  de 
Lombok  et  lui  donnait  des  instructions  pour  Ini^méme^  toujours 
avec  la  recommandation  d'éviter  soigneusement  tout  ce  qui  aurait 
pu  donner  occasion  à  une  intervention  armée  à  l'endroit  de 
Lombok. 

En  juillet,  un  contrôleur  fut  envoyé  par  le  résident  à  Lombok 
pour  remettre  une  lettre  du  gouverneur  général;  on  le  fit  attendre 
six  jours  et  on  le  nsnvoya  sans  avoir  voulu  ouvrir  le  message  et  sans 
faire  la  moindre  eicuse . 

L'avènement  comme  gouverneur  général  des  Indes  néeriandaises 
de  M.  le  Jonkheer  G.  H.  A.  van  dcr  Wijck  en  octobre  i8j3,  fut  un 
heureux  événement  dans  cette  affaire.  Après  s'être  mis  complète- 
ment au  courant  des  circonstances  et  des  misérables  conditions  de 
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ia  popalalion  des  Sasaks,  il  fit  faire  par  le  résident  au  prince  les 
intimations  suivantes  : 

1®  Signer  une  déclaration  de  sincère  regret  pour  Tattitude  incon- 
venante prise  jusqu'alors  à  IMgard  du  Gouvernement  et  de  ses  em- 
ployés; 

3^  Donner  l'assurance  solennelle  que  l'administration  princiëre 
suivrait  à  l'avenir  strictement  les  ordres  du  gouverneur  général»  en 
sa  qualité  de  représentant  du  Gouvernement  dans  les  Indes  néerlan- 
daises, dont  Lombok  fait  partie,  et  notamment  ses  ordres  à  l'égard 
de  l'importation  et  de  l'exportation  du  matériel  de  guerre  et  de  l'em- 
ploi des  vapeurs  avec  équipage  européen  entier  ou  partiel; 

3"*  Livrer  immédiatement  Ânak  Agoeng  Nadé  (le  successeur  au 
trône,  cause  des  conditions  actuelles),  pour  être  déporté  dans  une 
autre  lie; 

&^  Adopter  les  mesures  qui  lui  seraient  indiquées  par  le  rësi* 
dent  dans  le  but  de  mettre  fin  au  désordre  existant  à  Lombok  et 
promettre  dé  se  soumettre  aux  dispositions  que  le  résident  pour- 
rait réputer  convenaUes  suivant  la  marche  des  affaires. 

Cette  intimation  eut  lieu  par  l'intermédiaire  du  résident  le 
9  juin,  et  pour  la  réponse  il  fut  accordé  un  délai  de  trois  jours.  Le 
Il  suivant,  arrivait  la  demande  de  la  part  du  prince  de  Lombok 
d'un  délai  indéterminé  qui  fut  refusé,  tandis  que  le  résident  se  re- 
tirait. 

Avant  de  commencer  les  hostilités,  le  gouverneur  général  fit 
encore  communiquer  au  prince,  par  le  commandant  en  chef  de 
rexpédition,  le  général  major  Vetter  (actuellement  lieutenant  géné- 
ral commandant  de  l'armée),  un  ultimatum  dans  lequel  les  intima- 
tions suivantes  furent  ajoutées  aux  quatre  précédentes  : 

S""  L!abdication  de  la  part  du  vieux  prince  de  Lombok  en  faveur 
du  successeur  Intime  au  trône; 

6""  La  déclaration  d'être  prêt  à  signer,  un  nouveau  traité  an  gré 
du  gouverneur  général; 

7*  Le  payement  des  frais  de  ferpédition. 

Cetle  expédition  se  composait  de  trois  bataillons  d'infanterie,  un 
demi-escadron  de  cavalerie,  une  compagnie  d'artillerie  de  oam*- 
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pagne,  une  d'artillerie  de  forteresse  et  une  de  montagne,  un  delà- 
chement  de  troupes  du  gëuie,  etc. 

L'organisation  de  celle  expédition  avait  éié  Tobjet  des  meilleur.^ 
soins.  On  commit  cependant  une  faute,  ce  fut  celle  de  choisir  pour 
commandant  en  second  un  officier  du  même  rang  que  le  comman- 
dant en  chef,  le  général  van  Ham,  au  lieu  de  donner  cette  charge 
à  un  colonel. 

La  marine  néerlandaise  élait  représentée  dans  la  baie  d'Ampenan 
(la  capitale  de  Lombok)  par  trois  grands  et  trois  petits  navires  de 
guerre. 

Le  débarquement  des  troupes  ne  rencontra  point  d'obstacles; 
mais  le  prince  fit  demander  si  elles  ne  feraient  pas  mieux  de  re- 
tourner à  bord,  car  leur  présence  inquiétait  beaucoup  la  popu- 
lation. 

Dans  une  reconnaissance  guidée  par  le  général  van  Ham,  celui-ci 
rencontra-  un^  des  princes  de  Bali,  Goesti  Djilantik,  qui  déclara  se 
trouver  là  par  pur  hasard. 

Sans  tenir  compte  de  cette  assertion ,  on  crut  de  notre  côté  con- 
venable de  tirer  parti  de  cette  rencontre  pour  tâcher  d'arriver  à 
une  solution  amiable  et  de  rétablir  Tordre  à  Lombok  sans  faire  usage 
des  armes. 

En  cela,  il  y  eut  une  nouvelle  grave  faute  de  la  part  de  Tautorité 
néeriandaise; 

L'histoire  des  guerres  dès  Hollandais  aux  Indes  orientales  dé- 
montre, par  une  énorme  quantité  d'exemples,  qu'il  ne  faut  point 
se  fier  aux  chefe  indigènes  comme  intermédiaires,  car  tôt  ou  lard 
on  est  victime  de  leur  trahison  ouverte  ou  voilée.  Malheureusement 
il  paraît  que,  malgré  l'étude  diligente  que  l'on  fait  de  cette  histoire, 
on  ne  sait  point,  sous  ce  rapport,  tirer  profit  de  l'expérience  du 
passé. 

Le  fait  est  que,  sur  la  recommandation  du  commandant  en  se- 
cond, le  commandant  en  chef  de  l'expédition  agréa  ce  Djilantik 
comme  intermédiaire. 

Celui-ci  se  rendit  auprès  du  prince  de  Lombok  et  sut  lui  per- 
suader, à  ce  qu'il  affirma,  que  toute  résistance  était  impossible. 
En  réalité,  il  retournait  le  jour  après  (lo  juillet  iSgi)  avec  une 
lettre  dans  laquelle  toutes  les  conditions  de  lultimatum  étaient  ac- 
ceptées; on  ne  faisait  de  difficultés  qu'au  sujet  de  la  remise  de 
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Anak  Agoeng  Madë,  le  prétendant  illégitime  à  la  succession  au 
trône» 

Le  prince  de  Lombok  demandait  à  cet  égard  un  sursis  afin  d'exa- 
miner plus  tard,  Tordre  une  fois  rétabli,  d'accord  avec  le  Gouver- 
nement, les  torts  de  Madë. 

Cette  demande  fut  rejetée;  le  jour  suivant,  les  troupes  se  mirent 
en  marche;  mais  aussitôt  arrivait  une  autre  lettre  du  prince  de 
Lombok,  par  laquelle  il  déclarait  se  soumettre;  en  même  temps,  il 
annonçait,  ce  que  confirmait  Djilantik  aussi,  que  Madé  s'était  sui- 
cidé. 

Le  prince  demandait,  en  outre,  qu'une  commission  fût  envoyée 
pour  constater  l'identité  du  cadavre  (^). 

La  commission  fut  composée  du  contrôleur  Liefrinck  et  de  deux 
chefs  balinais  qui  suivaient  l'expédition  et  qui  avaient  connu  per- 
sonnellement Madé. 

Les  commissaires,  arrivés  devant  l'enceinte  fortifiée  de  l'habita- 
tion princière,  Djilantik  se  présenta  et  pria  d'attendre  un  moment. 

Après  un  quart  d'heure  d'attente,  le  contrôleur  fit  appeler  Dji- 
lantik et  le  pria  de  le  conduire  auprès  du  cadavre.  Djilantik  s'éloi- 
gna et  ne  revint  pas.  Le  contrôleur  le  fit  appeler  pour  la  deuxième 
fois  en  lui  faisant  notifier  en  même  temps  qu'il  n'entendait  point 
attendre  davantage  et  que,  s'il  n'était  pas  de  suite  introduit,  il  s'en 
retournerait  faire  son  rapport  au  commandant  en  chef.  Djilantik 
porta  la  main  à  son  kris  (poignard  malais)  et  demanda  que  l'on 
attendit  encore  un  instant.  Il  revint  bientôt  et  conduisit  la  com- 
mission auprès  du  corps  encore  agonisant  de  Madé. 

On  ne  saura  peut-être  jamais  comment  ce  drame  s'est  passé  :  il 
est  cependant  certain  que  Madé  n'était  point  mort  lorsque  le  prince 
de  Lombok  et  Djilantik  en  annonçaient  le  suicide. 

Maintenant  que  toutes  les  conditions  imposées  par  le  Gouverne- 
ment indo-néerlandais  étaient  satisfaites,  on  se  trouvait  dans  des 
circonstances  tout  autres  que  celles  auxquelles  on  s'était  premiè- 
rement attendu.  La  paix  était  conclue  et,  en  fait,  l'expédition  pou- 
vait être  considérée  comme  achevée. 

^^^  Dans  la  narration,  empruntée  aux  rapports  officiels  des  aventures  de  cette 
eipédîtion,  on  lit  que,  suivant  tonte  probaHlité,  le  prince  comptait  que  cette  com- 
mission ne  serait  pas  envoyée ,  ce  qui  jette  une  lumière  tonte  particulière  sur  la 
mauvaise  foi  de  Télément  indigène. 
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On  Re  fol  par  con8i$queai  pas-  très  miautieui  dans  le  dioix  des 
bivouacs  et  od  ne  crut  pas  devoir  se  préoccuper  trop  de  la  sAr^ 
des  campements  des  troupes;  ott  établit  les  btvouacs  par-ci,  par^à, 
sans  les  mettre  en  communication  entre  eux,  de  sorte  que,  pour  les 
quitter,  on  devait  être  obli^  à  s'engager  dans  les  défilés  formés  par 
les  itiurs  d'enceinte  des  habitations  du  prince  et  de  ses  cbefe.  Ce 
manque  de  précautions  devait  être  payé  cher. 

Pendant  les  premiers  temps  qui  suivirent  les  événements  relaftés 
ci-dessus  (deuxième  quinzaine  de  juillet)  et  tandis  que  les  poor- 
parlers  avaient  lieu  dans  le  but  de  trouver  une  manière  de  mettte 
d'accord  les  oppresseurs  balinais  avec  les  Sasaks  opprimés  et  de 
rétablir  Tordre  et  la  tranquillité  dans  llle  de  Lombok,  od  était 
l'objet  de  mille  petites  attentions  de  la  part  du  prince,  ce  qui  fit 
croire  de  plus  en  plus  à  ses  sentiments  pacifiques. 

Le  moment  approchait  où  Ton  aurait  pu  croire  que  tout  serait 
définitivement  arrangé  ponr  le  miéni  et  à  Tamtable;  TimpAt  de 
guerre  était  payé  pour  la  plus  grande  partie  et  on  pouvait  s'appré* 
ter  à  quitter  bientôt  les  bivouacs  et  à  embarquer  les  troupes. 

Le  s5  ao&t  dans  f  après-midi ,  un  capitaine  de  Finfanterie  vint 
avertir  le  commandant  en  chef  que  les  Balinats  devaient,  suivant 
une  commanicatiofl  d'un  des  chefs  sasaks,  surprendre  cette  nuit 
même  le  bivouac;  que  l'attaque  aurait  dû  avoir  Uea  la  nuit  pvéeër 
dente,  mais  que  la  mort  de  la  femme  d'un  des  plus  importants 
personnages  qui  devaient  y  prendre  part  ayant  été  interpréta 
comme  un  mauvais  présage,  on  avait  reoolé  Tentreprise  de  viciglr 
quatre  heures.  Djilantik,  immédiatement  interpellé  à  ce  sujet,  jum 
ne  rten  savoir  et  affirma  que  les  Baiinais  n'avaient  aueune  mauvaise 
intention. 

Les  deux  commandants  et  le  résident  tiorait  conseil.  Mais 
celui-ci  et  le  général  van  Ham  ne  croyaient  point  à  la  vérité  de  la 
nouvelle,  de  sorte  que  l'on  n'y  donna  point  gattle* 

Cependant  Tattaque  eut  réellement  lieu  cette  nuit-là.  Les  Baiinais 
ayant  été  repoussés  par  les  troupes  néerlandaises  en  campagiie 
onvierte,  se  retranchèrent  derrière  leurs  murailles  et  firent  feu  par 
les  meurlrières  en  tuaot  une  grande  quantité  d'officiers,  de  sous- 
officiers  et  de  soldats. 

Après  une  lutte  1res  pénible,  les  troupes  réussirent  à  se  rassem- 
bler dans  les  bivouacs  d'Ampeuan,  mais  le  coup  avait  été  dur.  Au 
total,  l'armée  indo-néerlandaise  avait  pei4u  dans  celte  attaque 
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97  morts,  dont  9  officiers  et  «179  blessés,  dont  17  officiers,  et  parmi 
tes  morts  se  trouvait  le  gënëral  ran  Ham. 

A  peine  le  Gouvernement  indo-nëerlandaîs  eutnil  reça  la  no»- 
velte  de  cet  échec,  qu*il  décida  d'envoyer  des  renforts. 

Le  commandant  en  chef  de  l'expédition,  aassitât  que  ses  troupes 
se  forent  tant  soit  peu  remises,  fit  bombarder  la  pUce  d'Ampenan 
du  cdlé  de  la  terre  et  en  même  temps  par  les  navires  de  guerre 
mouillés  dans  la  rade.  Ce  bombardement  n'eut  point  de  r&ulta(s 
matériels  fort,  considérables,  mais  il  avait  essentiellement  pour  bat 
de  relever  le  moral  des  troupes  et  de  faire  comprendre  aux  Balinais 
qu'ils  ne  s'en  tireraient  point  à  si  bon  compte. 

Entre  temps,  Djilantik  avec  sa  suite  s'était  sauvé  de  l'autre  cèté 
de  nie,  d'où  il  avait  réussi  à  rentrer  dans  son  pays,  Tlle  de  Bali. 
Toutes  les  tentatives  amiables  faites  depuis  par  le  Gouvernement 
indo-néerlandais  pour  le  persuader  de  se  présenter  au  gouvemeor 
général  ont  été  inutiles.  Évidemment  sa  conscience  l'en  déconseille, 
quoiqu'il  n'ait  actuellement  rien  à  craindre  des  Hollandais  qui, 
maintenant  encore,  ne  veulent  point  croire  k  sa  complicité. 

Aussitôt  les  renforts  arrivés  à  Lombok,  on  prit  énergiqueraent 
l'offensive,  et  le  17  septembre  eut  lieu  une  action  1res  importante» 
Les  troupes  s'avancèrent  sur  deux  colonnes  vers  les  fortifications 
principales  des  Balinais,  oà  bientôt  s'engagea  un  combat  acharné. 

Les  soldats  marchaient  en  avant  en  franchissant  les  haies  et  les 
bairicades  d'arbres,  en  s'introduisant  dans  les  brèches  ouvertes  et 
^'emparaient ,  point  par  point,  avec  un  élan  admirable,  des  rem- 
parts des  Balinais. 

En  une  heure  et  demie,  les  derniers  résistants  s'étaient  enfuis, 
abandonnant  sur  le  terrain  un  grand  nombre  de  morts;  ils  s'étaient 
retirés  dans  leur  capitale  Matarayn,  solidement  fortifiée* 

Après  qne  les  oppresseurs  avaient  été  chassé»  par  les  troupes 
indoHiéerlandaises ,  les  délivra,  les  Sasaks,  venaient  mettre  à  sac 
les  villages  abandonnés. 

La  deuxième  attaque,  êelle  de  Mataram  par  nos  troupes,  eut 
lieu  la  nuit  d«  98  au  99  septembre;  mais  un  coup  parti  hors  de 
temps  empêcha  la  surpriee. 

Après  un  combat  anssi  court  qu'acharné,  les  soldats  montèrent 
è  l'assaut  de  l'enceinte  extérieure  et  pénétrèrent  dans  la  ville;  mats 
là  commencèrent  de  grandes  difficultés.  Dans  le  dédale  de  mumiltes 
et  de  chemins  couverts,  dont  se  composait  Mataram,  00  ne  pouvait 
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avancer  que  très  lentement  :  chaque  mur  devait  être  démoli  ou 
battu  en  brèche  ou  escaladé  et  Ton  se  trouvait  aussitôt  après  en 
présence  d'un  nouveau  mur  et  de  nouveaux  ennemis.  Malgré  toutes 
les  difficultés  et  tous  les  danger»,  Mataram  fut  pris  le  même  jour. 
L'impression  qu'en  reçurent  les  Balinais  fut  écrasante.  Tous  ceux 
qui  purent  se  sauver  se  retirèrent  dans  leur  dernier  retranchement, 
Djakra  Negara. 

Le  1 8  novembre  eut  lieu  Tattaque  de  cette  place  :  la  ville  et  la 
forteresse  de  Mataram  avaient  été  auparavant  complètementdétruites. 
Le  jour  de  Tassaul  de  Djakra  Negara  fut  réellement,  pour  les 
troupes,  celui  de  la  revanche  de  Téchec  subi  trois  mois  aupa- 
ravant. 

Le  combat  se  développa  presque  tout  comme  celui  de  Mataram , 
quoiqu'il  fût  encore  plud  difficile  de  chasser  l'ennemi  de  son  der- 
nier retranchement. 

A  3  heures  de  l'après-midi  on  n'en  était  pas  encore  venu  à  bout 
et  plusieurs  assauts  dirigés  sur  le  centre  de  la  défense  avaient  été 
repoussés  par  les  Balinais.  Les  troupes  étaient  à  bout  de  force  et 
elles  se  cantonnèrent  pour  la  auit  dans  le  temple  bouddhiste  pris 
h  l'ennemi.  Au  petit  jour  on  recommença  le  combat.  Le  prince  de 
Lombok,  q'ui  le  jour  avait  été  blessé,  fut,  pendant  la  nuit,  emporté 
par  les  Balinais;  mais  sa  retraite  fut  découverte  et  il  se  rendit  à 
discrétion. 

Pendant  quelques  jours  encore,  l'on  eut  à  soutenir  des  combats 
isolés  contre  des  chefs  balinais  qui  continuaient  la  résistance  >  tan- 
dis que  le  prince  était  ramené  prisonnier  à  Batavia. 

Vers  la  fin  de  189&,  l'expédition  put  être  dissoute;  on  laissa 
toutefois  deux  bataillons  en  garnison  provisoire.  Le  résident,  qui 
était  aussi  resté  à  Lombok,  multiplia  ses  efforts,  aidé  en  cela  par 
ie  personnel  à  ses  ordres,  dans  le  but  de  régler  l'administration  de 
la  chose  publique  et  de  la  justice  à  l'égard  de  la  population  indi- 
gène et  de  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  maintenir 
l'ordre  et  la  tranquillité  et  rétablir  la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés.  Cette  tâche  était  tellement  difficile  que,  maintenant  en- 
core, on  ne  peut  point  dire  qu'elle  soit  entièrement  accomplie  mal- 
gré toutes  les  dispositions  prises  dans  ce  but.  Le  prince  prisonnier 
est  mort  à  Batavia  vers  la  moitié  de  juillet  1896  et  a  été  enterré 
sans  aucune  formalité  spéciale. 
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Le  3i  août  suivant,  le  Gouvernement  indo-néerlandais  lançait  la 
proclamation  suivante  : 

Proclamation.  —  Le  gouverneur  gënëi'al  des  Indes  néerlandaises,  en- 
tendu le  Conseil  d*État;  considérant  que  le  ci-devant  radja  de  Selaparang, 
Ratoe  Agoeng  Agoeng  G'  de  Ngoerah  Karang  Assam ,  s'est  rendu  coupable 
de  tyrannie  outrée  envers  la  population  des  Sasaks  dans  Tile  de  Lombok; 
qu'aux  observations  amiables  adressées  à  lui  à  ce  sujel  par  le  Gouvernement 
indo-néerlandais,  il  a  répondu  par  une  ouverte  révolte;  qu'aux  forces  mili- 
taires envoyées  à  Lombok  pour  le  forcer,  au  besoin,  à  l'obéissance,  il  fit 
d'abord  un  accueil  amical  en  se  déclarant  prêt  en  même  temps  à  suivre  en 
tout  les  ordres  du  Gouvernement; 

Qu'après,  cependant,  il  a  fait  attaquer  traîtreusement  une  partie  de  ces 
forces  militaires  en  continuant  ensuite  les  hostilités  jusqu'à  ce  qu'après  avoir 
essuyé  plusieurs  défaites  et  que  nos  troupes  se  fussent  emparées  des  forte- 
resses de  Mataram  et  de  Djakra  Negara ,  il  fût  fait  lui-même  prisonnier  ;  que , 
par  cela,  il  avait  en  effet  perdu  tout  droit  à  l'adunnistration  de  son  royaume 
et  qn'il  ne  serait  point  convenable  de  rendre  le  pouvoir  à  un  de  ses  desr 
cendants,  étant  démontré  que  l'administration  du  royaume  de  Selaparaog 
ne  pourrait  être  confiée  à  un  Balinais  sans  compromettre  la  tranquillité  et 
la  prospéi'ité  du  pays; 

Par  ces  motifs , 

Les  descendants  du  radja  de  Selaparang  Raloc  Agoeng  Agoeng  G'  de 
Ngoerat  Karang  Assam  sont  déclarés  déchus  de  tout  droit  et  de  toule  pré^ 
tention  à  l'administration  du  royaume  de  Sdaparang,  se  composant  de  Ttle 
de  Lombok  et  de  la  contrée  de  Karang  Assam  dans  l'tle  de  Bali;  le  Gouver- 
nement se  réserve  de  pourvoir  par  la  suite  au  choix  d'une  administration 
de  ce  royaume ,  en  rapport  autant  que  possible  avec  les  institutions  du  pays 
et  avec  les  us  et  coutumes  de  la  population. 

En  même  temps,  on  donnait  à  Ttle  une  administration  néerlan- 
daise directe,  en  la  partageant  en  deux  parties,  une  orientale  et 
une  occidentale,  chacune  sous  un  contrôleur  et  les  deux  ensemble 
sous  la  direction  d'un  assistant-résident,  on  prenait  les  dispositions 
nécessaires  pour  la  perception  des  impôts,  etc. 

C'était  cependant,  comme  il  a  déjà  été  dit,  une  tâche  diflScileà 
remplir,  celle  de  tout  mettre  en  pau  de  temps  dans  une  route  bien 
tracée.  La  révolte  des  Sasaks  et  la  longue  guerre  avaient  mis  le  pays 
dans  l'anarchie.  Les  chefs  indigènes,  avec  leur  autorité  très  bornée, 
rivalisaient  entre  eux;  tout  était  en  désordre  :  les  chemins  étaient 
impraticables,  le  système  d'irrigation  des  rizières  laissait  tout  à  re- 
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iaire,  les  marehéB  d*c8ol«ve8  et  ie  pandelmff$chap  étaient  pratiqués 
régulièrement. 

Déjà  pendant  la  guerre  on  avait  pu  constater  que  cette  popula- 
tion, qui  depuis  un  siècle  subissait  une  barbare  oppression,  avait 
perdu  toutes  ses  bonnes  qualités  et  que  toutes  les  mauvaises  s'étaient 
développées  en  elle. 

Dans  la  guerre  contre  les  Balinais,  le  Gouvernement  indo-néer- 
landais n'avait  eu  de  ceux  qu  il  venait  libérer  qu  une  aide  insigni* 
fiante  comme  troupes  auxiliaires;  les  Sasaks  se  tenaient  loin  du 
tombU;  mais  atiasilàt  les  Balinais  mis  en  fuite  et  Mataram  prise  et 
à  moitié  détruite,  ils  accouraient  par  cenlaines  pour  en  saccager 
les  habiiaiioo^f  après  quoi  ils  s'en  retournaient  en  convois  entiers  à 
Leurs  village*  Et  cela  se  répétait  à  chaque  occasion. 

Lorsqu  tme  administration  régulière  et  ordonnée  se  mît  en  devoir 
de  ebaiffer  Tétat  de  choses  qui  s'était  ainsi  établi  au  détriment  du 
bien-Âtre  du  pay«,  la  population  ne  se  montra  point  diqiosée  « 
obéir  de  bon  gré;  il  n*a  même  pas  été  possible,  suivant  les  rapports 
officiels,  de  réprimer  la  traite  des  esclaves. 

(Test  dans  la  partie  occidentale  de  Lombok  que  les  choses  se 
passent  le  moins  mal; dans  la  partie  orientale,  on  compte  encore 
des  milliers  d  esclaves. 

Et  pe«  k  peu  il  se  développe  un  esprit  de  révolte ,  auquel  con- 
tribuent vraisemblablement  deux  autres  causes  : 

1*  Cette  circonstance  que  la  partie  de  la  population  balinaîse  qui , 
pendant  la  gaerre,  s'est  soumise  (du  moins  en  paroles)  à  l'autorité 
hollandaise,  est  restée  à  Lombok  et  ne  manquera  certainement 
aucune  occasion  d'exciter  les  Sasaks  contre  le  Gouvernement; 

s""  Le  fait  que  la  population  sasak  appartient  à  la  religion  de 
Iftihomet,  dont  les  prêtres  n'auront  pour  sûr  rien  négligé  pour  les 
foire  participer  au  réveil  de  fanatisme,  qui  pendant  le^  derniei-es 
«nnées  s'est  manifesté  dans  tout  Tlslam. 

Ea  eoneéquence  de  tout. cela,  des  chèca  se  sont  encore  produiti 
à  plusieurs  reprises,  et  cette  fois  avec  les  Sasaks  que  l'on  venait  de 
libérer  de  leurs  oppresseurs.  Et,  même  dans  la  partie  orientale  de 
Lombok,  les  troupes  qui  étaient  restées  em  garnison  ont  dû  paodant 
ks  derniers  temps  intervenir  pour  rétablir  l'ordre. 

Par  suite  de  questions  nées  à  propos  de  quelques  eipropriationa 
à  l'Aauable  et  par  pure  méfiance,  les  Sasaks  de  la  partie  orientale 
se  mireot,  k  nuit  du  s8  au  99  septembre  dernier,  on  révolte;  ils 
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ifi€efi4i^rofit  rhtbitaiioQ  de  l'agent  de  la  Société  de  navigatron  à 
vapeur,  laèrent  un  soldat  de  cairalerie  et  Ton  dut  s'emparer  pur 
forée  du  village  oè  ces  faits  s*élaîe&t  passes  «t  le  brâkr;  les  autres 
hissèrent  le  ikapean  parlementaire. 

Le  Oouvernement hoUffiidais  se  vit  alors  obligië  «Tarréter  une  ving- 
taine de  chefs  et  de  lever  une  taille  de  lo^oo  florins. 

Cette  taille,  très  forte  pour  une  population  si  appauvrie,  fut  payëe 
dans  le  délai  fixé;  mais  ce  fait  n'a  certainement  pas  aidé  à  amélio- 
rer les  sentiments  des  indigènes  et  leurs  relations  avec  le  Gouver- 
nement. 

En  résumé,  on  peut  dire  que,  quoique  la  position  du  Gouver- 
nement hollandais  dans  Tlle  de  Lombok  puisse  se  dire  forte,  il 
faudra  encore  beaucoup  de  temps  avant  que  la  sâreté  soit  établie 
et  qu'il  ne  soit  plus  nécessaire  de  se  maintenir  à  l'état  défensif. 

Le  moment  n'est  donc  point  encore  venu  de  développer  la  cul- 
ture des  produits  pour  les  marchés  européens  dans  cette  terre  si 
fertile. 

Pas  plus  qu'à  Alchin,  le  Gouvernement  ne  croit  pouvoir  accor- 
der des  concessions  de  terrains  pour  les  cultures.  Il  ne  pourra  le 
faire  tant  que  durera  cet  état  de  paix  armée,  de  temps  en  temps 
rompue,  ne  fût-ce  que  par  des  faits  isolés,  tant  que  la  recette  des 
impôts  ne  pourra  avoir  lieu  régulièrement,  tant  que  l'administra- 
tion civile  ne  pourra  s'exercer  sans  l'appui  direct  de  la  force  mili- 
taire et  qu'il  y  aura  par-ci,  par-là,  des  conflits  plus  ou  moins 
importants  entre  les  libérés  (les  Sasaks)  et  leur  libérateur,  le  Gou- 
vernement hollandais. 

Et  ces  conflits  seront  excilés  soit  par  des  fanatiques  marchands 
arabes,  mahométans,  soit  par  les  Balinais  qui,  dans  le  temps, 
avaient  noué  avec  les  chefs  Sasaks  des  relations  qui  leur  donnent 
maintenant  le  moyen  d'exercer  sur  eux  uoe  influence  secrète,  mais 
sûre. 

Seulement  lorsque  les  Sasaks  se  serout  habitués  à  une  marche 
régulière  des  choses  dans  leur  île  et  qu'ils  en  arriveront  à  en  appré- 
cier, même  par  contrainte,  les  avantages,  le  Gouvernement  néer- 
landais ne  manquera  pas  de  tirer  profit  de  l'introduction  à  Lombok 
de  son  administration  directe. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  terminant,  de  rappeler  que  le  Gouver- 
nement néerlandais  a  maintenu  la  défense,  déjà  existante  sous  la 
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domination  prtncière,  de  Temploi  de  l*opium  par  la  population, 
indigène  (aussi  bien  balinaise  que  sasak).  L'importation  de  cet 
article  a  été  permise  après  l'introduction  de  l'administration  directe, 
mais  seulement  pour  l'usage  des  non-aborigènes  (Chinois,  Bougi- 
nois,  etc.)  et  en  le  soumettant  à  des  hauts  droits  d'entrée  (45o  flo- 
rins par  kilogramme  d'opium  brut). 
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Service  géographique  de  l'armée.  —  Rapport  sur  les  travaux  exécutés 
en  i8gà  et  i8g5.  Ia-8%  Sa  pages,  7  cartes  d'assemblage  tirées 
en  couleur.  Paris ,  imprimerie  du  Service  géographique  de  Tarmëe , 
1896. 

Ce  rapport  comprend  un  expose  sommaire  des  opérations  faites  par  les 
cinq  sections  du  Service  :  géodésie,  levée  de  précision,  topographie,  car- 
tographie et  comptabilité.  Nous  en  extrairons  les  données  qui  oflrent  le 
plus  d'intérêt  au  point  de  vue  géographique. 

I.  Section  de  géodésie,  —  Pendant  les  années  1896  et  1896,  la  Section 
de  géodésie  a  dû  pourvoir,  dans  une  large  mesure ,  h  la  préparation  des 
travaux  topographiques  de  la  carte  d'Algérie  et  de  Tunisie,  et  son  activité 
s'est  portée  particulièrement  sur  la  triangulation  de  ces  deux  colonies.  Pour 
achever  la  triangulation  fondamentale ,  qui  comprend  deux  chaînes  paral- 
lèles et  quatre  chaînes  méridiennes  dont  l'ensemble  forme  un  système  à 
gril  analogue  à  celui  qui  a  été  adopté  pour  la  triangulation  générale  de 
la  France,  il  restait  à  exécuter  le  segment  intermédiaire  du  parallèle  du 
Sud  compris  entre  la  méridienne  de  Laghouat  et  celle  de  Biskra.  Cette 
opération  a  été  entreprise  en  189/i  et  complètement  terminée  au  printemps 
de  1895.  Le  quadrilatère  compris  entre  le  parallèle  du  Nord,  celui  du 
Sud  et  la  méridienne  de  Biskra  et  de  Laghouat ,  a  en  outre  été  couvert  par 
une  triangulation  polygonale  de  premier  ordre  pour  fournir  une  assiette 
solide  aux  opérations  ultérieures  des  deuxième  et  troisième  ordres. 

II.  Section  du  levé  de  précision,  —  Au  cours  des  deux  années  189^ 
et  1895,  cette  Section  a  levé  ii5,ooo  hectares  à  l'échelle  de  tt-ttô- et 
179,000  hectares  à  l'échelle  de  ts~^tst*  Les  territoires  correspondants 
sont  répartis  aux  environs  de  Paris,  Givet,  Montmédy  et  Longwy,  d'une 
part,  dans  les  Alpes  et  sur  la  frontière  des  Pyrénées,  d'autre  part.  En 
outre,  plus  de  5 a, 000  hectares  d'anciens  levés  ont  été  mis  à  jour. 

III.  Section  de  topographie.  —  Revision  de  la  carte  de  France.  —  La  ré- 
vision, en  1896  et  1895,  de  63  feuilles  comprenant  toute  la  Bretagne  et 
les  départements  de  l'Ouest  voisins,  a  terminé  la  série  des  opérations  sur 
le  terrain  à  l'aide  desquelles  est  établie  la  nouvelle  édition  de  la  carte  de 
France  en  quarts  de  feuille,  dite  type  188g. 
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Les  opérations  exécutées  dans  l'Est  inaugurent  au  contraire  une  nou- 
velle série  de  travaux  ayant  pour  objet  la  mise  à  jour  du  type  1889 
même.  Elles  ont  porté  sur  19  feuilles,  situées  en  Lorraine,  dans  le  Jura  et 
sur  une  partie  de  la  frontière  des  Alpes. 

Levés  en  Algérie  et  en  Tunisie,  —  5o6,ooo  hectares  ont  été  levés  en  Al- 
gérie à  7Ô-T7T»  en  vue  de  la  publication  à  tô-Wt-  Us  représentent 
9  feuilles  environ ,  situées  à  la  lisière  méridionale  du  Tell ,  et  échelonnées 
des  environs  d'fnkerman  à  ceux  de  Souk  Arrhas  (Boghar,  Aumale,  Se- 
drata,  etc.). 

En  Tunisie,  les  opérations  ont  porté  sur  6âo,ooo  hectares,  correspon- 
dant à  3  feuilles  situées  dans  Touest  de  Tunis,  6  feuilles  comprenant,  dans 
le  nord-est,  toute  la  presqu'île  du  cap  Bon,  et  7  feuilles  pour  la  région 
côtière  de  la  Tunisie  centrale,  entre  Sousse  et  El-Djem. 

Pour  la  carte  de  T Algérie  h  ,0/0001  dont  le  levé  est  exécuté  à  une 
échelle  double,  les  travaux  sur  le  terrain  ont  porté  sur  deux  feuilles,  re- 
présentant une  superficie  totale  de  1,1 5a, 000  hectares,  savoir  :  la  feuille 
de  Chellala ,  située  dans  Tintérieur,  à  cheval  sur  les  départements  d'Alger 
et  d'Oran  ;  et  la  feuille  du  Chéria ,  située  dans  le  département  de  Constan- 
tine,  et  dont  le  territoire  est  occupé  par  les  chaînes  sahariennes  qui  for- 
ment le  prolongement  de  TAurès. 

Quant  à  la  Tunisie,  les  levés  expédiés,  exécutés  en  189&  dans  la  vaste 
plaine  de  la  Jeffara  et  la  falaise  qui  sépare  cette  bande  littorale  du  plateau 
du  Dahar,  ont  fourni  les  éléments  nécessaires  pour  la  rédaction  de  7  feuilles 
qui  complètent  la  carte  de  reconnaissance  h  ,o<'  000  du  Sud  tunisien. 

Ajoutons  qu'une  notice  sur  la  structure  et  les  formes  du  terrain  dans  la 
région  frontière  de  la  Tunisie  et  de  la  Tripolitaine  (levé  de  1898  et  de 
1894)  a  été  rédigée  par  M.  le  capitaine  de  Larminat,  auteur  des  levés,  et 
publiée  dans  les  Annales  de  géographie  (numéro  du  i5  juillet  1896).  Il  y 
a  Ih  un  excellent  exemple,  les  officiers  des  brigades  topographiques,  dont 
la  tâche  principale  est  de  donner  une  représentation  fidèle  du  modèle  du 
sol ,  étant  mieux  h  même  que  qui  que  ce  soit  de  le  décrire  avec  précision 
et  exactitude. 

IV.  Section  de  cartographie.  —  Les  travaux  de  cette  section  se  prêtent 
difficilement  à  l'analyse.  Il  y  a  lieu  de  signaler  toutefois  l'achèvement  de 
la  carte  de  France  à  ttô-^tôt»  dont  le  Service  géogi*aphique  a  fait  pa- 
raître les  six  dernières  fetiilles  et  dont  il  a  commencé  Taméhoration,  en  ce 
qui  concerne  la  représentation  du  terrain  et  du  bois.  Une  nouvelle  carte 
des  chemins  de  fer  français  à  ,oo\<o  «  été  entreprise.  Divers  docu- 
ments, dont  plusieurs  itinéraires  rédigés  à  ,  ,/,oo  et  TôT-hrT»  oût 
été  dessinés,  héliogravés  et  tirés  pour  le  service  du  corps  expéditionnaire 
de  Madagascar.  On  ne  doit  pas  oublier,  enfin ,  les  eflorts  constants  dont  la 
mise  à  jour  de  la  carte  d'Afrique  à  t-tôt-ôtt»  commencée  par  M.  de 
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LauDoy  de  Biny,  est  lol^el  de  la  part  de  M.  le  capitaine  Rouby,  et  la  créa- 
tion, sous  le  titre  de  Cahiers  du  Service  géographique  de  V armée,  d'un  nou- 
veau recueil  de  mémoires  scienliGques  et  techniques,  dont  les  deux  pre- 
miers fascicules  ont  déjà  paru. 


Ëmm.  DE  Margbrir. 


F.- P.  Gulliver.  Notes  on  French  Geography  {Beprintedfrom  ^ Science y>, 
n.  8.,  vol.  V,  n°  121,  pages  644-647;  ^P''*'  ^^^  *^97*)  — 
Dungeness  Foreland.  In-8°,  1 1  pages,  avec  5  cartes  dans  le  texte. 
Extrait  du  GeagraphicalJoumal  (Londres)  ^  mai  1897. 

L*année  dernière,  M.  le  général  de  la  Noé  a  rendu  compte  ici  même  d'un 
mémoire  très  suggestif  de  M.  W.-M.  Davis,  sur  la  Seine,  la  Meuse  el  la 
Moselle,  Un  élève  de  Téminent  professeur  d*Harvard,  M.  F.-P.  Gulliver, 
imitant  Texemple  donné  par  son  maître,  a  consacré  plusieurs  mois  à  vi- 
siter TAllemagne,  l'Angleterre  et  la  France  pour  en  étudier  la  topographie, 
ou  plus  exactement  la  géomorphogénie.  Les  deux  notes ,  de  longueur  in- 
^le,  dont  j'ai  à  rendre  compte  au  Comité,  représentent  un  premier  ré- 
sultat de  ce  voyage  d'étude. 

Dans  la  première,  publiée  dans  Texcellent  journal  hebdomadaire  de  New- 
York,  Science,  l'auteur  passe  en  revue  quelques  accidents  remarquables  du 
nord  de  la  France.  Après  'M.  de  Lapparent,  il  décrit  sommairement  le 
Pays  de  Bray,  dont  il  note  la  structure  en  dôme  dissymétrique,  le  drai- 
nage trconséquentf),  c'est-è-dire  normal,  par  les  vallées  qui  rayonnent  au 
sud-ouest  entre  la  Varenneetl'Epte,  et  les  escarpements  crayeux,  d'une 
aldtude  si  uniforme;  pour  M.  Gulliver,  ces  diverses  conditions,  de  même 
que  l'adaptation  des  cours  d'eau  aux  résistances,  indiquent  clairement  que 
ces  cours  d'eau  ont  pris  naissance  lorsque  la  forme  structurale  du  dôme 
était  encore  réalisée  dans  le  relief  extérieur  :  l'hypothèse  d'un  tracé  par 
surimposition  (à  la  surfiice  des  couches  tertiaires)  ne  saurait  se  concilier 
avec  cet  état  de  choses.  D'autre  part ,  le  contraste  entre  la  largeur  des  pla- 
teaux et  l'étroitesse  i*elative  des  vallées  qui  les  découpent  conduit  è  ad- 
mettre que  l'ensemble  de  la  région  traverse  aujourd'hui  un  second  cycle 
d'érosion. 

Ces  conclusions  sont  faciles  à  tirer  de  l'examea  des  cartes  géologiques, 
mais,  dans  l'espèce,  elles  n'avaient  jamais  encore  été  formulées;  el  cet 
exemple  montre,  une  fois  de  plus,  combien  les  principes  développés  avec 
tant  d'éclat  par  l'école  américaine  sont  susceptibles  d'introduire  de  la  clarté 
dans  l'analyse  des  formes  du  terrain. 

Les  Notes  on  French  Geography  traitent,  en  outre,  des  vallées  crayeuses 
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du  Pays  de  Caux,  raccourcies  vers  Taval  par  ie  recul  des  falaises  de  la 
Manche;  des  dépressions  sans  issue  apparente,  si  fréquentes  dans  les  con- 
trées calcaires;  de  Torigine  des  marais  de  Saint-Gond,  où  le  Petit-Morin, 
affluent  de  gauche  de  la  Marne,  prend  aujourd'hui  naissance;  ce  cours 
d'eau,  décapité  par  la  Somme-Soude,  est  impuissant  à  entraîner  les  maté- 
riaux dont  les  ruisseaux  adjacents  encombrent  son  lit;  Téquilibre,  d'ailleurs, 
n'est  pas  encore  atteint,  et  la  Somme,  grâce  à  sa  pente,  tend  h  détourner  à 
son  profit  les  eaux  qui,  sous  cette  influence,  s'étalent  vers  la  partie  supé- 
rieure de  la  vallée.  En  terminant,  M.  Gulliver  mentionne  la  vallée  sèche  de 
la  Bar,  qui  faisait  autrefois  communiquer  l'Aire  avec  la  Meuse,  et  dont 
M.  de  Lapparent  a  récemment  entretenu  les  lecteurs  des  Annales  de  géo- 
graphie. 

Le  second  mémoire  adressé  au  Comité  intéresse  l'histoire  de  la  Manche 
et  plus  généralement  la  théorie  des  formes  littorales. 

La  côte  anglaise  du  Pas-de-Calais,  qui  coupe  obliquement  le  dôme  dé- 
nudé du  Weald,  projette  vers  la  France  trois  caps  :  les  deux  extrêmes,  qui 
correspondent  aux  retombées  de  la  craie  sur  les  flancs  de  la  voûte  (au 
nord  de  Folkestone  et  au  sud  d'Hastings),  sont  rocheux;  ie  promontoire 
intermédiaire  (près  de  New  Romney  ),  lequel  coïncide  presque  avec  son 
axe,  est  au  contraire  plat  et  formé  d'attérissements  qui  continuent  h  s'ac- 
croître sous  nos  yeux.  C'est  à  l'origine  de  ce  territoire  alluvial,  souvent 
appelé  Romney  Marsh,  qu'est  consacré  le  travail  en  question. 

Une  grande  partie  de  cet  espace,  dont  la  limite  dessine  grossièrement 
un  triangle,  est  recouverte  de  longues  levées  de  sables  et  de  galets,  quel- 
quefois séparées  par  des  sillons  marécageux.  Ces  digues  naturelles,  qui  re- 
présentent autant  de  cordons  littoraux  successifs,  s*étendent  parallèlement 
h  la  côte  orientale;  on  en  compte  jusqu'à  vingt;  leur  situation  relative  et 
l'état  des  matériaux  montrent  qu'elles  sont  d'autant  plus  récentes  qu'elles 
se  trouvent  plus  près  du  rivage  actuel,  à  l'est.  Au  sud,  au  contraire,  après 
une  l^ère  inflexion,  elles  sont  toutes  coupées  par  la  côte;  dans  cette  direc- 
tion ,  l'empiétement  de  la  mer  sur  les  amas  détritiques  qu'elle  avait  précé- 
demment accumulés  a  donc  été  continu. 

L'auteur  conclut  de  l'étude  des  courbes  sous-marines  et  de  l'examen 
direct  du  terrain  que  la  ligne  des  rivages,  au  début  du  cyck  actuel,  devait 
être  beaucoup  plus  découpée  qu'aujourd'hui;  la  côte  s'avançait  davantage 
en  mer,  au  large  des  deux  promontoires  rocheux ,  et  les  rivières  aboutis- 
saient à  des  estuaires  que  le  travail  combiné  des  vagues,  des  marées  et  des 
cours  d'eau  n'avait  pas  encore  comblé;  une  large  baie,  en  face  de'Rye, 
occupait  alors  l'emplacement  du  Forehmd,  dont  le  Dungeness  forme  au- 
jourd'hui la  pointe. 

La  première  modification  au  dessin  primitif  consista  dans  la  formation 
d'une  flèche  barrant  la  baie  d'AppIedore  ;  sous  l'influence  du  jeu  des  ma- 
rées; cette  flèche ,  d'abord  presque  rectiligne,  prit  une  forme  de  plus  en  plus 


—   489  — 

lobëe,  à  mesure  qu'elle  se  déplaçait  du  sud-ouest  au  nord  est.  A  Tabri  de 
ce  cordon  littoral ,  le  colmatage  s'est  fait  rapidement,  grâce  aux  apports  de 
la  Rother  et  de  ses  alBuents. 

M.  Gulliver  montre  que  les  textes  et  les  monuments  sont  d  accord  avec 
rinterprétation  précédente,  basée  sur  des  données  purement  physiques. 
En  terminant,  il  noie  une  particularité  toponymique  intéressante;  les  ma- 
rins anglais,  dans  leurs  pérégrinations  autour  du  globe,  ont  donné  le  nom 
de  Dungeness  Foreland  à  deux  antres  promontoires  situés,  Tun  dans  le 
Puget  Sound ,  sur  la  côte  occidentale  de  TAmérique  du  Nord ,  et  Tautre  au 
sud  de  la  Patagonie ,  dans  le  détroit  de  Magellan  ;  or  la  structure  du  ter- 
rain, dans  ces  localités,  est  exactement  la  même  qu'au  Dungeness  de  la 
Manche. 

Ëmm.  DB  Margerie. 


Documents  mr  la  vilk  de  Boyan  et  la  tour  de  Cordouan  [i58ù'i8o8), 
recueillis  par  M.  Gustave  Labat.  (Bordeaux,  1897,  in-/i°.) 

Le  volume  qui  nous  est  envoyé  est  le  quatrième  recueil  de  documents 
publiés  par  M.  Labat.  Ce  dernier  contient  les  pièces  qui  se  rapportent  aux 
travaux  faits  à  Cordouan  ainsi  qu'aux  tours  et  balises  de  l'entrée  de  la  Gi- 
ronde au  xviu'  siècle,  sauf  cinq  documents  plus  anciens  qui  sont  de  la  fin 
du  xvi*  et  du  xvii*  siècle. 

Toutes  les  pièces  aujourd'hui  mises  au  jour  proviennent  des  archives 
des  ponts  et  chaussées  et  sont  relatives  aux  travaux  de  surhaussement  de 
la  tour  de  Cordouan  élaborés  par  l'ingénieur  Teulère ,  Jallier  et  le  chevalier 
^e  Borda.  Us  ajoutent  quelques  intéressants  détails  à  l'histoire  d'un  phare 
très  important  pour  le  commerce  de  Bordeaux ,  mais  le  géographe  n'a  rien 
h  glaner  dans  cette  curieuse  publication. 

G.  Marcel. 


Essai  sur  la  géographie  de  V Auvergne  (Puy-de-Dôme,  Cantal, 
Brioude),  par  Léon  Gobin,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie, 
professeur  au  lycée  de  Clermont-Ferrand  ;  docteur  es  lettres, 
t  vol.  in-8°  de  viii-4i3  pages  avec  i5  planches  et  33  figures 
dans  le  texte.  Paris,  Hachette  et  C*";  Clermont-Ferrand,  Louis 
Bellel,  imprimeur-éditeur,  1896. 

Peu  de  contrées,  en  Europe,  ont  été  l'objet,  dans  le  cours  de  ce  siècle, 
d'investigations  plus   minutieuses  que  l'ancienne  province   d'Auvergne. 
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Maigre  TabondaDce  des  mal^riaux  ainsi  accumules  par  plusieurs  gënëra- 
tions  d'ob8ervaleui*s,  aucun  écrivain  n'avait  encore  «ssayé  de  réunir  ces 
données  diverses  en  une  synthèse  vraiment  géographique.  C^est  ce  qu'a 
voulu  faire  M.  Léon  Gobin,  dans  un  ouvrage  présenté  il  y  a  peu  de  temps 
à  rUniversité  de  Paris,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  lettres. 

A  parcourir  la  liste  des  chapitres,  au  nombre  de  vingt,  on  peut  craindre 
que  Tauteur  n*ait  pas  suffisamment  limité  son  sujet;  il  semble  s'être  pro- 
posé de  rédiger  une  véritable  encyclopédie,  dans  laquelle  prendraient 
place  toutes  les  matières  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  se  rattachent  à  l'Au- 
vergne. Dans  la  première  partie,  qui  porte  comme  sous-titré  :  Le  pays,  et 
n'occupe  pas  moins  de  âoo  pages,  on  trouve  en  effet  les  rubriques  sui- 
vantes :  Orogénie  et  géologie  (1);  Relief  du  sol  (II);  R^me  des  vents  et 
des  pluies  (III);  Climat  de  l'Auvergne:  la  température  (IV);  Hydro- 
graphie :  les  sources  (V);  le  Ruissellement  et  les  cours  d'eau  (VI);  les 
Lacs  d'Auvergne  (VII);  la  Flore  et  la  faune  (VIII);  Caractère  général  et 
divisions  naturelles  de  l'Auvergne  (IX). 

La  seconde  partie  —  L'Homme  —  n'est  pas  moins  riche  de  promesses  : 
La  race  (X);  Le  tempérament  physique  et  moral  de  l'habitant  de  T Au- 
vergne (XI);  L'exploitation  de  la  montagne  et  de  la  plaine  (XII-XIII); 
L'industrie  (XIV);  Les  voies  de  communication  et  le  commerce  (XV); 
L'émigration  (XVI);  Les  divisions  territoriales  et  leurs  vicissitudes  (XVII- 
XIX);  enfin,  comme  conclusion,  l'Auvergne  contemporaine  (XX).  Voilà, 
certes,  de  quoi  remplir  plusieurs  volumes,  où  la  compétence  du  géologue 
et  du  naluratiste,  de  l'anthropologiste ,  de  l'historien  et  de  l'économiste 
trouverait  mainte  occasion  de  s'exercer  tour  à  tour. 

En  dépit  de  cet  ambitieux  programme,  l'auteur  se  montre  par  trop  mo- 
deste dans  ses  aspirations  ;  il  écrit  en  effet ,  en  tète  de  son  livre ,  l'étlnnge 
passage  que  voici  : 

friMalgré  toutes  les  observations  que  j'ai  amassées  au  cours  de  mes  ex- 
cursions ,  depuis  huit  ans  que  j'habite  l'Auvergne ,  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  connaître  le  pays,  encore  moins  ses  habitants;  je  n'espère  donc  donner 
ni  de  ceux-ci,  ni  de  ceux-là  un  portrait  suffisamment  ressemblant. n 
M.  Gobin  déclare,  en  outre,  qu'il  a  n^igé  de  parti  pris  le  côté  pittoresque 
des  descriptions,  par  scrupule  de  rr méthodes;  «rje  me  suis  imposé,  dit-il, 
de  taire  les  impressions,  souvent  très  vives,  que  j'ai  ressenties  soit  au  haut 
d'un  cratère,  soit  devant  un  lac,  soit  sur  une  cheire,  soit  en  face  de  l'une 
quelconque  des  curiosités  de  l'Auvergne,  t» 

Il  serait  malaisé  de  faire  en  quelques  pages  une  critique  détaillée  de 
Y  Essai  sur  la  géographie  de  l'Auvergne;  je  me  bornerai  donc  à  quelques 
remarques  sur  les  chapitres  qui  traitent  de  la  structure  et  du  relief  du  sol. 

La  géologie  du  massif  central  de  la  France  est  aujourd'hui  très  bien 
connue.  Depuis  longtemps,  l'Auvergne  est  considérée  ajuste  titre  comme 
une  région  classique  au  point  de  vue  do  l'étude  des  volcans;  des  savants 


—  491  — 

illustres,  leis  que  Guellard,  Léopold  de  Bach,  Poulett-Scrope ,  y  ont  puise 
la  matière  de  travaux  qui  ont  fait  ëpoque  dans  Thistoire  de  la  science.  Plus 
près  de  nous,  deux  naturalistes  locaux,  Lecoq  dans  le  Puy-de-Dôme,  et 
J.-B.  Rames  dans  le  Cantal,  ont  étendu  et  précisé  ces  observations  di- 
verses ;  enfin  le  Service  de  la  carte  géologique  de  la  France,  avec  MM.  Fouqué 
et  Michel-Lévy,  est  venu  coordonner  toutes  les  études  antérieures  en  les 
rectifiant  sur  un  grand  nombre  de  points  et  en  en  donnant  une  interpré- 
tation graphique  à  peu  près  définitive.  Gomme  le  montrait  dernièrement 
dans  le  Dictionnaire  de  Joanne  Tun  des  plus  distingués  collaborateurs  de  ce 
service,  M.  Marcdhn  Boule,  auteur  lui-même  d'une  ma)j[istrale  description 
du  Velay,  il  n^est  guère  de  contrée  où  la  configuration  du  sol  soit  rattachée 
à  son  histoire  géologique  par  des  liens  plus  étroits  et  plus  faciles  à  saisir. 
Pour  donner  une  analyse  complète  et  détaillée  de  ces  rapports, 'M.  Gobin 
n'aurait  eu  qu'à  puiser  à  pleines  mains  dans  la  série  des  feuilles  de  la  carte 
précitée  ou  dans  les  notices  qui  l'accompagnent;  au  besoin,  il  disposait 
d'un  cadre  excellent  dans  Tarticle  de  M.  Boule  auquel  je  faisais  allusion 
tout  à  l'heure; 

Or  ces  deux  documents  fondamentaux  ne  sont  cités  ni  dans  les  notes 
des  chapitres  auxquels  ils  se  rapportent,  ni  dans  l'appendice  bibliogra- 
phique du  volume,  où  figurent  au  contraire  des  publications  qui  n'ont  rien 
h  voir  avec  l'Auvergne;  on  y  chercherait  en  vain,  également,  un  autre  oji- 
vrage  de  tout  premier  ordre,  Y  Atlas  géographique  du  département  du  Puy- 
de-Dôme  en  q4  feuilles,  à  l'échelle  du  tt-tôt»  ^6  Lecoq  (1861).  Au 
lieu  de  prendre  ainsi  la  voie  qui ,  seule,  pouvait  l'amener  au  but,  M.  Gobin 
s'est  donné  i)eaucoup  de  mal  pour  fondre  en  un  tout  homogène  des  ren- 
seignements empruntés  sans  contrôle  aux  sources  les  plus  disparates,  et 
souvent  même  à  des  documents  de  seconde  main ,  comme  la  grande  ency- 
clopédie; naturellement  il  n'a  pas  réussi ,  faute  d'une  instruction  person- 
nelle assez  solide  dans  ce  domaine. 

L'impropriété  des  termes  laisse  à  la  lecture  une  impression  des  plus  fâ- 
cheuses; et  l'on  ne  s'explique  pas  les  motifs  du  scepticisme  que  M.  Gobin 
parait  professer  à  l'égard  des  conclusions  les  mieux  étabUes  et  les  plus  in- 
contestés de  la  géologie,  comme  l'existence  de  l'ancienne  chaîne  houillère 
dont  la  plate-forme  cristalline  de  l'Auvergne  représente  les  racines  (  page  6), 
ou  la  réaHté  même  des  plissements  alpins  (page  6).  Son  érudition,  d'ail- 
leurs, n'est  pas  toujours  très  sûre  :  c'est  ainsi  que,  page  39,  le  nom  de 
domite  —  par  lequel  les  géologues  désignent  la  variété  de  trachy  te  qui  con- 
stitue le  Puy  de  Dôme  —  est  attribué  à  Dolomieu.  <rCf. . .  Rapport  fait  à 
r Institut  national  sur  ses  voyages  de  l'an  v  et  de  Van  n.  Journal  des  mines, 
if*  tii  et  liù,r>;  or,  non  seulement  ce  nom  ne  figure  pas  dans  l'article  cité, 
mais  il  n'a  été  créé  que  dix  ans  plus  tard  par  Léopold  de  Buch ,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Geognosùsche  Beobacktungen  ouf  Keisen  dutrh  Deutschland 
und  Italien,  Berlin,  1806,  t.  Il,  p.  tî^iS. 
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Od  relèverait  aussi  plus  d'une  assertion  gratuite  ou  inexacte  dans  le  cha- 
pitre des  lacs;  la  mëtédrologie ,  quoique  appuyée  sur  rautoritë  de  M.  Plu- 
maudon ,  prêterait  aussi  è  la  critique  par  les  vues  à  tout  le  moins  singu- 
lières sur  la  circulation  générale  de  Tatmosphère  dans  l'Europe  occidentale 
qui  y  sont  exprimées.  Enfin  que  dire  des  listes  de  noms  latins  d^espèces  — 
dont  Fauteur  n'est  du  reste  jamais  cité  —  qui ,  à  propos  de  la  flore  ei  de 
la  faune  naturelles  (sic)  de  l'Auvergne ,  encombrent  seize  grandes  pages  de 
l'appendice  (p.  391-^06)!  Par  contre,  le  chapitre  qui  eàt  peut-être 
justifié  le  plus  de  développements  dans  tout  l'ouvrage,  l'étude  des  divisions 
naturelles,  n'en  comprend  que  sept  (p.  19^-900).  Je  n'insisterai  pas 
sur  les  cartes,  assez  nombreuses  mais  informes,  ni  sur  les  figures  dont 
quelques-unes,  pour  être  intelligibles,  auraient  besoin  de  commentaires. 

11  faut  souhaiter  à  M.  Gobin  d'avoir  été  plus  heureux  dans,  la  partie  de 
son  travail  consacrée  aux  habitants  de  l'Auvergne  et  à  Thistoire  territoriale 
et  économique  de  la  province;  laissant  à  des  juges  plus  autorisés  le  soin 
d'apprécier  celte  seconde  moitié  de  l'ouvrage,  j'ai  le  regret  de  conclure,  en 
ce  qui  concerne  la  première,  que  la  tentative  est  manquée  et  qu'une  Géo- 
graphie de  l'Auvergne  est  encore  à  faire. 

Emm.  DB  Mabgbrie. 


Ver  NIER.    Dictionnaire  topographique  de  la  Savoie. 
Chambéry,  1897,  in-8^ 

M.  Vernier,  archiviste  du  département  de  la  Savoie  et  correspondant  du 
Ministère  de  l'instruction  publique ,  vient  de  faire  paraître  un  excellent 
travail  sous  le  titre  de  :  Dictionnaire  topographiqtie  de  la  Savoie, 

Dans  une  longue  et  substantielle  introduction  basée  sur  les  documents 
les  mieux  choisis,  M.  Vernier  donne  les  détails  les  plus  précis  sur  la  situa- 
tion ,  les  limites  et  l'étendue  de  la  Basse-Savoie. 

Il  a  consacré  à  la  géographie  historique  de  cette  province  un  chapitre 
qui,  comprenant  la  période  gauloise  et  gallo-romaine,  puis  les  périodes 
caiiovingienne,  féodale  et  royale,  abonde  en  faits  présentés  avec  une  grande 
clarté.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  l'organisation  administrative,  judiciaire  et 
religieuse  :  tous  ces  chapitres  sont  traités  avec  les  détails  qu'ils  comportent 
et  ils  sont  suivis  par  un  tableau  de  la  Savoie  depuis  l'année  1799  jusqu'en 
1860. 

L'introduction  placée  en  tête  du  Dictionnaire  topographique  de  la  Savoie 
est  terminée  par  une  liste  fort  ample  de  tous  les  ouvrages  consultés  par 
M.  Vernier  pour  mener  à  bien  l'œuvre  consciendcuse  qu'il  a  entreprise.  Je 
crois  devoir  aussi  faire  remarquer  que,  dans  l'énumération  des  lieux  ha- 
bités, de  courtes  notices  nous  donnent  tous  les  renseignements  désirables 
sur  les  villes,  châteaux  et  diverses  localités  qui  sont  mentionnés  dans  les  an- 
nales de  la  Savoie. 


—  493  — 

Je  juge  être  de  mon  devoir  d^appeler  la  bienveillante  attention  de  i* Ad- 
ministration sur  Touvrage  de  M.  Vemier.  Il  est  le  fruit  de  longues  et  pa- 
tientes recherches;  il  nous  fournit  les  renseignements  les  plus  précieux «ur 
la  géographie  et  l'histoire  d'une  province  qui  a  été  le  sujet  de  longues  riva- 
lités entre  les  puissances  qui  rentouraient. 

Ch.    SCHEFER. 


La  Tunisie.  Paris,  Berger-Levrault,  1896,  4  vol.  in-/i°. 

Cette  importante  publication  a  été  faite,  il  y  a  quelques  mois,  par  le 
Gouvernement  tunisien ,  au  moment  où  se  réunissait  à  Tunis ,  le  Congrès 
annuel  de  V Association  ftwtçaise  pour  l'avancement  des  sciences.  Elle  a  été 
offerte  aux  congressistes,  qui  après  Tavoir  lue,  n*ont  plus  eu  que  peu  de 
chose  à  apprendre  sur  la  Tunisie.  C'est  une  œuvre  de  vulgarisation  comme 
il  serait  bon  que  chacune  de  nos  colonies  eût  la  volonté  d'en  produire.  Les 
Français  n'ont,  en  général,  qu'une  connaissance  très  imparfaite  de  leur 
empire  colonial.  Ils  savent  qu'il  est  vaste  et  s'accrott  chaque  jour,  et  cela 
leur  suffit.  Ce  n'est  pas  assez ,  et  toute  publication  qui  saura  exciter  leur 
curiosité,  sur  ce  point,  et  la  satisfaire,  doit  être  louée  et  encouragée.  Je 
n'b^ite  pas  à  le  faire  pour  La  Tunisie,  mais  je  demande  cependant  la  per- 
mission de  faire  quelques  réserves. 

La  publication  du  Gouvernement  tunisien  se  ressent  —  ce  qui  est  assez 
naturel  —  de 'son  origine  officielle  :  elle  est  optimiste,  d'un  optimisme  par- 
fois excessif.  Ceux  qui  n'ont  oublié  ni  à  quel  moment,  ni  dans  quelles  con- 
ditions se  fit  l'occupation,  et  ce  qu'elle  a  coûté;  ceux  aussi  qui  ont  visité 
la  Tunisie  sans  hâte,  et  pénétré  jusque  dans  l'extrême-sud ,  qui  ont  campé 
au  milieu  des  indigènes,  causé  avec  eux  et  entendu  leurs  doléances,  ne 
peuvent  pas  souscrire  à  tous  les  jugements  du  Gouvernement  tunisien ,  ni 
accepter  toutes  ses  déclarations.  Je  regrette  d'être  de  ceux-là  ;  ce  n'est  pas 
à  dire  que  je  nie  la  volonté  d'être  exact,  qui  s'affirme  dans  l'ensemble  de 
l'œuvre,  et  que  l'on  ne  saurait  mettre  en  doute,  sans  injustice. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  ce  hvre  était  une  œuvre  de  vulgarisation,  et  je 
crois  que  le  Gouvernement  tunisien,  qui,  dans  l'Avant-Propos,  lui  donne 
lui-même,  modestement  le  nom  d'enquête,  n*a  pas  prétendu  fournir  à  la 
science  des  documents  nouveaux.  Aussi  m'étonnerai-je  que ,  dans  les  cha- 
pitres où  il  est  traité  de  la  géologie ,  de  la  faune  et  de  la  flore  du  pays ,  le 
nom  de  M.  Cosson  ne  soit  pas  prononcé.  C'est  à  lui ,  c'est  à  la  mission  scien- 
tifique importante ,  que  lui  avait  confiée  le  Ministre  de  l'instruction  pubhque , 
nusson  qu'il  a  organisée  et  dirigée,  pendant  cinq  ans,  avec  tant  de  science, 
d'habileté  et  de  persévérance ,  que  nous  devons  d'avoir  une  histoire  natn- 
reDe  de  In  Tunisie.  Il  pûI  été  juste  de  le  dire. 
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Ces  réserves  faites ,  je  vais  essayer  de  donner  aassi  brièvement  que  pos- 
sible un  aperçu  général  de  cette  publication  du  Gouvernement  tunisien , 
ouvrage  considérable  qui  ne  compte  pas  moins  de  1,600  pages.  L'ordon- 
nance en  est  excellente,  logique  et  claire.  La  Tunisie  y  est  présentée  sous 
toutes  ses  faces,  étudiée  dans  tous  ses  détails.  C'est  une  lecture  que  je  re- 
commande à  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  coloniales ,  et  ce  peut  être 
un  guide  précieux  pour  nos  compatriotes,  disposés  k  aller  s'établir  en  Tu- 
nisie. 

Le  Gouvernement  tunisien  a  pensé  avec  raison  qu'il  n'était  pas  inutile 
de  bien  connaître  la  géographie  et  l'histoire  d'un  pays  où  l'on  vient  tenter 
la  fortune,  et  c'est  à  cet  enseignement  que  sont  consacrés  les  premier?  cha- 
pitres du  livre. 

Le  résumé  géographique  est  fort  bien  fait.  L'imagination  s'y  donne  quel- 
quefois un  peu  trop  carrière,  comme  lorsqu'on  nous  montre  des  lions  et 
des  panthères ,  dans  certaines  parties  de  la  Tunisie  —  h  Feriana  par  exemple 
—  d'où  ces  grands  fauves  ont  disparu.  Mais  cela  n'est  pas  pour  arrêter  les 
futurs  colons,  au  contraire. 

Le  résumé  historique  est  complet,  dans  sa  concision,  et  le  lecteur  aperçoit 
vite  et  bien  ce  que  fîit  la  Tunisie  sous  la  domination  romaine,  puis  aux 
mains  des  Vandales,  des  Byzantins  et  des  Arabes,  et  comment  ce  pays  si 
fertile  autrefois,  grand  producteur  de  blé  et  d'olives,  est  devenu,  après 
l'occupation  musulmane,  une  contrée  à  peu  près  désertique. 

£n  traitant  de  l'histoire  contemporaine,  l'ouvrage  consacre  un  important 
chapitre  au  système  du  Protectorat  qu'il  loue  sans  réserve.  Ce  régime  offre 
certainement  de  grands  avantages,  dont  le  premier  est  d'entraîner  les  dé- 
putés hésitants  devant  de  nouvelles  conquêtes  coloniales.  On  se  fait  illusion , 
malgré  l'histoire  qui  montre  que  les  protectorats  ne  sont  que  des  annexions 
à  terme. 

Le  régime  du  Protectorat  permet  aussi  —  et  cela  vaut  mieux  —  d'en- 
traver un  peu  l'invasion  des  fonctionnaires,  sans  arrêter  l'arrivée  des 
colons  résolus  et  entreprenants,  tes  seuls  qui  fassent  œuvre  utile  dans  une 
colonie  naissante.  A  côté  de  ces  avantages,  le  Protectorat  peut  présenter  de 
graves  inconvénients.  On  l'a  bien  vu  en  Tunisie  même,  où  nos  premiers 
résidents  généraux  durent  faire  preuve,  vis-ii-vis  de  certaines  colonies  eu- 
ropéennes, d'une  rare  habileté,  de  beaucoup  de  prudence  et  surtout  d'une 
patience  à  toute  épreuve. 

Le  Gouvernement  tunisien ,  parlant  des  indigènes ,  qui  ne  résistèrent  que 
très  faiblement,  on  s'en  souvient,  à  l'occupation  française,  se  montre  plein 
de  confiance.  U  est  convaincu  que  nous  avons  conquis  à  tout  jamais  l'a- 
mour des  sujets  du  Bey.  Le  fait  est  que  celui-ci  les  traitait  moins  bien  que 
nous.  Nous  ne  leur  demandons  pas  plus  d'argent  —  au  contraire  —  et 
nous  leur  donnons  moins  de  coups.  Quand  le  Bey  du  Camp  parcourait  le 
pays  h  la  lêto  de  ses  soldats  pour  faire  renlrer  l'impAl ,  c'esl  h  coups  de 
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bâlOQ  qu'il  faisait  sorlir  l'argent  des  poches  hësitantes.  Noas  procédons  avec 
io6niment  plus  de  douceur.  En  outre,  nous  donnons  quittance  au  contri- 
buable que  nous  ne  faisons  pas  payer  deux  fois,  ce  qui  arrivait  souvent  au 
Bey  du  Camp.  Et  cependant  je  ne  partage  pas  la  confiance  du  Gouverne- 
ment tunisien ,  et  je  crois  bien  que  Tamour  des  indigènes  pour  nous  est 
tout  de  surface.  Les  nomades  surtout,  d'esprit  plus  indépendant  et  d'hu- 
meur plus  bdHqueuse  que  les  sédentaires ,  ont  une  fiddlitë  qui  demande  à 
être  surveillée.  Je  crois,  au  reste,  qu'elle  Test. 

Dans  les  conditions  actuelles  de  l'occupation ,  la  pacification  est  complète. 
Les  capitaux  français  se  sont  montrés  confiants,  avec  raison,  et  nos  com- 
patriotes possèdent  à  l'heure  actuelle,  plus  de  â5o,ooo  hectares  de  terre, 
dit  le  Gouvernement  tunisien,  avec  satisfaction.  Toutes  ces  terres  ne  sont 
malheureusement  pas  mises  en  valeur  par  leurs  propriétaires.  Plus  d'un 
loue  son  domaine  aux  indigènes ,  —  le  Gouvernement  le  reconnaît  —  satis- 
fait du  revenu  de  5  p.  o/o  que  lui  rapporte  son  capital  ainsi  employé.  Ce 
n'est  pas  l'agriculture  faite  de  cette  façon ,  avec  les  procéda  si  défectueux 
des  indigènes,  qui  donnera  un  grand  élan  à  la  colonisation.  J'en  donnerai 
un  exemple  frappant  :  un  domaine  considérable  —  plus  de  1 00,000  hec- 
tares —  possédé  par  une  compagnie  française ,  avant  même  l'occupation , 
n'a  pas,  à  l'heure  actuelle,  â,ooo  hectares  mis  en  valeur  utile,  j'entends 
par  les  procédés  européens.  La  société  ne  parait  pas  tenir  à  vendre  encore 
ce  qu'elle  n'exploite  pas;  elle  attend  la  hausse  des  terres,  et  en  attendant, 
elle  loue,  elle  aussi,  en  grande  partie,  la  terre  aux  indigènes.  C'est  une 
spéculation  où  je  n'aperçois  pas  l'intérêt  de  la  colonie.  Il  ne  suffit  pas,  on 
le  voit,  que  A 5 0,000  hectares  de  terres  soient  entre  des  mains  françaises 
pour  se  réjouir,  encore  faut-il  savoir  ce  qu'on  en  fait.  Si  l'on  veut  que  la  Tu- 
nisie nourrisse  un  jour  une  population  de  la  millions  d'habitants,  comme 
le  faisaient  la  Proconsulaire  et  la  Byzacène,  il  faudra  changer  cette  ma- 
nière de  mettre  la  terre  en  valeur. 

Je  reconnais  que  le  Gouvernement  tunisien,  dans  la  publication  qu'il 
nous  soumet,  donne,  au  point  de  vue  agricole,  d'excellents  conseils  aux 
colons  européens.  Il  leur  rappelle  cette  fertilité  d'autrefois  à  laquelle  je 
viens  de  faire  allusion,  fertilité  de  toute  l'Afrique  septentrionale,  telle  qu'au 
moment  où  les  Musulmans  arrivèrent  dans  le  Maghreb ,  «rdcpuis  Tripoli 
jusqu'à  Tanger,  dit  En-Noveiri,  tout  le  pays  n'était  qu'un  seul  bocage,  et 
une  succession  continuelle  de  villages  ?).  Tous  les  auteurs  musulmans  s'ac- 
cordent sur  ce  point,  et  je  trouve  dans  le  beau  livre  de  M.  Charies  Diehl, 
L'Afrique  byzantine,  que  vient  de  publier  le  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique; une  anecdote  caractéristique ,  contée  par  Ibn  Abd-el-Hakem  et  que 
je  ne  résiste  pas  au  désir  de  rapporter  ici  :  «r Voyant  les  pièces  monnayées, 
dit  l'auteur  musulman ,  que  Ton  avait  mises  en  tas  devant  lui ,  Abdallah 
ibn  Saad  demanda  aux  Africains  d'où  cet  argent  leur  était  venu;  et  l'un 
d'entr*»  eux  se  mit  h  aller  do  côté  et  d'autre,  comme  s'il  cherchait  quelque 
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chose,  et  ayant  trouvé  une  olive,  il  l'apporta  à  Abdallah,  n  —  «Les  Grecs, 
rëpondit  cet  homme,  n'ont  pas  d'olives  chez  eux,  et  ils  viennent  nous 
acheter  de  Thuile  avec  ces  pièces  de  monnaies.  ^ 

Comment  en  un  pays  aride  ce  sol  fertile  s'est-il  changé?  Le  Gouverne- 
ment tunisien  prévoit  la  question  et  il  y  répond.  Le  climat  ne  s'est  pas  mo- 
diGé,  sinon,  il  serait  inutile  d'essayer  de  reconstituer  les  plantations  d'au- 
trefois, ainsi  qu'il  le  conseille  sagement.  Les  hommes,  et  non  la  nature, 
sont  ici  responsables  du  mal.  Les  Arabes ,  peuple  pasteiu*,  s'acharnèrent  h 
la  dévastation  des  plantations..  Le  Gouvernement  tunisien  aurait  pu  ajouter, 
qu'au  moment  de  l'invasion  arabe ,  les  habitants  eux-mêmes  travaillèrent  k 
la  dévastation  de  leur  pays.  Admirables  dans  leur  résistance  désespérée , 
les  Berbères,  sur  l'ordi'e  de  leur  reine,  la  fameuse  Kahena,  firent  le  désert 
devant  les  soldats  d'Hassan.  Toutes  les  villes  furent  détruites,  tous  les  ar- 
bres coupés,  toutes  les  plantations  incendiées.  Sacrifice  inutile;  la  Kahena 
fut  tuée,  les  Berbères  écrasés,  et  le  vainqueur  se  garda  bien  de  réparer 
les  ruines  faites  par  le  vaincu.  II  acheva  la  dévastation  du  pays,  là  où  elle 
n'était  pas  complète ,  faisant  ainsi  è  ses  troupeaux  un  Ubre  champ  de  par- 
cours. 

Pour  faire  revivre  la  prospérité  qui  régnait  avant  la  conquête  arabe ,  il 
suffirait  donc  de  substituer  au  système  du  pâturage,  le  système  de  l'arbo- 
riculture. Abandonnée  au  pâturage,  «rla  terre,  dit  le  Gouvernement  tuni- 
sien, vaut  30  à  3o  francs  l'hectare  dans  le  nord  et  i  o  fi*ancs  dans  le  centre; 
plantée  en  oliviers,  la  même  terre  vaut  de  700  à  800  francs  l'hectare n. 
Le  Gouvernement  voudrait  que  l'effort  des  colons  se  portât  surtout  de  ce 
côté,  et  il  a  la  louable  ambition  de  reconstituer  cette  forêt  d'oliviers  qui,  à 
l'époque  romaine,  s'étendait  de  Sfaxè  Tébessa,  couvrant  plus  d'im  million 
d'hectares. 

Il  ne  voudrait  pas,  toutefois,  que  les  Européens  abandonnassent  la  cul- 
ture des  céréales  aux  indigènes,  qui  avec  leurs  procédés  primitifs  n'obte- 
naient qu'un  rendement  dérisoire.  Avec  nos  procédés,  au  contraire,  la 
culture  des  céréales  donne  des  rendements  de  1 5  à  1 8  quintaux  h  l'hectare. 
Étant  donné,  ajotîte  le  Gouvernement,  le  peu  de  frais  avec  lesquels  on  aura 
obtenu  ces  rendements,  la  culture  des  céréales  sera  aussi  rémunératrice 
qu'elle  peut  l'être,  dans  les  régions  les  plus  favorisées  de  la  France.  11  faut 
souhaiter  que  les  colons  français,  qui  se  contentent  aujourd'hui  de  louer 
leurs  terres  aux  indigènes,  entendent  ces  sages  conseils. 

La  vigne,  qui  avait  été  la  pi*emière  culture  des  colons  européens, 
semble  être  stationnaire.  Elle  n'occupe  qu'une  superficie  de  6,5oo  hec- 
tares. 

De  longs  chapitres  —  tout  un  volume  —  sont  consacrés  aux  travaux 
publics,  au  commerce  et  aux  finances.  Ils  abondent  en  renseignements 
intéressants  sur  l'outillage  économique ,  sur  le  mouvement  d'exportation  et 
d'importation ,  sur  la  progression  des  revenus  oi  la  répartition  dos  dépenses 
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du  Protecloral.  Les  analyser  ici  serait  étendre  outre  mesure  ce  rapport 
déjà  bien  long,  je  me  bornerai  à  dire  qu'ils  m'ont  paru  très  complets,  de 
nature  h  satisfaire  la  curiosité  de  ceux  que  ces  études  n  effrayent  pas,  et 
surtout  très  propres  à  instruire  nos  colons  des  choses  qu'il  est  de  leur  in- 
térêt de  connaître. 

Ainsi  que  je  le  disais  en  débutant,  il  faut  louer  le  Gouvernement  tuni- 
sien d'avoir  fait  cette  importante  et  utile  publication.  Il  faut  reconnaître  son 
effort,  en  accueillant  favorablement  la  demande  de  souscription  qu'il  adresse 
à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique.  C'est  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
proposer,  comme  conclusion  de  ce  rapport. 

Georges  Perin. 


Du  Paty  de  Clam.  Etude  sur  le  Bled-Taffaoui,  —  (Ms.  avec  cartes.) 

M.  du  Paty  de  Clam,  correspondant  du  Ministère,  a  envoyé  déjà  plu- 
sieurs travaux  sur  le  Sud  tunisien,  où  il  a  séjourné  pendant  huit  ou  dix  ans. 
Une  remarquable  et  très  complète  monographie  de  l'oasis  de  Tozeur  fut 
jugée  digne,  il  y  a  quelques  années,  d'être  insérée  dans  notre  Bulletin. 
L'étude  sur  le  Bled-Tarfaoui ,  dont  j'ai  à  rendre  compte  aujourd'hui,  ne 
pouvait,  à  cause  du  sujet  même  qu'elle  traite,  avoir  la  même  importance, 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  un  document  géographique  original  et  d'un 
grand  intérêt. 

Cette  région  du  Sud  tunisien ,  que  l'on  traverse  en  allant  de  Ga6a  à 
Tozeur,  est  une  plaine  d^rtique  d'aspect  assez  sinistre,  malgré  les  tama- 
rins (  Tarfaoui)  à  qui  elle  doit  son  nom.  Ils  poussent  péniblement  sur  les 
bords  de  l'oued  qui  sillonne  cette  plaine  aride,  sans  l'arroser.  L'honune 
obligé  de  passer  en  ces  lieux  désolés  se  hâte  d'en  sortir,  et  M.  du  Paty  de 
Clam  ne  s'étonne  pas  trop  que  ceux  qui  levèrent  la  carte  du  Dépôt  de  la 
guerre  aient  accompli  leur  travail  avec  une  hâte  à  laquelle  ils  étaient  con- 
traints, d'autre  part,  par  la  nécessité  de  donner  promptement  la  première 
carte  d'un  pays  nouvellement  occupé.  Il  explique  ainsi  des  erreurs  et  des 
omissions  qu'il  a  jugé  utiles  de  réparer.  U  nous  envoie  donc,  avec  le  texte 
de  son  étude,  deux  cartes  du  Bled-Tarfaoui  :  celle  du  dépôt  de  la 
Guerre  et  la  sienne,  rectiûant  la  première.  On  y  voit  que  l'étendue  exacte 
de  cette  r^on  est  de  Qâ,ooo  hectares  et  non  de  8,5oo  hectares;  de  plus, 
alors  que  la  carte  du  dépôt  de  la  Guerre  ne  relève  que  treize  emplacements 
de  ruines  romaines,  M.  du  Paty  de  Clam  en  compte  trente-deux. 

La  nature  même  de  ces  ruines ,  où  l'auteur  voit  les  restes  d'établisse- 
ments agricoles,  démontre  que  ce  pays  aride  et  désort  aujourd'hui  était, 
au  temps  de  l'occupation  romaine,  habité  et  cultivé.  Le  sol  n'était  point 
alors  couvert  comme  il  l'est  à  l'heure  actuelle,  en  certains  endroits,  de  plus 
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d'un  inèLre  de  sable;  et,  à  l'insuffisàucc  des  eaux  courantes,  —  eaux  sau- 
mâtres  an  reste  —  les  Romains  suppléaient  par  Thabile  distribution  des 
eaux  de  pluie,  précieusement  et  intelligemment  recueillies  par  un  système 
de  barrage  extrêmement  simple.  M.  du  Coudray  la  Blacbère,  dans  son  rap- 
port au  Ministre  sur  L'aménagement  de  l'eau  et  VinstaHation  rurak  dam 
l'Afrique  ancienne,  a  très  bien  dépeint  rrces  plaines  doses  —  du  Sud  tuni- 
sien —  tout  environnées  de  travaux,  où  les  trouées  des  monts  sont  fermées 
soigneusement  n.  Le  Bled-Tar&oui  —  que  M.  du  Coudray  la  Blacbère 
ne  mentionne  pas  spécialement  —  est  une  de  ces  plaines  où  les  eaux  de 
pluies,  arrêtées  au  passage  des  monts  et  recueillies  dans  des  barrages  nom- 
breux et  de  peu  d^étendue,  aGn  qu'en  cas  de  rupture  Taccident  fut  moins 
grave,  étaient  distribuées  dans  les  terres  basses  qu'elles  fécondaient. 

M.  du  Paty  de  Clam  croit  avec  raison  que  ce  que  les  Romains  avaient 
fait,  nous  pouvons  le  refaire.  Les  indigènes  eux-mêmes  le  pensent.  Ils 
n'ignorent  pas  cette  question  et  s'y  intéressent.  Arrêté  un  jour  dans  un 
douar  de  nomades  Hanmiama,  je  fus  très  étonné  d'entendre  le  cheîk  me 
vanter  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  restaurer  le  système  de  distribution  des 
eaux  pratiqué  par  les  Romains. 

M.  du  Paty  de  Clam  a  relevé  avec  le  plus  grand  soin,  dans  le  Bled-Tar- 
laoui,  les  emplacements  de  ces  ruines  de  barrages  et  d'établissements  agri- 
coles. Ds  sont  nombreux ,  et  ses  découvertes  ne  semblent  pas  cependant 
être  l'effet  d'une  imagination  d'arcbéologue  trop  ardent,  comme  il  arrive 
quelquefois.  M.  du  Paty  de  Clam  a  procédé  avec  prudence  dans  ses  déter- 
minations et  il  n'a  eu  garde  de  prendre  rr  certains  monticules  formés  d'un 
caiUoutis  naturel  qui,  au  premier  aspect,  semble  fiiit  de  main  d'bomme», 
pour  des  restes  de  constructions  romaines.  Il  n'a  tenu  pour  tels  que  les 
eita{dacements  où  il  a  rencontré  rrde  très  nombreux  débris  de  poteries  du 
temps,  qui  ne  permettent  pas  de  mettre  en  doute  leur  occupation  an- 
cienne». U  a  dressé  les  plails  des  plus  importantes  de  ces  ruines,  et  les 
donne  en  marge  de  son  texte.  Tontes  ces  ruines,  sauf  une  qui  loi  parait 
avoir  été  un  temple,  ont  le  caractère  d'établissements  agricoles.  Pas  un  seul 
castellum.  M.  du  Paty  de  Clam  ne  s'en  étonne  pas,  et,  dans  une  digression 
intéressante  sur  le  système  de  défense  de  cette  r^on,  il  explique,  avec  U 
compétence  d'un  ancien  officier,  pourquoi  des  postes  fortiûés  eussent  été 
inutiles  dans  le  Bled-Tar&oui. 

L'étude  de  M.  du  Pàty  de  Clam,  consciencieuse  et  précise,  constitue  — 
conmie  je  l'ai  dit  au  début  —  un  document  nouveau  pour  la  géographie 
du  Sud  tunisien,  et  j'ai  l'honneur  de  proposer  son  insertion  dans  le  Bul- 
letin du  Comité. 

Georges  Pbrin. 
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De  Flotte  de  Roquevaire.  Carte  du  Maroc,  TTiTTST»  dressée  d'après 
les  travaux  de  MM.  Ali-bey-el-Abassi,  Jackson,  Riley.  Paris, 
Barrère,  deux  figures  avec  notice  et  index,  1897. 

Tous  les  travaux  d'histoire  et  de  géographie  qui  ont  trait  à  Tempire  du 
Maroc  méritent  une  attention  particulière,  aussi  faut-il  accorder  une  men- 
tion toute  spéciale  à  la  Carte  d'ensemble  du  Maroc,  à  Téchelle  de  7 
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qui  vient  d'être  publiée  par  M.  de  Flotte  de  Roquevaire.  Le  département  de 
la  Guerre  en  a  terminé  une,  à  une  époque  toute  récente.  Le  littoral  de 
cette  vaste  contrée,  dont  Imtérieurest  si  peu  connu,  a  été  depuis  longtemps 
relevé  avec  quelque  exactilude.  Nous  possédons  des  portulans  catalans, 
arabes,  portugais  et  italiens,  établis  aux  xiv*  et  xv*  siècles.  Les  géographes 
du  xvi*  siècle  nous  ont  donné  un  aperçu  de  la  configuration  du  Maghreb  et 
il  suffira  de  citer  la  carte  générale  de  l'Afrique  figurant  dans  la  Cosmogra- 
phie universelle  d'André  Thevet  et  celles  qui  forment  un  ensemble  de 
douze  feuilles  dans  la  Cosmograjia  de  Livio  Sanuto,  qui  parut  à  Veniise 
en  i585. 

Au  xvu*  siècle,  Sanson,  s'appuyant  sur  les  détails  que  lui  fournissaient 
les  ouvrages  de  Léon  l'Africain  et  de  Marmol,  a  donné  des  cartes  des  diffé- 
rentes provinces  du  Maghreb. 

De  nos  jours,  en  i8â6,  M.  Renou  publia  sa  Description  géographique 
de  l'Empire  du  Maroc,  pour  laquelle  il  dressa  une  carte  générale. 

Deux  ans  plus  tard,  le  Dépôt  de  la  Guerre  mit  au  jour  celle  du  capitaine 
Baudoin;  puis,  en  i883  et  l'année  suivante,  M.  de  Foucauld  put,  en  sup- 
portant les  plus  grandes  fatigues  et  en  faisant  preuve  de  la  plus  grande 
abnégation,  recueillir  tous  les  renseignements  qu'il  a  consignés  dans  ses 
Reconnaissances  au  Maroc.  Il  est  nécessaire  aussi  de  mentionner  ceux  qui 
ont  été  le  résultat  du  séjour  et  des  investigations  du  commandant  Levallob 
qui  fut  le  chef  de  la  mission  militaire  &*ançaise  mise  à  la  disposition  de  la 
cour  chérifienne. 

M.  de  Flotte  a  profité  de  tous  ces  travaux  ainsi  que  des  itinéraires  rele- 
vés par  MM.  Beaumier,  Colville,  Rohlfs,  de  Chavaignac,  Duveyrier,  de  la 
Martinière,  Delbrel  et  le  juif  Manlochée.  M.  de  Flotte  de  Roquevaire  a 
joint  à  sa  carte  du  Maroc  une  notice  indiquant  toutes  les  sources  aux- 
quelles il  a  puisé  et  un  index  bibfiographique  qui  fait  connaître  à  peu  près 
tous  les  travaux  pubfiés ,  principalement  dans  le  cours  de  ses  dernières  années. 

On  ne  peut  que  louer  sans  restriction  l'eflbrt  fait  par  M.  de  Flotte  pour 
nous  donner  une  plus  juste  idée  de  nos  connaissances  géographiques  sur  le 
Maroc.  Il  faut  espérer  que  l'on  pourra  explorer  bientôt  des  parties  de  cet 
empire  qui  ont  été  jusqu'à  présent  inaccessibles  aux  Européens  et  même 
aux  autorités  de  la  cour  de  Fès. 

Ch.  SCHBVBR. 
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Baron  de  Baye.  Du  Volga  à  Vlriisch,  —  Paris,  Delagrave,   1896, 
in-8°,  46  pages  (Extrait  de  la  Revue  de  géographie). 

Cette  publication  reproduit,  sans  aucun  changement,  la  conférence 
faite  par  l'auteur  à  la  Société  de  géographie  (séance  du  10  avnl  1896). 

Une  carte-itinéraire  indique  les  principales  étapes  du  voyage  :  Niznij- 
Novgorod,  Kazan,  Jelabuga,  Perm,  Jekaterinbiu^,  Tjumen',  Toborsk, 
Omsk,  à  Taller;  Kurgan,  Celjabinsk,  Zlatoust,  Ufa,  Samara,  Saralov,  an 
retour. 

M.  de  Baye  n*a  point  prétendu,  dans  ces  simples  notes  de  touriste,  un 
peu  hâtives  pai*  endroits ,  faire  œuvre  d'archéologue.  S'il  signale,  en  pas- 
sant, les  Kurgans  de  la  vallée  de  la  Tobol',  c'est  pour  regretter  de  n'avoir 
pu,  soit  faute  de  temps,  soit  par  suite  de  circonstances  dé&vorables,  y  pra- 
tiquer des  fouilles  systématiques. 

Les  ethnographes  liront  avec  intérêt  le  récit  de  l'excursion  au  campe- 
ment des  Kirghiz  d'Omsk  (p.  a5-8a). 

Une  vingtaine  de  gravures  illustrent  le  texte;  h  mentionner  surtout  :  la 
reproduction  de  l'étendard  de  Jermak  (saint  Démétrius,  dans  l'attitude  de 
saint  Georges,  terrassant  un  roi  barbare  désarçonné  (p.  3t);  une  curieuse 
applique  de  bronze  (p.  âo);  un  dessin  original  reproduisant  l'arrangement 
des  cheveux  dans  les  sépultures  féminines  de  Muranka,  près  de  Syzran 
(p.  44). 

L'auteur  nous  permettra  de  lui  signaler  quelques  inadvertances.  Parfois 
le  lecteur  est  renvoyé  à  des  projections  qui  n'ont  pas  été  reproduites  : 
ainsi  pour  le  village  de  Kurganskaja  (p.  36),  la  route  de  Perm  à  Tjumen' 
(p.  38),  le  pont  de  Syzran'  sur  la  Volga  (p.  49).  11  y  a  plus  que  de  l'exa- 
gération à  dire  qu'Ivan  IV  a  sauvé  l'Europe  «r d'une  invasion  terrible  n 
(p.  10).  EnGn  le  mot  russe  rasprava  n'a  pas  le  sens  restreint  indiqué  à  la 
page  38. 

Paul  BOYER. 


Baron  de  Baye.  Rapport  sur  la  nécropole  d'Anamno 
(Gouvernement  de  Viatka,  Russie). —  Mission  de  1896.  Ms. 

Découverte  en  i856  par  M.  Siskin,  la  nécropole  d'Ananino  est  bien 
connue  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  h  l'archéologie  russe.  M.  de  Baye  l'a 
visitée  en  18951  son  rapport  analyse  les  explorations  antérieures  et  &it 
connaître  les  objets  qu'il  a  lui-même  recueillis  sur  place. 

Les  fouilles  les  plus  fructueuses  ont  été  celles  de  MM.  Alabin  {BuUetin  de 
la  Société  russe  de  géographie,  1860,  t.  XXIX,"  p.  87-120),  Nevoslrujev 
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{Comptes  rendus  du  I"  Congrès  russe  d'archéologie,  1871,  t.  II, p.  598- 
63s)  et  Ponomarev  {Matériaux  pour  caractériser  l'époque  du  bronze  dans  la 
région  de  la  Volga  et  de  la  Rama;  I,  Nécropole  d'Ananino,  189a).  Ualtri- 
bution  chronologique  n'a  pu  être  déterminée  avec  précision.  Quant  au  type 
original  des  objets  découverts,  c'est  en  Sibérie,  suivant  M.  de  Baye,  qu'il 
le  faudrait  chercher. 

La  collection  qu'a  réunie  M.  de  Baye  et  dont  il  donne  une  description 
sommaire,  comprend  des  silex  travaillés,  des  bronzes,  des  grains  de  cdlier 
en  verre  et  en  chrysocale  (silicate  de  cuivre  hydraté).  Une  série  de  dessins 
à  la  plume  accompagne  cette  description. 

M.  de  Baye  ne  nous  dit  point  qu'il  ait  lui-même  pratiqué  des  fouilles 
sur  l'emplacement  de  la  nécropole  d'Ananino  :  il  semble  qu'il  ait  acquis  des 
paysans  du  voisinage  les  objets  qu'il  a  rapportés.  Peut-être  n'eût-il  point 
été  superflu  de  donner  qudques  renseignements  précis  sur  la  provenance 
exacte  de  ces  divers  objets. 

Paul  BOYBR. 


Baron  de  Bave.  Mission  en  Russie  orientale  et  en  Sibérie 

en  i8g6.  (Ms.) 

De  Niznij-Novgorod  à  Tobol'sk ,  M.  de  Baye  a  suivi  le  même  itinéraire 
qu'en  1895  ;  Niznij-Novgorod,  Kazan,  Perm,  Jekaterinburg,  Tjumen; 
puis,  passant  par  Tomsk,  il  a  poussé  au  nord  jusqu'à  Bamaul,  à  l'est 
jusqu'à  Krasnojarsk. 

Les  coUecdons  rapportées  par  M.  de  Baye  sont  surtout  d'ordre  archéo- 
logique :  objets  en  os, en  pierre,  en  corne,  en  bois,  en  terre  cuite,  rr remon- 
tant sans  doute  à  une  époque  où  l'usage  des  métaux  était  inconnu»  et  pro- 
venant des  vases  tourbeuses  du  lac  Sigoi,  près  de  Verkhnefvinsk,  dans 
l'Oural,  objets  recueillis  au  kurgan  jusqu'alors  inexploré  de  Bizino,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Irtys,  en  face  de  Tobol'sk;  pierres  taillées  par  l'homme  et 
ossements  fossiles  provenant  de  la  couche  de  loess  d'Afontova  Gora  (envi- 
rons de  Krasnojarsk);  objets  en  pierre  de  la  période  néolithique  et  bronzes 
du  type  de  la  Sibérie  orientale. 

Il  est  vivement  à  souhaiter  que  toutes  facilités  soient  données  à  M.  de 
Baye  pour  qu'il  puisse ,  suivant  son  propre  désir,  exposer  à  bref  délai  ces 
diverses  collections. 

Paul  BoYBR. 
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Hbnri  Chbvalibr.  Mission  m  Russie  :  VExpasition  de  ^^m-Nwgoroi. 

(1896.  Ms.) 

Des  vingt  sections  que  compr^iait  TExpositîon  de  Nijni-Novgorod, 
M.  Henri  Chevalier  n*a  étudie  que  les  suivantes  : 

VIL  Mines  et  métallurgie; 

VIII.  Industrie  textile; 

XL  Industrie  villageoise  ; 

XII.  Machines; 

XIII.  Sibérie; 

XIV.  Asie  centrale; 

XVn.  Art  de  la  construction,  du  génie,  de  la  navigation; 
XIX.    Instruction  publique. 

Son  rapport,  très  consciencieux,  met  en  vive  lumière  les  admirables 
progrès  réalisés  depuis  quinxe  ans  par  l'industrie  russe. 

Certains  chapitres  de  ce  rapport  paraissent  écoortés,  tandis  que  d'autres 
semblent  dévdoppés  outre  mesure;  c'est  que  M.  Henri  Chevalier,  qui  ne 
sait  point  le  russe ,  s'est  trouvé  pmf ois  à  la  merci  du  plus  on  moins  de 
compétence  de  ses  guides  à  travers  les  sections. 

Trois  annexes  complètent  la  très  intéressante  notice  de  M.  Henn 
Chevalier  : 

t*  Une  étude  sur  les  charmes,  et  spécialement  sur  les  divers  types  de 
charrues  en  usage  dans  l'empire  russe; 

a*  Une  description  sommaire  des  volumes  et  brochures  rapportés  par 
M.  Henri  Chevalier  et  destinés  par  lui,  pour  la  plupart,  an  Muséum  et  au 
Musée  Guimet; 

3*  La  traduction  d'une  publication  intitulée  :  Reta^gnemaUs  sUUisiiquts 
sur  le  commerce  de  la  Russie  avec  la  Chiue  par  Kiakkta,  de  iSyS  à  î8gâ,  et 
sur  le  commerce  de  la  Chine  avec  les  autres  pays. 

Paul  BOYBR. 


E.  Bbauvois.  Pratiques  et  institutions  religieuses  ttorigine  chrétienne 
chez  les  Mexicains  du  moyen  âge  (Louvain,  1898,  br.  in-B""). 

M.  E.  Beauvois  poursuit,  avec  persévérance,  les  recherches  qu'il  a  entre- 
prises il  y  a  de  longues  années  sur  les  influences  qu'auraient  exercées  au 
Mexique  des  missionnaires  venus  surtout  d'Islande,  bien  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique  par  Colomb. 

Dans  cette  nouvelle  brochure,  tirée  de  la  Revue  des  gnestions  scientifiques 
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de  Loavain  pour  1896,  il  a  groupé  tout  ce  qu*il  a  pu  trouver  dans  la  lit- 
térature hispano-mexicaine  sur  les  pratiques  et  les  institutions  religieuses 
des  Nahuas  pouvant  se  rattacher  à  des  origines  chrétiennes.  Il  examine  dans 
une  suite  de  chapitres  leurs  pratiques  religieuses  :  cérémonies  du  baptême, 
confession  sous  ses  diverses  formes,  ablutions  et  pénitences,  communions 
d^hiver  et  de  printemps,  processions  analogues  aux  rogations.  Puis  il 
étudie  les  institutions  charitables  et  religieuses,  les  hospices  et  les  monas- 
tères. En6n ,  il  termine  par  quelques  pagep  sur  les  spécimens  d'éloquence 
indigène  conservés  par  Œmos,  Sahagun,  Las  Cases,  etc.,  dans  lesquels  il 
trouve  plus  que  partout  ailleurs,  dit-il ,  «rdes  points  de  rapprochement  avec 
la  morale  chrétienne  et  les  maximes  de  notre  civilisation». 

Ces  analogies  si  nombreuses  et  si  importantes  que  lui  révèlent  ses  re- 
cherches bibliographiques  s'expliqueraient  historiquement  pour  M«  E.  Beau- 
vois  par  ce  qu'il  appelle  «rune  évangélisation  précolombienne». 

.  E.-T.  Hamy. 


E.   Beauvois.   Le  cheval  en   Amérique  avant  tarrivée  des  Espagnols^ 
(Extr.  des  Mélanges  de  Harlez,  Leide,  1897;  in-8'*  de  6  p.). 

L'existence  du  cheval  au  Groenland ,  à  Fépoque  de  la  colonisation  d'une 
partie  du  littoral  par  les  Islandais,  a  été  démontrée  par  les  fouiïles  du  com- 
mandant Brunn  en  189a.  On  a  exhumé  alors,  en  eÔet,  dans  le  district  de 
Julianehaab,  des  ossements  de  chevaux,  de  vaches,  de  chèvres,  de  moutons 
et  de  chiens  au  voisinage  de  bâtiments  en  ndnes  dont  le  plus  vaste,  long 
de  ao6  pieds,  avait  dû  servir  d'étable.  Ivar  Bardsen  retrouvait  d'ailleurs  à 
l'état  sauvage  au  xiv*  siècle,  après  les  dévastations  des  Skrœlings,.des  béte& 
à  cornes  et  des  chevaux. 

Les  Islandais  ont-ils  transporté  aussi  le  cheval  au  Vinland?  Et  cet  animol 
aurait-il  été  connu  des  habitants  de  la  Nouvelle  Espagne  bien  avant  Certes? 
Un  texte  de  Tezozoraoc,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  de  1898,  a  paru  suf- 
fisant à  H.  Beauvois  pour  affirmer  la  chose.  On  voit  dans  ce  passage  Mocte^ 
£uma  s'enquérant  auprès  des  hommes  qui  connaissent  les  anciennes  peia*« 
tures  de  ce  qu'ib  peuvent  savoir  au  sujet  du  mystérieux  navire  doat  ou 
vient  de  lui  annoncer  l'arrivée  sur  la  cÀte  orientale.  Et  le  vieux  Qnilaztli, 
de  Xochimilco,  commente  devant  le  prince  une  ancienne  panture  où  se 
trouve  annoncée  l'arrivée  d'une  nation  appelée  Coayxeequee,  rr  têtes  de  cou* 
lenvres  et  têles  de  grands  poissons  et  pieds  de  verre,  nations  d'un  pied  et 
cavaliers  sur  des  aigles  légères,  et  ils  viendront  sur  de  grandes  cou* 
leuvres,  etc. . .  ;  d'aulres  viendront  cabalieros  en  Tonacamazate ^ue  sen suas 
cabalgadaras ,  como  unos  muy  grandes  siervos  0  venados poderosos,ei  ik  vien- 
dront par  Tzonapan ,  par  la  cîme  de  la  grande  mer,  très  blancs  de  visage  et 
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de  tout  le  coq)s,  et  de  très  larges  barbes,  et  ies  vêtements  de  nombreuses 
diflG^rences,  manières  et  couleurs,  etc.  Ayant  achevé  son  discours,  Qui- 
laxtli  montre  sa  peinture  à  Moctezuma ,  épouvanté  d*y  voir  la$  génies  bltm- 
cas  y  en  cabaHos  de  muy  grandes  ciercos  aderezados  llamados  Tonacamazalln, 

A  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  récit,  qui  reproduit,  en  Tamplifiant,  un 
texte  plus  ancien  de  Duran,  une  peinture  de  Xochimileo,  de  date  ancienne, 
avait  donc  représenté  entre  autres  merveilles  des  hommes  à  tètes  de  cou- 
leuvres ou  d'autres  animaux,  montés  sur  des  aigies  ou  sur  des  tonaeama- 
zatl  {matait^  cerf;  tonacayod,  nourriture)  ou  cerfs  comestibles I  Et  cda  suf- 
firait à  prouver  que  les  Mexicains  auraient  jadis  connu  le  cheval! 

Les  arguments  archéologiques  releva  par  M.  Beauvois  ne  sont  pas  plus 
démonstratifs  :  Davila-Padilla,  rapportant  en  1896  Texistence  sur  un  ro- 
cher de  Tamaçulapa  dans  la  Mixtèque,  de  dessins  à  la  eraie  remontant  k 
1 5 oâ  (?)  et  représentant  trdes  blancs  à  cheval  avec  leurs  coiffures  et  en  cos- 
tume antique 7»;  Aionso  Ponce,  en  iSSg,  parlant  d'une  pierre  de  Merida 
sur  laquelle  aurait  été  sculptée,  à  une  date  ancienne,  trune  jambe  de  che- 
val ^ .  etc.,  sont  hien  loin  de  nous  convaincre.  Et  il  Eaïudra  autre  chose  que 
des  documents  aussi  vagues  pour  permettre  d'affirmer,  comme  M.  Beau- 
vois, que  le  cheval  ait  existé  dans  l'Amérique  moyenne  avant  Farrivée  des 
Espagnols. 

E.-T.  HiMT. 


Ch.  Lucas.  Fnmçois  Blondel  à  Saintes,  à  Bodufart  et  aux  AniiUes 
(i665'î666).  Caen,  1897;  '^'  ^"^"8*. 

U  y  a  déjà  quelques  années  que  M.  Ch.  Lucas  s'occupe  de  la  biographie 
de  François  Blondel ,  qui  fut  officier  de  marine ,  ingàiiear  militaire  et  mari- 
time et  cartographe.  Au  congrès  de  la  Sorbonne,  en  189^,  il  noos  avait 
dé^  la  une  courte  note  sur  les  voyages  et  missioas  de  ce  curieux  person- 
nage. Cette  fois,  il  s'est  plus  particulièrement  occupé  des  travaux  de  oon- 
stradion  exécutés  par  Blondel  dai^  TOuestet  dont  il  a  reproduit  la  descrip- 
lioo  à  Taide  de  son  Court  d'arckiteeture.  D  a,  ai  outre,  puUié  une  pièce 
asseï  intéressante  des  Ardiives  des  colonies,  demeurée  inédite;  c'est  un  ifé- 
fliocne  sur  k  wjfge  de  BltnM  dans  les  îles  d^Amtèrifse,  daté  du  1 9  juillet 
1666,  et  qui  renferme  les  instnictioos  générales  données  à  Tingénieiir  poor 
reconnaître  et  décrire  les  lies  de  Saint-Christophe,  la  Goaddoope,  la  Mar- 
tinique, la  Grenade  et  la  Tortue,  «n  lever  des  pbns  exacts  et  en  préparer 
la  dâènse.  Vous  avez  pu  voir  Tune  des  caries  rapportées  de  ce  voyage  par 
Blondel  à  la  Bibliothèque  nationale  où  notre  colÛ^ue  M.  Gahrid  Marcel  Ta 
retrouvée  et  exposée  an  moment  du  centenaire  de  Christophe  Colomb  en 
1899. 

E.-T.  Haiiv. 
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P.  Masson.  Histoire  du  commerce  français  du  Levant  au  ivii*  siècle, 
Paris,  Hachette,  1887,  vol.  in-8%  avec  carte. 

UexameQ  de  l'histoire  du  commerce  frauçais  du  Levant  au  xvu'  siècle 
appartenait  plutôt  aux  sections  d'ëconomie  politique  et  d'histoire  qu'à  celle 
de  géographie  historique  et  descriptive.  Là  se  trouvaient  des  savants  bien 
plus  autorisés  que  nous  pour  apprécier  un  ouvrage  qui  présente  seulement 
quelques  points  de  contact  avec  les  études  qui  nous  occupent. 

Ces  réserves  faites,  il  faut  reconnaître  que  la  thèse  de  M.  Masson  est  un 
travail  considérable  qui  s'appuie  sur  d'innombrables  documents,  dont  un 
grand  nombre  et  notamment  tous  ceux  qui  proviennent  de  la  Chambre  de 
conunerce  de  Marseille ,  étaient  restés  inédits  jusqu'ici  ou  n'avaient  été  que 
partiellement  utilisés. 

M.  Masson  étudie  d'abord  les  modiûcations  qu'avait  apportées  au  com- 
merce des  épiceries  l'installation  des  Hollandais  aux  Moluques,  le  transfert 
du  trafic  des  soies  et  p!us  tard  du  coton  de  Venise  à  Marseille,  ainsi  que  les 
causes  du  développement  et  de  la  décadence  du  commerce  du  Levant;  les 
principales  de  ces  causes  sont  les  courses  des  corsaires  barbaresques  et  les 
avanies,  c'est-à-dire,  les  amendes  imposées  aux  négociants  dans  les  Echelles 
par  les  gouverneurs  et  pachas  turcs  sous  les  prétextes  les  plus  inattendus  et 
les  plus  invraisemblables. 

Avec  raison,  il  attribue  le  relèvement  de  notre  trafic  à  l'apphcation  des 
idées  de  Colbert,  parmi  lesqudles  il  faut  citer,  avec  la  réforme  d'innom- 
brables abus,  l'affranchissement  du  port  de  Marseille  et  le  renouvellement 
de.ces  capitulations  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  garanti  nos  nationaux  et  nos 
protégés  contre  les  exactions  et  les  violences  des  Musulmans. 

Mais  à  la  période  qui  coïncide  avec  Tachèvement  de  l'œuvre  de  Colbert 
'  succèdent  les  années  de  crise  amenées  par  la  guerre,  les  abus  de  la  régle- 
mentation et  le  régime  excessif  des  prohibitions. 

Après  avoir  étudié  d'une  manière  générale  les  causes  des  variations  du 
commerce  du  Levant,  M.  Masson  pénètre  plus  intimement  dans  son  sujet. 
11  passe  en  revue  nos  ports  de  commerce,  dénombre  les  échelles,  peint  la 
vie  qu'on  y  menait  à  cette  époque  et  assigne  à  chacune  sa  part  dans  le 
trafic  général.  Le  géographe  se  réjouit  de  trouver  ici  quelques  renseigne- 
ments sur  la  provenance  des  objets  d'exportation  et  les  voies  qu'ils  avaient 
suivies  depuis  leur  pays  d'origine.  M.  Masson  aurait  pu  nous  fournir  un 
plus  grand  nombre  de  ces  curieuses  indications,  s'il  avait  été  plus  pénétré 
de  l'aide  que  la  géographie  prête  toujours  à  l'histoire,  sans  compter  qu'dle 
l'explique  bien  souvent. 

M.  Masson  termine  son  ouvrage  par  une  rapide  conclusion  dans  laqudle 
il  met  en  relief  certaines  erreurs  économiques  de  Colbert,  erreurs  à  ce 
point  exagérées  par  ses  successeurs  que  le  règlement  de  1700  fixait  le 
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nombre  des  bâtiments  qui  pourraient  partir  chaque  ann^  pour  chaque 
ëcheQe.  Mais  ces  théories  protectrices  qui  nous  paraissaient,  il  y  a  quelques 
années,  tout  h  îalt  surannées  et  qui  triomphent  malheureusement  aujour- 
d'hui, étaient  alors  acceptées  par  l'Europe  entière  comme  des  doctrines 
salutaires;  elles  ne  devaient  être  entamées  que  par  les  physiocrates  et  les 
encyclopédistes. 

Très  minutieusement  étudiée,  très  attachante,  aussi  bien  par  la  variété 
mtoe  que  par  Tintérét  du  sujet,  lliistotre  du  commerce  français  du  levant 
de  M.  Mâsson,  qui  manque  peut-être  de  condosion  d'un  caractère  géné- 
ral, fait  néanmoins  honneur  à  la  science  française  et  figure  en  bonne  pos- 
ture à  côté  de  Tœnvre  de  feu  M.  Henri  Pigeonneau ,  dont  le  troisième  vo- 
lume est  impatiemment  attendu. 

G.  Marcel. 


TABLE 


PAR  ORDRE  DE  MATIERES 

du  tome  XII  du  Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive. 


AcADéMiB  d'Hippouc,  p.  35ïi. 

Adam  ^L.).  Matériaux  de  linguistique  américaîoe,  p.  ai. 

Adtiille.  Voyage  de  la  Princeue  de  Savoie  en  1698,  p.  5. 

Aras,  p.  A3. 

Afghans,  p.  9. 

Afbiqcb,  p.  346,  35i,  35a,  357. 

AgIhois,  p.  956. 

Aiif,  p.  369,  370. 

AîTorp.  Traoscription  des  noms  géographiques,  p.  3/i5. 

ALoiiiB,  p.  344,  35o,  35i,  358. 

Alpbs-Mabitimbs,  p.  399. 

AhIbiqob,  p.  59,  333,  344,  377,  5o3,  5o3. 

Amodb,  fleuve,  p.  s  18. 

Anibo,  p.  5oo. 

Akjooav,  p.  5. 

ANRALBsde  géographie,  p.  345,  378. 

AifiTAH,  p.  55,  188,  349,  357,  389. 

Abnoo.  Tribus  du  S.  0.  de  Madagascar,  p.  1 89. 

Abtdb  (D').  Relation  sur  la  Condamine,  p.  73. 

As»  centrale,  p.  936. 

A8TABAC,p.   355. 
AOTBBOIIB,  p.  489. 

AoziA  (Auooale),  p«  359. 

Athoitibb  (El),  membre  de  la  Section.  —  Communications  et  rapports,  p.  30, 

349,  355. 
— —  Communication  au  Congrès,  p.  188. 
Note  sur  les  derniers  envois  de  M.  C.  Paris,  chargé  d*une  mission  en  Annam, 

p.  389. 

B 

Babnabs,  p.  309;  leurs  affinités  ethnographiques,  p.  188. 
Bambous  de  la  région  équatoriale  africaine,  p.  35i. 


—  508  — 

Babbiii  di  la  Sbbbi.  Hisloirede  la  Verte-forét,  près  Rouen,  p.  31 5,  935;  plans, 

p.  960,  9^1. 
Babdbt  (A.).  Notes  sur  le  Harar,  p.  i3o;  roule  de  Zeilah  à  Harar,  p.  i3i. 
Babbat.  UOgoouë  et  le  Como,  p.  18. 
Barbé  (P.).  Traversée  du  continent  africain,  p.  996. 
Bartbklbmt  (A.  db),  membre  de  la  Section;  —  Communication,  p.  35o. 
BiARN,  p.  966. 

Bassbt  (R.).  Chaouias,  p.  346. 
Batb  (J.  db).  Yotiaks  païens  de  Kazan  et  Vialka,  p.  366. 

Du  Volga  à  rirtich,  p.  5oo. 

Nécropole  d^Anino,  p.  5oo. 

Mission  en  Russie  orientale  et  Sibérie  (1896),  p.  Soi. 

Bbacvois.  Pratiques  et  institutions  d^origine  chrétienne  chez  les  Mexicains  du 
moyen  âge,  p.  344,  5o9. 

Le  cheval  en  Amérique  avant  les  Espagnols,  p.  345,  5o3. 

BéBAOLB  (Db).  Chemin  de  fer  transsharien,  p.  35i. 

Belloc  (Em.).  Hydrographie  des  cours  d^eau  qui  donnent  naissance  k  la  Garonne, 

p.  919. 

Lacs  littoraux  des  Landes,  p.  973. 

Sondeur  Belloc,  p.  374. 

Lac  de  Lourdes,  p.  374. 

BB5oiT  (Fr.).  Commentaire  sur  le  Périple  de  la  mer  Erythrée,  p.  35o. 

BBBBàBBS,  p.  36o. 

Bbbtiuiid  (M.].  La  basse  Provence,  p.  378. 

Bibliographie  géographique,  p.  379. 

BiBUOTuàguE  linguistique  américaine,  p.  91.* 

BiooRRE,  p.  963. 

B.satas,  p.  45. 

BlZEBTE  ,  p.    11. 

Bu,  affluent  du  Mékong,  p.  187,  3o4;  route,  p.  3o5;  aspect  général  du  pays, 

p.  309. 
Bladé  (J.-Fr.).  Les  grands  fieCs  de  Gascogne,  p.  990,  959-967. 
BLBo-TARPAoï't,  p.  90,  4o8-494,  497. 
Blondel  (Fr.).  Ses  travaux  et  ses  voyages,  p.  906,  5o4. 
Boërs,  p.  6. 

BoIte  astrologique  de  1557,  p.  909. 

Bombarde  (De).  Rapport  sur  les  projets  de  Fusée-Aublet,  p.  448. 
Bonet(D.  Mig.).  Expéditions  majorcaines  aux  Canaries,  au  xi?*  siècle,  p.  849. 

Documentai  inédits  sur  Jaffuda  Cresquee,  p.  383-387. 

BoTTiNEAD,  le  Nauicope  de  Tlle-de-France,  p.  364,  365. 

Bouquet  de  la  Gbtb,  vice-président  de  la  Section. —  Conmiunications  et  rapports, 
p.  4,5,6,  7,  344,349.355,  363-366,  373,  374,  375. 

Communications  au  Congrès,  p.  197,  198. 

Bouvet  de  Lozier.  Lettres  sur  le  Sénégal,  p.  987. 

BoTER  (P.),  membre  de  la  Section.  —  Communications  et  rapports,  p«  99,  366, 

5oo,  5oi,  5o9. 
Bbaud.  Notes  sur  Malvillc,  p.  i5. 
Rrat  (Pays  do),  p.  487. 


—  509  — 

BBécHSNAT,  forêt,  p.  9i5,  96a;  limites  andeimes,  p.  966;  divisioos,  p.  966 

cartes,  p.  9/^7;  restes  actuds,  p.  95o. 
Bbboils,  la  Téoarèse,  p.  11 5. 
Bbuh  (Gh.).  Critique  des  dictionnaires  topographiques,  p.  90&. 


Gahada  ,  p.  358. 

Canghi,  p.  908. 

Gap  de  Bonne-Espérance,  p.  5,6. 

Gabacas,  p.  8. 

Gabgassbs  flottantes,  p.  195. 

Gabtailhac.  Plan  en  relief  des  Pyrénées  de  M.  Gb.  Decomble,  p.  371. 

Gabtb  des  Philippines  du  P.  Marillo  Yelarde,  p.  9. 

dialectale  du  département  des  Alpes-Maritimes,  p.  9oâ,  998. 

du  Maroc,  p.  699. 

du  milieu  du  xf*  siède,  représentant  les  croisades  de  saint  Louis,  p.  991. 

lithologique  sous-marine  du  plateau   continental  méditerranéen  français, 

p.  190. 

marine  catalane  du  x?*  siècle,  attribuée  à  Yallsecha,  p.  96. 

des  côtes  du  Ponthieu,  p.  9o5. 

de  géographie  des  loges  du  Vatican,  p.  37a. 

Gabthagb,  p.  353. 

Gabtogbapbib  de  la  Lorraine,  p.  1. 

Cabtoii  (D').  Glimatologie  et  agriculture  de  TAfrique  ancienne,  p.  359,  353. 

Gastbibs  (H.  Di).  Islam  africain,  p.  3. 

Gatitb,  p.  53. 

Ghabot  (J.-B.).  Notice  sur  une  mappemonde  syrienne,  p.  98. 

Ghappaiuoh  (J.).  Résultats  généraux  de  sa  mission  en  Asie,  p.  995,  3/19. 

Ghanbl.  Voyage  chez  les  Mois  du  bassin  du  fila,  p.  187,  3oÂ. 

GOAODIAS,  p.  Zà6, 

Ghabmbs  (X.),  directeur.  —  Gérémonies  en  rhonneor  de  Dupleix,  p.  17. 
GHAOfiGiré  (A.).  Limites  comparatives  de  la  forêt  de  Brèchenây  au  moyen  âge  et  k 

Tépoque  actuelle,  p.  9i5,  9â/i-95i. 
Gbbmih  de  fer  tranfsbarien ,  p.  35 1. 

de  Saigon  à  Bassac,  p.  357. 

Grbîal  en  Amérique,  p.  5o3. 

Ghbtaubb  (H.).  Portraitf  coréens,  p.  317. 

Garte  ethnographique  des  territoires  cnlre  Bbgcnresclienk  ci  >itoliiitiïsl( ,  par 

M.  de  GhimkéYilcb ,  p.  318,  319. 

Exposition  de  Novgorod,  p.  5o9. 

GiiHB,  dnaob,  p.  9,  i/ii,  39,  55,  919,  360. 
CiOA,  p.  i63. 

GiOLBT  (Ed«)«  Le  btoie  Sangha*  p.  19. 
CuMATOLooiB  »ntknm  d«  VA(ru{tm  do  Sf/rd^  p.  y*»  9. 
GoMMEBCB  fran^M  du  l^fitni  *o  ifii*  «^'l**,  p.  ?*"'»' 

Go«o,  p.  j8. 


—  510  — 

Co!i6iiÈ8  des  Orientalistes,  p.  17. 

CoNonès  des  Sociétés  savantes,  p.  1,  181,  3^8,  873. 

Section  de  géographie  historique  et  descriptive,  p.  187,  190,  303,  ao8, 

aiii,  939. 
GoNOBàs  national  des  Sociétés  françaises  de  géographie,  p.  879. 
Contes  arabes,  p.  3. 

GoBciLLE.  Population  du  département  de  PAin,  p.  869. 
CoRDiEB  (H.),  membre  de  la  Section.  —  Communications  et  rapports,  p.  10,  30 , 

878,  877. 

COBOOUAIÏ,  p.  689. 

CoaéB,  Coréens,  p.  317,  319. 

Cbbsques  (Jafiïida),  géographe  juif  catalan,  p.  881. 

Criqcb  Galibi ,  p.  A  56. 

Cl) NT,  région  entre  Libreville  et  Cameroux,  p.  867. 


D 

Dmis,  p.  9. 

Daouribns,  p.  s  19. 

Davis  (Harding).  Description  de  Caracas,  p.  8. 

Decomblb  (Ch.).  Pian  en  relief  des  Pyrénées,  p.  871. 

Dblaooa,  baie,  p.  876. 

Delaunbt.  La  Nauscopie,  p.  866. 

Dblislb  (L.),  président  du  Congrès.  —  Allocution  aux  délégués,  p.  183. 

DiNAifCT.  Essai  sur  la  cartographie,  p.  998. 

Dépôts  glaciaires  du  Jura,  p.  ao8,  309. 

DBvéaiA.  Épigraphie  mongole,  p.  846. 

DiCTioNNAiBES  topographiques ,  p.  197,  198,  306. 

Djbbbl-Dbmmbr,  p.  878. 

Djiban-Koucba  ,  p.  10. 

Domestication  et  culture,  p.  8/1 5. 

DoBLiAG.  Biographie  de  Maurice  Destrem,  p.  lâ. 

Dbapbtbon  (L).  Biographie  de  Rizzi  Zannoni ,  géographe  dahnate  du  xviii' siècle , 

p.  305. 

DuMooTiEB  (G.).  La  muraille  desMaes,  p.  55. 

La  géomancie  chez  les  Annamites,  p.  188. 

Dunes  des  Landes,  p.  199-300. 

DUNGBNESS,  p.  688. 

Duplbix,  p.  i7> 

DcBANCB,  p.  ao8. 

DuBàoNE.  Fixation  des  dunes  des  Landes,  p.  199. 

Ddtbait.  Topographie  ancienne  des  étangs  de  Hourtin  et  Lacanau,  p.  1 1. 

DuTBBuiL  DB  Rbins,  publicaliou  de  son  voyage,  p.  10,  868. 

E 

ÉoTPTB,  Egyptiens,  p.  8,  171,  8/ia,  348. 
El-Haoud*h,  livre  religieux  des  Berbères,  p.  8G0. 


—  511  — 

ËNRYA,  p.  160. 

ËPioBAPHii  mongole,  p.  ùh6* 

EspAOHB,  p.  d6a. 

Étamqs  de  Hourtin  et  Lacaoau,  p.  11. 

Etapes  de  la  peste  dans  le  Levant  au  ivii*  et  au  x? m*  siècle ,  p.  3 1 5. 

Ethiopie,  p.  19. 

Ethhoobapbu  des  Philippines  au  dernier  siècle,  p.  Sg,  /lo,  61. 

d'une  partie  de  TAmour,  p.  s  1 8 ,  a  1 9. 

EtPOsmo5  de  Nijni-Novgorod ,  p.  5o3;  —  orientale  à  la  Bibliothèque  nationale, 


Fagrapt.  Traduction  des  Annales  d'Ibn-el-Athir,  p.  36 1. 

FioéftATioii  historique  et  archéologique  de  Belgique,  p.  368. 

Fier  (L.).  Voyage  de  M.  W.-W.  Rockiel   à  travers   la  Mongolie  et  le  Tibet, 

p.  3. 
Fbllabs  d'Egypte,  p.  369,  363. 
FiRBAND,  Musulmans  de  Madagascar,  p.  3. 
Fezb5sag,  p.  a6i. 
Fbzb5sagubt,  p.  a 55. 

Flottb  de  Roquevairb  (De).  Carte  du  Maroc,  p.  699. 
ForIts  ,  déboisements ,  p.  a  1 5 ,  317. 
FocQDB.  Notes  sur  le  Japon,  p.  ià-i5. 
Fodrbau  (F.).  Missions  au  Sahara,  p.  3  A  A. 

F0UR51ER  (J.).  Limites  de  la  Provence  et  du  Gomtat  Venaissin  aux  xvii*  et  xviu*  siè- 
cles, p.  303. 
FofiLLi  (De).  Géographie  de  Tor,  p.  378. 
Fragments  d'une  carte  marine  catalane  du  xv''  siècle,  p.  a,  a3. 
Fboidbtadx  (H.).  Observations  scientifiques  de  La  Gondamine  pendant  son  séjour 

à  Cayenne,  p.  59. 
Étude  sur  les  recherches  scientiGques  de  Fusée-Aublet  à  la  Guyane  (176a- 

i']6à)^  p.  aa3,  hab-àùg. 
— -  Une  correspondance  inédite  de  Bouvet  de  Loxier  sur  le  Sénégal,  p.  a 95, 

987,  391. 
Froiooor  (De),  réformateur  des  eaux  et  forêts,  p.  217. 
FuNBL.  Les  papiers  populaires  du  département  des  Alpes-Maritimes,  p.  aoA,  999- 

8o3. 
Fusés-AuBLET,  voyageur  français  en  Guyane  (1763-1766),  p.  aa3,  635-669;  — 

Relation  de  «on  voyage  à  la  crique  Gahbi,  p.  656;  —  Relation  de  son  excursion 

aux  fles  du  Salut,  p.  665.     - 

G 

Gafsa,  p.  619. 

Gailhard.  Carte  topographique  de  Gellone  et  Saint-Guilhem-le-Désert,  p.  a 33. 

Gallas  ou  Obomos,  p.  163,  161. 

Gabgot  (Nicolas),  marin  de  la  Rochelle  (1619-1666),  p.  375. 


—  512  — 

Gabohrb,  p.  aisif  368. 

GiscoGffi,  p.  il,  aao;  Gascogne  toulousaine,  p.  a5a;  Gascogne  ducale,  p.  a58; 
Gascogne  pyrénéenne,  p.  a 6 a. 

GlLDliSSA  ,  p.  1  ii  1 . 

GfoMAHGii  annamite,  p.  i88. 

Gbrlacb  (P.).  Coutumes  et  mœurs  des  Mois,  p.  187. 

Ghadam^s,  p.  18. 

GlMOBZ,  p.  956. 

GiBABDOT.  Dépôts  glaciaires  des  environs  de  Lons-le-Saunier,  p.  a 08,  ai  1. 

Glacibbs,  p.  ao8,  aïo,  aii,  ai  a. 

Glbtsal.  Marche  d*Hannibal  du  Rhône  aux  Alpes,  p.  aoa. 

Glo3b  mercatorien  du  Musée  du  Steen,  i  Anvers,  p.  aao. 

GoBiif.  Géographie  de  TAuvei^gne,  p.  A89. 

GoLFB  de  Gascogne,  p.  191 ,  aag  ;  du  Lion,  p.  a3i. 

Gbahat.  Port  de  Bizerte,  p.  11. 

Gbardidibb  (A.),  membre  de  la  Section.  —  Communications  et  rapports,  p.  18, 

357,  367. 
Gbahdjbar.  Landes  et  dunes  de  Gascogne,  p.  1 1. 

GniN  (C).  Le  décijour  scientifique  et  Fheure  demi-décimale  vulgaire,  p.  198. 
Gbottes  tjames,  p.  39a,  /loo,  /îo3,  /îo5,  ko6, 
Gullivbb.  ((Notes  on  French  Geograpby,  p.  hS'jn, 

((Dungenoss  Forelandn,  p.  688. 

GuTAHB,  p.  59-97,  aa3,  635-669. 


H 

H  ABU.  Animaux  domestiques  et  plantes  cultivées,  p.  365. 
Hambl.  Le  port  de  Novorossisk,  p.  7. 

Hamt  (E.-T.),  secrétaire  de  la  Section.  —  Communications  et  rapports,  p.  a,  6 , 
9,  a3,  366,  369,  35o,  358,  363,  368,  377. 

Communications  au  Congrès,  p.  188,  ao6,  ai 6,  aao,  aai. 

Note  sur  des  fragments  d'une  carte  marine  catalane  du  xv*  siècle ,  ayant 

servi  de  signets  dans  les  notules  d'un  notaire  de  Perpignan  (1 53 1-1 556), 
p.  a,  a 3. 

JafTuda  Ci*esques  (Jaime  Ribes),  commentaire  sur  quelques  documents  ré- 
cemment publia  sur  ce  géographe  juif  catalan,  p.  38i-388. 

Uano-tchéou  ,  nouveau  port  chinois  ouvert,  p.  16. 

Habab ,  p.  1 3o ,  1 66  ;  description ,  p.  1 67  ;  commerce ,  p.  1 68  ;  population ,  p.  1 69  ; 

ethnographie,  p.  i5o;  histoire,  p.   i5i;  itinéraires  vers  Tintérieur,  p.  159; 

évacuation  égyptienne,  p.  171  ;  conquête  de  Harar  par  Ménélik,  p.  180. 
Hautbbux.  Déviation  locales  des  vents,  p.  191,  337. 

Courants  de  surface  de  TAllantique  Nord,  observés  à  Taide  des  bouteilles 

flottantes,  p.  19a;  carcasses  flottantes,  p.  193,  195. 

Havbb  (Le),  p.  aoa. 

HéBON  DE  ViLLBFossB  (A.),  membre  de  la  Section.  —  Communications  et  rapports, 

p.  35o,  35a. 
HiMLY,  membre  de  la  Section.  —  Communication  au  Congrès,  p.  187. 


I 


—  513  — 


Hlon-Don,  cérémonie  moi,  p.  3ao. 
HouBTiH,  étang,  p.  ii. 


I 


Ibh-bl-Athii.  Conquête  de  Maghreb  et  àe  TEspagne  par  les  Arabes,  p.  36 1. 

iLBs  du  Salut,  p.  Â65. 

Imbault-Huart  (C).  Sa  mort,  p.  378. 

IiiDBS,  p.  7. 

Islam  africain,  p.  3. 

IssA ,  p.  1 3o. 


Jacobs  d*Haillt  (P.),  voyageur  iiiiois  du  xtii*  siècle,  p.  aaa,  968-286. 

Japon  ,  p.  1  ^ ,  1 5 ,  61,  366. 

Jbaftbot.  Larcbant  dans  la  légende  de  Viriane,  p.  aoa. 

JouAif.  Légendes  maoris,  p.  376. 

JouBBBT.  Baie  de  Delagoa,  p.  376. 


KhIs,  p.  i3,  3/16,  371. 
KouBou,  p.  63,  hkà. 


h 


Labourd,  p.  966. 

Labat.  Royat  et  Cordouan,  p.  689. 

Labbouchb  (P.).  Le  port  de  Ténarèse,  p.  A. 

Lacan  AU ,  étang ,  p.  11. 

Lacs  des  Landes,  p.  373;  des  Pyrénées,  p.  376. 

La  Gordamihb.  Observations  scientifiques  î  Gayemie,  p.  69,  69  ;  séjour  à  Oyapok, 
p.  61  ;  expériences  de  pendule,  p.  66;  expériences  à  Kourou  sur  la  vitesse  du 
vent,  p.  65,  78,  96;  voyage  dans  Tintérieur,  p.  67,  89;  observations  astro- 
nomiques et  météorologiques  i  Gayenne,  p.  70 ,  91. 

LArroBGUB.  Esquisse  du  Mékong,  p.  19. 

Lafobgb.  Inventaire  des  plans  du  Havre,  p.  909. 

Lakdbs,  p.  19,  199,  376. 

La  Nob  (Général  G.  db),  membre  de  la  Section.  —  Communications  et  rapports, 
p.  1,  90,  369,  368,  369.  —  Applications  delà  photographie  à  la  topographie, 
p.  365. 

Laos,  Laotiens,  p.  19,  i3,  357. 

Labchart,  Monta  Aident,  p.  909. 

Laubshs.  Associations  commerciales  en  Afrique,  p.  359. 

LiràvBi-PoiiTALis.  Vocabulaires  khâs,  p.  366. 

LéoBiiDis  maoris,  p.  376. 

Létn.  Le  Transvaal  et  les  Boers,  p.  6. 


—  51/1  — 

Lemire  (Gh.).  Rites  aiiuamiles,  p.  188. 

Lbnnibr  (G.).  Gisements  niinéi'alogiques  de  la  Nouvelle-Calédonie,  p.  31 3. 

Leyassbur,  membre  de  la  Section.  —  Communications  et  rapports,  p.  10,  11. 

Limites  de  la  Provence  et  du  Comlat  Venaisûn,  p.  aod. 

Litre.  Méridien  et  heure  de  Greenwich,  p.  879. 

Loire,  p.  3^5. 

L0MBOE.  Surface  et  population ,  p.  /Ï70;  relations  avec  TÉlat  néerlandais,  p.  673; 

révolte  et  expédition  militaire,  67/1  ;  pacification,  p.  àSo, 
Loitoitoif  (A.),  membre  de  la  Section.  — Rapport,  p.  370. 

LOBRAIRE,  p.  1. 

LouvBL,  monographie  de  la  commune  de  Maiville,  p.  i5. 

Lucas  (Cb.).  Voyage  de  François  Blondel  à  Constantinople ,  p.  906.  —  François 

Blondel  à  Sainte,  à  Rochefort  et  aux  Antilles,  p.  5o'j. 
LuciiRi.  Traduction  d'El-Haoud'hy  p.  36o. 


M 

Mac,  principauté  à  la  frontière  de  Chine,  55. 

Madagascar,  p.  3,  189,  369,  379. 

Madec  (René),  gouverneur  et  prince  indien,  p.  7. 

Mahrattes,  p.  357. 

Malvillb,  p.  i5. 

Mandchoux,  p.  318. 

Manille,  p.  àS-hi. 

Manuscrit  cambodgien,  p.  30. 

Mantellirr  et  Besnier.  Photogiaphies  des  cartes  de  géographie  des  Loges  du  Va- 
tican, p.  373. 

Maoris,  p.  376. 

Mappemonde  syrienne ,  p.  98,  100,  106,  11  s. 

Marcel  (G.),  membre  de  la  Section.  —  Communications  et  rapports,  p.  9,  19, 
36à,  365,  378,  /Î89,  5o5.  —  Communication  au  Congrès,  p.  sso. 

'. Carte  des  Philippines  du  P.  Murillo  Velarde,  p.  39. 

Margbrib  (Emm.  de),  membre  de  la  Section.  —  Communications  et  rapports, 
p.  1,  379,  A85,  687,  689. 

Mariannbs  (Iles),  p.  A 7. 

Maroc,  p.  699. 

Masson.  Commerce  français  du  Levant  an  xvii*  siècle,  p.  5o5. 

Madnoir  (Ch.),  membre  de  la  Section.  —  Communications  et  rapports,  p.  1,  ia 
i5,  370,  379. 

Maurbl.  Armée  coloniale,  p.  371. 

Maurice  (Ile),  p.  355,  356,  365. 

MioALiTOBS  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  p.  3/i/i. 

Mékong,  fleuve,  p.  13,357. 

M^KéLicK,  p.  180. 

Mer  de  Glace ,  p.  3 1 0 ,  s  1 1 . 

Mer  Noire,  p.  7. 

Mer  Rouge,  p.  35o. 


—  515  — 

Mbiiqui,  Mexicains,  p.  3A6,  5oa,  5o3. 

Mois  du  basnn  du  Bia,  p.  187,  3o4;  historique,  p.  187,  3o6;  origines,  p.  3io; 

culture,  pêche,  chasse,  p.  3ii,  3i3;  vêtements,  p.  3iâ;  monnaies,  p^  3i5; 

productions,  industries,  p.  3i8,  319;  mœorset  coutumes,  p.  188,  3aa,  Saa, 

395,  337,  328,  399,  33i,  333,  334. 
MoifoouB,  p.  3. 

MORTPILUIB,  p.  368. 

MoiBiHiif,  p.  371. 

MutiiLLis  des  Maes,  p.  55. 

MuT-KiBE,  fête  des  morts  chez  les  Mois,  p.  33i. 

Narsb!!  (Fr.).  Sa  réception  à  Paris,  p.  367. 
Nauscopib,  p.  365. 
NifARBB  (Basse),  p.  965. 
NioBo,  p.  6. 

NoMBNCLATUBB  de  fragments  de  carte  marine  du  iv*  siècle,  représentant  ii^  Terre- 
Sainte,  p.  25;  les  côtes  de  la  mer  Noire,  p.  97,  98. 

NoCfBLLB-ClLéDOlVIB,  p.   9  ,  3.  • 

NOTOROSSISE,   p.  7. 

0 

OEhlbb.  Les  ports  de  Carthage,  p.  353. 

OoioàiiB,  p.  i65,  169. 

Ocoooé,  p.  i8. 

Oromos,  p.  là^. 

Obthooraphb  des  noms  de  lieux,  p.  197,  198,  345. 

OsTOGOBOFF.  La  question  des  Pamirs,  p.  9. 

OuBi>-GouiFLi ,  p.  4i3. 

Oubo-Tabfaoui ,p.  4io,âi]. 

P 

Pamibs,  p.  9. 

Pabis  (C).  Itinéraires  dans  les  Qiiang-Binh,  au  nord  de  Dong-hoi,  p.  3^9, 355, 

389,  391-407. 
Pas-de-Calais,  p.  488. 

Pasqcibb.  Réformation  forestière  en  Languedoc  et  Gascogne,  p.  916. 
Patt  db  Clam  (Du).  Étude  sur  le  Bled  Tarfaoui,  p.  90,  4o8-494. 
Paulus.  Influence  des  idées  eschatologiques  et  du  culte  familial  sur  les  cérémonies 

nuptiales  dans  TExtréme-Orient,  p.  188. 
Péais  (G.).  Doudart  de  la  Grée,  p.  189. 

Nouvelles-Hébrides,  p.  189. 

PéaiPLB  de  la  mer  Erythrée,  p.  35o. 

Pébiii  (G.),  membre  de  la  Seclion.  —   Communications  et  rapports,  p.  s,  aa, 

pERriG?(A\,  p.   9,    r!3. 


—  516  — 

Philippimbs,  p.  a.  Sa;  caries  de  ces  Iles,  p.  33;  renseignements  sur  leurs  res- 
source au  dernier  siècle,  p.  37;  lignes  de  navigation,  p.  38;  nomendature 
géographique,  p.  38;  ethnographie,  p.  39. 

Phoro-Gu,  grottes  à  inscriptions,  p.  395. 

PiiBRB.  Voyage  au  Japon  et  en  Chine,  p.  366. 

Plancouard.  Cartes  des  c6tes  du  Ponthieu,  p.  ao5. 

Atterrissements  de  Berck,  p.  ao8. 

Plans  du  Havre,  p.  30 a. 

PoRTHiBu,  p.  ao5. 

Protihck  (Basse),  p.  378. 

Pbussi,  p.  379. 

PniiiféBs,  p.  6,  ai  a,  368,  370,  37^. 


Qdaro-Birh.  Itinéraires  dans  cette  province,  p.  391  ;  Grottes  dePhong-Gia,  p.  39a; 

de  Troc,  p. iioo;  de  Lac-Son,  p.  60 a;  de  Tiet-Son,  p.  iio5;  levées  deTrung- 

Ai,  p.  ào6, 
QuarrÏ-Ritbourbor.  P.-L.  Jacobs  d^Hailly,  voyageur  lillois  du  ivii*  siècle,  p.  a  a  9. 
Monuments  mégalithiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  p.  3àâ. 

R 

Revue  africaine,  p.  369. 

RicHABD*  Les  Taïfales  et  le  pays  de  Tifiauges,  p.  35o. 

RicHEMORT  (De).  Aventures  de  Nicolas  Gargot,  marin  de  la  Rochelle,  p.  376. 

RioHAs,  tribu  algérienne,  p.  35i. 

RivièBB  (Ch.).  Les  bambous  aux  grands  lacs  d'Afrique,  p.  35 1. 

Ruzi-Zarrori  ,  géographe  dalmate  au  service  de  la  France,  puis  du  royaume  de 

Naples,  p.  a 06. 
Robert.  Auzia  et  ses  environs,  p.  359. 
R0CEIBL.  Voyage  à  travers  la  Mongolie,  p.  3. 

RoMANET  du  Caillaud.  Tentatives  des  franciscains  vers  la  haute  Ethiopie,  p.  19. 
Roque-Febbieb.  Améliorations  à  introduire  dans  les  dictionnaires  topographiques, 

p.  197- 
Route  centrale  des  Pyrénées,  p.  h, 

RouviLLE  (De).  Constitution  du  sol  de  Montpellier,  p.  369. 

ROTAR,  p.  689. 

RussiB  orientale,  p.  Soi. 


Sahara,  p.  18,  366,  35i. 

SaId,  Saïdiens,  p.  363. 

Sairt-Yvbs.  Géographie  économique  de  la  Crète  au  xfii*  et  au  xviii*  siècle,  p.  aiii. 

Consulats  de  France  en  Crète  et  à  Chypre,  p.  ai 6. 

Les  étapes  de  la  peste  dans  le  Levant  au  xvii*  et  au  xviii*  siède,  p.  ai 5. 

Samboanoan,  p.  5a. 


—  517  — 

Sl.«GBI,  p.  ly. 

Sioiiiu.  D«Beriplioii  de  Damu,  p.  t. 

Siioit,  p.  iga. 

Scii-Ttf,  Douireaci  portcfainois  ouvert,  p.  tk. 

ScBEFR  (Cb.),  prëddenl  de  la  Sedioo.  —  CommuaioUons  el  rapporli 

3t6,  Sây,  37g,  Agi ,  iog. 
Scauen,  OnignfJie,  p.  Zh^. 

SfaÎGU,  p.    387,    301. 

Smiici gii^nphiqae  de  fannée,  p._i,  485. 
S»liii,  p. Soi. 

StBUTtm  (L  H.  J.  VaD).  L"(le  de  Lombok.  p.  470-S8S. 
SociM isk«b'qDe.  p.  1,  346. 

Iveloiuie  de  gët^mphie,  p.  366. 

de  géographie  de  l'Ain,  p.  369. 

de  gjograf^e  d'Alger,  p.  35o. 

de  géographie  de  l'Eal.  p.  367. 

de  géographie  de  Liiie,  p.  3*6,  377. 

de  géographie  de  Lorienl,  p.  5. 

degëogr^hiedeMaraeille,  p.  34â,  37g. 

degét^rapbie  de  Paris,  p.  18,  357. 

de  géogT3[diie  de  Rocbefbrl,  p.  34î,  363,  37^. 

de  géographie  de  Toulouse,  p.  11,  i5,  870. 

de  g^ogra^  commeraaJe  de  Bordeaux,  p.  1 1,  Sôg. 

de  géographie  omimeraïle  de  Psris,  p.  10,  358. 

de  géographie  commetTÏale  de  Sainl-N'aiaire.  p.  i5,  16.  lig. 

de  géographie  connnertîaJc  du  Haire,  p.  7,  366. 

de*  étndea  maritimes  et  coloniales,  p.  355,  376. 

finlandaiae  de  géographie,  p.  347. 

languedocienne  de  gëografÂie,  p.  10,  368. 

Donnande  de  géographie,  p.  358, 

SoNiLis,  p.  i3&,  tht. 

Soc»»  b*upâs,  p.  6. 

SocLi.  p.  165. 

Soc-TciÉoc,  iMuTesii  port  cbinois  ouiert,  p.  ik. 

SiLTi  (B.).  Histoire  des  Canadiens  françiiû  de  t6oK  a  i>«^'>.  p.  35»!. 

Seat»,  p.  5. 

.Srain*.  fenr  géographie,  leurs  raappeniandn,  p.  g<|. 


TicBiaa.  Le  Morbihan,  p.  371. 

TlBlLS.p.  liZ. 

Tiïmu,  p.  35o. 

Tiriii  (Pardo  ai).  C«rt«  des  PhiUppinca  de  Hurillo-Vebnk,  p.  %h. 

TcBcs-iiNo,  noureau  port  chinois  ourert,  p.  ih. 

Ti»alji,  p.  i,  ti3;  description  de cetl»  imil-.  p,   ii3:  *•  dir'^lî'.n.  | 

Glonaipaii-  31 


—  518  — 

TiiHAirr  (V.  db).  Vile  Maurice,  p.  355. 

Tbxtor  DE  RiTisY.  Colooisatioii  du  S.  0.  de  Madagascar,  p.  189. 

Utilité  d'une  géographie  de  la  France  coloniale,  p.  s 93. 

Éphémérides  de  rorientalisme,  p.  a  s  3. 

TséBAiDE,  p.  363. 

TflORBL.  Laotiens,  p.  i3. 

Thoulbt.  Carte  Hlhologique  sous-marine  du  plateau  continental  méditerranéen 

français,  p.  190. 
Tibet,  p.  3. 
TiPPAUGBS,  p.  35o. 

Tjames,  p.  39/1. 
ToxKiN,  p.  55. 
ToDLousAiif,  p.  a 5 3. 

ToDNGOUSBâ,  p.    319. 

T0UBEILLE.  Fellahs  d'Egypte,  p.  3Aa,  363. 

Tra?isvaal,  p.  6. 

Tbiboulbt.  Boite  astronomique  de  i557,  p.  20a. 

Trumelet-Fabert.  Exploration  au  pays  des  Mois,  p.  371. 

TuKisiE,  p.  a,  i8,  35a,  370,  378,  693.  * 


U 

Unio?i  géographique  du  nord  de  la  France,  p.  35a. 


Val  i>*Aran,  p.  368. 

Yallot.  Variations  de  la  merde  Glace  de  1891  à  1896,  p.  a  10. 

Vallsecha  (G.  de),  cartographe  catalan  du  xv*  siècle,  p.  a,  a8;  caractères  propres 
aux  œuvres  sorties  de  son  atelier,  p.  a9;  énumération  de  ses  œuvres,  p.  a9, 
3o,  aai. 

Velarde  (P.  Murillo),  cartographe  espagnol  du  xtiii*  siècle,  p.  a,  33.  —  Rensei- 
gnements biographiques,  p.  3ii.  —  Description  de  sa  carte  des  Philippines, 
p.  36. 

Yerribr.  Dictionnaire  topographique  de  la  Savoie,  p.  hga, 

Vbrseput  (M.).  Traversée  de  l'Afrique ,  p.  357. 

Vbrte-ForAt,  près  Rouen,  p.  ai5,  935,  aûo,  aài. 

Veuclin.  Voyageurs  français  en  Russie  au  xvtti*  siècle,  p.  aaa. 

ViALA.  Le  Val  d'Aran,  p.  368. 

Vidal  (P.).  Fragments  de  carte  marine  trouvés  à  Perpignan,  p.  93. 

Vidal  de  Labuche,  membre  de  la  Section.  —  Rapport,  p.  379. 

VoTiAKs  païens  de  Kazan  et  Viatka,  p.  366. 

Vdillot  (P.).  Voyage  de  MM.  Cazemajou  et  Dumns  à  Ghadamès,  p.  18. 


—  519  — 
W 

Waber,  p.  9o5. 

WiEHiB.  Esni  de  cartographie  de  la  Lorraine,  p.  i. 

Y 

Yacoii  Artin-Pacba,  Contes  arabes,  p.  3. 


\Biillelin  de  Géographie  Historique  cl  Descriptive,  iS^y. 


liULLBTIN  q 


PI.  m. 


Bulletin  de 


f 


t*   [ 


PL  IF. 


■■^yv 


M . Ij  '- 


i/> 


-  -■/ 


<   ' 


naMtTPé*  IwtkMA 


1.  204  v*^). 


PI.  V. 


u 

B 

C 
< 

es 

e 

o 


UuLLETin  DE  GÉOGHAPUJE.  —  1^97- 


•  Points  maraués  sur-  /a  Carie  d 'Etat-Major  au  '/2oo.  ooo  ■ 

H^i^Henchir. Rutnes.  ^^    Limites  duTerfaoui. 

O^Oued,  Rivière. 


PI.  vu. 


Bulletin  db  oéoGiAPpis.  —  «897. 


